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►AN;   (Sot.)  Voyez  Calaf. 

BANABA,  Banava  (Bot.),  noms  que  porte  dans  les  Phi^ 
lippineS  la  munchausie,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille 
des  lythraires.  On  trouve  aussi  sous  le  dernier  de  ces  noms  ^ 
dans  un  herbier  donné  par  Poivre  j  le  maybulu  des  Phi= 
lippines  ^  cavanillœa  ,  Lam.  (J.) 

BANANA.  [Ichtjfol.)  Voyez  Bonana; 

BANANE.  {Ichtyol.)  Voyez  Buîyrin. 

BANANES  {Agric),  fruit  du  bananier.  Voyez  Bàna^ 
î«ier;    (T;) 

BANANIER  {Agric.)  ,  Musa.  Il  est  composé  de  trois  es- 
pèces :  i."  Le  Bananier  du  paradis,  musa paradisiaca .^lAnn.  ; 
2°  le  Bananier  des  sages  ,  musa  sapientum  ,  Linn.  ;  3,"  le  Ba- 
nanier à  grappe  droite,  musa  troglodytarum^  Linn. 

Les  deux  premières  espèces,  qui  ont  fourni  un  tïès-grahd 
nombre  de  variétés,  sont  surtout  très-intéressantes  et  très- 
utiles.  On  les  cultive  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  cli- 
mats chauds  des  deux  Indes  et  de  l'Afrique ,  où  elles  sont 
d'une  grande  ressource  pour  la  nourriture  des  hommes; 
Dans  le  climat  de  Paris  on  ne  peut  élever  de  bananiei* 
qu'en  serre    chaude. 

Description  des  espècesi 

]."  Bananier  du  paradis.  La  lige  de  cette  planté  a  or- 
dinairement depuis  deux  jusqu'à  quatre  mèires  (6  à  12 
pieds)  de  hauteur;  elle  est  de  la  grosseur  au  moins  de  là 
cuisse,  ne  porte  aucune  branche,  se  termine  à  son  sdmmef 
par  un  beau  bouquet  de  huit  à  dix  feuilles  simples,  très- 
4  ^ 
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belles,  qui  ont  chacune  jusqu'à  cinquante  centimètres  (un 
pied  .et  demi)  de  largeur.  Les  plus  externes  de  ses  fleurs 
ont  leur  longueur  dans  une  direction  presque  horizontale  ; 
les  autres  sont  dirigées  obliquement,  et  leur  direction  s'ap- 
proche de  la  perpendiculaire  à  proportion  qu'elles  sont 
plus  internes  et  plus  jeunes,  de  manière  qu'aA'^ant  que  le 
pédoncule  qui  doit  porter  les  fleurs  commence  à  paroître, 
la  feuille  la  plus  interne  et  la  plus  jeune,  qui  est  roulée 
en  cornet,  pointe  perpendiculairement  vers  le  ciel.  L'ex- 
trémité supérieure  de  toutes  celles  qui  sont  développées 
est  légèrement  recourbée  en  dehors.  Ces  feuilles  sont  d'un 
vert  très- agréable,  très-lisses  en-dessus,  et  comme  sati- 
nées; elles  sont  entières  et  sont  traversées,  dans  le  milieu, 
par  une  forte  nervure  longitudinale  ,  très-saillante  du  côté 
de  leur  page  inférieure  ;  leur  page  supérieure  est  très-agréa- 
blement ornée  d'une  grande  quantité  de  nervures  très-fines, 
très -régulièrement  parallèles  entre  elles,  qui  s'étendent, 
transversalement  et  en  ligne  droite  ,  depuis  la  nervure  lon- 
gitudinale jusqu'au  bord  ;  leur  pétiole,  très-fort,  a  cinquante 
centimètres  (un  pied  et  demi  )  et  plus  de  longueur.  C'est 
du  milieu  de  ces  feuilles  que  sort  le  pédoncule  commun  qui 
porte  les  fleurs  et  les  fruits.  Ce  pédoncule  non  rameux  ac- 
quiert d'un  mètre  à  un  mètre  vingt-cinq  centimètres  (  3  ou 
4  pieds)  de  longueur  ;  sa  grosseur  égale  souvent  et  même 
surpasse  celle  du  bras  :  les  fleurs  sessiles  ,  qu'il  porte  en 
quantité,  sont  cachées  sous  des  écailles  spathacées ,  rou- 
geâtres,  qui  tombent  bientôt  après  leur  épanouissement; 
chaque  écaille  recouvre  environ  cinq  fleurs.  Ce  pédoncule 
est  terminé,  à  son  extrémité  libre  ou  sommet,  par  un  bou- 
quet serré  d'écaillés,  spathes  ou  folioles,  qui  forment  enfin 
une  tête  conique  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  œuf* 
d'autruche.  Dans  les  iles  Moluques  et  de  la  Sonde ,  cette 
tête  se  nomme  le  cœur  ou  diantong.  Les  fruits  dont  ce  pé- 
doncule se  charge  sur  la  partie  inférieure,  sont  disposés 
autour  de  lui  par  paquets',  et  sont  quelquefois  au  nombre 
de  cent  sur  un  seul  régime.  Chaque  fruit  est  extérieuremenf 
glabre,  d'un  jaune  pâle,  long  de  quinze  à  vingt-cinq  cen- 
timètres (5  à  8  pouces),  de  trois  à  quatre  centimètres  (nu 
pouce   ou  un    pouce  et  demi)   de  diamètre,    obtusément 
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triangulaire ,  et  d'une  forme  qui  approche  de  celle  de  nos 
concombres  ;  leur  chair  ou  substance  interne  est  moelleuse  , 
molle  et  jaunâtre,  pleine  d'un  suc  douceâtre,  aigrelet  et 
agréable. 

Le  régime  pend  de  manière  que  quand  les  fruits  sont  par- 
venus à  une  certaine  grosseur,  son  extrémité  libre  ou  som- 
met est  beaucoup  au-de>3Sous  de  sa  base  ou  de  son  origine, 

2°  Bananier  des  sages.  Il  ressemble  par  son  port  et 
sa  grandeur  à  l'espèce  précédente  ;  il  a  sa  tige  d'un  vert 
jaunâtre,  parsemée  de  taches  noires.  La  superficie  des 
feuilles  est  agréablement  veinée,  et  elles  se  rétrécissent  un 
peu  plus  vers  leur  sommet  que  celles  de  l'espèce  précédente. 
Son  régime  porte  un  bien  plus  grand  nombre  de  fruits, 
qui  sont  plus  serrés,  plus  courts,  plus  droits,  plus  fon- 
dans ,  moins  pâteux  ,  plus  faciles  à  digérer  et  d'un  goût  beau- 
coup plus  agréable.  Ces  fruits,  bien  plus  estimés  et  plus  re- 
cherchés ,  se  mangent  crus. 

3."  Bananier  a  grappe  droite.  Même  port  que  les  es- 
pèces précédentes  :  il  n'en  diffère  que  parce  que  son  régime 
est  élevé  vers  le  ciel,  au  lieu  que  celui  des  autres  espèces 
est  pendant  vers  la  (erre.  Son  cœur  ou  diantong  est  plus 
long  que  celui  des  espèces  précédentes  ;  il  est  glabre  et  de 
couleur  verte.  Son  fruit  est  court,  irrégulier,  très-élargi  pap 
le  sommet,  épais,  arrondi,  de  couleur  roussâtre,  avec  des 
stries  noirâtres  qui  vont  se  perdre  vers  le  sommet.  Sa  chair 
est  jaune,  visqueuse,  d'une  saveur  acidulé  ,  assez  douce 
lors  de  la  parfaite  maturité  du  fruit,  d'une  odeur  sauvage, 
et  contient  une  grande  quantité  de  semences  dures,  brunes 
et  aplaties,  qui  sont  disposées  en  trois  loges,  dont  cha- 
cune, peu  sensiblement  marquée,  en  renferme  deux  ran- 
gées. Ce  fruit  n'est  pas  bon  à  manger  cru ,  parce  qu'il  irrite 
le  gosier  ;  mais  légèrement  cuit  sous  la  cendre ,  il  perd  cette 
âcreté,  et  prend  une  saveur  qui,  quoique  fade,  est  cepen- 
dant assez  douce  pour  le  rendre  mangeable. 

Culture  du  bananier  dans  Vlnde  oi^ientale. 
Les   bananiers  aiment   les  lieux    l^t,  plus  chauds.  Ils    se 
plaisent  dans  un  sol  gras,  mêlé    de  petites  pierres  et  bien 
préparé,  tel  que  le  terrain  àQ&  jardins  d'Amboine,  où  ce« 
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plantes  croissent  très-bien.  Mais  ils  ne  vt'gètent  nulle  part 
avec  plus  de  vigueur  que  dans  les  plaines  de  Java,  où  le 
sol  est  mou,  gras  et  argileux,  et  où  les  cannes  à  sucre  de»- 
viennent  très-vigoureuses.  Si  l'on  désire  planter  des  bana- 
niers proche  sa  maison ,  on  ne  peut  leur  choisir  d'endroit 
plus  favorable  que  celui  qu'on  aura  destiné  pour  y  jeter 
toutes  sortes  d'ordures. 

Voici  comme  on  procède  à  la  plantation.  Dans  un  ter- 
rain tel  que  je  viens  de  le  dire,  et  bien  préparé,  on  fait 
de  petites  fosses  d'environ  un  pied  de  profondeur  et  à  la 
distance  de  cinq  ou  six  pieds  les  unes  des  autres  :  on  met 
des  cendres  au  fond  de  chaque  fosse,  et  on  y  brûle  des 
herbes  sèches;  quelques-uns  y  ajoutent  un  peu  de  chaux, 
et  pensent  que  cette  addition  est  utile  pour  accélérer  la 
fructification.  Enfin  on  plante  dans  chaque  fosse,  perpen- 
diculairement, un  rejeton  enraciné  de  deux  à  trois  pieds 
de  hauteur  et  tout  récemment  arraché.  On  conçoit,  sans 
qu'on  le  dise,  qu'il  faut  arroser  ce  jeune  plant  jusqu'à  re- 
prise parfaite ,  soit  par  irrigation  si  on  le  peut,  soit  au- 
trement; et  que  si  on  se  trouve  en  situation  telle  que  Tar- 
rosement  soit  difficile  à  pratiquer,  il  faut  alors  ne  planter 
que  par  un  temps  pluvieux. 

De  la  plantation  à  la  fructification  l'intervalle  du  temps 
est  plus  ou  moins  long  ,  suivant  les  lieux  ,  les  terrains  et  même 
suivant  les  variétés  de  chaque  espèce.  En  lieu  et  terrain  con- 
venables les  bananiers  fructifient  ordinairement  la  plupart 
douze  et  même  dix  mois  après  la  plantation  :  il  y  a  des 
variétés,  telles  que  le  bananier  des  sages  nain,  musa  sa- 
pientum  nana ,  qui  fructifient  dans  le  quatrième  où  cin- 
quième mois;  d'autres  qui  sont  quinze  et  dix -huit  mois 
après  la  plantation  sans  porter  de  fruits.  Dans  les  régions 
montueuses,  pluvieuses,  couvertes  de  forêts ,  les  bananiers 
ne  donnent  ordinairement  leurs  premiers  fruits  que  le 
quinzième  ou  le  dix -huitième  mois,  et  les  fruits  de  ces 
bananiers  les  plus  hâtifs  ne  sont  mûrs  encore  que  deux 
mois  après  ;  de  manière  que  dans  ces  cantons  il  se  passe 
ordinairement  deux  ans  avant  que  le  plus  grand  nombre 
aient  donné  tous  leurs  fruits,  et  même  quelques  variétés 
n'y  fructifient  qu'à  la  fin  de  la  troisième  année. 
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Chaque  tige  de  bananier  ne  rapporte  qu'une  seule  fois, 
et  elle  périt  après  la  maturité  de  ses  fruits  ;  c'est  pour- 
quoi ,  aussitôt  après  cette  maturité,  il  convient  de  couper 
la  tige  qui  les  à  portés,  afin  que  ses  rejetons,  qui  ont 
pour  lors  déjà  commencé  à  sortir  de  terre,  jouissent  d'uu 
air  plus  libre.  Si  ces  rejetons  sont  en  trop  grand  nombre, 
il  faut  les  éclaircir,  sinon  ils  s'étoufferoient  réciproque- 
ment. Lorsqu'on  les  arrache  pour  les  planter,  il  convient 
de  laisser  en  place  le  plus  fort  et  le  plus  sain  ;  il  fructifie 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  qui  sont  transplantés. 

A  Java  on  est  dans  l'usage  de  planter  les  bananiers  parmi 
les  autres  plantes  potagères. 

En  Amériqi'i  ,  et  surtout  aux  Antilles,  on  plante  ordinai- 
rement quelques  rangées  de  bananiers  dans  les  cacaoyères, 
et  surtout  autour  d'elles.  Par  cette  pratique  les  colons 
trouvent  le  moyen  d'atteindre  deux  buts  à  la  fois;  car  outre 
les  avantages  qu'ils  retirent  de  ces  plantes  utiles  pour  leur 
nourriture  ,  celle  de  leurs  nègres ,  etc. ,  ils  procurent  en 
même  temps  à  leurs  cacaoyères  un  prompt  abri  contre  la 
violence  destructive  des  vents  de  cette  contrée  :  et  on 
préfère  cet  abri  à  celui  des  grands  arbres  ,  parce  que  ces 
derniers,  dans  le  cas  oîi  un  ouragan  les  bat,  font  périr 
par  leur  chute  beaucoup  de  cacaotiers;  accident  qu'on  n'a 
pas  à  craindre  de  la  part  des  bananiers. 

En  Egypte  le  bananier  est  très-abondant,  principalement 
aux  enviroQS  de  Rosette  et  de  Damiette  ;  on  ne  le  cultive 
que  dans  les  jardins,  où  il  s'élève  de  trois  à  cinq  mètres  (  lo 
ou  i5  pieds).  Il  exige  des  arrosages  fréquens  ;  il  donne 
du  fruit  pendant  presque  toute  Tannée  ;  mais  l'automne 
est  la  saison  où  il  produit  davantage,  et  où  ce  fruit  est 
plus  gros  et  de  meilleur  goût.  Dans  ces  contrées  comme 
ailleurs,  le  bananier  se  reproduit  parles  rejetons  qui  nais-, 
sent  au  pied.  11  ne  pousse  qu'une  seule  tige,  qu'on  coupe 
annuellement,   et  qui  ne  sert  à  rien,  pas  même  à  brûler. 

Culture  des  bananiers  dans  le  climat  de  Paris. 

On  ne  peut  dans  le  climat  de  Paris  cultiver  les  bananiers 
qu'eu  serres  chaudes.    On  ne  les  y  multiplie  que  de  reje-: 
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tons,  qui  y  poussent  non -seulement  au  pied  des  plante» 
qu'on  parvient  à  faire  fructifier,  mais  même  au  pied  de 
toutes  autres,  long -temps  avant  cette  époque.  On  peut 
planter  ces  rejetons  pendant  tout  l'été.  Il  faut  faire  en  sorte 
qu'en  détachant  le  rejeton  de  la  plante  qui  l'a  produit,  il 
conserve  le  plus  qu'il  est  possible  de  racines  fibreuses  et 
autres.  Les  rejetons  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  depuis 
trente-trois  centimètres  jusqu'à  un  mètre  (  un  à  trois  pieds) 
de  hauteur,  qui  sont  d'une  bonne  grosseur,  et  nulle- 
ment étiolés.  On  plante  ces  rejetons  chacun  dans  un 
pot  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle  du  plant,  et 
rempli  d'une  terre  très -substantielle  et  légère,  telle  que 
peut  être  celle  qu'on  est  dans  l'usage  d'emj^Jiyer  pour  les 
orangers  ,  mais  rendue  plus  légère  et  plus  substantielle 
par  l'addition  d'environ  un  tiers  de  terreau  de  couche, 
neuf  et  bien  consommé.  On  place  aussitôt  ces  pots  dans 
la  couche  de  tan  de  la  serre  chaude,  oii  ils  doivent  rester 
constamment.  On  arrose  le  jeune  plant  avec  assiduité  et 
modération,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  repris.  En- 
suite on  arrose  suivant  la  saison  et  la  force  des  plantes. 
Pendant  l'été  elles  demandent  à  être  beaucoup  arrosées  , 
à  cause  de  lextrême  rapidité  de  leur  végétation;  pendant 
l'hiver  elles  n'en  ont  besoin  ni  autant  ni  aussi  sou- 
vent. On  ne  peut  guères  prescrire  de  règle  précise,  pour 
la  quantité  d'eau  qu'on  doit  leur  donner  dans  chaque 
saison,  parce  que  cela  dépend  de  la  force  et  de  l'étendue 
des  plantes,  qui  varient  considérablement,  et  delà  chaleur 
de  la  saison,  qui  varie  également.  Le  degré  de  chaleur  au- 
quel ces  plantes  profitent  le  mieux,  est  celui  qui  convient 
aux  ananas. 

Au  moyen  de  ce  traitement,  on  pourra  avoir  la  satisfac- 
tion de  voir  plusieurs  plantes  s'élever  jusqu'à  vingt  pieds 
(un  peu  plus  de  six  mètres)  de  hauteur,  et  perfectionner 
leurs  fruits. 

Il  n'y  a  que  les  plantes  qui  fleurissent  dès  le  printemps 
dont  on  puisse  espérer  des  fruits  pax'faiteraent  mûrs.  Voici 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  faire  fructifier  les  bananiers. 
Après  qu'ils  ont  crû  pendant  quelque  temps  dans  les  pots 
et  qu'ils  ont  poussé  de  bonnes  racines  ,  on  les  dépote ,  en 
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prenant  grand  soin  de  ne  pas  endommager  leurs  motles  , 
et  on  les  plante  aussitôt  en  pleine  couche,  en  mettant  un 
peu  de  vieux  tan  autour  de  la  motte,  afin  que  les  racines 
puissent  plus  aisément  pénétrer  dans  la  couche.  Ces  plantes, 
mises  ainsi  en  pleine  couche ,  demandent  beaucoup  plus 
d'eau  que  celles  qui  sont  dans  des  vases.  Par  cette  méthode 
de  planter  et  de  cultiver  les  bananiers  ,  on  obtient  aisé- 
ment dans  notre  climat  des  plantes  aussi  fortes  que  dans 
leur  pays  natal,  et  des  fruits  aussi  parfaits  et  aussi  bons 
que  ceux  qu'on  peut  obtenir  dans  les  deux  Indes.  Cepen- 
dant le  degré  de  bonté  et  de  délicatesse  des  fruits  du  ba- 
nanier n'est  pas  tel  qu'il  puisse  engager  à  faire  les  frais 
qu'exige  sa  culture  en  Europe  dans  une  autre  vue  que  celle 
de  satisfaire  sa  curiosité  ;  et  il  est  plus  que  probable  que 
quiconque  entreprendroit  de  faire  de  ces  fruits,  crus  dans 
nos  serres  ,  un  objet  de  commerce,  n''en  auroit  pas  un  débit 
qui  pût  l'indemniser  de  sa  dépense. 

Usages  du  bananier. 

Les  fruits  du  bananier  du  paradis,  ainsi  que  ceux  du  ba.- 
nanier  des  sages,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  utiles  des 
deux  Indes.  C'est  la  nourriture  la  plus  générale  et  la  plus 
ordinaire  des  Indiens  ,  ainsi  que  des  nègres  de  nos  Colo- 
nies. Ces  plantes  sont  aussi  utiles  et  aussi  nécessaires  à  la 
vie,  dans  ces  contrées,  que  les  cocotiers,  qui  ne  croissent 
pas  partout  où  prospèrent  les  bananiers.  Les  fruits  du  ba- 
nanier des  sages  et  de  toutes  hits  variétés  sont  les  meilleurs 
et  les  plus  délicats  à  manger  crus  :  on  est  dans  l'usage  de  les 
servir  ainsi  au  dessert  et  avec  les  sucreries,  sur  les  tables 
les  plus  délicates.  Cette  espèce  est  employée  plutôt  comme 
régal  que  comme  nourriture  ordinaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  fruits  du  bananier  du  paradis  ;  ils  sont  beau- 
coup moins  agréables  à  manger  crus  ,  mais  ils  sont  très-bons 
cuits.  Les  voyageurs  européens ,  lors  de  leur  départ  des 
pays  fertiles  en  bananiers ,  embarquent  ordinairement  une 
provision  d'une  sorte  de  farine  qu'on  fait  avec  la  pulpe 
desséchée  de  ce  fruit.  Cette  farine  fournit,  pendant  la  tra- 
versée, une  nourriture  saine  et  agréable,  dont  ils  se  trou- 
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vent  très-bien.  A  la  Grenade  on  fait  avec  le  fruit  du  bananier 
du  pain  qui  y  est  d'un  très-grand  usage.  Dans  les  Antilles, 
ainsi  qu'à  Caïenne  ,  on  en  fait  communément  une  boisson 
très -usitée,  sous  le  nom  de  vin  de  banane.  Pour  la  pré:- 
parer,  on  prend  des  fruits  bien  mûrs  :  on  les  fait  passer 
eu  travers  d'un  tamis  ;  puis  on  met  cette  pulpe  en  tour- 
teaux ,  qu'on  fait  ensuite  sécher  au  soleil  et  sur  les  cen- 
dres chaudes,  et  qu'enfin  on  délaie  dans  l'eàu.  D'autres 
s'y  prennent  difleremment  ;  ils  font  cuire  ces  fruits 
dans  l'eau,  puis  les  passent  au  travers  d'un  tamis  pour  en 
séparer  la  peau  ;  ensuite  ils  délayent  et  brassent  la  pulpe 
dans  la  même  eau,  à  laquelle  ils  ajoutent  d'autre  eau, 
autant  qu'ils  le  jugent  à  propos.  Le  vin  de  banane  est 
agréable  et  nourrissant  :  à  Caïenne  on  le  regarde  comme 
salutaire  et  nécessaire  pour  les  nègres. 

Delahaye,  curé  du  Dondon ,  île  de  Saint-Domingue ,  dans 
•un  ouvrage  intitulé  Art  de  convertir  les  vivres  (alimens) 
en  pain,  sans  mélange  de  farine,  s'exprime  ainsi  sur  les 
bananes.  „  Si  les  bananes,  dit-il,  ne  donnent  pas  un  très^ 
«  bon  pain  ,  ce  pain  est  cependant  bon  et  donne  peu  de  peine 
«  à  fabriquer.  Sa  pulpe  est  peu  liante  ,  et  forme  une  pâte  gni'sse 
«  qui  lève  mal  ;  c'est  pourquoi  on  augmentera  la  bonté  du 
«  pain  si  on  y  introduit  la  pulpe  de  patates  ou  de  tayaux. 
«  L'amidon  est  moelleux  et  assez  blanc,  lorsqu'il  a  été  soi- 
«  gneusement  lavé,  égoutté  et  séché  promptement;  il  a  une 
«  odeur  semblable  à  celle  de  l'iris  de  Florence.  Je  regarde  le 
«  pain  de  bananes,  et  principalement  son  pain  bis,  comme 
«  un  excellent  pain  économique,  qui  peut  devenir  très-utile 
«  dans  les  habitations  pour  la  nourriture  des  rtègres,  et 
«  principalement  des  nègres  nouveaux.  Il  est  très -sain  et 
«  très -nourrissant.   ^^ 

Les  feuilles  vertes  du  bananier  servent  ordinairement 
de  nappes  et  de  serviettes,  qu'on  renouvelle  à  chaque  repas  j 
elles  sont  très -propres  à  cet  usage. 

La  substance  interne  ou  la  moelle  des  tiges  se  sépare  far- 
cilement  de  la  substance  fibreuse  qui  l'enveloppe,  et  elle 
s'emploie  utilement ,  concassée  et  cuite  en  bouillie.  La 
partie  inférieure  de  cette  moelle,  concassée  et  cuite,  est 
feoiiue  pouf  Iq,  nourriture  des  hommes ," ainsi   que  le  çœu? 
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ou  diantong,  qui  sert  à  cet  usage  comme  légume.  Beaucoup 
<le  voyageurs  font  des  provisions  de  tiges  de  bananiers, 
comme  une  excellente  nourriture  pour  leurs  bestiaux  pen- 
dant toute  la  route.  (T.) 

BANANIER  (Bot.),  Musa,  Linn.,  Juss. ,  Lam.  111.  pi.  856 
et  ûoy  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  musacées ,  com- 
posé de  deux:  espèces  d'herbes  annuelles,  remarquables  par 
leur  grandeur ,  par  la  beauté  de  leur  port  et  par  les  res- 
sources variées  qu'elles  ofi'rent  aux  hàbitans  des  pays  chauds 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'i^imérique,  où  elles  sont  gé- 
néralement cultivées  et  fournissent  plusieurs  variétés.  Ces 
plantes,  à  l'époque  de  leur  entier  développement  et  dans 
les  circonstances  favorables  à  leur  végétation,  offrent  l'as- 
pect d'une  épaisse  colonne  pyramidale,  haute  d'environ  vingt 
pieds,  couronnée  par  une  douzaine  de  feuilles  longues  de 
six  à  dix  pieds  sur  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de 
large ,  et  surmontée  d'un  grand  épi  de  Heurs ,  qui  devient 
lin  régime ,  composé  quelquefois  d'une  ,centaine  de  fruits 
(bananes),  gros  et  longs  comme  des  concombres.  Quoique 
la  colonne  soit  grosse  comme  le  tronc  d'un  jeune  arbre, 
un  léger  coup  de  fer  tranchant ,  appliqué  adroitement,  suffit 
néanmoins  pour  l'abattre.  Presque  toute  son  épaisseur  est 
formée  par  les  bases  des  feuilles,  qui,  comme  autant  de 
gaines  ou  de  cylindres  creux,  s'emboîtent  les  unes  dans  les 
autres.  Les  pétioles,  formés  par  le  rétrécissement  du  sommet 
de  la  gaine,  se  prolongent  dans  le  milieu  de  la  feuille,  sous 
la  forme  dune  côte  très -saillante,  de  laquelle  partent,  à 
droite  et  à  gauche,  de  fines  nervures  parallèles.  A  mesure 
que  les  feuilles  extérieures  se  dessèchent  et  se  détachent  de 
leurs  gaines  avec  les  pétioles,  elles  sont  remplacées  par  les 
jeunes  feuilles ,  qui ,  roulées  en  cornet  les  unes  autour  des 
autres,  forment  au  sommet  de  la  colonne  un  bourgeon 
pointant  vers  le  ciel-  Lorsqu'clîrs  sont  toutes  déroulées,  la 
tige,  enfermée  jusqu'alors  entre  les  gaines,  au  cenfre  de 
la  colonne,  s'élève  au  milieu  des  feuilles  sous  la  forme  d'un 
gros  épi  de  fleurs  courbé  vers  la  terre  et  couvert  de  grandes 
écailles  rouges.  Sous  chaque  écaille  est  un  paquet  de  Heurs 
sans  corolle,  composées  chacune  d'un  ovaire,  terminé  par 
Uii  pistil  et  six  étaïuiaes,  eiUourés  par  dcu.^  folioles  çaUçi" 
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nales,  jaunâtres.  Les  ovaires,  dans  l'état  sauvage  de  la 
plante,  deviennent  des  fruits  non  succulens,  à  trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  graines;  mais,  par  la  culture, 
les  fruits  se  sont  remplis  de  pulpe,  et  la  plante,  propagée 
de  temps  immémorial  par  ses  rejetons,  a  perdu  la  faculté 
de  produire  des  graines.  Les  fleurs  de  la  base  de  l'épi,  dont 
plusieurs  étamines  avortent,  sont  les  seules  qui  donnent 
des  fruits  :  celles  de  l'extrémité  conservent  toutes  leui-s 
étamines,  mais  leur  pistil  avorte,  et,  après  la  floraison, 
elles  tombent  ou    se  dessèchent  sur  l'épi,  sans  fructifier. 

Linnœus  a  établi  dans  ce  genre  deux  espèces,  qu'il  re- 
garde comme  les  souches  des  nombreuses  variétés  de  bana- 
nier que  la  culture  a  produites.  11  les  a  caractérisées  ,  l'une  , 
musa  paradisiaca  ,  vulgairement  le  figuier  d'Adam  ,  par  les 
ileurs  stériles  qui  tombent  après  la  floraison;  l'autre,  musa, 
sapientum ,  vulgairement  la  bacove  ou  figue  banane,  par 
les  fleurs  stériles  qui  se  dessèchent  sans  tomber.  Mais  ces 
différences  sont  moins  importantes  que  celles  tirées  du 
fruit,  qui  est  plus  allongé  dans  la  première  espèce  ,  plus 
court  et  plus  arrondi  dans  la  seconde. 

Le  bananier  porte  le  nom  de  dudaim  en  hébreu,  de  phy- 
acimilon  en  grec ,  de  pacoeira  en  portugais  :  les  Anglois  Je 
nomment  ihe  platane  tree  ;les  Suédois,  that  focrhudna  trœdet  ; 
les  Japonois  ,  haso  .-  on  le  nomme  en  Chine  pasquo  ;  dans  le 
Cougo  ^quihua-aqiiitiba;  au  Bengale,  quelli;  à  Java,  pie  sang  ; 
au  Malabar,  hala;  à  Ceilan  .  Keheïliaha  ;  dans  la  Guinée  ,  ha~ 
nanas  ;  dans  l'Lthiopie ,  inninga  ;  en  Egypte ,  mauz  ;  en  Amé- 
rique, pacguoi/ere  ,  etc. 

Dans  les  deux  Indes  et  en  Afrique,  ses  feuilles  sont  em- 
ployées à  couvrir  les  habitations.  La  tige,  qui  est  tendre 
et  succulente,  fournit  une  très  -  bonne  nourriture  aux 
animaux  domestiques  ,  tels  que  les  éléphans,  les  bœufs,  les 
cochons,  les  moutons,  etc.  ;  et  comme  ce  fourrage  se  con- 
serve frais  pendant  long-temps,  on  en  fait  ordinairement 
des  embarcations  pour  nourrir  ces  animaux  dans  les  voyages 
sur  mer.  On  sait,  dans  quelques  parties  des  Indes  ,  préparer 
avec  les  gaines  de  la  tige  des  fils  qu'on  emploie  suivant  leur 
diamètre,  les  plus  gros  pour  faire  de«  cables  ,  des  cordages, 
des  hamacs,  etc.;   ceux  d'une  grosseur  moyenne,  pour  fa- 
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briquer  des  toiles  pour  des  vtttemens  ,  et  les  plus  fins  pour 
des  étolFes  légères ,  qu'on  peint  de  diverses  couleurs ,  et 
qui  servent  à  faire  des  robes  et  à  la  décoration  des 
appartemens.  On  les  sèche  comme  les  dattes  et  les  figues  , 
pour  les  conserver  ;  on  les  réduit  encore  en  farine  ,  comme 
>es  pommes  de  terre ,  en  les  râpant  dans  l'eau.  Dans  le 
î^Iogol  on  les  mange  cuites  avec  du  riz  :  les  habitans  des 
Maldives  les  font  cuire  avec  leur  poisson ,  et  les  Ethio- 
piens en  préparent  des  mets  que  les  Européens  préfére- 
roient  à  la  plupart  des  leurs.  Les  livres  des  voyageurs 
sont  remplis  de  détails  curieux  sur  ce  végétal,  beion 
les  chrétiens  d'Orient,  c'est  l'arbre  du  paradis  terrestre 
qui  portoit  le  fruit  défendu.  Des  écrivains  pensent  que  ce 
fut  avec  ses  feuilles,  et  non  avec  celles  de  notre  figuier, 
que  nos  premiers  parens  firent  des  vêtemens  pour  se  cou- 
vrir après  leur  désobéissance  :  il  est  encore  des  sauvages 
qui  s'en  servent  pour  le  même  usage.  D'autres  croient  que 
son  régime  étoit  le  fruit  qu'apportèrent  à  Moïse  les  hommes 
envoyés  par  lui  à  la  découverte  de  la  terre  promise.  Ces 
traditions  et  plusieurs  autres  aussi  remarquables  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  cette  plante  est  estimée  des  peuples 
qui  la  possèdent.  En  Amérique,  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols ne  coupent  jamais  une  banane  en  travers  avec  régu- 
larité ,  parce  qu'on  voit  sur  sa  coupe  transversale  la  figure 
d'une  croix,  qui  n'est  autre  chose  que  la  trace  des  loges 
avortées.  C'est  encore  une  croyance  populaire  chez  les 
Grecs  de  nos  jours,  que  si  quelqu'un  s'avise  d'enlever  les 
bananes  avant  l'époque  de  les  cueillir,  le  bananier  abaisse 
sa  ttte  et  frappe  le  ravisseur. 

Les  bananes  sont  pâteuses ,  sucrées  et  un  peu  aigrelettes. 
On  leur  a  attribué  beaucoup  de  propriétés  médicinales  ; 
mais  les  plus  constatées  ,  c'est  de  resserrer  le  ventre  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  encore  mûres,  et  de  le  relâcher,  au 
contraire,  lorsqu'elles  sont  dans  leur  maturité.  Elles  sont 
indigestes  lorsqu'on  n'y  est  pas  accoutumé,  si  l'on  en  uiange 
en   trop  grande  abondance. 

La  tige  du  bananier  périt  après  avoir  fructifié,  c'est-à- 
dire  au  bout  de  dix  ou  douze  mois,  dans  les  pays  chauds; 
mais,  dans  nos  serres,  elle  végète  plusieurs  années  avant  de 
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donner  ses  fleurs  et  ses  fruits,  parce  qu'elle  n'y  trouve  pas 
la  température  qui  lui  convient  pour  donner  ses  fruits 
dans  la  première  année  de  sa  croissance.  On  choisit  pour 
cette  culture  un  sol  humide  et  abondant  en  sucs  nourri- 
ciers. Il  est  important  que  le  lieu  soit  abrité  par  une  hau- 
teur ,  parce  que  les  feuilles  ,  à  cause  de  leur  grande  surface  , 
offrent  au  vent  une  résistance  si  forte  que  les  bananiers 
sont  aisément  renversés.  Les  feuilles  sont  presque  toujours 
déchirées  tranversalement  dans  le  sens  des  nervures.  Lors- 
que la  plante  développe  ses  fleurs,  un  rejeton  s'élève  de 
la  racine  et  remplace  la  tige,  qui  va  bientôt  périr.  En  plan- 
tant des  rejets  à  des  époques  différentes,  on  a  des  bananes 
toute  Tannée  ;  et ,  une  fois  que  la  bananerie  est  établie , 
elle  se  renouvelle  d'elle-même ,  et  le  propriétaire  n'a  pres- 
que d'autre  soin  que  de  cueillir.  Voyez  aux  mots  Bala  , 
13alatana  ,  Baloulou,  Figueira,  Patsian,  Plantain  des 
Indes,   (  Mas,  ) 

BANANIERS.  (Bot.)  La  famille,  auparavant  désignée  sous 
le  nom  françois  de  son  genre  principal,  sans  changement 
de  terminaison,  prend  maintenant  le  nom  de  musacées, 
dérivé  du  terme  latin  exprimant  le  même  genre,  auquel 
on  donne  la  terminaison  adjective,  convenable  à  tous  les 
noms  de  familles.  Voyez  Musacées.  (  J.  ) 

BANANISTE  (Omith.),  Motacillabananivora  ,'  Unn.  ;  Syl- 
via  bananivora,  Lath.  Ce  nom  a  été  donné  dans  l'île  de  S. 
Domingue  à  un  petit  oiseau  dont  le  bec  est  un  peu  courbé 
en  dessus,  et  qu'on  voit  souvent  sur  les  bananiers.  Il  se 
nourrit  principalement  du  fruit  de  ces  arbres,  et  d'oran- 
ges; on  prétend  qu'il  ne  mange  ni  grains  ni  insectes,  et 
qu'il  suspend  son  nid  à  des  lianes. 

Montbeillard  l'a  placé  dans  une  tribu  particulière,  qu'il 
désigne  par  le  nom  de  demi -fins  ,  à_  raison  de  la  grosseur 
du  bec ,  tenant  le  milieu  entre  ceux  de  la  fauvette  et  de 
la  linotte;  mais  les  naturalistes  modernes,  qui  n'ont  pas 
admis  cette  distinction,  l'ont  rangé  parmi  les  fauvettes.  Il 
offriroit  dans  cette  famille  d'oiseaux  insectivores  une  par- 
ticularité remarquable  si  les  fruits  étoient  en  effet  sa  seule 
nourriture.  Voyez  Bkcs-fins.  (  Ch.  D.  ) 

BANi\RE  [Bot.).  Banara ,  Aubl. ,  Juss.,  genre  de  plantea 
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qui  a  de  l'affinité  avec  les  tiliacées,  et  qui  n'est  composé 
que  d'une  espèce  observée  par  Aublet  dans  les  bois  som- 
bres et  humides  de  l'île  de  Caïenne. 

Banare  de  la  GulANE,  Batiara  Guianensis ,  Aubl.  Guian. 
tab.  a  17.  C'est  un  arbre  dont  le  tronc,  élevé  de  dix  à  douze 
pieds ,  se  divise  à  son  sommet  en  plusieurs  branches  éten- 
dues en  tout  sens  ;  le  bois  est  blanc  et  peu  compact  :  ses 
feuilles  sont  alternes ,  ovales,  dentelées,  vertes  et  lisses  en 
dessus,  pâles  et  légèrement  velues  en  dessous,  et  accom- 
pagnées à  leur  base  de  deux  stipules  caduques  :  les  fleurs 
sont  jaunes,  disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales; 
elles  ont  un  calice  à  six  divisions  ,  six  pétales  attachés  au 
disque  de  l'ovaire,  quinze  étamines  ou  plus,  un  ovaire  su- 
périeur porté  sur  un  disque,  un  style  et  un  stigmate  en 
tête.  Le  fruit  est  une  petite  baie  globuleuse,  peu  charnue, 
de  coi'leur  noii-e,  uniloculaire  et  polysperme.  (  D.  P.) 

BANAVA.  {Bot.)  Dans  un  herbier  des  Philippines,  donné 
par  Poivre ,  on  trouve  sous  ce  nom  l'arbre  nommé  aussi 
mavolo ,  qui  est  le  cavanillœa  de  Lamarck  ,  Dict.  encycl.  5 , 
p;  663,  111.  t.  454-  (J.) 

BANAWILL-WILL.  (Omith.)  Ce  nom  est  donné,  dans 
la  nouvelle  Galle  méridionale ,  à  une  espèce  de  grive , 
lurdus  muscicola  de  Latham  (Supplément,  indic.  ornithol.), 
dont  les  mouches  forment  la  principale  nourriture,  et  dont 
le  plumage  ,  noir  sur  les  parties  supérieures  du  corps ,  est 
brun  aux  ailes  et  à  la  queue  ,  et  blanc  aux  parties  infé- 
rieures. (Ch.  D.  ) 

BANCHE.  (Miner.)  Réaumur  a  désigné  sous  ce  nom  une 
marné  argileuse,  feuilletée  et  solide,  qu'il  croyoit  durcie 
par  l'influence  des  eaux  de  la  mei*.   (B.  ) 

BANCHE  {Entom.),  Banchus ,  genre  d'insectes  hyménop- 
tères de  notre  famille  des  entomotilles  ou  insectirodes,  près 
des  ichneumons. 

Fabrioius  ,  lorsqu'il  a  établi  ce  genre,  avoit  émis  l'opi- 
nion qu'il  ne  falloit  plus  que  les  noms  désignassent  quelque 
particularité ,  et  que  les  meilleurs  étoient  ceux  qui  ne 
signifioient  absolument  rien.  Aussi  ce  mot  de  banche,  tiré 
du  grec  ficty^s  (  bagche  ) ,  qui  avoit  été  donné  à  une  très- 
grande  espèce  de  poisson  dont  parle  Pline  ,  liv.  3a  ,  chap.  7  , 
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et  qui  nous  est  absolument  inconnue,  a-t-ii  rempli  parfai. 
tement  son  inteiiiion. 

I,es  caractères  de  ce  genre,  tels  qu'ils  sont  indiqués  dajjs 
le  Supplément  de  l'Entomologie  systématique ,  ne  nous  pa- 
roissent  pas  très  -  tranchés.  Voici  ceux  par  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  y  suppléer;  car,  il  faut  l'avouer,  la 
forme  du  corps  paroît  ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
circonstances ,  avoir  beaucoup  plus  déterminé  la  séparation 
de  ces  espèces  du  genre  des  ichneumons  ,  que  la  considé- 
ration et  l'étude  des  parties  de  la  bouche,  qui  font  la  base 
du  système  de  Fabricius. 

Les  banches  ont  la  lèvre  inférieure  échancrée ,  beaucoup 
plus  courte  que  les  mandibules;  l'abdomen  pédicule,  très- 
court,  presque  sessîle ,  aplati  de  droite  à  gauche,  comme 
linéaire  ;  les  ailes  étendues  ;  les  antennes  non  brisées ,  de 
plus  de  dix-sept  à  trente  articles,  en  forme  de  soie. 

Ils  difiFèrent  des  foenes  et  des  évanies  ,  parce  que  leurs 
antennes  ne  sont  point  filiformes,  mais  en  soie;  des  ich- 
neumons, parce  que  leur  abdomen  n'est  point  cylindrique, 
mais  comprimé  ;  des  ophions  enfin ,  parce  qu'il  est  pointa 
et  comme  sessile,  el  non  en  masse,  à  long  pétiole. 

On  ne  connoît  rien  encore  de  la  manière  de  vivre  des 
insectes  de  ce  genre.  Il  est  très- probable  que  leurs  larves 
66  trouvent  dans  le  corps  des  insectes  ,  comme  celle  des 
Ichneumons  (voyez  ce  mot  ).  On  les  observe  dans  les  prai- 
ries humides. 

1."  Banche  chasseur,  Banchus  vcnator. 

Caract.  D'un  noir  brun;  abdomen  en  faucille,  rouge  à  la 

base,  du  côté  du  ventre;  pattes  d'un  jaune  brun. 

On  le"  trouve  assez  communément  dans  les  bois.    On   en 

rencontre  quelques  variétés  qui  ont  sur   l'abdomen  un   oy 

deux  arcs  d'une  couleur  brune  plus  foncée. 

2."  Banche   ha-stateur,  Banchus  hastatnr. 

Caract.  Noir  ;  à  bords  des   anneaux   de  l'abdomen  fauves  ; 

ume  épine  à  la  place  ou  un  peu  au-dessous  de  i'écusson. 

11  ressemble   beaucoup  à  l'espèce  précédente  :    ses  yeux 

sont  entourés  d'un  cercle  pâle.  On  remarque  un  petit  poin4 
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jaune  sur  le  sommet  de  l'épaule,  à  la  base  de  l'aile  ;  ses 
pattes  sont  rousses  sans  taches. 

On  le  voit  voler  dans  les  jardins  en  Juin. 

3.°  Banche  fornicateur,  Banchus  fornicator. 

Caract.  Tout  noir  ;  à  pattes  rousses  à  tarses  noirs. 

/\°  Banciie   panacheur,  Banchus  variegator. 

Caract.    Noir  :  corselet   à  taches  jaunes  ;  abdomen   à  trois 
taches  jaunes  en  dessus  et  en  dessous  ;  pattes  jaunes. 

Fabricius  en  a  vu  une  variété  à  antennes  jaunes. 

5."  Banche  faucheur,  BancTius  falcatorius. 

Caract.  Noir  :  antennes  jaunes  en  dessous  ;  abdomen  fer- 
rugineux, noir  aux  deux  extrémités  ;  pattes  jaunes.  (C.  D.) 

BANCOC.  (Bot.)  Les  habitans  de  Madagascar  désignent 
sous  ce  nom  une  espèce  d'indigofère  qui  croît  dans  leur  île. 
C'est  Vindigofera  argentata,  qui  ne  paroît  pas  avoir  de  pro- 
priété tinctoriale.  (A.  P.) 

BANCOUL,  Noix  de  Bancoul.  (Bot.)  Commerson  décrit 
sous  ce  nom  un  arbre  dont  les  feuilles  sont  alternes  ,  sim- 
ples, à  trois  ou  cinq  lobes,  couvertes  d'une  poussière  fari- 
neuse lorsqu'elles  sont  jeunes,  et  garnies  de  deux  glandes 
au  sommet  de  leur  pétiole.  11  n'a  point  vu  les  fleurs  :  son 
fruit  est  une  noix  à  deux  lobes  ou  deux  coques ,  recouverte 
d'un  brou ,  et  renfermant  dans  chaque  coque  une  graine 
globuleuse.  La  plante  étiquetée  de  ce-nom  dans  l'herbier  de 
Commerson  est  la  même  que  le  croton  moluccanum ,  L. , 
dont  la  Heur  et  le  fruit  ont  des  caractères  entièrement  cou- 
formes  à  ceux  de  ïaleurites ,  genre  nouveau  de  Forster ,  ob- 
servé par  lui  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ou  grand 
Océan.  Le  bancoul  est  donc,  ou  le  même  que  Valeurites,  ou 
au  moins  une  espèce  congénère.  Ce  dernier  est  monoïque  ; 
ses  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  divisions  profondes ,  que 
Forster  nomme  pétales,  garnies  de  petites  écailles  à  leur 
base  intérieure,  et  entourées  de  trois  autres  écailles  exté- 
rieures très-petites,  qui  sont  le  vériiable  calice,  selon  le 
même  auteur.  Les  fleurs  mâles,  disposées  en  panicule,  ont 
des  anthères   nombreuses,  portées  sur  des   filets  réunis  en 
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v.n  seul  pivot  central.  Les  fleurs  ftinelles  ont  vn  oVaizc 
couronné  par  deux  stigmates,  qui  devient  un  fruit  sem- 
blable à  celui  du  bancoul  décrit  plus  haut.  Forster  l'a 
nommé  aleurites,  h  cause  de  la  poussière  farineuse  qui 
couvre  ses  jeunes  pousses.  La  forme  du  fruit  lui  avoit  fait 
donner  par  Commerson  le  nom  d'ambinux.  Il  ajoute  qu'il 
estr  naturalisé  à  l'île  de  Bourbon,  et  que  Ton  mange  la 
graine,  mais  qu'elle  est  indigeste  et  aphrodisiaque.  On  re- 
Connoit,  d'après  ces  observations,  l'identité  de  V aleurites  et 
du  bancoul,  confirmée  par  Lamarck  ,  dans  ses  Illustrations^ 
t.  791.  Ce  caractère  prouve  encore  que  ce  genre  fait  partie 
de  la  famille  des  euphorbiacécs.  Deux  autres  plantes,  dont 
le  fruit  est  conformé  de  même  ,  paroissent  devoir  lui  être 
réunies,  savoir  I'Anda  du  Brésil  et  le  Camiri  de  l'Inde j 
Camirium,  Rumph.  Amboin.  2,  p.  180,  t.  58,  dont  toute  la 
description  paroît  d'ailleurs  s'y  rapporter  (voyez  ces  mots). 
Loureiro  s'est  fortement  trompé  en  faisant  du  camiri  une 
espèce  de  noyet',dont  il  dillère  à  beaucoup  d'égards^  Voyez 
aussi  Baiucanad.  (J.  ) 

BANCROFT  (Ornith.),  espèce  d'oiseaU -mouche,  à  la^ 
quelle  on  a  donné  le  nom  de  l'auteur  anglois  qui  en  A 
parlé  le  premier,  dans  son  ouvrage  sur  la  Guiane,  pays  où 
cet  oiseau  se  trouve,  ainsi  qu'aux  Antilles.   (Ch.  D.  ) 

BANCS.  {Miner.)  On  donne  ce  nom  aux  assises  dont  sont 
formées  les  couches  de  pierres:  leur  formation,  leur  his- 
toire, etc  ,  sont  intimement  liées  à  celle  des  couches.  Voyez 
Couche. 

On  désigne  aussi  par  cette  dénomination  des  amas  de 
sable  ou  de  gravier,  qui  se  trouvent,  ou  dans  la  mer,  ou 
dans  les  fleuves ,  les  rivières  et  les  lacs  ;  enfin  dans  tous 
les  amas  d'eau  quelconques  ,  mais  principalement  dans 
ceux  qui  ont  du  mouvement.  Voyez  Terkaijn  3)e  trans- 
port. (  B.  ) 

BANCS  DE  GLACE.  (  Phjs.)  C'est  le  nom  que  les  Hoî- 
landois  pêcheurs  de  baleines  donnent  aux  e&paces  gelés 
des  pèles,  qui  oui  plus  d'un  demi -mille  de  diaiuètrej 
(S.  G.) 

BANCS  DE  POISSONS.  (Ichlyol.)  Les  marins  et  les  pi}- 
cheurs  emploient  cette  expression  pour  désigner  un  gnaid 
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rassemblement  de  poissons.  Les  thons,  les  bonites,  les  ma- 
quereaux, les  morues,  etc.,  se  réunissent  et  voyagent  pat 
bancs.  (F.  M.D.) 

BANDA  et  ICAN- BANDA,  {làityol.)  Renard  et  Ruisch 
ont  figuré  sous  ces  noms  un  poisson  qu'on  pêche  auprès  de 
l'île  Banda;  c'est  le  même  que  le  Bandasche  cacatoeha. 
Voyez  ce  mot.  (  F.  M.  D.  ) 

BANDASCHE  Cx\CATOEHA.  {Wityol.)  Valentyn  ,  dans 
son  Histoire  naturelle  d'Amboine ,  a  figuré  sous  ce  nom, 
n."  125,  un  poisson  de  Banda,  que  Lacépède  rapporte  à 
l'hémiptéronotc  cinq  -  taches.  Voyez  Hémiftéronote. 
(F.  M.D.) 

BANDE -D'ARGENT.  {lc\ityol.)  C'est  la  clupée  athéri- 
noïdc ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  clupée  raie- 
d'argent.  Voyez  Clupée.  (F.  M.  D.  ) 

BANDE  BLANCHE.  (  Repf.  )  Nom  donné  à  une  petite 
tortue  ,  dont  l'écaillé  est  tachetée  de  blanc,  de  noir,  de 
jaune,  de  pourpre ,  etc.  Elle  ç^^t  originaire  des  Indes  orien- 
tales. C'est  Daubenton  qui  lui  a  donné  le  nom  de  bande 
blanche  ;  on  la  nomme  aussi  tortue  vermillon  :  c'est  le  tcs^ 
tudo  pusilla  ,  L.   (  F.  C.  ) 

BANDE  A  L'ENVERS.  (Entom.)  Geoffroy  nomme  ainsi 
«ne  espèce  de  phalène.  Voyez  Crambe  de  l'ortie.  (C.  D.  ) 

BANDE  ESQUISSÉE  (  Entom.  ),  nom  donné  par  Geoffroi 
à  une  espèce  de  phalène.  Voyez  CraSîbe  a  tenailles. 
(CD.) 

BANDE  INÉGALE  (Entom.),  Bande  rouge.  Bande  a 
POINT  MARGINAL,  uoms  que  Geoffroy  a  donnés  à  de  petites 
espèces  de  phalènes.  (CD.) 

BANDE  NOIRE.  (Entom.)  Geoffroy  nomme  ainsi  un 
petit  papillon  à  ailes  estropiées.  Voyez  Hétéroïtère  comma. 
(CD.) 

BANDE  NOIRE.  (Rept.)  Cest  la  couleuvre  d'EscuIape, 
de  Linnfeus.  Lacépède  a  cru  devoir  changer  ce  nom.  Voyez 
Couleuvre  d'Esculape.  La  bande  noire  est  figurée  dans 
le  second  volume  deSéba,  num.  4,  pi.  18.  (CD.) 

BANDINA  (Bot.),  nom  languedocien  du  sarrasin.  (J.  ) 

BANDOULIÈRE.  (Ichtyol.)  Eloch  et  Bonnaterre  ont  em- 
ployé   ce    nom  pour    désigner  tous   les   poissons  du    genre 
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Chétodon  de  Linnœus ,  parce  qu'on  voit  à  la  pltipart  des 
bandes  colorées  qu'on  a  comparées  à  des  bandoulières. 

On  nomme  aussi,  sur  les  côtes  de  France,  bandoulière 
marbrée,  le  labre  neustrien  ,  et  bandoulière  brune,  le 
labre  calops.  Voyez  Labre. 

La  bandoulière  à  trois  bandes,  de  Bloch ,  pi.  198,  fig.  2, 
est  le  lutjan  arauna.  Voyez  Luttan. 

Le  naturaliste  Lacépède,  ayant  séparé  depuis  peu  les  ché- 
todons  de  Linnaeus  en  plusieurs  genres,  a  reporté  dans 
chacun  d'eux  les  bandoulières;    ainsi, 

1."  Les  bandoulières  bleue  et  rhomboïde  sont  des  Acan- 
THiNioNs.  Voyez  ce  mot. 

2.°  Les  bandoulières  à  arc  et  noires  sont  les  pomacanthes  , 
arqué  et  paru.  Voyez  Pomacanthe. 

3.°  Les  bandoulières  à  deux  aiguillons  et  rayées  sont  les 
holacanthes  à  deux  piquans  et  duc.  Voyez  Holacanthe. 

4.°  La  bandoulière  kakaitsel  est  un  Glyphisodon.  Voyez 
ce  mot. 

5.°  La  bandoulière  de  Plumier  est  un  Chétodiptère. 
Voyez  ce  mot. 

6.°  Et  les  autres  bandoulières  restent  parmi  les  Chéto- 
DONs.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.  D.  ) 

Bx\NDUKKA  {Bot.),  espèce  de.  câprier  de  la  côte  de 
Malabar,  capparis  baducca ,  L.  (  Hort.  Malab.  G,  p.  io5, 
t.  57  )  ,  qui  croît  dans  les  terrains  sablonneux,  et  que  l'on 
cultive  dans  les  prairies  de  ce  pays  à  cause  de  la  beauté 
de  ses  fleurs  et  de  son  feuillage  toujours  vert.  Son  suc  , 
mêlé  avec  du  saindoux,  forme  tin  liniment  recommandé 
dans  les  affections  goutteuses;  sa  décoction  est  purgative; 
son  fruit,  dans  le  lait,  est  rafraîchissant.  Ce  câprier  est  le 
rana  mandaru  des  Brachmanes  ,  le  tabal  des  Portugais,  et 
le  quethlom  des  HoUaridois.   (  J.  ) 

BANDURA  (Bot.),  Isepenthes,  Linn.  ,  genre  de  plantes 
herbacées  de  l'Inde,  qui  croissent  sur  le  bord  des  eaux  ou 
à  l'ombre  des  bois.  La  tige  est  simple,  garnie  par  le  bas 
de  quelques  feuilles  alternes,  allongées  comme  celles  du 
methonica.  Ces  feuilles  n'ont  qu'une  nervure  principale  ,  qui 
les  traverse  dans  leur  longueur,  et  se  prolonge  au- delà  en 
Mne  espèce  de  vrille  solide  et  recourbée,  qui  s'élargit  à  son 
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Sommet  pour  former  un  vase  toujours  rempli  d'eau  ,  ouvert 
à  son  sommet  et  fermé  seulement  par  un  prolongement  du 
bord  postérieur,  qui  se  replie  sur  l'ouverture  en  forme  de 
couvercle.  Les  fleurs,  disposées  en  panicule  terminale,  sont 
mâles  sur  un  pied,  femelles  sur  un  autre.  Les  premières 
ont  un  calice  à  quatre  divisions  profondes,  du  centre  du- 
quel s'élève  un  pivot,  qui  porte  plusieurs  anthères  sessiles 
rassemblées  en  tête.  Les  femelles  ont  un  calice  pareil,  en- 
tourant un  ovaire  supérieur  sessile,  tronqué  par  le  haut  et 
couronné  d'un  stigmate  en  plateau.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule renflée,  quadrangulaire,  à  quatre  loges  remplies  de 
graines,  s'ouvrant  en  quatre  valves,  dont  chacune  porte 
dans  son  milieu  une  cloison  au  bord  de  laquelle  sont  at- 
tachées les  graines.  L'embiyon  ,  suivant  Gasrtner,  est  mono- 
cotylédon,  tiliforme,  occupant  le  centre  d'un  périsperme 
charnu.  Ce  genre  se  range ,  d'après  ce  dernier  caractère  , 
parmi  les  plantes  monocotylédones.  Il  a  quelques  rapports 
avec  la  famille  des  aroïdes  ;  mais  il  en  diifère  assez  pour 
'  offrir  les  élémens  d'une  nouvelle  famille  voisine.  Linnœus 
n'admet  qu'une  espèce,  qu'il  nomme  nepenthes  distillatoria , 
à  laquelle  il  rapporte  la  figure  de  Burniann  ,  Zeyl.  t.  17,  et 
celle  de  Rumphius,  Amb.  5,  t.  Sg  ;  mais  ces  deux  plantes 
doivent  être  distinguées  :  il  existe  de  plus,  parmi  celles 
que  nous  tenons  du  célèbre  Poivre,  une  troisième  espèce  de 
malucca,  dans  laquelle  le  vase  de  la  feuille  est  beaucoup 
plus  grand  et  présente  la  forme  d'une  cornemuse.   (  J.  ) 

BANÉ(Ich,Aj'oZ.  )  ,  nom  donné  par  les  Arabes  à  une  espèce 
de  MoRMYRE.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.  D.  ) 

BANGA  (Bot.),  palmier  des  Philippines,  qui,  suivant 
Camelli  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le   dattier.  (J.) 

BANGADA-VALLl  (Bot.),  nom  brame  d'une  espèce  de 
liseron,  convolvulus  pes  caprœ ,  L. ,  figurée  dans  le  Hort. 
Malab.   11  ,  t.  57.  (J.  ) 

BANGHETS.  (Bot.)  Suivant  Flaccourt,  c'est  le  nom  des 
plantes  du  genre  Indigofère  ou  Anil,  dont  se  servent  les 
habitans  de  Madagascar  :  ils  les  nomment  plus  communé- 
ment Enghets.  Voyez  ce  mot  et  Indigofère.  (A.   P.) 

BANGÏ  (Bot.),  petit  arbre  des  Philippines,  rempli  d'un 
suc  laiteux.  Camelli  dit  que  son  fruit,  de  la  grosseur  d'une 
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orange,  est  vert,  tuberculeux  et  bon  à  manger,  mais  que- 
ses  graines  enivrent  et  même  tuent  les  chiens.  (  J.  ) 

BANGO  (Bot.),  plante  des  Philippines,  figurée  par  Ca- 
melli,  tab.  45  ,  et  qui  paroît  être  une  espèce  de  pavetta. 
(  Lem.  ) 

BANGUE  (Bof.  )*  chanvre  de  l'Inde,  qui  s'élève  beau- 
coup plus  haut  que  celui  d'Europe,  dont  il  paroît  cepen- 
dant n'être  qu'une  variété.  Ses  feuilles  sont  employées  en 
mastication  et  pour  fumer.  Le  mélange  de  sa  graine  avec 
Topium  ,  l'arec  et  le  sucre,  pris  à  l'intérieur,  prcjure  une 
espèce  d'ivresse  et  un  sommeil  tranquille.  Le  rnajuh  des 
Indiens,  composé  de  musc  ,  d'ambre  et  de  sucre,  auxquels 
on  joint  cette  graine,  est  en  usage  pour  écarter  les  idées 
sombres  et  inspirer  la  gaieté.  Voyez  Axis.  (J.  ) 

BANGUILING.  (  Bot.  )  Le  petit  arbre  qui  porte  ce  nom 
dans  les  îles  Philippines,  et  dont  Camelli  fait  mention, 
est  le  cheramelier ,  cicca  disticha ,  L.  (J.  ) 

BANIAHBOU  (Ornilh.),  espèce  de  grive  qu'on  trouve  à 
la  Chine,  où  elle  se  nomme  wa-mew;  on  la  nomme  boubil 
dans  les  environs  de  Canton.  C'est  le  turdus  canorus  ,  L. 
(Ch.D.) 

BANISTERE  (fîoL  ) ,  Banisteria  ,  Linn. ,  Juss. ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  malpighiacées  ,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions ,  munies  d'une  glande 
sur  chacun  de  leurs  bords;  cinq  pétales  crénelés,  à  onglet 
linéaire  ;  dix  étamines  réunies  par  la  base  de  leurs  filets  ; 
un  ovaire  supérieur,  à  trois  lobes  ,  surmonté  de  trois  styles. 
Le  fruit  ressemble  à  celui  des  érables  ;  il  est  composé  de 
trois  capsules  monospermes  ,  terminées  par  une  aile  mem- 
braneuse. 

On  connoît  environ  vingt- quatre  espèces  de  ce  genre: 
toutes,  à  l'exception  d'une  qui  se  trouve  dans  le  Bengale, 
et  d'une  autre  originaire  de  Sierra  -  Leona ,  croissent  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux,  la  plupart  sarmenteux  ,  d'un  aspect 
agréable.  Nous  n'en  citerons  qu'une  espèce. 

Banistère  anguleuse,  Banisteria  angulosa,  Linn.,  Cav. 
Diss.  9,  tab.  252.  Ses  tiges  sont  longues,  menues,  sarmen- 
teuses  et    entrecoupées    de  nœuds  assez  éloignés  les    uns 
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des  autres.  Ses  feuilles  sont  grandes  ,  sinuées ,  anguleuses. 
Les  fleurs  ,  de  couleur  jaune ,  naissent  en  ombelle  ter- 
minale. 

Cette  plante  vient  au  Brésil  et  dans  les  Antilles.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  c'étoit  le  caapeba  des  Brasiliens  ; 
mais  cette  dernière  plante  appartient  au  genre  Cissampelos, 
dans  la  famille  des  menispermées. 

La  Banistère  unicapsulaire  ,  Banisteria  unicapsularis , 
Lam.,  dont  le  fruit  n'est  composé  que  d'une  capsule  garnie 
de  trois  ailes  et  à  une  loge,  forme  un  genre  nouveau  éta- 
bli sous  divers  noms  par  Cavanilles  ,  Gsertner  et  Schreiber, 
Voyez  Mo  LIN  A.  (  D.  P.  ) 

BANITAN.  {Bot.)  On  emploie  dans  les  Philippines  ,  pour 
les  fièvres  et  l'asthme ,  une  racine  de  ce  nom  mentionnée 
dans  Camelli  :  elle  est  de  la  grosseur  du  doigt,  contournée, 
couverte  d'une  écorce  striée  et  friable,  dont  la  saveur, 
d'abord  douce,  tire  ensuite  sur  l'amer  ;  la  partie  ligneuse, 
très-compacte,  moins  amère,  est  marquée  de  plusieurs 
lignes  dirigées  en  rayons  du  centre  à  la  circonférence.  Elle 
paroît  appartenir  à  un  arbrisseau  dont  le  fruit,  décrit 
ailleurs,  gros  comme  une  petite  nèfle,  est  charnu  et  rem- 
pli de  plusieurs  graines  inégales  à  leur  surface.  Ces  carac- 
tères ne  sont  pas  suffisans  pour  déterminer  son  genre.   (  J.  ) 

BANKARETTI  (Bot.),  nom  malabare  du  bonduc  axil- 
laire,  guilandina axillaris ,  Lam.,  figuré  dans  le  Hort.  Malab. 
€,  t.  20.  (J.) 

BANKSIA(Bo^),  Linn.  f.  Suppl. ,  Juss.,  Lam.  111.  pi.  54, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  protées ,  composé  d'ar- 
brisseaux qu'on  a  découverts,  dans  ces  derniers  temps  ,  dans 
les  terres  australes.  Leurs  rameaux  portent  des  feuilles  al- 
longées, entières  ou  dentées,  et  se  terminent  par  un  épi  de 
fleurs  couvert  d'écaillés.  Chaque  fleur  est  composée  d'un 
calice  à  quatre  divisions,  qui  portent  chacune  une  étauiine 
dans  leur  partie  moyenne,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un 
style  terminé  par  un  stigmate  renflé.  Ordinairement  les  di- 
visions du  calice  adhèrent  long-temps  ensemble  par  le  som- 
met, et  le  stigmate  se  trouvant  engagé  dans  l'espèce  de, 
calotte  qu'elles  forment,  le  style,  qui  est  très -long  et  ei 
même  temps  ferme  et  flexible  ,  forme  au  dehors  une  grande 
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courbure  ;  ce  qui  donYie  à  l'ensemJsle'des  nombreuses  fleurs  de 
l'épi  une  apparence  fort  singulière.  Les  ovaires  deviennent  des 
capsules  très-épaisses,  très-dures  .  coniposées  de  deux  valves 
qui  s'ouvrent  comme  une  huître  ,  et  contiennent  deux  graines 
ailées,  séparées  par  une  cloison.  Ces  capsules  tiennent  à 
l'axe  avec  une  force  considérable,  et  forment  par  leur  en- 
semble un  gros  fruit  qui  ressemble  presque  à  un  cône  de  pin. 

Les  banksia  sont  cultivés ,  à  cause  de  leur  rareté  et  de 
la  singularité  de  leur  aspect,  par  les  amateurs  de  culture  : 
ils  passent  l'hiver  dans  l'orangerie. 

Linnaeus  fils  a  dédié  ce  genre  à  l'illustre  Joseph  Banks. 
Ce  savant  anglois,  jouissant  d'une  fortune  considérable 
et  entraîné  par  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  fit  avec 
Cook  le  voyage  autour  du  monde,  à  un  âge  où  ses  égaux  ne 
cherchent  qu'à  Jouir  des  douceurs  de  la  société,  et,  depuis 
son  retour,  il  continue  à  consacrer  ses  richesses  à  l'encou- 
ragement des  sciences.  (Mas.) 

13ANKSIENNE.  (Ichtyol.)  Sous  ce  nom  le  savant  natu- 
ralisle  Lacépède  désigne  une  nouA'^elle  espèce  de  raie  ,  dé- 
couverte par  le  chevalier  Joseph  Banks  ,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Voyez  Raie.   (F.  M.D.) 

BANNE  (Agric.)  ,  ouBanneau,  ou  Benot.  Ces  mots  ser- 
vent à  exprimer  dilférens  ustensiles  de  transport.  Dans  plu- 
sieurs départemens,  particulièrement  dans  celui  de  la  Seine- 
inférieure,  dans  une  partie  de  ceux  de  l'Oise  et  de  Seine- 
ef-Oise,  le  mot  banneau  désigne  surtout  un  tombereau 
propre  à  transporter  des  fumiers  consommés  ,  ou  des  terres, 
ou  des  marnes.  Voyez  Tombereau.  (T.  ) 

BANSLICKLE.  (Iclifjol.)  On  donne  ce  nom  ,  dans  diverses 
parties  de  l'Angleterre  ,  au  gastérostée  épinoche.  Voyez  Cas- 
te; no  stée.  (  F.  M,  D.  ) 

BANTAM.  (  Ornith.  )  Les  Anglois  ont  donné  ce  nom  à 
deux  variétés  de  poules  qu'on  trouve  à  l'île  de  Java ,  et 
que  les  Hollandois  appellent  demi-poules  d'Inde.  Les  coqs 
deBantam  se  livrent  de  fréquens  combats,  qui  ne  finissent 
souvent  que  par  la  mort  d'un  des  deux  champions.  On  lit 
dans  rilisfoire  générale  des  voyages,  t.  8,  in-4.'',  p.  i5i, 
que  l'une  de  ces  poules,  dont  le  plumage  est  noir,  a  la 
chair  et  les  os  de  la  même  couleur.  (  Ch.  D.  ) 
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Bx\NTlALE  (Bot.),  nom  sous  lequel  Rumphius  a  décrit 
et  figuré  (Herbar.  Amboin,  6.  p.  p.  119,  t.  55)  deux  plantes 
parasites.  Il  a  sûrement  une  signification  dans  la  langue 
des  habitans  de  Macassar,  d'où  cet  auteur  l'a  tiré  ;  car  chez 
tous  ces  peuples  non  civilisés  les  noms  de  plantes  en  ont 
une  précise  :  c'est  ainsi  que  celui  de  ruma  soumot,  que  les 
Malais  donnent  à  ces  mêmes  plantes,  veut  dire  nid  de 
fourmi,  parce  que,  par  une  singularité  remarquable,  leurs 
racines  ou  plutôt  le  bas  de  leurs  tiges  sert  d'habitation  à 
des  insectes  de  ce  genre.  Ces  racines  forment  une  bulbe 
particulière,  qui  croît  sur  les  troncs  d'arbres,  à  la  manière 
des  orchidées  parasites ,  surtout  de  celles  que  ce  même 
Rumphius  a  fait  connoître  sous  le  nom  d'angrec.  Cette  bulbe, 
étant  corrodée  par  une  espèce  de  fourmi,  parvient,  par 
l'extravasation  des  sucs  ,  à  une  grosseur  prodigieuse  :  ces 
animaux  en  profitent,  et  la  perçant  en  tous  sens,  y  pi-ati- 
quent  des  galeries  et,  par  ce  moyen,  en  forment  une 
espèce  de  ruche.  Elle  leur  sert  de  retraite  ,  et  l'on  ne  peut 
la  violer  impunément;  car  dès  que,  par  mégarde  ou  autre- 
ment, on  vient  à  la  toucher,  les  habitans  sortent  en  foule 
et  se  jettent  sur  tout  ce  qui  paroît  troubler  leur  tran- 
quillité. 

Rumphius  les  distingue  en  bantiale  noir  et  bantiale  rouge, 
ainsi  nommés  de  la  couleur  des  habitans  ;  car  chacune  de 
ces  plantes  en  loge  une  espèce  particulière  ,  qui  attache  son 
existence  à  la  sienne.  D'après  les  descriptions  et  les  figures 
de  cet  auteur,  il  est  à  présumer  que  ces  deux  plantes  n'ap- 
partiennent pas  au  même  genre ,  ni  peut-être  à  la  même 
famille. 

La  tubérosité  du  bantiale  noir  acquiert  souvent  la  gros- 
seur de  la  tête;  elle  pousse  plusieurs  tiges  cylin'Jriques , 
marquées  des  vestiges  des  anciennes  feuilles.  Suivant  la 
description ,  ces  feuilles  sont  opposées  et  ramassées  au 
sommet  ;  mais  la  Ègure  les  représente  alternes  .-  elles  sont 
épaisses,  fermes,  de  même  nature  que  celles  des  guis,  sans 
côtes  ni  nervures  ,  excepté  quelques  stries  légères  ;  elles 
sont  longues  de  quatre  a  cinq  pouces.  De  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  il  part  des  fleurs  solitaires,  petites, 
eomposées   de    quatre  pétales   blancs  ,  renfermant  quatre 
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globules,  qui  sont  vraisemblablement  des  ëtamines.  A  côté 
de  ces  Heurs  on  remarque  de  petites  têtes  verruqueuses  ;  ce 
sont,  selon  toute  probabilité,  des  fleurs  femelles.  Malgré 
le  vague  de  cette  description ,  on  pourroit  présumer  que 
c'est  une  espèce  de  gui. 

Le  bantiale  rouge  est  plus  grand  dans  toutes  ses  parties. 
Sa  bulbe  est  plus  raboteuse  ;  Rumphius  la  compare  à  une 
orange  i)auipelmouse  :  elle  se  termine  en  une  tige  simple , 
courte,  hérissée  d'écaillés,  au  sommet  de  laquelle  sont 
fasciculées  des  feuilles  semblables  à  celles  du  manguier  , 
mais  plus  longues  et  marquées  d'un  petit  nombre  de  ner- 
vures. Les  Heurs,  qui  paroissent  après  la  chute  des  feuilles, 
viennent  çà  et  là,  et  sont  portées  sur  de  courts  pédoncules: 
elles  sont  petites  ,  creusées  en  manière  de  calice  ,  et  divi- 
sées en  quatre  folioles  ou  pétales.  Il  est  difficile  d'assigner 
une  place  à  cette  plante  ;  on  peut  conjecturer  foiblement 
qu'elle  appartient  aux  monocotylédonnées  et  peut-être  au 
genre  des  angrecs. 

On  ne  connoît  le  fruit  d'aucune  des  deux  espèces.  Elles 
ont  une  âcreté  considérable ,  qui  leur  est  peut-être  commu- 
niquée par  leurs  habifans.  Il  paroît  que  les  naturels  du 
pays  en  tirent  quelque  service  ;  mais  Rumphius  n'a  pu 
découvrir  à  quel  usage  ils  les  employoient.  On  ne  les  manie 
commodément  qu'après  les  avoir  laissées  séjourner  dans 
l'eau,  pour  détruire  les  fourmis,  qui  piquent  cruellement, 
surtout  les  rouges. 

Tel  est  le  précis  des  connoissances  fournies  par  Rumphius 
sur  ces  végétaux  :  elles  étoient  précieuses  au  moment  où  il 
les  a  recueillies  ;  mais  elles  sont  loin  de  satisfaire  la  curio- 
sité des  botanistes  et  des  entomologistes  ,  que  ce  phénomène 
intéresse  également.  Cependant,  tout  extraordinaire  qu'il 
paroît ,  il  n'est  point  isolé  ,  et  nous  avons  sous  les  yeux  des 
exemples  nombreux  oii  l'on  voit  les  plantes,  modifiées  par 
l'habitation  des  animaux,  se  prêter,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
besoins  :  telles  sont  les  innombrables  espèces  de  galles, 
produites  par  la  piqûre  des  cynips  et  autres  insectes,  qui 
fififectent  la  régularité  des  fruits  les  mieux  conformés.  La 
caprification  du  figuier  découvre  encore  un  mystère  plus 
étonnant.  Dans  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  les  ani- 
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maux  seuls  tirent  parti  des  plantes;   c'est  beaucoup  de  ne 
pas  leur  nuire  sensiblement  :  ici  les  deux  se  rendent  service 
réciproquement.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer 
ces  merveilles  :  les  observations  des  voyageurs  nous  en  four- 
niront de  plus  analogues ,  quand  nous  traiterons  des  fourmis 
même.  Nous  savons  par  eux  que  la  protubérance  slngulièçe 
qui  a  valu  à  une  espèce  d'acacie  ,  mimosa  ,  le  nom  trivial  de 
cornigera  ,  parce  que  cette  partie  a  effectivement  l'aspect  et  la 
forme  d'une  corne  creuse,  sert  habituellement  de   retraite 
à  ime  fourmi  qui ,  comme  celles  des  bantiales ,   sort   avec 
précipitation  pour  se  jeter  avec   furie  contre  tout  ce  qui 
peut  l'inquiéter.   Les   Anglois,  dans  leur  relation  de  l'éta- 
blissement de  la  Nouvelle- Hollande,  parlent  d'un  arbuste 
dont  l'intérieur  des  branches  est  habité  par  certaines  four- 
mis  après  qu'elles  en  ont  rongé  la  moelle,   ce  qui  ne  pa- 
roît  point  affecter  la  plante:   on  est  tout  étonné   de  voir 
s'élancer  de  chaque  branche  que  l'on  vient  à  rompre ,  une 
colonne   pressée    de   ces    animaux ,    qui   cherchent   à  faire 
sentir  leur  colère  par  leurs  piqûres  et  leurs  morsures  éga- 
lement douloureuses.    Du  Petit-Thouars   a  observé  précisé- 
ment la  même  chose  à  Madagascar,  sur  un  arbuste  voisin  du 
genre    Menispermum  ;    il  se    propose  de  le    faire  connoître 
avec  les  autres   plantes   curieuses    qu'il  a  recueillies   dans 
cette  île.  (A.  P.  ) 

BANULAC  (Bot.)  ^  plante  mentionnée  par  Rai,  dans 
son  Histoire  des  plantes  des  îles  Philippines ,  et  figurée  par 
Camelli,  tab.  60.  Suivant  Rai,  c'est  un  arbrisseau  assez 
grand  ,  dont  les  feuilles  sont  oçposées,  sessiles,  en  cœur,  et 
pointues  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  composé  de 
trois  petits  pédoncules ,  qui  soutiennent  chacun  trois  fleurs 
tubuleuses  ,  blanches,  et  dont  le  limbe  est  divisé  en  quatre 
parties  ;  le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d'un  pois,  et 
contient  deux  graines  ou  petites  noix.  Ces  caractères 
nous  porteroient  à  regarder  cette  plante  comme  unepa^/etta, 
genre  de  la  famille  des  rubiacées.  (  Lem.  ) 

BANWAL  (  Bot.  ) ,  arbrisseau  de  Ceilan ,  dont  les  tiges 
sarmenteuses  et  très-flexibles  s'étendent  au  loin.  On  en  fait 
des  cordes  pour  lier  les  bœufs.   (  J.  ) 

BAOBAB     (Bot.),    Adansonia,    Linn. ,   Juss. ,    genre    de 
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plantes  de  la  famille  des  malvacées ,  qui  a  une  grande 
aflinité  avec  les  fromagers.  On  n'en  connoît  encore  qu'une 
seule  espèce ,  naturelle  à  TAfrique  ;  elle  croît  spécialement 
au  Sénégal  et  sur  toute  la  côte  occidentale  de  cette  partie 
du  monde  qui  s'étend  depuis  le  Niger  jusqu'au  royaume  de 
Bénin. 

B\.  OBAB  DiGnè  ,Adansoniadigitata,Lin.n.  ;  Adans.  Act.  acad. 
ann.  1761,  t.  6  et  7  ;  Cavan.  Dissert.  5  ,  p.  298  ,  t.  157.  C'est 
un  arbre  remarquable  par  la  grosseur  extraodinaire  de  son 
tronc.  Il  se  plaît  dans  un  terrain  sablonneux  et  humide, 
surtout  si  ce  terrain  est  exempt  de  pierres  qui  puissent 
blesser  ses  racines  :  car  la  moindre  écorchure  qu'elles  re- 
çoivent est  bientôt  suivie  d'une  carie  qui  se  communique 
au  tronc  et  le  fait  périr.  Aussi  trouve-t-on  cet  arbre  en 
moindre  quantité  sur  les  côtes  maritimes  bordées  de  rochers  , 
et  dans  les  terres  dures  et  pierreuses  du  pays  de  Gambie , 
que  dans  les  sables  mouvans  qui  occupent  un  espace  de 
trente  lieues  entre  l'île  du  Sénégal  et  le  cap  Vert. 

Outre  la  carie,  le  baobab  est  sujet  à  une  autre  maladie, 
peu  commune  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  lui  est  pas  moins 
mortelle.  C'est  une  moisissure  qui  se  répand  dans  tout  le 
corps  ligneux,  l'amoUit  et  le  réduit  à  la  consistance  de  la 
moelle  des  arbres,  sans  changer  ni  sa  blancheur  naturelle, 
ni  la  disposition  de  ses  fibres.  Dans  cet  état  il  est  inca- 
pable de  résister  aux  coups  de  vents,  et  bientôt  il  devient 
la  victime  des  orages. 

Le  tronc  de  cet  arbre  n'est  pas  fort  élevé  ;' il  n'acquiert 
ordinairement  que  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  :  mais 
son  diamètre  est  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  11  se  divise 
à  so'i  sommet  en  un  grand  nombre  de  branches  fort  grosses, 
longues  de  trente  à  soixante  pieds  ;  celles  des  côtés  s'é- 
tendent horizontalement  et  touchent  quelquefois,  par  leur 
poids  ,  jusqu'à  terre  ,  de  manière  que ,  cachant  la  plus  grande 
partie  de  son  tronc,  cet  arbre  ne  paroît  de  loin  que  sous 
la  forme  d'une  masse  hémisphérique  de  verdure,  d'environ 
cent  quarante  à  cent  cinquante  pieds  de  diamètre,  sur 
soixante  à  soixante-dix  pieds  de  hauteur. 

Aux  branches  du  baobab  répondent  à  peu  près  autant 
de  racines,  presque  aussi  grosses,  mais  bien  plus  longues: 
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celle  du  centre  forme  un  pivot  qui,  semblable  à  un  gros 
fuseau,  s'enfonce  verticalement  à  une  grande  profondeur, 
tandis  que  celles  des  côtés  s'étendent  et  tracent  près  de  la 
superficie  du  terrain. 

L'écorce  qui  couvre  les  racines  est  d'un  brun  tirant  sur 
la  couleur  de  la  rouille  ;  cellç  du  tronc  et  des  branches 
est  cendrée,  lisse,  épaisse,  très-unie  et  comme  vernissée 
en  dehors,  d'un  vert  picoté  de  rouge  en  dedans.  Le  bois 
est  très -mou,  blanc  et  léger.  Enfin,  l'écorce  des  jeunes 
rameaux  de  l'année  est  verdàtre  et  parsemée  de  poils  rares. 

C'est  sur  les  jeunes  rameaux  que  naissent  les  feuilles: 
elles  sont  pétiolées ,  alternes,  digitées,  composées  de  trois, 
cinq  ou  sept  folioles  inégales,  ovales,  pointues,  en  forme 
de  coin  à  leur  base,  molles,  glabres,  vertes  en-dessus,  d'un 
vert  pâle  en-dessous  ,  et  traversées  obliquement  par  des 
nervures  alternes.  Ces  folioles  sont  entières ,  ou  munies 
quelquefois,  vers  leur  sommet,  de  dents  plus  ou  moins 
sensibles. 

Les  fleurs  sont  proportionnées  à  la  grosseur  de  ce  mons- 
trueux végétab  Lorsqu'elles  sont  épanouies  ,  elles  ont  quatre 
pouces  de  longueur  sur  six  de  largeur.  Elles  sont  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  suspendues  à  des  pédoncules 
longs  d'un  pied ,  et  chargés  de  trois  écailles  écartées  les  unes 
des  autres. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  coriace,  cyathiforme , 
caduc,  à  cinq  découpures  réfléchies  en  dehors;  cinq  pé- 
tales de  couleur  blanche,  relevés  de  plusieurs  nervures  pa- 
rallèles ;  des  étamines  nombreuses  (  environ  sept  cents  ,  selon 
Adanson  ),  réunies  en  tube  dans  leur  partie  inférieure;  un 
style  très-long ,  un  peu  contourné  ,  et  dix  à  quatorze  stigmates. 

Le  fruit  est  connu  des  François  qui  habitent  au  Sénégal, 
sous  le  nom  de  pain  de  singe,  et  des  naturels  du  pays,  sous 
celui  de  bocci.  C'est  une  capsule  ovoïde ,  pointue  aux  deux 
extrémités,  longue  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  large  de 
quatre  à  six  pouces  ,  et  dont  l'écorce  est  ligneuse,  recou- 
verte d'un  duvet  verdàtre,  assez  épais.  Elle  est  divisée  inté- 
rieurement en  dix  à  quatorze  loges  formées  par  des  cloisons 
membraneuses.  Chaque  loge  renferme  plusieurs  graines  eu 
forme  de  rein,  et  entourées  de  pulpe. 
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Cet  arbre  quitte  ses  feuilles  au  mois  de  Novembre,  eu 
reprend  de  nouvelles  en  Mai,  fleurit  en  Juillet,  et  porte 
des  fruits  mûrs  en  Octobre.  Son  accroissement,  qui  est 
très-rapide  dans  les  premières  années  qui  suivent  sa  nais- 
sance, diminue  ensuite  considérablement.  Sa  durée  étonne 
l'imagination  ;  on  le  nomme  pour  cette  raison  arbre  de  mille 
ans.  Adiunon,  a  qui  nous  devons  une  histoire  très-étendue 
de  ce  végétal,  a  prouvé  que  parmi  ceux  qu'il  avoit  observés 
au  Sénégal ,  plusieurs  étoient  âgés  de  six  mille  ans. 

L'extrait  suivant  de  la  table  calculée  par  ce  savant  natu- 
raliste,  donnera  une  idée  de  la  durée  de  ces   arbres  et  de 
l'extrême  lenteur  avec  laquelle  leur  accroissement  a  lieu. 
A  un  an,  l'arbre  a  i  po.  à  i  po.  7  de  diam.  5  pi.  de  haut. 

20 1  pi i5. 

3o 2    22. 

loo 4   29. 

1000 14 58. 

2400 18    64. 

5i5o.... 3o 75. 

Toutes  les  parties  du  baobab  abondent  '-u  mucilage,  et 
ont  une  vertu  émoUicnte  et  incrassante.  Les  nègres  font 
sécher  ses  feuilles  à  l'ombre ,  et  les  réduisent  en  une  poudre 
qu'ils  nomment  lalo,  et  qu'ils  conservent  dans  des  sachets 
de  toile  de  coton  :  ils  en  font  un  usage  journalier,  et  la 
mêlent  avec  leurs  alimens.  Le  lalo  modère  l'excès  de  leur 
transpiration  et  diminue  l'ardeur  qui  les  consume.  Adanson 
lui-même  en  a  éprouvé  les  bons  effets;  et  la  tisane  faite 
avec  ces  mêmes  feuilles  l'a  préservé  des  diarrhées,  des  fiè- 
vres chaudes  et  des  ardeurs  d'urine,  maladies  auxquelles 
sont  fréquemment  en  proie  les  François  qui  résident  au 
Sénégal. 

La  pulpe  du  fruit  est  aigrelette  et  agréable.  On  mange 
cette  chair  ;  on  en  exprime  le  suc  ;  on  le  mêle  avec  du  sucre, 
et  on  en  fait  une  boisson  fort  utile  dans  les  fièvres  putrides 
et  pestilentielles.  Cette  pulpe  perd  beaucoup  de  sa  bonté  en 
vieillissant;  néanmoins  ce  fruit  est  un  objet  de  commerce.  Les 
Mandingues  le  portent  dans  la  partie  orientale  et  méridionale 
de  l'Afrique ,  et  les  Arabes  le  font  passer  dans  les  pays 
voisins   du  royaume   de  Maroc,  d'où  il  se  répand  ensuite 
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dans  l'Egypte.  Prosper-Alpin  prétend  qu'au  Caire  on  en  ré- 
duit la  pulpe  en  une  poudre  connue  sous  le  nom  de  terre  de 
Lemnos,  et  qui  est  d'un  grand  usage  dans  tout  le  Levant  : 
mais,  selon  le  célèbre  Fourcroy,  cette  terre  n'est  qu'une 
espèce  de  marne  ou  d'argile,  qui  n'a  nulle  analogie  avec 
une  fécule  végétale. 

Le  fruit,  lorsqu'il  est  gâté,  et  son  écorce  ligneuse,  servent 
aux  nègres  à  faire  un  excellent  savon ,  en  tirant  la  lessive 
de  ses  cendres  et  la  faisant  bouillir  avec  l'huile  de  palmier 
qui  commence  à  rancir. 

Les  nègres  font  encore  un  usage  bien  singulier  du  tronc 
de  ces  arbres.  Ils  agrandissent  les  cavités  de  ceux  qui  sont 
attaqués  de  la  carie  ;  ils  y  pratiquent  des  espèces  de  chambres, 
où  ils  suspendent  les  cadavres  de  ceux  auxquels  ils  refusent 
les  honneurs  de  la  sépulture,  et  ils  en  ferment  l'entrée  avec 
une  planche.  Ces  cadavres  s'y  dessèchent  parfaitement ,  et  y 
deviennent  de  véritables  momies,  sans  aucune  autre  pré- 
paration. Le  plus  grand  nombre  de  ces  corps  ainsi  desséchés 
sont  ceux  des  guiriots.  Ce  sont  des  poètes  musiciens ,  qui 
président  aux  fêtes  et  aux  danses  à  la  cour  des  rois  nègres. 
Cette  espèce  de  supériorité  de  talens  les  fait  resp-ecter  des 
autres  nègres,  qui  les  regardent  comme  des  sorciers  ou  des 
démons  ;  mais  à  leur  mort  ce  respect  se  change  en  horreur, 
et  ils  croient  que  si  on  enterroit  ces  corps,  ou  si  on  les 
jetoit  dans  les  eaux,  ils  attireroient  la  malédiction  sur  la 
terre  .-  c'est  pourquoi  ils  les  cachent  dans  les  troncs  du 
baobab.  Voyez  Anazé.  (  P.  D.  ) 

BAQUOIS  (Bot.),  Pandayius,  Rumph. ,  Linn.  f.  Suppl. , 
Juss. ,  Lam.  111.  pi.  798  ,  genre  de  plantes  composé  de  cinq 
espèces  d'arbrisseaux  de  l'Afrique  et  des  Indes,  semblables 
par  leurs  f:  ailles  à  l'ananas,  et  fort  remarquables  par  leurs 
Heurs,  qui  n'ont  ni  calice,  ni  corolle,  ni  aucune  espèce  d'en- 
veloppe autour  des  organes  sexuels.  Les  feuilles  forment 
un  faisceau  au  sommet  de  la  tige  ou  de  chacune  de  ses  di- 
•\isions,  et  les  fleurs  sont  placées  au  centre  des  feuilles; 
elles  sont  mâles  sur  un  individu  et  femelles  sur  un  autre. 
Les  mâles  forment  une  panicule  très -rameuse  et  n'offrent 
que  des  anthères  placées  une  à  une  au  sommet  des  der- 
nières ramifications  ;  les  ovaires  des  femeWes  sont  rassem- 
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bléeS  par  groupes  et  deviennent  des  fruits  réunis  ensemble. 
On  n'a  pu  rapporter  ces  végétaux  à  aucune  famille. 

Le  genre  qui  les  réunit  est  désigné  dans  Rhèede,  Malab. 
a,  t.  1 — 8,  par  le  nom  de  làida;  dans  Forster,  par  celui 
i^athrodactylis  ;  dans  Forskal ,  par  celui  de  keura ,  et  dan* 
les  manuscrits  de  Commerson  ,  par  celui  d^hydrorrhiza.  Le 
nom  de  pandanus,  qui  lui  avoit  été  donné  par  Rumphius ,  lui 
a  été  conservé ,  et  le  nom  françois  bacquois  ,  qui  étoit 
particulier  à  l'espèce  qu'on  trouve  à  l'Isle-de-France,  a  été 
rendu  commun  à  toutes  les  espèces.  Les  trois  suivantes 
méritent  d'être  connues. 

Le  Baquois  odorant,  vulgairement  le  Vacoua  ou  Va- 
Couet,  Pandanus  odoratissimus  ,  Linn.  f.  ,  Rumph.  Aîub.  4 , 
p.  jog,  t.  74.  On  le  trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
l'Inde  et  dans  l'Arabie.  La  tige  de  cet  arbrisseau  produit 
vers  la  base  plusieurs  jets  qui  vont  s'enraciner  dans  la 
terre  et  forment  autour  du  pied  principal  comme  autant 
d'arcs-boutans.  Les  feuilles  qui  couronnent  la  tige  et  les  ra-' 
meaux,  sont  longues  et  garnies  d'épines  à  leur  bord  et  sur 
le  dos  :  la  panicule  des  fleurs  mâles,  placée  au  centre  des 
feuilles,  répand  une  odeur  agréable.  Les  femmes  aiment  à 
se  parer  de  ces  fleurs,  qui  sont  très- estimées  en  Egypte, 
où  on  les  achète  à  un  très -haut  prix  poiu"  parfumer  les 
appartemens.  Un  bouquet  suflit  pendant  un  mois  entier  pour 
remplir  toute  une  chambre  de  son  odeur.  A  la  Chine  et 
dans  la  Cochinchine,  on  forme  avec  ces  baquois  des  haies  le 
long  des  chemins  et  autour  des  habitations.  Selon  Lou- 
Teiro,  les  fruits  encore  vertssont  emménagogues  :  ils  forment 
par  leur  aggrégation  une  tète  ,  comme  dans  l'ananas. 

Le  Baquois  a  plusieurs  têtes,  Pandanus  polj'cephalus, 
Lam.  Encycl. ,  Pandanus  humilis ,  Lour.  ,  Rumph.  Amb.  4 , 
p.  143,  t.  7G.  Cet  arbuste,  haut  de  trois  pieds  environ, 
croît  dans  les  Moluques ,  et  couvre  de  grands  espaces  sur 
les  rivages.  Ses  fruits  sont  réunis  en  plusieurs  groupes  :  les 
feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'espèce  précédente  ;  celles 
de  Flntérieur  des  faisceaux,  avant  leur  développement, 
sont  tendres,  blanches,  et  bonnes  à  manger  comme  les 
choux  palmistes. 

Le  Baquois   lisse,    Pandanus   Ictvis,   Lour.    La    tige  de 
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cette  espèce  est  épaisse,  courte  et  rameuse.  Ses  feuilles  sont 
longues,  très-pointues,  blanches,  luisantes,  très-tenaces  et 
épineuses  sur  le  dos  ,  mais  non  pas  sur  les  bords.  Les  fleurs 
mâles  sont  odorantes  comme  celles  de  la  première,  mais 
leur  odeur  ne  se  conserve  pas  si  lotig-femps.  La  tête,  formée 
par  les  fruits,  est  d'une  grosseur  médiocre.  On  cultive  ce 
baquois  dans  lesMoluques.  Dans  la  Cochinchine,  où  il  vient 
naturellement,  on  fait  avec  ses  feuilles  de  très-belles  nattes. 
(  Mas.  ) 

BAQUOUC  (Orn.i7Ji.  ),  nom  que  porte ,  dans  le  ci-devant 
Poitou,  la  bergeronette  lavandière,  motacillaalba,  L.  (Ch.  D.) 

BAR.  {Ichtjol.)  Les  pêcheurs,  près  de  l'embouchure  de 
la  Loire  et  de  la  Garonne  ,  désignent  ainsi  le  perça  punc- 
lata  de  Linnaeus  ,  qui  est  le  centropome  loup  de  Lacépède. 
Voyez  Centropome.  (F.  M.  D.  ) 

BARACOCEA.  (Bot.)  On,  trouve  sous  ce  nom,  dans 
Cesalpin  ,  l'abricotier  à  noyau  doux.  (  J  ) 

BARALOU,  Baroulou  {Bot.),  noms  caraïbes  du  bali- 
sier. (  J.  ) 

BARAMARECA  (Bot.),  nom  malabare  du  pois  sabre, 
dolichos  ensiformis,  figuré  dans  le  Hort.  Malab.  8,  p.  85  ,  t. 
44.  Voyez  DoLiQUE.   (J.) 

BARATTE  {Agric.  ),  instrument  qui  sert  à  faire  le 
beurre.  Voyez  Lait.   (  T.  ) 

BARBACARIC.  {Omith.)  Levaillant  propose  de  désigner 
par  ce  nom  le  grand  barbu  ,  à  cause  de  ses  rapports  avec 
les  toucans  aracaris.  Voyez  Barbd.    (  Ch.  D.  ) 

BARBACENIA  {Bot.  )  ,  genre  nouveau  de  plantes  du  Bré- 
sil ,  décrit  par  Vandelli.  Il  a  un  grand  calice  renflé  et 
d'une  seule  pièce ,  divisé  à  son  limbe  en  cinq  parties ,  cou- 
vert extérieurement  de  poils  terminés  par  de  petites 
glandes.  Les  pétales,  au  nombre  de  six,  paroissent  atta- 
chés au  sommet  du  calice ,  ainsi  que  les  étamincs  en  même 
nombre,  dont  les  filets  sont  élargis  et  dentés  par  le  haut, 
et  les  anthères  appliquées  sur  les  côtés  des  filets.  L'ovaire, 
surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  ,  devient  une  capsule 
allongée,  à  trois  valves,  renfermant  beaucoup  de  graines. 
L'auteur  ne  donne  point  les  caractères  des  tiges  et  des 
feuilles;  il  ne  parle  pas   de  la  situation  de  l'ovaire,    qui 
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détennineroit  l'affinité  du  genre  avec  les  salicaires  s'il  t'tolt 
supérieur,  avec  les  onagres  s'il  étoit  inférieur  :  il  figure 
cette  plante  dans  sa  Flore  du  Brésil,  t.  i,  fig.  9.   (J.  ) 

BARBACOU  (Ornith.),  nom  donné  par  Levaillant  à  une 
section  des  oiseaux  qui  forment  son  genre  Barbu.  Voyez 
Barpu.  (Ch.  D.  ) 

BARBAGIANI  (Ornilh.),  nom  du  Hibou  en  Italie.  (Ch.D.) 

BARBATAN.    (Ornith.)    On    nomme  ainsi ,  dans  quelques 

endroits  de  la  France,  le  hibou  grand -duc,  strixbubo,  L. 

(Ch.  d:) 

BARBAJOU  (Bot,),  nom  languedocien  de  la  joubarbe 
ordinaire,  sempervi^um  tectorum ,  L.   (J.) 

BARBARÉE  ou  Herbe  de  S."  Barbe  (Bot.),  espèce  de 
velar,  erjsimum  barbarea ,  genre  de  la  famille  des  cruci- 
fères. (J.) 

BARBARESQUE  (Mamm.),  sciurus  getulus,  Linn. ,  nom 
d'un  ÉcuKEuir..  Voyez  ce  mot.  (F.  C.  ) 

BARBARIN.  (Ichtyol.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Por- 
tugal au  mulle  rouget.  Le  barbarin  des  pêcheurs  françois 
est  au  contraire  le  mulle  surmulet.  Voyez  Muile. 

Le  barbarin  de  Bloch,  pi.  35 ,  fig.  1,  est  le  pimélode  schei- 
lan.  Voyez  Pimélode.  (F.  M.  D.  ) 

BARBARINES  ou  Citrouilles  et  Concombres  de  Bar- 
barie  (Bot.),  variétés  de  pepons.  V.  Courge.  (D.deF.) 

BARBASCO.  (Bot.)  On  lit  dans  le  Recueil  des  voyages, 
qu'à  Guayaquil,  sur  les  côtes  du  Pérou,  les  pêcheurs  enivrent 
le  poisson  avec  le  suc  d'une  plante  de  ce  nom  ,  et  qu'ils  la 
mêlent  aussi  dans  leurs  amorces  après  l'avoir  mâchée.  II 
est  probable  que  cette  plante  est  une  espèce  du  genre  Mo- 
lène  ou  Verbascum,  que  Ion  connoît  comme  jouissant  de  la 
même  vertu  enivrante  prapre  à  toute  la  famille  des  solanées  , 
dont  ce  genre  fait  partie.  L'on  a  d'autant  plus  lieu  d'être 
fondé  dans  cette  opinion,  que  le  nom  bar^'asco  est  donné 
dans  les  Antilles  au  jacquinia,  espèce  d'arbrisseau  dont 
les  feuilles  sont  également  enivrantes  et  employées  pour 
prendre  le  poisson  ;  il  paroît  encore  évident  que  ce  nom 
est  dérivé  du  latin  verbascum.  Voy.  Barvasco  ,  Molène.  (  J.  ) 

BARBASTELLE  [Mamm.),  Vespertiliobarbastellus,  Linn. , 
nom  d'une  espèce  de  Chauve-souris.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 
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BAFiBASTELLO  (Mawm.),  un  des  noms  italiens  de  la 
chauve-souris.  (  F.  C.  ) 

BARBATULE  (  Ichtyol.  )  ,  Barhatulus  ,  nom  donné  pat 
quelques  auteurs  du  dix-septième  siècle  au  barbeau.  Voye? 

CVPRIN. 

Linnasus  a  donné  le  nom  spécifique  de  harhaiula  à  la 
loche.   Voyez  Cobite.  (F.  M.  D.  ) 

BARBE  ou  AiiÈTE  {Agric),  Arista.  C'est  un  filet  plus 
ou  moins  long ,  plus  ou  moins  aigu  ,  qui  se  trouve  sur  les 
balles  de  la  corolle  des  plantes  graminées.  En  général,  dans 
les  pays  chauds,  les  barbes  sont  plus  longues  et  plus  fortes 
que  dans  les  pays  froids.  Les  barbes  sont  droites  et 
molles  dans  le  seigle  ;  inclinées  et  épaisses  dans  certains 
fromens  ,  et  dans  l'orge  surtout;  et  contournées  vers  leur  in^ 
sertion  dans  l'avoine.  Certains  fromens  et  certaines  orges  ont 
des  barbes  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur.  Dans  la 
plupart  des  espèces  d'avoine ^  il  n'y  a  qu'un  seul  des  grains 
renfermés  dans  les  mêmes  balles  de  la  coi'olle  ,  qui  ait  des 
barbes  :  mais  dans  d'autres  tous  les  grains  en  ont.  La  cou-» 
leur  des  barbes  est  différente  selon  les  espèces  et  les  va-» 
riétés  des  plantes.  Elles  sont  ou  jaunes,  ou  blanche^s ,  ou 
rouges,  ou  violettes,  ou  grises,  ou  même  de  deux  cou- 
leurs, Textrémité  étant  dans  ce  cas  d'une  couleur  et  la 
base  d'une  autre^  Quelquefois  elles  sont  lisses,  et  quelque- 
fois velues  :  le  plus  souvent  elles  participent  de  l'état  des 
balles,  dont  elles  sont  le  prolongement,  ou  sur  le  dos  des-r 
quelles  elles  viennent.  Dans  l'avoine  les  barbes  sortent  du 
dos  de  la  balle  de  corolle.  Le  riz,  qui  est  barbu,  a  les 
barbes  à  la  pointe  de  la  balle  univalve ,  ou  d'une  seule 
pièce,  qui  enveloppe  le  grain.  Il  est  à  remarquer  que 
beaucoup  d'espèces  et  de  variétés  du  froment,  et  quelques 
autres  plantes,  perdent  leurs  barbes,  qui  tombent  à  l'époque 
de  leur  maturité.  Cest  surtout  à  l'égard  du  froment  à  balles 
et  à  barbes  rouges ,  et  à  tige  creuse  >  que  cela  est  sensible  > 
lorsqu'on  le  cultive  en  grand  :  quelques  jours  après  avoir  vu 
un  champ  de  cette  sorte  de  blé  barbu,  on  est  étonné  de 
n'y  plus  trouver  que  des  épis  sans  barbes.  La  balle  interne 
ou  de  corolle  se  sépare  et  se  perd  avec  la  barbe.  Cet  or- 
gane a  sans  doute  son  utilité ,  quoiqu'on  ne  la  conooisse 
4  5 
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pas.  On  prétend  qu'il  écarte  les  oiseaux  des  épis';  mais  je 
suis  bien  assuré  du  contraire.  Les  oiseaux  mangent  avec 
autant  de  facilité  les  grains  des  épis  barbus,  que  les  au- 
tres ;  seulement  ils  ont  soin  d'en  éviter  les  piquans.  Les 
barbes  sans  doute  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  fécondation, 
puisque  des  plantes  qui  les  perdent  en  dégénérant  et  en 
changeant  de  pays,  n'en   sont  pas  moins  fécondes. 

On  rejette  les  balles  des  grains  qui  ont  des  barbes  adhé- 
rentes, et  même  on  ne  cultive  pas  les  fromens  barbus, 
dans  les  pays  où,  une  partie  de  l'année,  l'on  est  forcé  de 
nourrir  les  bestiaux  avec  des  balles  de  grains.  J'observerai 
que  parmi  les  espèces  et  variétés  de  graminées  barbues, 
on  préfère  celles  dont  les  barbes  sont  le  moins  adhérentes, 
et  que  le  fléau  et  les  criblages  séparent  facilement.  (T.) 

BARBE.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  chez  les  oiseaux  une 
touffe  de  plumes  simples,  qui  est  placée  sous  le  menton  et 
pend  sur  la  gorge ,  comme  on  en  voit  aux  gypaètes  ou 
griffons. 

On  nomme  aussi  barbes  des  plumes  les  filets  qui  en 
garnissent  la  tige,  et  qui,  plus  allongés  du  côté  intérieur, 
se  diri<Tent  toujours  vers  la  pointe  :  elles  vont  en  croissant 
jusques  vers  le  milieu  de  cette  tige,  et  décroissent  ensuite 
insensiblement.  Mauduyt  a  observé  qu'elles  sont  hérissées 
chacune  de  petits  filamens,  les  uns  roulés  en  volutes,  et 
les  autres  droits,  de  sorte  qu'ils  s'engrènent  :  c'est  au 
moyen  de  cet  entrelacement  que  les  bai"bes  demeurent  lisses 
et  jointes  ensemble.  (Ch.D.) 

BARBE.  {Ichtyol.)  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  Syn- 
gnathe. Voyez  ce  mot.  (  F.  M.  D.  )  ^ 

BARBE.  [Mamm.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  espè- 
ces de  crins  qui  garnissent  les  fanons  de  la  baleine,  à  ceux 
surtout  qui  garnissent  les  gencives,  et  qui,  dans  quelques 
espèces,  dépassent  les  mâchoires  et  paroissent  à  l'extérieur 
lorsque  la  bouche  est  fermée.  Voyez  Calf.inf.  (  S.  G.  ) 

BARBE  {Mamm.),  poil  qui  croît  au  menton  de  l'homme 
et  de  plusieurs  quadrupèdes.  Voyez  Poil.  (F.  C.  ) 

BARBE  {Mamm.),  variété  du  cheval  né  en  Barbarie. 
Voyez  Cheval.  (F.  C  ) 

BARBE.  {Bot.)  Voyez  Herbe  de  Sainte-Barbe. 
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BARBE  DE  IJOUC  (  Bo^  ) ,  nom  vulgaire  du  Cersifi 
8AUVAGF. ,  et  traduction  du  tragopogon  qui  est  le  nom  du 
genre.  Dans  quelques  lieux  aussi  la  Clavaire  coralloïde 
porte  ce  nom.  Voyez  ces  mots.  (J.  ) 

BARBE  DE  CAPUCIN.  (Agric.)  On  nomme  ainsi  la  chi- 
corée sauvage,  cichorium  intjbus,  L. ,  que  l'on  met  l'hiver 
dans  des  caves  ,  et  qui  ,  plantée  sur  couche  ou  enfoncée 
dans  des  trous  pratiqués  sur  les  côtés  d'un  tonneau  rempli 
de  terre,  pousse  des  jets  allongés  et  blancs,  que  l'on 
coupe,  et  auxquels  succèdent  de  nouveaux  jets.  On  les 
mange  en  salade  ;  ils  ont  un  petit  degré  d'amertume  qui 
n'est  pas  désagréable.  Voyez  Chicorée.  On  donne  aussi  ce 
nom  à  la  nigelle  de  Damas ,  dont  la  fleur  est  entourer 
d'un  involucre  très'- découpé ,  et  au  lichen  barbatus ,  L. 
Voyez  Nigelle.  (T.) 

BARBE  DE  CHÈVRE  (Bot.),  traduction  des  mots  latins 
larba  caprœ  et  aruncus  ,  ce  dernier  dérivé  du  grec  cryngos^ 
qui  signifie  la  même  chose.  ïournefort  et  ses  prédécesseurs 
désignoient  par  le  nom  barba  caprœ  une  plante  réunie  de- 
puis par  Linnœus  au  genre  Spirée ,  et  nommée  spircea  arun^ 
eus.  Voyez  Spirée.  (J.) 

BARliEDE  DIEU.  (Bot.)  Voyez  Barbon. 

BARBE  ESPAGNOLE.  (Bot.)  Le  genre  Caragate,  Tilland- 
iia  ,  est  composé  de  plusieurs  espèces  de  plantes,  toutes 
parasites,  au  nombre  desquelles  est  la  caragate  musciforme , 
tillandsia  usnoides ,  L. ,  dont  les  tiges,  longues,  filamen- 
teuses, diversement  entrelacées  et  couvertes  d'un  duvet 
grisâtre,  présentent  la  forme  d'une  barbe  qui  pend  aux 
arbres  sur  lesquels  cette  plante  croît  ;  de  là  le  nom  de 
barbe  espagnole,  donné  à  cette  espèce  par  les  créoles  des 
Antilles.  Ses  fibres,  lig^neuses,  noires,  sont  dures  et  ont 
un  peu  la  consistance  du  crin.  Elle  croît  si  abondamment 
sur  les  arbres  qu'elle  les  couvre  quelquefois  en  entier.  On 
en  fait  peu  d'usage  dans  les  Antilles,  quoique,  comme  le 
dit  Nicholson,  on  puisse  employer  ses  fibres,  dépouillées  de 
leur  écorce,  pour  faire  des  sommiers  et  des  meubles.  Le» 
Américains,  peuple  encore  nouveau,  et  qui  mettent  tout 
à  profit,  se  servent  en  effet  de  cette  plante,  qui  croît 
abondamment  dans  les  états  du  Sud  ,  pour  ces  usages  et 
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pour  rembourrer  des  chaises  et  des  fauteuils  :  mais  ses 
fibres  n'ont  pas  assez  de  consistance  pour  être  d'une  longue 
durée;  elles  ne  tardent  pas  à  se  rompre  et  à  se  briser. 
D'abord  elles  se  ramassent  par  pelotons ,  qui  rendent  fort 
désagréables  les  meubles  ainsi  composés  ,  et  elles  finissent 
par  se  broyer  et  se  réduire  en  poussière  ;  ce  qui ,  en  met- 
tant les  meubles  hors  de  service ,  occasionne  un  nouveau 
désagrément.  On  peut  mettre  au  rang  de  ces  meubles  les 
lits  de  plumes  et  matelas  que  l'on  fait  dans  l'Amérique 
septentrionale  avec  le  duvet  de  la  massette  ou  tjpha.  Voyez 
TiLLANDsiF.    et    Massette.    (P.  B.) 

BARBE  DE  JUPITER.  (Bot.)  C'est  le  laria  Jovis  de  Dale- 
champs  et  de  Tournefort,  que  Linnaeus  a  reporté  à  son 
antJiyUis ,  genre  de  plantes  légumineus'es.  Les  diverses  es- 
pèces de  larha  Jovis  sont  de  petits  arbrisseaux  à  feuillage 
soyeux  et  argenté.  Voyez  Anthyllide.  (J.) 

BARBE  DE  MOINE.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans 
les  Plantes  usuelles  de  Chomel,  la  cuscute  ordinaire.   (J.) 

BARBE  DE  RENARD.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  au  tra^ 
gacantha  de  Tournefort,  connu  aussi  sous  ceux  d'épine  de 
bouc  et  d'adragant,  et  que  Linnœus  a  réuni  au  genre  Astra- 
gale, dans  la  famille  des  plantes  légumineuses.  Voyez  As- 
tragale. (J.) 

BARBEAU.   (Bot.)  Voyez  Bluet  et  Centauri^e. 

BARBEAU.  (  Ichtyol.  )  C'est  un  cyprin  commun  dans  nos 
eaux  douces.  Par  l'allongement  de  sa  tête,  de  son  corps 
et  de  sa  queue,  il  a  quelque  ressemblance  avec  le  brochet, 
et  on  lui  voit  quatre  barbillons  ,  comme  à  la  carpe.  Lorsque 
le  barbeau  est  jeune,  on  le  nomme  barbillon.  V.  Cyvrin. 
(F.  M.D.) 

BARBEAU  DE  MER  {IchfjoL),  c'est  le  rouget.  (F.  M.D.) 

BARBEEL  et  BARBELE.  {Ichtyol.)  Le  premier  nom  est 
donné  par  les  Hollandois,  et  le  second  par  les  Anglois,  au 
barbeau.  Voyez  Cyprin.  (F.  M.  D.  ) 

BARBERIN.  (Ichtjol.)  C'est  le  nom  d'une  espèce  de 
mulle  découverte  par  Commerson  dans  la  mer  des  Molu- 
ques.  Voyez  Muile.  (F.  M.  D.  ) 

BARBES,  Carmas  {Bot.),  noms  arabes  de  Tyeuse  ou 
chêne  vert,  selon  Dalechamps.  (J.  ) 
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BARBET  (  Mamm.  ) ,  race  de  l'espèce  du  chien  domes- 
tique, couverte  de  longs i  poils  soyeux  et  frisés,  et  ayant 
les  oreilles  tout-à-fait  pendantes.  Voyez  Chien.  (F.  C.  ) 

BARBET.  [Ichtyol.)  Quelques  pêcheurs  appellent  ainsi, 
dans  certains  ports  de  France,  le  mulle  rouget.  Voyez 
MuLLE.  Le  barbeau  porte  aussi  ce  nom  en  Allemagne.  Voy. 
Cyprin.   (  F.  M.  D.  ) 

BARBICAN  (Ornith.),  oiseau  qui  tient  par  divers  rap- 
ports aux  genres  Barbu  et  Toucan.  Voyez  Barbu.   (Ch.  D.) 

BARBICHON  {Ornith.),  espèce  de  gobe -mouche,  ainsi 
nommée  à  cause  des  longues  soies  qui  garnissent  son  bec. 
C'est  le  muscicapa  barbata  ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BARBIER.  (Ichtjol.)  C'est  le  nom  que  plusieurs  natura- 
listes ont  donné  au  labre  anthias  de  Linnaeus,  que  Lacé- 
pède  a  réuni  avec  raison  aux  lutjans  ,  quoique  Bloch  en 
ait  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'ANxaiAs.  Voyez, 
ce  mot  et  Lutjan. 

Le  second  aiguillon  de  la  nageoire  dorsale  du  barbier  est 
long,  et  on  l'a  comparé  par  sa  forme  à  un  rasoir.  (  F.  M.  D.  ) 
BARBILLON  ou  Barbe  (Agric),  incommodité  des  che- 
vaux et  des  bétes  bovines.  C'est  une  espèce  d'excroissance 
qui  leur  vient  sous  la  langue  et  qui  les  empêche  de  boire 
et  de  manger.  Elle  est  occasionée  par  un  pU  de  la  peau. 
Ordinairement  on  la  coupe.  (T.) 

BARBILLONS.  {Entom.)  Quelques  entomologistes  ont  dé- 
signé sous  ce  nom,  ou  sous  celui  d'antennules  ,  certaines  par- 
ties de  la  bouche ,  que  nous  faisons  connoître  au  mot  Palpes. 
(CD.) 

BARBILLONS.  {ichtyoL)  On  nomme  ainsi  des  filamens 
déliés,  mous  et  flexibles,  qui  sont  auprès  des  lèvres  de 
quelques  poissons,  entre  autres  des  silures,  des  loches  ou 
cobites  ,  des  cyprins,  des  esturgeons.  On  peut  les  regarder 
comme  des  organes  très-sensibles  ,  qui  servent  au  toucher,  à 
peu  près  comme  les  tentacules  des  animaux  à  sang  blanc- 
les  poissons  qui  en  sont  munis  cherchent  ordinairement 
leur  nourriture  dans  la  vase,  et  paroissent  aussi  les  em- 
ployer à  se  fixer  au  fond  de  l'eau  ou  contre  les  rochers. 
On  connoît  un  poisson  sous  le  nom  de  squale  barbillon. 
Voyez  Squale. 
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Le  barbillon  des  pêcheurs  françois  est  le  cyprin  bar- 
beau, lorsqu'il  est  jeune  et  qu'il  n'a  que  deux  ou  trois 
ans  au  plus.  Voyez  Cyprin.  (F.  M.  D.  ) 

BARBiO  {IchtjoL.)  ,  nom  donné  en  Espagne  au  barbeau. 
Voyez  CvpRiN.  (F.  M.  D.  ) 

BARBION  {Ornith.),  petit  barbu  dont  Levaillant  a  donné 
la  figure  pi.  52.  de  son  Histoire  des  toucans  et  des  Barbus. 
Voyez  ce  dernier  mot.   (Ch.  D.  )        '     , 

BARBO  ou  Barbot.  {Ichtyol.)  Voyez  la  description  du 
cyprin  barbeau,  au  mot  Cy?rin. 

On  nomme  aussi  barbot  ou  burbot  en  Angleterre  le  gade 
lote.  Voyez  Gode. 

Le  petit  barbot  est  le  cobite  loche.  Voyez  au  mot  Cobite. 
(F.M.D.  ) 

BARBON  (Bot.),  Andropogon  ,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  dont  le  caractère  est  d'offrir  des 
fleurs  hermaphrodites ,  d'autres  mâles.  Ces  dernières  sont 
pédiculées  et  sans  barbe  :  les  hermaphrodites  sont  sessiles  ; 
elles  ont  un  calice  uniflore  à  deux  valves ,  une  corolle 
bivalve,  munie  à  sa  base  d'une  arête  ou  barbe,  longue  et 
tortillée ,  trois   étamines  et   deux  styles. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  plus  ou  moins  velus , 
quelquefois  solitaires  ou  paniculés  ,  ou  plus  souvent  en  forme 
de  digitation.  Ce  genre  est  nombreux  en  espèces  :  nous  en 
présenterons  seulement  les  plus  intéressantes. 

1."  Barbon  hérissé,  Andropogon  hirtus ,  Linn. ,  Pluk. 
Aîm.  175,  t.  92,  fig.  1.  Ses  tiges  sont  lisses  et  rameuses; 
ses  feuilles  glabres  :  ses  fleurs  forment  une  panicule  com- 
posée d'épis  géminés ,  portés  sur  des  pédoncules  filiformes 
et  coudés  ;  des  touffes  de  poils  blancs  environnent  chaque 
fleur.  Cette  plante  croit  en  Barbarie ,  en  Espagne ,  en 
France ,  etc. 

2."  Barbon  a  deux  épis  ,  Andropogon  distachyos  ,  Linn., 
Ger.  Gall.  prov.  106,  1.  5 ,  f .  2.  Cette  espèce  se  distingue 
par  ses  deux  épis  terminaux,  droits,  longs,  un  peu  violets, 
rehis  à  la  base  des  fleurs. 

?.°  Barbon  odorant,  vulgairement  Jonc  odorant,  An- 
dropogon schœnatzthus ,  Linn.  Cette  plante,  du  milieu  de 
feuilles  nombreuses,  longues,  étroites,  f'iisciculées ,  pousse 
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«les  tiges  cylindriques,  roides  ,  remplies  d'une  moelle  fon- 
gueuse, terminées  par  une  panicule  de  fleurs,  composée 
d'épis  gémiués  ,  très-courts,  surpassant  à  peine  Tespèce  de 
gaine  qui  les  enveloppe  à  leur  base  ;  le  rachis  est  velu  et 
denté.  Elle  croît  dans  les  lieux  sablonneux  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde.  Sa  saveur  est  amère  ,  un  peu  acre ,  aromatique  ;  son 
odeur  douce,  agréable,  approchant  de  celle  de  la  rose. 
Elle  est,  dans  les  sables  stériles  où  elle  croît,  d'une  grande 
ressource  pour  les  chameaux,  auxquels  elle  sert  de  fourrage 
et  de  litière.  Son  odeur  aromatique  Ta  fait  long- temps  re- 
chercher pour  l'usage  de  la  médecine  :  on  la  fait  encore 
entrer  dans  la  composition  de  la  thériaque.  Les  Indiens  en 
tirent  une  petite  quantité  d'une  huile  très-agréable,  propre 
à  forlitier  l'estomac;  ils  la  mêlent  aussi  dans  le  vin  qu'ils 
tirent  du  palmier-sagou,  pour  le  conserver.  En  général,  cette 
plante  est  vulnéraire,  incisive,  détersive.  L'infusion  de 
ses  sommités  fleuries  passe  pour  guérir  les  rhumes  les  plus 
opiniâtres,  provoque  les  urines,  et  dégage  les  obstructions 
des  viscères. 

/\.°  Barbon  cariqdeux,  Andropogon  caricosum ,  Linn. , 
Rumph.  Amb.  6,  p.  17,  t.  7,  f .  2 ,  litt.  A.  Cette  espèce  croît 
dans  l'Inde.  Sa  multiplication,  la  hauteur  de  ses  chaumes, 
sont  très -incommodes  pour  les  chasseurs,  pour  les  trou- 
peaux que  l'on  conduit  aux  pâturages  ;  comme  elle  y  est 
inutile ,  on  la  détruit  en  y  mettant  le  feu  :  cependant  à 
Java  on  s'en  sert  pour  couvrir  les  maisons ,  et  le  peuple 
ramasse  le  duvet  soyeux  de  ses  fleurs  pour  en  former  des 
coussins  et  en  garnir  ses  lits.  Les  tiges  sont  menues ,  les 
feuilles  velues  à  leur  gaîne  ;  les  fleurs  forment  un  seul  épi 
terminal,  embriqué  et  velu. 

5.°  Barbon  nakd,  Andropogon  nardus,  Linn.  C'est  à  cette 
plante  que  Linnreus  a  cru  devoir  rapporter  le  nard  indien, 
dont  les  habitans  de  Java  font  un  grand  usage  dans  leur 
cuisine  pour  l'assaisonnement  des  poissons  et  des  viandes. 
11  est  alcxitère,  céphalique ,  stomachique  et  néphrétique. 
Geoifroy,  qui  lui  reconnoît  ces  propriétés,  le  décrit  comme 
une  racine  chevelue  oii  plutôt  un  assemblage  de  filets  en- 
tortillés, attachés  à  la  tête  de  la  racine,  qui  paroissent  être 
les  fihimens    nci'veux  des  feuilles  desséchées,  ramasrt's   en 
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fetîts  paquets  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  doigt, 
de  couleur  de  rouille  de  fer  ou  d'un  brun  roussàtre ,  d'un 
goût  amer,  acre,  aromatique,  d'une  odeur  agréable  et  qui 
approche  de  celle  du  souchet. 

Quant  à  la  plante  de  Linnaeus  ,  elle  a  des  tiges  très -éle- 
vées ,  de  trois  mètres  et  plus ,  pleines  d'une  moelle  blanche 
et  fongueuse ,  munies  de  feuilles  longues  et  larges.  Les 
fleurs  forment  une  panicule  très  -  ample  et  d'un  vert  pale. 
Cette  plante  croît  dans  les  Indes,  à  Java,  à  Ceilan. 

Il  existe  encore  beaucoup  d'espèces  de  barbon  qui  ne 
sont  guères  connues  que  par  la  description  que  nous  en  ont 
donnée  les  auteurs  qui  les  ont  observées.  La  plupart  sont 
de  l'Amérique  ou  de  l'Inde.  Desfontaines  en  a  décrit  une 
nouvelle  dans  sa  Flore  du  mont  Atlas ,  sous  le  nom  d'an.- 
dropogon  lanigerum ,  dont  les  fleurs  sont  renfermées  dans 
une  feuille  en  forme  de  spathe  :  des  poils  nombreux,  blancs 
et  longs ,  y  remplacent  la  valve  calicinale  ;  les  feuilles  sont 
glabres  et  roulées  à  leurs  bords.  Bosc  en  a  également  rap- 
porté plusieurs   belles  espèces  de  la  Caroline.  (A.  P.  ) 

BAKI30NI.  {Ichtyol.)  Le  mulle  rouget  est  ainsi  nommé 
par  les  pêcheurs  vénitiens.  Voyez  Mulle.  (F.  M.  D.) 

BARBOTA.  {Ichtjol.)  Voyez  Huso. 

BARBOTE  ou  Barbotte.  {Ichtjol.)  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle la  lotte  dans  quelques  parties  de  la  France.    V.  Gade. 

La  franche -barbote  est  au  contraire  le  cobite  loche.  V. 
Cobite.   (F.  M.  D.) 

BARBOTEUR  (Ornith.),  nom  d'une  espèce  de  canard, 
anas  Urcpera ,  L.   (Ch.  D.) 

BARBOTEUX  {Ornitli.)  ,  on  donne  encore  ce  nom  aux 
canards  vivant  dans  nos  basses -cours.  Voyez  Canaro, 
(Ch.  D.) 

BARBOTINE  ,  Semencine,  Poudre  a  vers  {Bot.),  noms 
divers  de  l'absinthe  de  Judée,  artemisia  judaica  ,  L. ,  dont  la 
semence,  envoyée  du  Levant,  a  une  grande  amertume  et 
une  odeur  forte,  qui  la  rendent,  d'une  part,  stomachique, 
et,  de  l'autre,  propre  à  faire  mourir  les  vers.  C'est  peut- 
être  celle  que  l'on  nomme  dans  les  boutiques  semen  contra  : 
il  est  au  moins  sûr  que  celle-ci  appartient  au  mtme  genre, 
Linuceus  a    nommé  une   espèce  artemisia  contra  ,  prob'ible- 


BAR  41 

ment  parce  qu'elle  a  les  mêmes  propriétés,  ou  même  qu'elle 
fournit  la  graine  des  boutiques.   (J.) 

BARBOTEAU,  Barbotte.  {Ichtyol.)  C'est  le  cyprin 
jesse.  Voyez  Cyprin.  On  donne  le  même  nom  à  un  cobite, 
cobitis  barbatula.  Voyez  Cobite.   (  F.  "M.  D.  ) 

BARBOUQUET  {Agric.  ) ,  maladie  des  bêtes  à  laine. 
Voyez  NoiR-MusKAU.  (T.) 

BARBOUTOUBA  {Bot.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'é- 
pidendre,  epidendrum  hijidum  ,  Aubl.   (  J- ) 

BARBOUQUINE.  {Bot.)  Voyez  Salsifis. 

BARBU  {Ornith.),  Bucco.  Ce  genre  d'oiseaux  ,  de  l'ordre 
des  aves  picœ  de  Linnœus ,  est  un  de  ceux  dont  les  carac- 
tères ont  jusqu'à  ce  jour  été  le  moins  exactement  déter- 
minés. Les  formes  du  bec  y  sont  en  effet  très -variables. 
Chez  les  uns  la  mandibule  supérieure  est  lisse,  chez  d'au- 
tres elle  a  une  échancrure  ou  même  plusieurs.  La  convexité 
et  l'épaisseur  offrent  aussi  des  différences;  et  comme  d'ail- 
leurs les  soies  ou  barbes  qu'on  rencontre  dans  tous  les  in- 
dividus ,  ne  sont  pas  des  attributs  exclusifs  et  appartenanÉ 
à  cette  seule  famille,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  ne 
soit  fort  difficile  d'assigner  des  caractères  tranchés  à  ces  di- 
vers oiseaux,  que  d'autres  rapports  et  l'identité  des  mœurs 
et  des  habitudes  empêchent  cependant  de  distribuer  en  plu- 
sieurs genres. 

Buffon  a  établi  deux  sections,  dont  l'une  comprend  les  bar- 
bus de  l'ancien  continent,  et  l'autre  les  barbus  d'Amérique, 
auxquels  il  a  particulièrement  affecté  le  nom  de  taniatias. 
Outre  la  diversité  de  climats,  qui  a  été  considérée  par  ce 
naturaliste  comme  un  motif  propre  à  faire  séparer  les  es- 
pèces d'oiseaux  d'un  vol  trop  lourd  pour  avoir  traversé  de 
vastes  mers,  il  a  cru  remarquer  qu'en  général  les  premiers 
dilïéroient  des  seconds  en  ce  que  ceux-là  avoient  le  bec 
plus  épais ,  plus  court  et  plus  convexe  en  dessous ,  et  que 
ceux-ci  l'avoient  plus  grand,  plus  allongé,  et  la  tête  plus 
grosse  relativement  au  volume  du  corps  :  mais  Levaillant , 
qui  ,  prenant  ces  différences  à  la  lettre  ,  prétend  avoir  re- 
connu de  vrais  barbus  en  Amérique  et  des  taniatias  aux 
Indes,  n'admet  point  cette  division,  et,  en  conservant  la 
section  des  barbus  proprement  dits  et  des  barbus  tamatias, 
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sans  leur  assigner  des  climats  particuliers,  il  y  ajoute  une 
troisième  section ,  composée  de  barbus  barbacous.  L'auteur 
de  cet  article  auroit  désiré  qu'au  moment  où  il  est  obligé 
de  le  fournir  à  l'impression,  l'histoire  des  barbus,  faisant 
suite  à  celle  des  oiseaux  de  Paradis  ,  etc.,  de  Levaillant, 
eût  été  achevée  ;  mais  l'état  dans  lequel  est  ce  grand  et  bel 
ouA^rage ,  dont  on  vient  seulement  de  publier  la  quinzième 
livraison ,  ne  permet  pas  d'exposer  ici  les  motifs  sur  les- 
quels cet  auteur  a  fondé  son  arrangement  particulier.  Tout  ce 
qu'on  a  été  à  portée  d'observer,  d'après  les  deux  planches 
de  barbacous  qui  font  partie  de  la  dernière  livraison,  c'est 
que  cette  section  a  été  formée  d'un  démembrement  du  genre 
Coucou.  En  effet,  le  barbacou  à  bec  rouge,  de  Levaillant, 
pi.  44,  est  évidemment  le  coucou  noir  de  Caïenne,  pi.  5i2 
de  Buffbn  ,  cuculus  tranquillus  ^  L.;  et  le  barbacou  à  crou- 
pion blanc  ,  pi.  46  du  premier  de  ces  auteurs ,  est  le  petit 
coucou  noir  de  Caïenne,  pi.  5o5  de  BufTon,  cuculus  tene- 
brosus ,  L.  Déjà  Latham  ,  dans  son  Index  ornithologicus  , 
avoit  rangé  avec  les  barbus  le  coucou  noir  de  Caïenne  ,  que 
Ton  trouve  parmi  les  coucous  dans  son  Synopsis  ;  mais  si 
cette  espèce  ,  décrite  trois  fois  par  Gmelin,  sous  les  noms  de 
hucco  cinereus  ^  de  corvus  australis  et  de  cuculus  traiiquilhis, 
a  des  soies  à  la  base  du  bec  ,  comme  les  barbus ,  elle  a  les 
autres  attributs  du  coucou,  et  rien  dans  son  port  élancé  efe 
svelte  n'annonce  de  conformité  avec  une  famille  d'oiseaux 
qu'on  reconnoît  à  des  traits  entièrement  opposés  Avant 
donc  d'admettre  la  section  de  Levaillant,  il  est  convenable 
d'attendre  qu'il  en  ait  exposé  les  bases. 

D'après  leur  physionomie  lourde  et  leurs  formes  épaisses, 
les  barbus  sont  naturellement  placés  près  des  petites  espèces 
de  toucans.  Les  oiseaux  de  ces  deux  familles,  dont  les 
doigts  sont  disposés  de  la  même  manière,  ont  les  jambes 
courtes,  le  corps  trapu,  la  tête  forte,  et  le  bec  gros  pro- 
portionnellement à  leur  taille,  mais  bien  plus  solide  chez 
les  barbus  que  chez  les  toucans. 

Les  seuls  signes  caractéristiques  que  l'on  puisse  regarder 
comme  applicables  à  la  famille  entière,  sont  d'avoir  un  bec 
robuste,  tranchant,  comprimé  latéralement,  un  peu  con- 
vexe, et  dont  la  mandibule  supérieure,  plus  ou  moins  re- 
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courbée,  offre  tantôt  une  ou  plusieurs  échancrures,  tantôt 
est  absolument  lisse ,  et  semble  quelquefois  se  diviser  en 
deux  à  son  extrémité;  les  narines  toujours  couvertes  de 
soies  roides  ,  qui  partent  de  la  base  du  bec,  dont  l'ouverture 
s'étend  jusqu'au-dessous  des  yeux;  deux  doigts  dirigés  en 
avant  et  deux  en  arrière  ;  les  ailes  et  la  queue  courtes  ;  celle- 
ci  composée  le  plus  souvent  de  dix  pennes  assez  foibles. 

On  trouve  ces  oiseaux  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  dans  l'Amérique  méridionale  et 
dans  les  grandes  Antilles  ;  mais  il  paroît  que  leurs  mœurs 
ne  sont  point  partout  les  mêmes.  Buffbn  dit ,  d'après  Son- 
nerat,  Voyage  à  la  nouvelle  Guinée,  p.  69  ,  que  les  barbus 
des  grandes  Indes ,  qui  sont  entomophages ,  attaquent  aussi 
les  petits  oiseaux,  et  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes 
que  les  pie-grièches,  tandis  que  ceux  d'Amérique  ou  les  tama- 
tias  sont  des  oiseaux  tranquilles  et  presque  stupides  ,  qui  se 
tjennent  dans  les  endroits  les  plus  solitaires  des  forêts ,  où 
ils  se  posent  sur  des  branches  basses  et  bien  garnies  de 
feuillej.  La  tête,  retirée  entre  leurs  larges  épaules,  leur 
donne  une  figure  massive  et  une  mine  triste  et  sombre.  On 
peut  les  approcher  aisément  dans  cette  attitude ,  et  on  leur  tire 
même  plusieurs  coups  de  fusil  sans  les  faire  fuir.  Ces  oiseaux 
ont  le  vol  pesant  et  coui't  ;  leur  chair  n'est  pas  mauvaise. 

Levaillant  rapporte  sur  les  barbus  un  trait  fort  intéres- 
sant. 11  trouva  un  jour,  dans  une  des  cellules  du  nid  com- 
mun que  construisent  les  oiseaux  par  lui  nommés  répu- 
blicains ,  cinq  barbus  de  l'espèce  à  gorge  noire.  Un  de 
ces  individus,  parvenu  au  dernier  période  de  la  vie,  étoit 
tellement  caduc  qu'il  ne  pouvoit  ni  marcher  ni  voler.  La 
grande  quantité  de  noyaux  et  les  débris  d'insectes  entassés 
dans  la  cellule,  annonçoient  que  l'oiseau  infirme  y  étoif 
nourri  par  les  autres,  et  Levaillant  a  obtenu  la  confirma- 
tion de  ce  fait;  car,  ayant  mis  les  cinq  barbus  dans  une 
cage  et  leur  ayant  donné  des  insectes  et  des  fruits  dont 
ils  faisoient  leur  principale  nourriture,  il  a  vu  les  quatre 
barbus  bien  portans  s'empresser  de  donner  à  manger  au 
moribond ,  relégué   dans   un   des  coins  de  la   cage. 

Malgré  la  disposition  de  leurs  doigts ,  Levaillant  observe 
que  ces  oiseaux  ne  grimpent  point  à  la  manière   des  pics  , 
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mais  qu'ils  nichent,  comme  ceux-ci,  dans  des  trous  d'ar- 
bres, où  ils  entrent  lors  même  qu'on  est  près  d'eux,  et 
dans  lesquels  il  est  facile  de  les  surprendre.  Buffon  avoit 
dit  qu'on  ne  les  voyoit  ni  par  troupes  ni  par  paires;  mais 
Levaillant  prétend,  au  contraire,  que  le  mâle  et  la  femelle 
se  tiennent  constamment  ensemble  ,  et  qu'à  l'époque  où  les 
petits  ont  pris  l'essor,  ils  se  forment  en  troupes  avec  la, 
nichée.  Selon  *ce  voyageur,  la  nourriture  des  barbus  consiste 
dans  des  fruits  et  des  insectes,  et  il  ne  dit  point,  comme 
Sonnerat,  qu'ils  mangent  aussi  de  petits  oiseaux  et  ont  les 
mœurs  des  pie-grièches  ,  circonstance  qui  sembloit  rendre 
encore  plus  naturelle  la  division  adoptée  par  Buffon.  Le- 
vaillant promet,  au  surplus,  de  combattre  victorieusement 
cette  division  dans  la  suite  de  son  histoire  ;  mais  il  paroît 
étayer  son  opinion  sur  les  caractères  énoncés  par  Buffon  , 
et  supposer  que  la  forme  du  bec  est  le  principal  motif  de 
la  division  faite  par  ce  naturaliste,  tandis  que  lui -même 
avoue  qu'il  seroit  impossible  d'établir  des  ordres  fixes  parmi 
les  espèces  de  ce  genre  en  ne  partant  que  de  la  seule  con- 
sidération du  bec ,  et  que  cette  considération  n'est  qu'un 
objet  accessoire  dans  la  division  de  la  famille  des  barbus 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

Buffon  n'a  fait  mention  de  la  différence  par  lui  observée 
dans  la  conformation  des  becs,  que  comme  d'un  aperçu 
systématique  ;  mais  la  manière  dont  il  traitoit  la  science 
ne  permet  point  de  penser  qu'il  l'ait  présentée  comme  une 
règle  constante  et  générale ,  et  qu'elle  ait  été  la  base  de 
son  travail.  Si  les  oiseaux  peints  dans  les  planches  enlumi- 
nées de  Buffon  portent  tous  le  nom  de  barbus ,  c'est  parce 
que,  faites  avant  la  description  des  oiseaux  de  ce  genre, 
Buffon ,  qui  n'en  avoit  pas  encore  formé  deux  sections , 
n'avoit  pas  appliqué  le  nom  de  tamatia  aux  espèces  d'Amé- 
rique ;  mais,  ce  plan  une  fois  arrêté,  il  en  est  résulté  des 
changemens  indispensables  dans  la  nomenclature,  et  quelles 
qu'aient  été  les  variations  du  bec  dans  les  espèces,  elles  ont 
dû,  suivant  leur  pays  natal,  être  des  barbus  proprement 
dits  ou  des  tamatias.  Nous  conserverons  donc  provisoire- 
ment cette  distribution  par  continent. 
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PREMIÈRE  SECTION.    Barbus    de    V ancien  continent^  ou 
barbus  proprement  dits. 

Barbu  barbican,  Éucco  duhius,  Linn. ,  pi.  602  de  BiifTon 
et  18  de  Levaillant.  Cette  espèce  forme  le  passage  des  tou- 
cans aux  barbus,  et  réunit  une  partie  des  caractères  propres 
à  chacun  des  deux  genres.  Par  la  distribution  des  couleurs 
et  la  forme  du  corps  ,  le  barbican  ressemble  aux  premiers , 
dont  il  a  aussi  le  bec ,  quoique  ses  mandibules ,  moins  lar- 
ges, soient  bien  plus  solides;  mais  sa  langue  est  charnue 
et  non  plumeuse  ,  comme  dans  les  toucans,  et  de  la  base 
de  son  bec  sortent  de  longs  poils  qui  l'entourent  de  tous 
les  sens  et  s'étendent  bien  au-delà  des  narines.  Ces  der^ 
nières  considérations  ont  déterminé  à  le  ranger  plutôt 
parmi  les  barbus. 

Cet  oiseau  a  neuf  pouces  de  long,  et  sa  queue,  dont  les 
ailes  n'atteignent  que  l'origine  ,  est  étagée  de  manière 
qu'elle  s'arrondit  à  l'extrémité  comme  dans  la  famille  des 
toucans  :  elle  a  environ  trois  pouces  et  demi.  Son  bec,  qui 
est  rougeâtre,  a  dix-Jiuit  lignes  de  longueur  et  dix  d'épais- 
seur. La  mandibule  supérieure,  un  peu  crochue  à  son  ex- 
trémité, présente  de  chaque  côté  deux  dentelures  mousses, 
qui  forment  des  sillons  larges  et  profonds.  La  mandibule 
inférieure  est  rayée  transversalement  par  des  cannelures. 
Le  plumage  du  barbican  est  d'un  noir  luisant ,  à  reflets  bleuâ- 
tres sur  la  tête  et  toute  la  partie  supérieure  du  corps  ,  à 
l'exception  d'une  plaque  blanche  sur  le  milieu  du  dos.  Les 
ailes,  la  queue  et  leurs  couvertures,  sont  de  la  même  cou-^ 
leur,  qui  forme  aussi  une  bande  transversale  sur  le  haut 
de  la  poitrine.  Le  devant  du  cou  et  la  gorge  sont  couverts 
de  plumes  rudes  ,  d'un  rouge  vif,  qui  prend  une  teinte 
jaunâtre  sur  le  sternum.  Les  flancs  sont  blancs  avec  quel- 
ques gouttes  noires  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  sale.  La 
femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  un  peu 
moins  forte  et  moins  de  vivacité  dans  les  nuances  rouges  et 
jaunes. 

Le  barbican  se  trouve  en  Barbarie  ;  Levaillant  l'a  vu  dans 
les  forêts  du  pays  des  grands  Namaquois  :  mais  ces  oiseaux 

n'y  sont  que  de  passage.  Leur  voix  est  forte  et  sonore  ;  les 
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fruits  sont  leur  principale  nourriture.  Le  mâle  et  la  femelle 
s'accompagnent  toujours. 

Lathani  donne  pour  variété  de  cette  espèce  (Synops.  , 
a."  Suppl.  p.  96,  nomb.  16)  un  individu  qui  se  trouve  au 
Muséum  britannique,  et  dont  les  principales  différences 
consistent  en  ce  que  la  tête  offre  une  nuance  rouge  qui , 
passant  derrière  les  yeux,  traverse  obliquement  les  couver- 
tures des  ailes ,  et  que  le  haut  de  la  gorge  est  noir. 

Gii,\ND  BARBU  ,  Bucco  grandis,  Linn. ,  pi.  enlum.  de  Buffbn 
n."  871,  et  de  Levaillant  n."  20.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  à  la  Chine,  est  la  plus  grande  que  Ton  connoisse. 
Levaillant  propose  de  substituer  à  ce  nom  celui  de  harha- 
caric ,  qui  indiqueroit  les  rapports  de  cet  oiseau  avec  les 
aracaris ,  comme  le  nom  de  barbican  indique  une  analogie 
plus  particulière  avec  les  toucans  proprement  dits.  Le  grand 
harbu  a,  en  effet,  la  taille  plus  svelte  et  la  queue  plus 
étagée  que  le  harbican.  Ses  dimensions  sont  à  peu  près 
celles  de  l'aracari  vert  :  il  a  onze  pouces  de  longueur.  Son 
bec  ,  fort  et  arqué  ,  est  long  d'un  pouce  et  large  de  dix 
lignes  ;  il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  la  pointe  noire  :  sa 
Lase  est  entourée  de  poils  noirs  et  rudes  comme  des  crins. 
La  tête  et  le  haut  du  cou  sont  d'un  vert  sombre ,  avec  une 
nuance  bleue,  qui  rend  cette  couleur  changeante  suivant 
les  divers  aspects.  Le  bas  du  cou  et  la  poitrine  offrent  un 
fond  brun  ,  relevé  de  vert,  dont  les  nuances  se  mêlent  avec 
le  vert  du  manteau ,  des  grandes  et  petites  couvertures  des 
ailes  et  du  reste  du  corps,  à  l'exception  des  plumes  anales, 
qui  sont  rouges.  Les  pieds  sont  jaunes. 

Lalham  donne  comme  variété  de  cette  espèce,  Synops., 
p.  95,  n.°  10,  lettre  B,  un  individu  dont  il  n'a  vu  que  le 
dessin  dalis  la  collection  de  Lady  Impey.  Sa  taille  étoit  plus 
petite  et  les  couleurs  en  général  plus  sombres.  Le  bec  étoit 
d'un  brun  rougeàtre  ;  une  peau  rouge  entouroit  les  yeux  ; 
le  dessus  du  corps  étoit  d'un  vert  terne,  le  dessous  d'un 
vert  blanchâtre,  et  les  pieds  d'un  jaune  pâle.  11  y  a  lieu 
de  penser  que  cet  individu  étoit  un  jeune  ou  une  femelle 
du  grand  tarbu. 

BA?.Btr  A  GORGE  NOIRE,  Bucco  TiigcT ,  Linn.,  pi.  enlum.- 
de  BulTon    n.°  688,  et  de  Levaillant   n."'  39   et  3o.    Cette 
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espèce,  que  Sonnerat  a  figurée  pi.  34  de  son  Voyage  à  la 
nouvelle  Guinée,  sous  le  nom  de  barbu  de  l'île  de  Luçon, 
et  que  Buffbn  a  décrite  sous  les  noms  de  barbu  à  gorge 
Jioire  et  barbu  à  plastron  noir,  a  sur  le  front  une  plaque 
rouge,  de  forme  circulaire.  De  chaque  côté  des  narines 
part  une  bande  étroite ,  qui  passe  sur  les  yeux  et  se  pro- 
longe en  arrière  ;  elle  est  à  son  origine  d'un  jaune  qui  s'af- 
foiblit  et  devient  blanc  à  l'extrémité.  Cette  dernière  cou- 
leur est  celle  d'une  autre  bande  plus  large  qui  occupe  pa- 
rallèlement les  côtés  du  cou.  La  partie  qui  sépare  ces  bandes 
est  noire,  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  ,  et  la 
gorge.  Les  plumes  du  manteau  et  les  couvertures  des  ailes 
portent  sur  un  fond  noir  une  petite  tache  jaune,  en  larme; 
les  plumes  scapulaires  sont  noires ,  frangées  de  blanc ,  et 
les  plumes  alaires  brunes,  avec  un  liséré  jaune.  La  poitrine 
et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  le  dos,  le 
croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  d'un 
jaune  luisant.  La  queue,  très  -  peu  étagée,  est  noire;  les 
barbes  extérieures  des  pennes  sont  frangées  de  jaune,  et 
les  pieds  plombés. 

La  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  n'a  point  de 
rouge  sur  le  front  jiendant  la  première  année  ,  et  le  dessous 
de  son  corps  est  parsemé  de  taches  grises  sur  un  fond  d"un 
blanc  olivâtre.  Plus  avancée  en  âge  ,  elle  porte  la  plaque 
rouge;  mais  toutes  ses  couleurs  ont  des  teintes  plus  folbles, 
et  les  taches  jaunes  sont  plus  petites  et  moins  nombreuses. 

Cette  espèce  habite  les  forêts  de  mimosa  des  côtes  est  et 
ouest  de  l'Afrique.  Levaillant  n'a  commencé  à  en  voir 
qu'aux  environs  de  la  rivière  Gamtos,  et  à  l'ouest,  vers  le 
Naméroo  et  les  monts  Camis  ;  mais  il  en  a  trouvé  beaucoup 
dans  le  pays  des  Cafres  et  des  grands  Namaquois.  Ils  sont 
peu  farouches,  volent  pesamment;  ils  font  entendre  à  plu- 
sieurs reprises,  et  d'une  voix  forte  et  éclatante,  le  mot  cou. 
Leur  nourriture  consiste  en  insectes  et  en  fruits  ;  ils  aiment 
surtout  celui  d'une  espèce  de  saule  dont  le  goût  est  acide 
et  qui  est  rafraîchissant.  Le  mâle  et  la  femelle  paroisscnt 
être  fort  attachés  l'un  à  l'autre  et  ne  se  quittent  pas.  La 
femelle  dépose  dans  un  trou  d'arbre,  sur  la  poussière  du 
bois  vermoulu ,  quatre  œufs  blaocs ,  que  le  mà.le  couve  à 
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son  tour.  Levuillant,  qui  a  exannné  vingt- Iroîs  nichées,  y 
a  constamment  trouvé  deux  mâles  et  deux  femelles.  A  dé- 
faut de  trous  d'arbres,  ces  oiseaux  s'emparent  quelquefois 
des  ftids  d'autres  oiseaux  entièrement  fermés,  et  ils  s'éta- 
blissent particulièrement  dans  les  cellules  de  ceux  que  se 
bâtissent  en  commun  les  oiseaux  d'Afrique  nommés  républi- 
cains par  Levaillant.  Les  petits  restent  avec  leurs  père  et 
mère  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  assez  for^s  pour  n'a- 
voir plus  besoin  de  leurs  secours.  Tous  les  soirs  la  petite 
bande  vient  coucher  dans  le  même  trou;  ce  qui  est  assez  gé^ 
Béral  parmi  les  oiseaux  qui  nichent  dans  des  trous  d'arbres. 
Barbu  vert,  Bucco  viridis,  Linn.  ,  pi.  enlum.  de  Buffon, 
Ti.°  870.  Cette  espèce,  originaire  des  grandes  Indes,  et  ap- 
portée de  Mahé  par  Sonnerat,  a  six  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ;  le  bec,  de  couleur  blanchâtre,  a  un  pouce  deux 
lignes  sur  environ  sept  lignes  de  largeur  à  sa  base.  La  tête 
est  d'un  gris  brun,  avec  une  tache  blanche  au-dessus  et 
derrière  chaque  œil.  Les  plumes  du  cou  ,  dont  le  fond  est 
de  la  même  couleur,  sont  bordées  de  blanchâtre.  Le  reste 
du  corps  est  d'un  assez  beau  vert ,  plus  pâle  sous  le  ventre. 
Barbu  a  gorge  bleue,  Bucco  cceruleus.  Levaillant  donne, 
sous  les  n.""  21  et  22,  la  figure  du  mâle  et  de  la  femelle  de 
cette  espèce,  qui  habite  les  Indes  orientales,  et  qu'il  a 
reçus  de  Chandernagor.  Le  bec  est  blanchâtre ,  avec  l'arête 
supérieure  et  les  barbes  brunes.  Le  mâle  porte  au  front  et 
à  l'occiput  deux  bandes  rouges,  séparées  par  une  noire. 
Les  joues,  la  gorge  et  tout  le  devant  du  cou,  sont  d'un 
joli  bleu  de  ciel,  qui  se  termine  sur  la  poitrine,  aux  deux 
côtés  de  laquelle  est  une  tache  rouge.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  d'un  vert  brillant,  qui  devient  plus  clair  sous  le 
ventre.  Les  premières  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes  : 
les  pieds  plombés. 

La  couleur  bleue  ne  descend  pas  plus  bas  que  la  gorge 
chez  la  femelle,  qui  n'a  point  de  taches  rouges  sur  les  côtés 
de  la  poitrine.  Plus  petite  que  le  mâle,  elle  lui  ressemble 
d'ailleurs  par  ses  couleurs  générales. 

Les  individus  de  cette  espèce,  qu'on  voit  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  ont  été  envoyés  du  Sénégal  par  le 
voyageur  Massé. 
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Barbu  a  gorge  jaune,  Bucco  philtppinensls ,  Linn.,  pi. 
cnlum.  deBuffon,  n.°  33i.  La  longueui*  de  cet  oiseau  est 
de  sept  pouces;  la  queue  n'a  que  dix-huiî  lignes,  et  le  bec, 
qui  est  brun,  douze  à.  treize.  La  tête  et  la  poitrine  sont 
rouges  :  les  yeux  sont  entourés  d'une  tache  jaune  ;  la  gorge 
est  de  la  même  couleur.  Tout  le  dessous  du  corps  est  dune 
couleur  jaunâtre,  avec  des  taches  longitudinales  brunes;  le 
dessus  est  d'un  vert  obscur. 

La  femelle,  moins  grosse  que  le  mâle,  n'a  point  de  rouge 
sur  la  tête  ni  sur  la  poitrine  ;  le  tour  des  yeux  et  la  gorge 
sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  habite  aux  îles  Philippines. 

Barbu  a  couronne  rouge,  Bucco  ruhricapillus ,  Linn.  Ce 
harbu  de  Ceilan,  dont  on  trouve  la  figure  pi.  14  des  Illus- 
trations de  Brovvn,  a  environ  cinq  pouces  de  longueur.  Le 
haut  de  sa  tête  est  couvert  d'une  couronne  rouge  d'écarlate, 
et  il  a  une  plaque  de  la  même  couleur  sur  la  gorge.  Les 
yeux  sont  surmontés  d'un  petit  trait  noir;  les  joues  pré- 
sentent une  grande  tache  blanchâtre ,  et  il  y  en  a  de  la 
même  couleur  sur  les  petites  couvertures  du  dessus  des 
îîiles  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  beau  A^ert- pomme.  Au 
milieu  du  cou  et  en  devant  se  voit  un  demi  -  collier  rouge  , 
bordé  de  noir.  Le  reste  du  cou  et  la  poitrine  sont  jûunes» 
le  ventre  blanc.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes.  Le  bec  est  brun  et  les   pieds   rougeâtres. 

Barbu  a  masque  roux,  Bucco  Lathami ,  Gmel.  On  ne 
connoit  pas  le  pays  qu'habite  ce  barbu,  figuré  dans  Latham, 
Synops.  t.  I,  part.  2,  page  604,  pi.  22.  Son  bec  est  blan- 
châtre et  garni  de  barbes  très-longues.  A  l'exception  d'une 
espèce  de  masque  brun  roux,  qui  couvre  le  front,  les  côtés 
de  la  tête  et  le  haut  de  la  gorge ,  le  plumage  de  cet  oiseau 
est  partout  d'une  couleur  olivâtre,  plus  foncée  sur  les  ailes 
et  sur  la  queue.  Cet  oiseau  a  environ  six  pouces  de  lon- 
gueur; ses  pieds  et  ses  ongles  sont  jaunes. 

Barbu  kottorea,  Bucco  zejdanicus  ^  Linn.,  et  Brown, 
pi.  i5  de  ses  Illustrât,  de  zoolog.  Cette  espèce  se  trouve  à 
Ceilan  et  à  Java.  Le  nom  de  kottorea  lui  a  été  donné  par 
les  Singalaisj  à  cause  du  cri  plaintif,  et  semblable  à  celui 
<ie  la  tourterelle  ,  qu'il  fait  entendre  lorsqu'il  est  percha 
4  4  ^ 
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sur  les  plus  hauts  arbres.  Cet  oiseau  est  de  la  même  taille 
que  le  barbu  à  couronne  rouge.  Le  bec  est  rouge;  une 
tache  jaune^et  dénuée  de  plumes  entoure  les  yeux.  La  tête 
et  le  cou  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  dessus  du  corps  d'un 
vert  tendre,  plus  clair  dans  les  parties  inférieures.  Les 
plumes  scapulaires  ont  de  petites  taches  blanches  au  centre; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes  à  leur  bord  intérieur,  les 
pieds  et  les  doigts  d'un  jaune  paie. 

Petit  Barbu  ,  Bucco  parvus^  Linn. ,  pi.  enlum.  de  Buffba 
746,  n.°  2.  Cet  oiseau  du  Sénégal  n'a  que  quatre  pouces 
de  longueur.  Son  bec,  de  couleur  jaunâtre,  est  gros  et 
ombragé  de  longues  soies  ;  sa  tête  est  forte.  Des  angles  du 
bec  part  une  petite  bande  blanche  qui  se  prolonge  sous  les 
yeux.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  noirâtre  avec 
des  teintes  fauves  et  vertes  sur  les  ailes  et  la  queue  :  les 
pennes  des  premières  sont  d'ailleurs  bordées  de  blanc;  elles 
atteignent  presque  l'extrémité  de  la  queue  lorsque  les  ailes 
sont  pliées.  La  gorge  est  jaune,  et  la  poitrine,  ainsi  que  le 
ventre  ,  blancs  ,  avec  des  taches  longitudinales  brunes. 

Barbu  barbion,  Bucco  pusillus.  Cette  nouvelle  espèce, 
que  Levaillant  a  décrite  et  figurée  sous  le  n.°  32  ,  a  beau- 
coup de  rapports  par  le  plumage  avec  le  barbu  à  gorge 
noire  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  petite,  sa  taille  n'excé- 
dant guères  celle  d'un  chardonneret.  Lu  forme  conique  de 
son  bec ,  qui  est  tout  droit,  et  dont  la  mandibule  supé- 
rieure est  sans  échancrure  et  a  la  pointe  très-îiiguë,  établit 
aussi  entre  les  deux  espèces  une  telle  différence  qu'elle  feroit 
même  douter  si  le  barbion  n'est  pas  d'ua  autre  genre.  Au 
reste,  cet  oiseau  a,  comme  le  barbu  à  gorge  noire,  une 
plaque  rouge  sur  le  front.  Le  plumage  est  aussi  le  même 
dessus  le  corps,  quoiqu'on  remarque  moins  de  noir  dans  le 
barbion,  où  cette  couleur  occupe  la  moitié,  de  chaque 
plume,  au  lieu  d'y  être  répandue  en  larmes.  Les  couver- 
tures des  ailes  et  les  bords  des  pennes  sont  d'un  beau  jaune 
d'or  sur  un  fond  noir  :  celles  de  la  queue  ,  toutes  d'égale 
longueur,  sont  frangées  de  jaune.  La  base  de  la  mandi- 
bule supérieure  est  entourée  d'une  étroite  bande  blanche, 
qui  se  prolonge  sous  les  yeux,  et  va  rejoin.dre  une  autre 
haade  de  la  même  couleur,  qui  descend  sur  le  côté  du  cou. 
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entre  deux  bandes  noires  plus  larges.  La  gorge  est  d'un 
beau  Jaune.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  jaunâtre.  Le 
bec  est  noir,  ainsi  que  les  barbes  de  la  mandibule  infé- 
rieure ;  celles  de  la  mandibule  supérieure  sont  blanches, 
L'iris  est  brun.  Les  pieds  sont  de  la  même  couleur. 

La  tache  rouge  paroît  plus  tard  au  front  de  la  femelle 
qu'à  celui  du  mâle  ;  celle-ci  n'en  diiière  d'ailleurs  que  par 
des  couleurs  un  peu  moins  vives. 

Cette  espèce  habite  l'intérieur  des  terres  de  l'Afrique. 
Levaillant  l'a  trouvée  sur  les  bords  du  Sandag,  du  SAvarte- 
Kop  ,  et  dans  le  Karow,  où  l'on  trouve  auss4  le  barbu  à  gorge 
noire  ;  mais  elle  y  est  biei»j|jnoins  nombreuse.  Les  bar- 
bions vivent  en  famille  ,  pa#  petites  troupes  ;  ils  fréquentent 
les  mimosas  et  se  suspendent  en  tous  sens  à  leurs  branches, 
comme  les  mésanges,  pour  en  faire  sortir  les  insectes  et  eu 
détacher  les  œufs,  dont  ils  se  nourrissent.  On  les  entend 
alors  jeter  continuellement  un  petit  cri,  piri^piri-piri-piriri- 
jtiri.  Le  mâle  et  la  femelle  vivent  seuls  pendant  le  temps 
ries  amjurs,  et  alors  le  mâle,  perché  sur  le  sommet  des 
plus  grands  arbres  ,  répète  pendant  des  heures  entières 
piron-pion-piron-pion.  La  femelle  pond  dans  le  trou  d'un 
arbre  six  œufs  blancs  ,  que  le  mâle  couve  à  son  tour. 

Barbu  bussenbuddoo  ,  Bucco  indicus ,  Linn.  Ce  barbu, 
qui  porte  dans  l'Inde  le  nom  qu'on  lui  a  conservé  ici ,  n'q. 
été  décrit  par  Latham ,  Synops.  i.*"^  Suppl. ,  p.  97,  n."  18, 
que  d'après  un  dessin  colorié  de  Middleton.  Il  a  le  bec 
bleu,  l'iris  blanc,  la  tête  noire,  le  front  et  le  devant  du 
cou  rouges,  les  joues  et  la  gorge  jaunes,  avec  une  tache 
de  la  même  couleur  sur  la  poitrine ,  et  un  croissant  vert 
sur  chaque  côté  du  cou.  Le  dessus  du  corps  est  vert,  et  le 
dessous  blanc ,  rayé  de  vert.  Les  pieds  sont  rouges,  Latham 
et  Sonnini  pensent  que  ce  joli  barbu  n'est  qu'une  variété 
du  barbu  à  couronne  rouge  ,  et  l'on  doit  être  porté  à  le 
croire  quand  ou  rapproche  les  descriptions  ,  et  qu'on  ré» 
liéchit  d'ailleurs  que  le  bussenbuddoo  n'a  pas  été  examiné 
vivant. 

La  mtme  défiance  doit  faire  provisoirement  écarter  de 
la  liste  des  barbus  le  bucco  Gerim.  C'est  sur  la  foi  d'une  àe% 
mauvaises  planches  de  l'ouvrage  d^i  n;<turali5te  itylieii  qu'oJi 


52  BAR 

a  établi  celte  espèce,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant 
que  Gerini  lui-même  donne  l'oiseau  par  lui  figuré  pour 
une  pie. 

Barbu  rose-gorge,  Bucco  roseus.  Levaillant  a  donné, 
sous  le  n.°  35,  la  figure  de  ce  bel  oiseau,  qui  paroît  être 
de  la  taille  du  barbu  à  gorge  noire  ;  mais  la  description 
n'en  étant  pas  encore  publiée  en  cet  instant,  et  ne  con- 
noissant  pas  le  pays  qu'il  habite,  nous  ne  pouvons  déter- 
miner positivement  la  section  à  laquelle  il  appartient.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  en  donner  une  idée  d'après  la 
planche,  où  il  offre  un  rouge  assez  foncé,  non- seulement 
depuis  la  mandibule  inférieure  jusqu'au  haut  de  la  poi- 
trine, mais  au  front  et  sous  tes  yeux.  Les  côtés  du  cou 
sont  noirs.  Tout  le  dessus  de  l'oiseau  est  d'un  vert  luisant , 
avec  des  reflets  bleus  ,  qui  sont  plus  apparens  sur  les  pennes 
des  ailes.  Le  fond  du  plumage  est  verdâtre  en  dessous ,  et 
les  côtés  sont  blanchâtres,  avec  des  taches  noires  longitu- 
dinales ,  qu'on  remarque  même  à  travers  le  rouge  de  la  gorge. 
Le  bec  est  d'un  noir  plombé,  et  les  pieds  bruns. 

DEUXIÈME  SECTION.  Borhus  du  nouveau  continent^  ou 
Tamatias. 

Tamatîa  a  ventre  tacheté,  Bucco  varîegatus.  Cette  es- 
pèce', désignée  par  Buffon ,  d'après  Marcgrave,  sous  le  nom 
simple  de  tamatia,  quelle  porte  au  Brésil,  et  peinte  dans 
sa  746.' planche ,  sous  le  nom  de  barbu  à  ventre  tacheté, 
de  Caïenne,  a  été  appelé,  par  Linnaeus  et  Latham ,  bucco 
tamatia;  mais  comme  cette  épithète  sembleroit  affecter  à 
une  seule  espèce  une  dénomination  consacrée  ici  à  une 
section  entière  ,  on  a  cru  en  devoir  préférer  une  tirée  du 
plumage.  11  auroit  été  possible,  sous  un  autre  rapport, 
d'adopter  celle  de  brasiliensis ;  mais  elle  auroit  eu,  comme 
tous  les  noms  de  lieux,  l'inconvénient  de  particulariser 
l'habitation  d'un  oiseau   qu'on  trouve  ailleurs  qu'au  Brésil. 

Ce  barbu  a  six  pouces  et  demi  de  longueur.  Le  bec,  qui 
est  noir,  a  quinze  lignes  ;  la  mandibule  supérieure  est  ua 
peu  fendue  à  son  extrémité.  La  figure  de  Buffon ,  où  l'oi- 
seau paroit  huppé ,  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  descrip- 
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tion  que  cet  auteur  en  donne  lui  -  même.  Le  front  et  le 
dessus  de  la  tête  sont  roussàtres  ;  la  partie  supérieure  du 
cou  offre  un  demi-collier  varié  de  'loir  et  de  roux  ;  tout 
le  dessus  du  corps  est  brun,  nuancé  de  roux:  sous  les 
yeux  est  une  assez  grande  tache  noire  ;  la  gorge  est  orangée, 
et  tout  le  dessous  du  corps  est  marqué  de  taches  noires 
transversales  sur  un  fond  blanc  roussâtre.  Les  pieds  sont 
noirs. 

Cet  oiseau,  que  Brisson  a  placé  mal  à  propos  parmi  les 
grives,  se  trouve  au  Brésil  et  à  Caïenne:  il  vit  de  scarabées 
et  d'autres  gros  insectes  ,  qui  font  également  la  base  de  la 
nourriture  des   autres  tamatias. 

ÏAJiATiA  A  TÊTE  ET  GORGE  ROUGES,  Bucco  cajenncnsis ^ 
Linn.  Cette  espèce ,  qui  est  de  la  grosseur  de  l'alouette 
cochevis,  et  qui  a  sept  pouces  de  longueur,  se  trouve  à 
Caïenne  et  à  Saint-Domingue.  Elle  est  figurée  dans  Buffon , 
pi.  206,  sous  les  noms  de  barbu  de  Caïenne  et  barbu 
de  Saint-Domingue.  Levaillant  en  a  donné  de  meilleures 
figures,  pi.  23,  24,  26  et  26,  qui  représentent  le  mâle,  la 
femelle  et  deux  variétés.  Il  le  nomme  barbu  de  la  Guiane, 
parce  qu'il  est,  suivant  lui,  dans  cette  contrée,  la  seule 
espèce  du  genre,  et  que  plusieurs  ont  aussi  la  tête  et  la 
gorge  rouges  :  mais  si  l'on  rencontre  assez  communément 
cette  espèce  dans  les  envois  qui  se  font  de  Caïenne,  la 
seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer  est  qu'elle  y  est 
plus  nombreuse;  car  il  en  est  arrivé  du  même  pays  d'autres 
espèces,  telles  que  le  tamatia  à  collier  et  le  tamatia  noir 
et  blanc. 

Des  plumes  d'un  rouge  vif  couvrent  la  gorge  et  le  front 
de  cet  oiseau  ;  la  partie  supérieure  de  la  tête  est  jaune. 
Une  bande  de  cette  dernière  couleur,  mais  plus  foible , 
descend  des  yeux  sur  le  dos,  011  le  fond  du  plumage  est 
noir,  avec  des  taches  blanches  sur  les  grandes  couvertures 
des  ailes  et  sur  leurs  pennes  le  plus  près  du  corps.  Les 
grandes  pennes  sont  brunes  en  dedans  et  olivâtres  en  de- 
hors ;  des  nuances  de  cette  dernière  couleur  se  remarquent 
sur  la  queue,  qui  est  d'un  brun  noir.  La  poitrine  est  d'un 
jaune  pâle ,  qui  prend  une  teinte  verte  sous  le  ventre  ;  elle 
est  parsemée,    ainsi  que  les  flancs,  de  taches  ovales  noire*. 
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qui  devicnhent  plus  petites  à  mesure  qu'elles  s'éloignent.  I,;i 
base  de  la  mandibule  inférieure  est  blanchâtre  ;  tout  le 
reste  du  hec  est  noir.  Les  pieds  sont  plombés. 

La  femelle  diffère  du  màle  en  ce  que  la  poitrine  et  Je 
dessous  du  corps  sont  d'un  jaune  pur  ,  mais  foible ,  et  qu'elle 
û'a  de  taches  noires  que  sur  les  flancs. 

La  première  des  variétés  décrites  par  Levaillant  difTère 
de  l'espèce  par  un  trait  longitudinal  noir  ,  qui  occupe  le 
centre  des  plumes  rouges  de  la  gorge  ,  par  une  frange  jau- 
nâtre qui  termine  les  plumes  du  dos  et  les  couA-ertures  des 
«iles ,  et  par  un  bien  plus  grand  nombre  de  taches  noires 
sous  1*  corps..  Cette  bigarrure  annonce  un  individu  encore 
îeune  ,  et  Levaillant  en  a  trouvé  plusieurs  avec  celte 
livrée. 

La  deuxième  variété  offre,  au  contraire  ,  les  signes  d'une 
extrême  vieillesse.  Le  rouge  du  front  et  de  la  gorge  a  jauni, 
le  noir  est  devenu  brun  ;  toutes  les  couleurs  enlin  ont  pris 
une  teinte  plus  foible  et  plus  terne. 

Tamatia  orangé,  Bucco  auratus.  Levaillant,  qui  n'a  vu 
qu'un  seul  individu  de  cette  espèce,  par  lui  représenté  pi. 
£7,  sous  le  nom  de  barbu  orangé  du  Pérou,  observe  qu'il 
existe  entre  lui  et  le  précédent  de  tels  rapports  qu'on  pour- 
voit le  considérer  simplement  comme  une  variété  de  climat 
eu  une  racé  de  l'espèce ,  se  perpétuant  à  la  manière  de 
plusieurs  variétés  du  faisan  vulgaire  :  mais  ce  barbu  ayant 
tté  tué  dans  les  Ijois  du  Pérou,  il  en  a  fait  provisoirement 
tin  article  à  part;  et  quoiqu'en  effet  tout  annonce  ici  qu'il 
îie  s'agit  point  d'une  espèce  particulière,  jusqu'à  ce  que 
l'inspection  d'autres  individus  ait  fourni  Je  moyen  d'avoir 
line  solution  complète  à  cet  égard ,  on  croit  lui  devoir 
laisser  une  dénomination  spécifique. 

Cet  oiseau  a  les  plumes  du  front ,  de  la  gorge  et  du 
rlevant  du  cou  ,  d'une  couleur  orangée,  dont  la  teinte  rou- 
geàtre  imite  assez  la  capucine,  et  qui  se  change  insensi- 
blement en  jaune  de  jonquille  sur  la  poitrine  et  devient 
encore  plus  terne  sous  le  ventre.  Des  taclies  noires,  longi- 
tudinales, se  remarquent  sur  les  lianes  et  aux  plumes  anales. 
Le  dessus  de  la  tête  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un  jaune 
varié  de  noir  :  cette  dernière  couleur  domine  sur  les  sca- 
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pulaircs,  le  dos  et  le  croupion.  Une  large •  bande  noire,, 
qui  part  des  yeux,  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  occupe 
le  haut  de  l'aile,  dont  les  grandes  couvertures^  ont  une 
tache  jaune  qui  forme  une  bande  transversale.  Les  pennes 
alaires  et  caudales  sont  noires,  avec  un  petit  liséré  jaune. 
Le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  bruns. 

Tamatia  a  collier,  Bucco  coUaris  j  Lath.  ,  pi.  enlum.  de 
Buffon,  n."  595.  Cet  oiseau,  auquel  l'épithète  de  Latbara 
convient  mieux  que  celle  de  capensis  ,  donnée  par  Linnseus,^ 
a  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Ou  le  trouve  à  la 
Guiane  ,  où  il  est  rare.  Son  nom  lui  a  été  donné  à  cause 
du  collier  noir  qu'il  porte,  et  qui  est  beaucoup  plus  large 
sur  la  poitrine  que  sur  le  haut  du  dos,  où  il  est  accompxigiié 
d'un  demi-collier  fauve.  Le  plumage  de  l'oiseau  est,  sur  la 
ttte,  le  haut  et  les  côtés  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue,  d'un  fond  roux,  avec  des  raies  transversales  noires 
très-légères  et  fort  multipliées.  La  gorge,  le  ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue,  sont  d'un  blanc  sale. 
Le  bec ,  que  la  planche  de  Buffon  représente  comme  étant 
roux,  est  noirâtre  en  dessus  et  de  couleur  de  corne  en 
dessous.  La  mandibule  supérieure  est  échancrée  vers  son 
extrémité.   Les  pieds  et  les  ongles  sont  gris. 

Tamatia  NOIR  et  blanc,  Bucco  macrorynchos ,  Linn.  Cette 
espèce  est  figurée  dans  la  689."  planche  enlum.  de  Buffon, 
sous  le  nom  de  barbu  à  gros  bec  de  Caïenne,  et  dans  la  dq." 
de  Levaillant,  sous  celui  de  tamatia  à  plastron  noir.  Cet 
oiseau  a  le  bec  noir  et  très-gros  en  proportion  du  corps, 
dont  la  longueur  est  d'environ  sept  pouces.  La  mandibule 
supérieure  est  fort  crochue  et  sa  pointe  est  bifurquée.  Son 
plumage  n'offre  que  du  noir  et  du  blanc  :  cette  dernière 
couleur  est  celle  du  cou,  de  la  gorge  et  du  ventre.  Le 
dessus  du  cou  présente  aussi  un  demi -collier  blanc.  Le 
sommet  de  la  ttte,  le  dos,  la  poitrine,  les  ailes  et  la  queue, 
sont  noirs.  Les  pieds  sont  plombés. 

Malgré  la  différence  dr.as  la  grosseur,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  le  petit  tamatia  noir  et  blanc,  hucco  melanoleticos  de 
Linnfeus ,  représenté  dans  la  638."  pi.  enlum.  de  Buffon  , 
sous  le  n.°  2  ,  est  de  la  même  espèce  que  le  précédent.  .11 
n'a  que  cinq  pouces  de  longueur,  mais  son  bec  est  propor- 
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lionnellement  aussi  fort  et  a  la  même  scissure  à  la  mandi- 
bule supérieure  ,  qui  est  également  crochue.  Le  front  est 
parsemé  de  taches  Llanches.  Une  ligne  de  la  même  couleur 
va  de  l'œil  à  l'occiput ,  et  le  demi-collier  blanc  ne  paroît 
pas  exister.  Les  flancs  présentent  aussi  des  bandes  trans- 
versales noires,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  grands  indi- 
vidus; le  blanc  et  le  noir  sont,  au  reste,  distribués  à  peu 
près  de  la  mcme  manière  :  le  bec  et  les  pieds  sont  égale- 
ment plombés. 

Tamatia  brun,  Bucco  fuscus,  Linn.,  pi.  43  de  Levalllant. 
Cette  espèce,  dont  la  longueur  est  de  six  pouces  et  demi, 
a  la' taille  de  l'alouette.  Tout  son  plumage  est  brun;  mais 
le  centre  de  chaque  plume  est  d'une  teinte  plus  claire: 
il  y  a  d'ailleurs  sur  la  poitrine  une  tache  blanchâtre  ,  de 
forme  triangulaire,  et  quelques  plumes  de  la  même  cou- 
leur des  deux  côtés  du  bec,  qui  est  d'un  brun  noir  avec 
une  teinte  jaune  à  la  base.  Les  pieds  sont  bruns.  Latham, 
qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau  ,  ignore  sou  pays  natal; 
mais  comme  le  seul  individu  qu'il  ait  observé  faisoit  partie 
d'un  envoi  de  Caiennc ,  il  soupçonne  que  les  forêts  soli- 
taires de  la  Guiane  sont  les  lieux  où  il  habite.  La  descrip- 
tion de  Levaillant  ne  paroît  pas  encore. 

Tamatia  a  plastron  noir,  Bucco  torquatus.  Levaillant, 
qui  a  figuré  cette  espèce  sous  le  n.°  28,  avec  la  dénomina- 
tion de  barbu  à  plastron  noir,  annonce  qu'elle  a  été  en- 
voyée du  Brésil  à  M.  Gevers  Arntz,  d'Amsterdam,  et  qu'il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  barbu  à  plastron  noir  de 
Buffon ,  qui  n'est  qu'un  double  emploi  de  son  barbu  à 
gorge  noire.  Le  front,  jusqu'au-delà  des  yeux,  les' joues  et 
Ja  gorge,  sont  rouges.  La  poitrine  offre  un  large  plastron 
noir;  le  derrière  de  la  tête  et  les  côtés  du  cou  sont  de  la 
même  couleur  et  s'unissent  au  plastron.  Le  dos,  les  ailes 
et  la  queue ,  sont  d'un  brun  terreux  ;  mais  les  pennes  des 
ailes  le  plus  près  du  corps  sont  bordées  de  jaune  extérieu- 
rement, et  les  barbes  intérieures  des  plumes  de  la  queue 
sont  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  ventre  et  les  plumes  anales 
gont  jaunes,  et  les  flgncs  d'un  blanc  grisâtre.  Le  bec  et  les 
î)arbes  sont  noirs  et  les  pieds  plombés. 

Bkau  tamatia,  Bucco  elegans,  Lin». ,  pi-  enium.  de  Buffon, 
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n.°  33o.  Cet  oiseau,  long  d'environ  six  pouces  et  de  la  gros- 
seur du  moineau  franc,  a  le  haut  de  la  tète  et  de  la  gorge 
rouge  ,  avec  une  bordure  d'un  bleu  clair  qui  remonte  de 
chaque  côté  sur  les  joues,  où  elle  s'élargit.  Tout  le  dessus 
du  corps  est  d'un  vert  brillant.  Le  devant  du  cou  est  jaune, 
ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine,  au  bas  de  laquelle  est 
une  grande  tache  rouge.  Le  ventre,  les  flancs  et  les  plumes 
anales,  sont  d'un  blanc  jaun<àtre,  avec  des  taches  longitudi- 
nales vertes.  Les  pieds  sont  plombés.  Le  bec',  de  la  même 
couleur  ,  a  une  teinte  jaunâtre  à  la  pointe  et  sur  le  bord 
des  mandibules. 

On  trouve  ce  tamatia  dans  l'Amérique  méridionale,  sur 
le  bord  du  fleuve  des  Amazones,  au  pays  des  Maynas.  Ses 
formes  sont  dans  de  plus  belles  proportions  que  celles  des 
autres  espèces  de  barbus,  et  il  a  plus  dagilité.   (  Ch.  D.  ) 

BARBU.  {Ichtyol.)  Ce  nom  est  donné  à  diverses  espèces 
de  poissons.  Voyez  Piméi.ode,  Ophidie,  Achize,  Squale. 
(  F.  M.  D.  ) 

BARBUE  (Ichtyol.),  nom  donné,  dans  quelques  contrées 
de  la  France,  au  carrelet.  Voyez  Fleuron ecte. 

On  nomme  aussi  barbue  une  espèce  de  scorpène  et  un 
pimélode.  Voyez  Scorfene  et  Fimélode. 

La  sciène  barbue ,  de  Blor-'i ,  sciœna  cirrosa ,  Linn. ,  est 
la  persèque  ambre.  Voyez  Persèqde.  (  F.  M.  D.  ) 

BARBULE  (  Bot.  ) ,  Barbula ,  Lour. ,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  labiées,  établi  par  Loureiro ,  sur  une  espèce 
d'arbuste  de  la  Chine,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied 
environ,  garni  de  feuilles  cotonneuses,  ovales,  oblongues, 
dentées,  opposées,  et  terminées  par  des  pyramides  de  fleurs 
blanches,  disposées  en  anneaux.  Chaque  fleur,  outre  le  ca- 
ractère des  autres  labiées,  a  la  lèvre  supérieure  de  la  co- 
rolle divisée  en  quatre  lobes  ovales  ,  et  Finférieure  grande, 
frangée  et  barbue.  Ce  dernier  caractère,  qui  distingue  le 
genre,  est  l'origine  de  son  nom.  L'arbrisseau  exhale  une  odeur 
agréable  ;  il  porte  le  nom  de  barbula  sinensis.  (  Mas.  ) 

BARBULE  (Bot.),  Barbula,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses,  quatrième  ordre,  les  entopogones.  Le  car.ic- 
tère  des  barbules  est  d'avoir  un  péristome  simple,  garni  de 
cils  simples ,  tournés  çn  spirale ,  réunis  en  un  tube  cylin- 
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drlque,  et  libres  seulement  au  sommet,  comme  les  étamines 
de  qiîelques  plantes  monadelphes.  La  coifTe  est  lisse  ,  cu- 
culliforme;  l'opercule  long,  subulé,  droit;  l'urne  ovale  ou 
cylindrique,  tubulée  ;  tube  plus  long  que  l'urne,  droit; 
gaîne  oblongue,  dépourvue  de  périchèse. 

Ce  genre  ne  comprend  que  quatre  espèces,  dont  deux  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  une  en  Ecosse,  et  la  qua- 
trième dans  l'Amérique  septentrionale.  Ces  plantes  sont  des 
hrjum  de  la  méthode  de  Linnaeus,  des  barbules  et  des  tor- 
dules  de  celles  d'Hedwig  et  de  Bridel. 

Les  espèces  qui  se  trouvent  en  France  et  aux  environs 
de  Paris,  sont  : 

1.°  LaBarbule  p.ustique,  Barhula  ruralis,  hryum  rurale, 
Linn.  :  tiges  rameuses;  feuilles  éparses ,  ouvertes,  disposées 
en  étoiles  au  sommet  des  rameaux  ,  faites  en  forme  de 
spatule,  plus  larges  vers  le  sommet  qu'à  la  base,  marquées  au 
centre  d'une  côte  rougeàtre  ,  et  terminées  par  un  long  poil 
blanc  qui  paraît  comme  denté  à  la  loupe  ;  urne  ovale.  Les 
fleurs  sont  terminales ,  portées  sur  des  rameaux  qui  se  di- 
visent par  les  nouvelles  pousses,  ce  qui,  quelquefois,  fait 
paraître' les  fleurs  latér.iîes.  C'est  à  l'extrémité  des  rameaux 
étoiles  qu'Hedwig  a  observé  de  petits  corps  glanduleux  qu'il 
appelle  anthères.  Elle  croît  sur  la  terre  au  bord  des  fyssés, 
sur  les  murs,  sur  les  pierres,  sur  les  toits  et  sur  les  troncs 
des  arbres.  Elle  est  sujette  à  varier  par  la  grandeur  de  ses 
tiges  ,  suivant  le  lieu  oîi  elle  croît.  On  la  trouve  en  pleine 
fleur  au  printemps. 

2."  Baretjle  subulée,  Barhula  sululata ,  hryum  sulu" 
latum,  Linn.;  tiges  très-courtes,  presque  simples;  feuilles 
lancéolées,  ovales,  très -peu  mucronées;  urne  longue,  cy- 
lindrique ;  opercule  très-long,  subulé  ;  tube  très-long;  fleurs 
terminales. 

Elle  CToH  sur  la  terre .  sur  les  pierres  et  sur  les  toits  : 
elle  est  très  -  remarquable  par  la  longueur  de  son  urne  et 
de  son  opercule.  (  P.  B.  ) 

BARBUS.  (  Ichtyol.  )  C'est  le  barbeau  qu'on  pêche  dans 
nos  eaux  douces.  Voyez  Cyprin.  (  F.  M.  D.  ) 

BARBYLUS  {Bot.},  genre  d'arbre  de  la  Jamaïque,  décrit 
par  Brown.  Son  calice  est    en  cloche,  à  quatre   ovt  cinq 
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divisions ,  portant  sur  son  bord  autant  de  pétales.  De  son 
fond,  s'élèvent  huit  ou  dix  étamines,  qui  entourent  un 
ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate,  qui  devieut  une 
capsule  à  trois  loges ,  remplies  chacune  de  deux  graines.  Les 
feuilles  sont  alternes  et  pennées,  les  fleurs  en  grappes. 
Adanson  ,  qui  nomme  ce  genre  Barola,  le  rapproche  des 
térébinthacées.  (  J.  ) 

BARCA  (  Bot.  )  ,  nom  malabare  ,  donné  ,  suivant  Clusius,  à 
l'espèce  ou  variété  de  jacquier  dont  le  fruit  est  plus  succulent 
et  plus  agréable.  Suivant  Rhèede ,  il  est  nommé  varaka.  On 
reconnoît  facilement  que  c'est  le  même  mot  prononcé  diffé- 
remment, et  que  le  dernier  doit  être  préféré.  Voyez  Jac- 
quier. (  J.  ) 

BARCAMAN.  {Bot.  )  A  Guzarate.  on  nomme  ainsi  le  tur- 
bith  des  Arabes,  suivant  Clusius.  (J.  ) 

BARDANE  {Bot.),  Lappa,Jnss. ,  Arctium^Linn. ,  genre  de 
plantes  de  Tordre  des  cynarocéphales  ,  dont  on  connoît 
quatre  espèces,  qui  par  leur  fructification  ont  une  grande 
affinité  avec  les  chardons.  Les  fleurs  sont  composées  de 
fleurons  hermaphrodites,  quinquéfides  ,  situées  sur  un  récep- 
tacle garni  de  soies  roides.  presque  paléacées.  Leur  calice 
commun  est  arrondi  et  imbriqué  d'écailles  linéaires,  su- 
bulécs  ,  réfléchies  à  leur  sommet  en  forme  de  crochet.  Les 
graines  sont  anguleuses,  surmontées  d'une  aigrette  simple 
et  sessile. 

Bardanf.  officinale  ,  Lappfl.  giaJra,  Lam.  ;  Arctium.  lappa, 
Linn.  Fl.  Dan.  t.  6'\2.;  vulgairement  le  glouteron.  Cest  une 
plante  bisannuelle,  qui  croît  naturellement  en  Europe,  sur 
le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes,  etc.  On  la 
trouve  aussi  en  Afrique ,  aux  environs  d'Alger.  Sa  racine 
est  fusiforme  ,  spongieuse  ,  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  in- 
térieurement j  elle  pousse  une  tige  striée,  rameuse,  haute 
de  deux  ou  trois  pieds.  Ses  feuilles  radicales  sont  très- 
grandes ,  pétiolées,  cordifomies,  vertes  en  dessus,  un  peu 
cotonneuses  en  dessous  ;  celles  de  sa  tige  sont  moins  larges, 
et  la  plupart  ovales.  Les  fleurs  sont  terminales  ,  de  couleur 
purpurine;  et  leurs  écailles  calicinales ,  couvertes  d'un  léger 
duvet ,  paroissent  glabres.  Lorsque  les  têtes  des  fleurs  sont 
sèches,  elles  se  détachent  faciîem-ent,  et  s'accrochent  aux 
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toisons  des  troupeaux  ou  aux  habits  des  passans  ;  ce  qui  les 
fait  nojiîiner  teignes  dans  quelques  pays.  Dans  le  Lyonnois  oa 
les  connoit  sous  le  nom  de  catoles. 

Sa  racine  est  diurétique,  sudorifique  ;  on  l'emploie  fré- 
quemment en  tiisane  ,  pour  les  dartres  et  les  autres  maladies 
de  la  peau.  Ses  feuilles,  prises  à  l'intérieur,  passent  pour 
stomachiques  et  fébrifuges  ;  macérées,  réduites  en  cataplasme 
et  appliquées  extérieurement,  elles  sont  résolutives,  fon- 
dantes, détersives.  On  regarde  les  graines  comme  un  excel- 
lent diurétique. 

En  Ecosse,  les  racines  et  les  jeunes  pousses,  dépouillées 
deleur  écorce,  servent  de  nourriture;  on  les  prépare  comme 
les  cardons,  ou  on  les  mange  en  salade.  C'est  un  aliment 
sain  et  agréable. 

Dambourney  a  obtenu  un  bon  alcali  par  Tincinératioa 
des  feuilles  et  des  tiges  encore  vertes.  Trois  livres  de  cendre 
lui  ont  donné  seize  onces  d'alcali.  Il  propose  de  cultiver 
cette  plante  pour  cet  usage. 

Baadane  cotonneuse,  Lappa  tomentosa  ,  Lam. ,  MilL 
lab.  lôg.  Cette  espèce,  que  plusieurs  botanistes  regardent 
comme  une  variété  de  la  précédente,  n'en  diffère  que  par 
ses  calices,  qui  sont  recouverts  d'un  duvet  cotonneux  sem- 
ilable  à  une  toile  d'araignée ,  et  par  ses  feuilles  plus  blan- 
ches en  dessous. 

Elle  vient  dans  les  lieux  montagneux,  pierreux  et  in- 
cultes. Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  bar- 
dane  officinale.  (  D.  P.  ) 

BARDEAU  ou  Bardot  (Mamm.),  mulet  provenant  du 
cheval  et  de  lanesse.  Voyez  Cheval,  Ane  et  Mulet.  (F.  C.) 

BARDHVALIR.  (  Mamm.  )  C'est  une  des  dénominations 
sous  lesquelles  les  Norwégiens  connoissent  le  cachalot  ma- 
crocéphale.  Voyez  au  mot  Cachalot.  (  S.  G.  ) 

BARDOTTIER  (Bot.),  Imbricaria,  genre  de  plantes  dé- 
terminé par  Jussieu ,  d'après  les  observations  faites  par 
Commerson  à  l'île  de  Bourbon  (la  Réunion)  ,  et  qui  le  rap- 
porte à  la  famille  des  sapotilliers  ou  hilospermes,  ainsi 
que  le  mimusope  ,  avec  lequel  il  est  confondu  par  Wil- 
denow.  L'arbre  porte  dans  cette  île  les  noms  de  natte  ,  bois 
de  natte,  bardotticr,  à  raison  de  l'usage  qu'on  y  fait  de 
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son  Ixois  débité  par  lames  ou  lattes ,  dites  nattes  da-ns  le  pays 
et  employées  pour  couvrir  les  maisons  ;  ce  qu'exprime  aussi 
le  nom  latin  imbricaria,  et  le  français  bardottier,  corrompu 
de  bardeau. 

La  fructification  du  bardottier  est  constituée  sur  le  nombre 
huit  :  un  calice  coriace,  divisé  profondément  en  huit  parties 
sur  deux  rangs  :  la  corolle  en  roue  a  huit  divisions  pro- 
fondes ,  avec  huit  appendices  filiformes  ,  recourbés  ;  huit  éta- 
mines  ;  un  fruit  à  huit  loges  et  huit  graines,  mais  dont 
quatre  et  souvent  plus  avortent  entièrement  ;  les  graines 
comprimées,  de  forme  irrégulière,  luisantes,  marquées  de 
la  cicatricule  qui  caractérise  la  famille. 

L'arbre  s'élève  très-haut  ;  ses  fruits  sont  gros  et  bons  à 
manger. 

Il  y  en  a  une  autre  espèce  ,  dont  les  étamines  sont  réduites 
au  nombre  de  six  ,  ainsi  que  tout  le  reste  de  sa  fructification. 
On  en  trouve  «ne  superbe  figure  dans  les  plantes  de  Coroman- 
del  par  Roxburg ,  pi.  1 5  ,  Mimusops  hexandra  Wild.  (D.  de  V.) 
BARERIA.  (  Bot.  )  Scopoli,  Schreiber  et  Wildenovv  dé- 
crivent sous  ce  nom  un  arbre  de  la  Cuiane  ,  qu'Aublet  a 
le  premier  fait  connoître  sous  celui  de  poraquèbe,  pi.  124  , 
t.  47.  Adanson  avoit  auparavant  donné  le  même  nom  à 
une  espèce  de  brunie ,  brunia  abrotanoides ,  à  laquelle  il  at- 
tribuoit  cinq   st)des  dans  sa  fleur.   >  J.  ) 

BARGE  (  Ornith.  ) ,  Limosa.  Les  barges  sont  comprises  dans 
le  genre  scolopax  de  Linnœus  ;  mais  on  exposera  au  mot 
Bécasse  les  motifs  qui  ont  déterminé  à  adopter  le  genre 
séparé  qu'en  a  formé  Brisson  ,  et  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  les  jambes  longues  et  dégarnies  de  plumes  jusqu'au- 
dessus  du  genou  ;  quatre  doigts  ,  un  derrière  et  trois  devant, 
les  deux  extérieurs  unis  par  une  membrane  jusqu'à  la  pre- 
mière phalange  ;  un  bec  menu,  cylindrique,  très-long,  un 
peu  recourbé  en  baut,  dont  le  bout  est  obtus  et  lisse. 
Les  barges  diffèrent  des  bécasses  en  ce  que  celles  -  ci  , 
moins  haut  montées  ,  ont  les  trois  doigts  de  devant  en- 
tièrement dénués  de  membranes,  les  tarses  courts,  les  yeux 
placés  fort  en  arrière,  le  bec  moins  long,  et  son  extrémité 
obtuse  et  rugueuse  :  les  unes  et  les  autres  ont  les  narines  liné- 
aires, et  la  langue  très-longjue  et  entière. 
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Les  bécasses  proprement  dites  habitent  les  bois  ;  les  bé- 
cassines vivent  dans  les  marais  d'eau  douce;  les  barges 
préfèrent  les  bords  de  la  nier.  Le  passage  de  ces  dernières 
a  lieu  au  mois  de  Septembre;  et,  pendant  sa  courte  durée  , 
elles  fréquentent  les  marais  salés,  où  elles  vivent,  comme  les 
bécasses,  de  vermisseaux  qu'elles  tirent  de  la  vase;  celles 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  l'intérieur  des  terres,  y 
ont  sans  doute  été  jetées  par  quelques  coups  de  vent.  Mau- 
duyt,  qui  au  printemps  en  a  vu  exposées  à  Paris  dans  les 
endroits  où  se  vend  le  gibier,  en  conclut,  avec  assez  de 
fondement,  qu'elles  font  un  second  passage  à  cette  époque  ; 
mais  elles  ne  nichent  point  sur  nos  côtes.  Ces  oiseaux  ti- 
mides, qui  d'ailleurs  ont  la  vue  foible,  se  tiennent  à  l'om- 
bre pendant  le  jour;  et  c'est  à  la  lueur  du  crépuscule  ou 
.dès  l'aube  matinale  qu'ils  cherchent  leur  nourriture ,  à 
l'aide  d'un  bec  propre  à  leur  en  faciliter  le  discerne- 
ment. On  trouve  souvent  de  petites  pierres  dans  leur 
gésier;  mais  si  ces  substances  tranchantes  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  bro3'er  des  alimens  aussi  mous  que  les  vers, 
elles  peuvent  être  quelquefois  involontairement  entraînées 
avec  eux. 

Les  barges  sont  très-farouches,  et  s'enfuient  précipitam- 
ment au  moindre  danger,  en  jetant  un  cri  que  Belon  com- 
pare au  bêlement  étouffé  d'une  chèvre.  A  l'instant  de  leur 
arrivée,  on  les  voit  en  troupes,  et  on  les  entend  souveut 
passer  très-haut,  le  soir,  au  clair  de  la  lune  ;  mais  ,  fatiguées 
au  moment  où  elles  s'abattent  à  terre,  elles  reprennent  dif- 
ficilement leur  vol,  et,  quoiqu'elles  courent  avec  vitesse,  on 
les  tourne  alors  plus  aisément  et  l'on  parvient  même  à  en 
rassembler  assez  pour  en  tuer  plusieurs  d'un  seul  coup  de 
fusil.  Elles  restent  peu  dans  le  même  lieu;  et,  souvent,  le 
lendemain  on  n'en  trouve  plus  dans  les  marais  où  la  veille 
elles  étoient  fort  nombreuses.  Leur  chair  est  très -bonne  à 
manger. 

Les  barges  habitent  de  préférence  les  régions  froides  des 
deux  continens  :  mais  de  même  que  depuis  la  Laponie  elles 
se  sont  étendues  jusque  dans  des  climats  très-ternpérés  de 
la  baie  d'Hudson  ,  elles  sont  parvenues  fort  avant  dans  les 
terres  de  l'Amérique.  SJoanr^  en  a  trouvé  h  ]:i  Jamaïque,   et 
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certains  passages  d'Hernandez  semblent  même  annoncer 
qu'il  en  a  vu  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Barge  commune  ,  Limosa  vulgaris  ;  Scolopax  iimosa,  Linn.  ; 
Buff.  pi.  enlum.  ,  n.°  874,  et  pi.  i63  de  Lewin.  Cette  es- 
pèce, de  la  grosseur  d'une  perdrix,  a,  depuis 'le  bout  du 
bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  quinze  pouces  six  lignes, 
et  jusqu'à  celui  des  ongles,  un  pied  sept  pouces;  elle  pèse 
neuf  onces.  Cet  oiseau  a  le  manteau  gris ,  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  brun  noir  au  centre  de  chaque  plume. 
La  tête,  le  cou,  la  gorge  et  la  poitrine,  ont  une  teinte  rous- 
sâtre.  Le  croupion ,  le  ventre  et  tout  le  dessous  du  corps , 
sont  blancs;  mais  on  remarque  des  bandes  transversales  ef 
demi  -  circulaire  brunes  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés  de 
l'abdomen.  Les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  à  leur  côté 
extérieur,  et  ont  beaucoup  de  blanc  en  dedans;  celles  de 
la  queue,  de  la  même  couleur,  sont  bordées  de  blanc  :  les 
jambes,  hautes  de  près  de  cinq  pouces,  sont  noires.  Le 
bec  a  trois  pouces  six  lignes  de  longueur  :  il  est  jaunâtre 
depuis  la  base  jusqu'à  environ  la  moitié  ;  le  reste  est  brun. 
La  mandibule  supérieure  se  termine  par  un  renflement, 
comme  celle  de  la  bécasse.  Cette  espèce  abandonne  quel- 
quefois les  rivages  maritimes  pour  suivre  les  marais  et  re- 
monter même  dans  les  terres  :  on  en  a  trouvé  dans  les 
Vosges. 

Barge  aboyeuse,  LimoscC gloltis;  Scolopax  glottis,  Linn.; 
Limosa  grisea ,  Briss.  Cette  barge  est  figurée  dans  la  876.' 
pi.  de  BufTon  et  dans  la  164.*  de  Lewin,  sous  le  nom  de 
barge  grise.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  salans  des  côtes 
de  l'Europe  :  on  lui  a  donné  le  nom  d'aboyeuse  à  cause  du 
cri  qu'elle  fait  entendre.  Elle  a  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  j  usqu'au  bout  des  doigts ,  et  n'est 
pas  aussi  grosse  que  la  barge  commune.  La  tête ,  le  dessus 
et  les  côtés  du  cou,  présentent  un  fond  gris-blanc,  entre- 
mêlé de  longues  taches  noires ,  qui  occupent  le  centre  des 
plumes.  Les  mêmes  taches  se  remarquent  sur  le  devant  du 
cou ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  les  côtés  du  ventre  ;  mais  le 
fond  est  blanc  sur  ces  parties,  et  de  la  même  couleur, 
sans  mélange,  sur  le  ventre,  sous  la  queue  et  sur  le  crou- 
pi,ou.  Le  dos^  Içs  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  des 


64  BAR 

ailes  ,  ont  le  niilieu  noir  et  les  bords  cendrés  :  les  pennes 
sont  brunes,  et  celles  de  la  queue  d'un  gris  blanc,  avec 
des  r;  v's  transversales  brunes.  Les  pieds  sont  gris  :  les  deux 
mandibules,  de  la  même  longueur,  et  effilées  à  l'extrémité, 
sont  entièrement  noires. 

Les  œufs  de  cette  espèce ,  tachetés  de  brun  sur  un  fond 
gris,  ont  été  figurés  par  Lewin ,  pi.  36,  n.°  2. 

Bauge  variée,  Limosa  varia.  Trop  peu  de  caractères  éta- 
blissent une  différence  entre  cette  barge  et  la  précédente  pour 
pouvoir  assurer  qu'elle  n'est  pas  une  simple  variété.  Brisson 
l'appelle  grande  barge  grise,  et  elle  est  désignée  dans  les 
synonymies  comme  se  rapportant  au  scolopax  glottis  de  Lin- 
nœus.  Les  mêmes  synonymies  présentent  la  barge  aboyeuse 
comme  le  scolopax  tolanus  de  cet  auteur;  et,  malgré  l'ap- 
plication plus  naturelle  de  l'épithète  glottis  à  la  première 
des  deux  espèces,  qui  est  l'aboyeur  des  Anglois ,  ils  la 
donnent  à  la  seconde  :  mais  le  cri  auquel  la  première  doit 
son  nom  ,  et  l'incertitude  qui  reste  sur  l'existence  réelle  de  la 
barge  variée,  comme  espèce,  ont  déterminé  à  ce  changement 
de  nomenclature.  C'est  ainsi  que  Buffon  a,  de  son  côté  .subs- 
titué le  nom  de  barge  aboyeuse  à  celui  de  barge  grise,  porté 
sur  ia  planche  enluminée,  en  observant  que  ,  la  couleurgrise 
étant  le  fond  du  plumage  de  plusieurs  barges,  cette  épithète 
ne  pouvoit  servir  à  les  faire  distinguer. 

La  barge  variée  ne  diffère  de  la  barge  aboyeuse  que  par 
une  taille  un  peu  plus  grande,  la  première  ayant  quinze 
pouces  du  bout  du  bec  à  celui  des  ongles,  et  la  deuxième 
quatorze  pouces  trois  lignes.  Le  ton  et  la  distribution  du 
plumage  sont  d'aiLeurs  les  mêmes,  et  les  auteurs  qui  les 
ont  décrites  se  sont  bornés  à  observer  que  le  croupion, 
blanc  chez  la  barge  aboyeuse,  avoit  des  plumes  brunes  , 
largeuient  bordées  de  blanc,  chez  la  barge  variée,  dont 
les  pieds  étoient  d'ailleurs  d'un  noir  verdàtre,  tandis  que 
ceux  de  la  barge  aboyeuse  étoient  gris  ou  bruns  :  circons- 
tance qui  peut  tenir  beaucoup  à  la  fraîcheur  ou  à  l'ancien- 
neté des  individus. 

Lalham  et  Gmelln  ont  donné  les  noms  de  scolopax  ca- 
nescens  ,  barge  blanchâtre  ,  et  de  scolopax  cantabrigiensis  . 
barge  des  environs  de  Cambridge,  à  des  barges  qui  peut- 
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être  ne  forment  pas  des  espèces  particulières.  Toutes  deux 
sont  à  peu  près  de  la  taille  de  la  barge  aboyeuse  ,  et  les 
individus  décrits  ne  différoient  entre  eux  qu'en  ce  que  les 
barges  blanchâtres  tuées  pendant  l'hiver  dans  la  province 
de  Lincoln,  en  Angleterre,  avoient  le  dessus  du  corps  bi- 
garré de  blanc  et  de  cendré  ,  la  gorge  blanche ,  la  poi'trine 
et  la  queue  de  la  même  couleur,  l'une  avec  des  taches,  et 
l'autre  avec  des  raies  cendrées  ;  et  que  les  barges  des  envi- 
rons de  Cambridge,  d'un  brun  cendré  en  dessus  et  blan- 
ches en  dessous,  avoient  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue  rayées  de  noir,  et  le  bec  rouge. 

Picot  la  Peyrouse  a  aussi  trouvé  dans  les  Pyrénées  un 
oiseau  auquel  il  a  donné  le  nom  de  barge  aux  pieds  rouges , 
et  dont  la  description ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Stockholm,  trimestre  d'Avril  1782,  a  été  copiée 
par  Mauduyt  et  par  Sonnini.  Cet  oiseau  avolt  environ  treize 
pouces  de  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue.  Ses 
pieds  éloient  d'un  rouge  de  cinabre  très-vif.  La  première 
moitié  de  la  mandibule  inférieure  étoit  de  la  même  couleur  ; 
et  le  reste  du  bec  noir,  ainsi  que  les  ongles.  Tout  le  dessus 
du  corps  étoit  d'un  gtis  cendré  ;  les  pennes  de  l'aile,  brunes 
du  côté  extérieur ,  et  blanchâtres  sur  le  côté  interne;  celles 
delà  queue,  cendrées  ;  le  dessous  du  corps,  d'un  blanc  de 
neige. 

Cet  oiseau  offre  tant  de  rapports  avec  la  'barge  de 
Cambridge,  que  vraisemblablement  il  y  a  identité  entre 
eux.  Si  Latham  ,  qui  annonce  que  le  bec  du  second  oiseau 
est  rouge,  n'indique  pas  précisément  la  couleur  des  pieds; 
la  comparaison  de  cet  oiseau  avec  le  chevalier  aux  pieds 
rouges  ,  scolopax  calidris ,  semble  annoncer  qu'ils  étoient 
rouges  aussi ,  et  alors  la  principale  circonstance  sur  laquelle 
Picot  la  Peyrouse  fonde  sa  dénomination,  ne  sauroit  plus 
être  regai'dée  comme  établissant  une  diflerence  réelle.  On 
lui  doit,  au  reste,  une  observation  propre  à  constater  le 
vrai  genre  de  cette  espèce,  en  ce  qu'il  a  eu  soin  d'annoncer 
que  la  pointe  du  bec  étoit  dirigée  eu  haut,  observation  que 
Latham  n'a  pas  faite. 

Bargk  brune,  scolopax  fusca ,  Llnn.  Cet  oiseau,  dont 
le  bec  ,  efKlé  ,  a  la  pointe  courbée  en  bas  ,  n'offrant  point  les 
4  5 
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caractères  du  genre  Barge,  sera    décrit  sous  ie  mot   Che- 

VAMEK. 

Barge  yEcocépHALF.  ,  Limosa  œgocephala  ;  Scolopax  cego* 
cephala^  Linn.  Cette  espèce,  figurée  par  Buffon,  pi.  916, 
Sous  le  nom  de  grande  barge  rousse ,  est  à  peu  près  de  la 
même  taille  que  la  barge  commune.  Le  derrière  de  sa  tête, 
le  cou  et  la  gorge,  sont  roux  ;  le  devant  de  la  tête  est  de 
la  même  couleur,  avec  des  raies  longitudinales  brunes:  les 
yeux  sont  entourés  d'une  ligne  blanche.  La  poitrine  a  aussi 
Une  teinte  roussâtre  ,  mais  avec  des  barres  brunes  transver- 
sales, qui  s'étendent  sur  les  cotés  du  ventre,  dont  le  fond 
est  blanc.  Les  plumes  du  dos  et  des  couvertures  des  ailes 
ont  le  centre  brun  et  les  bords  gris.  Les  pennes  des  ailes 
sont  brunes  dans  la  partie  visible ,  et  blanches  plus  près 
rlu  corps.  Les  plumes  de  la  queue,  blanches  à  leur  origine, 
sont  d'un  brun  noir  dans  leur  partie  extérieure,  et  légè- 
rement bordées  de  gris.  Les  pieds,  fort  élevés,  sont  bruns  ; 
le  bec,  jaunâtre,  est  aussi  brun  à  l'extrémité,  et  la  mandibule 
supérieure  est  renflée  comme  celle  de  la  barge  commune. 

Ces  oiseaux  vivent  en  troupes,  et  marchent  la  tète  droite 
isur  les  grèves  découvertes.  On  en  trouve  en  Europe,  »n 
Asie  et  en  Amérique.  Latham  en  a  observé  une  variété  en 
Angleterre,  scolopax  leucopliœa. 

Barge  rousse,  Limosariifa  ,  Briss. iScolopaxlapponica,!.!!;!^. 
et  Latham  ;  pi.  enhim.  de  Bufl". ,  900,  et  de  Lcwin  1 6 1.  Cette 
espèce,  quoique  d'une  taille  inférieure  à  celle  de  la  barge 
s?gocéphale  ou  grande  barge  rousse  de  Buffbn  et  de  Brisson , 
a  tant  de  rapports  avec  elle,  que  peut-être  les  individus  dé- 
crits par  les  auteurs  n'en  étoient  que  de  simples  variétés, 
on  n'effroient  mênie  dans  le  plumage  que  des  nuances  par-* 
ticulières  dues  à  la  difîerence  d'âge.  Au  reste,  cet  oiseau  a 
le  devant  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  fauve 
roussfitre.  Le  fond  du  plumage  est  de  la  même  couleur  sur 
le  haut  de  la  tHe  et  le  derrière  du  cou;  mais  on  y  voit 
aussi  des  taches  longitudinales  noirâtres.  Le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes  sont  d'un  brun  foncé,  avec  une  bordure 
fauve.  La  queue  est  rayée  de  bandes  brunes  et  roussâtres. 
Le  bec,  rougeàtre  dans  sa  première  moitié,  est  noir  dans  lu 
seconde.  Les  pieds  sont  d'un  brun  foncé. 
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Cette  espèce,  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe , 
jusqu'en  Lapouie ,  habite  aussi  les  mêmes  régions  en  Amé- 
rique. 

B.vnGE  noussr;  de  la  paie  d'Hudson,  himosa  fcdon  ; 
Scalopax  fcdoa  y  Linn.;  Edward,  Hist.  t.  3,  pi.  iSy,  sous 
le  nom  de  grand  francolin  de  l'Amérique.  BufTon  ,  en  trai- 
tant de  la  harge  rou.sse ,  scolopax  lapponica,  dit  qu'il  en  a 
été  envo/é  des  individus  de  la  baie  d'Hudson  en  Angleterr?  , 
et  il  ajouîe  que  c'est  un  exemple  de  plus  de  ces  espèces 
aquatiques  communes  aux  terres  du  nord  des  deux  conti- 
nens.  Il  observe  encore,  au  sujet  du  scolopax  fedoa ,  que 
la  seule  différence  qui  existe  entre  cette  espèce  et  la  grande 
harge  rousse,  est  que  celle-ci  est  plus  grande  et  a  plus  de 
roux  ;  mais  ces  deux  brirges  lui  semblent  être  originairement 
la  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  barge  dont  il  s'agit  ici  a  été 
mesurée,  et  on  lui  a  trouvé  seize  pouces  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue  et  dix-neuf  à  celui  des  doigts.  Tout  son 
plumage  ,  sur  le  manteau  ,  est  brun -roux,  avec  des  raies 
transversales  noires.  La  queue  a  des  raies  pareilles  sur  le 
même  fond  ;  les  premières  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres,  et 
les  suivantes  d'un  rouge  bai,  pointillé  de  noir. 

Latham  décrit,  sous  les  noms  de  scolopax  marmorata  et 
hiidsonica,  deux  barges  delà  baie  d'Hudson,  dont  la  taille 
est  la  même  que  celle  de  l'espèce  ci-dessus,  et  qu'il  dis- 
tingue en  ce  que  la  première  par  lui  observée  avoit  le 
dos  marbré  de  roux  clair  et  de  noirâtre,  le  ventre  blanc, 
la  poitrine  d'un  brun  moiré,  les  ailes  roussàtres ,  la  queue 
rayée  de  brun  et  de  noir,  et  les  pieds  de  cette  dernière 
couleur  :  tandis  que  la  seconde  ,  égaiement  tachetée  de  brun  et 
de  blanc,  avoit  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  rouillé, 
avec  des  bandes  plus  foncées;  les  sourcils,  la  gorge  et  le 
croupion  blancs;  les  pennes  de  la  queue  blanches  à  leur 
origine  et  noires  à  l'extrémité  ,  le  bec  et  les  pieds  noi- 
râtres. 

Tout  porte  à  croire  qve  ces  différences  ne  sont  point 
spécifiques,  et  qu'elles  ne  sont  dues  qu'au  sexe,  à  l'âge  des 
individus,  ou  à  la  saison  dans  laquelle  ils  ont  été  tués.  Ces 
oiseaux  changent  de  livrée,  suivant  la  température,  dans 
un   climat   oîi    i'àpreté   de   l'hiver    blanciiit    leur^  plumes . 
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qui  redeviennent  plus  ou  moins  brunes  aux  approches 
de  l'été.  Edwards  exprime  la  mt-me  opinion  en  parlant  de 
son  francolin  blanc  et  de  la  bécassine  blanche.  La  famille 
des  oiseaux  riverains  offre  d'ailleurs  chez  nous  un  exemple 
remarquable  de  ces  variations  de  couleur.  Sur  vingt  com- 
battans,  tringa  pugnax ,  L. ,  on  en  trouveroit  à  peine  deux: 
exactement  pareils:  et  ce  fait  doit  mettre  en  garde  ceux 
qui ,  à  l'aspect  de  quelques  différences  dans  le  plumage , 
sont  tentés  de  former  des  espèces  nouvelles. 

Barge  blanche,  Limosa  alha;  Kecurvirostra  alba  ,  Linn, 
et  Lath.  :  Edwards,  Hist.  t.  3,  fig.  poster.,  sous  le  nom 
de  Francolin  blanc  de  la  baie  d'Hudson.  On  a  déjà  observé, 
sous  le  mot  Avo cette  ,  que  cet  oiseau  avôit  mal  à  propos  été 
placé  dans  ce  genre,  puisqu'il  n'a  pas  les  pieds  palmés.  Son 
bec  ,  noir  à  la  pointe  et  orangé  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur ,  a  en  effet  une  courbure  en  dessus  bien  plus  expri- 
mée que  dans  les  autres  barges  ;  mais  il  n'offre  ,  en  cela  , 
qu'un  modèle  plus  sensible  des  attributs  qui  distinguent 
particulièrement  le  genre  Barge.  Tout  son  plumage  est  blanc  , 
à  l'exception  d'une  teinte  jaunâtre  sur  les  grandes  couver- 
tures et  les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue.  Les  jambes  et 
les  pieds  sont  d'un  rouge  brun.  (  Ch.  D.  ) 

BARGELACH.  {Orniih.)  Ramusio  dit,  au  rapport  de  la 
Chesnaie  Desbois,  que  l'oiseau  de  Tartarie  qui  porte  ce 
nom  est  de  la  grosseur  d'une  perdrix,  qu'il  vole  très -ra- 
pidement, que  ses  pieds  sont  semblables  à  ceux  du  papegai 
et  sa  queue  cà  celle  de  l'hirondelle.  L'auteur  du  Dictionnaire 
des  animaux  renvoie  pour  ce  volatile  au  Synopsis  a\^ium  de 
Rai,  p.  io5,  où  il  n'en  est  fait  aucune  mention,  et  il 
ajoute  que  les  faucons  en  font  leur  nourriture,  mais  non 
que  sa  taille  soit  celle  de  cet  accipitre  ,  comme  l'avance 
Sonnini ,  sous  le  même  mot  du  nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  où  il  plaisante,  au  surplus,  avec  raison 
sur  une  description  aussi  insignifiante.  (Ch.D.  ) 

BARHARHA  (  Bot.  ) ,  nom  que  les  habitans  de  Madagascar 
donnent  à  un  grand  et  bel  arbre  de  leur  île.  Il  est  remar- 
quable par  ses  grandes  feuilles  et  ses  fleurs;  il  est  très-voi- 
sin des  dillenia  ou  catmon ,  et  fait  partie  d'un  genre  qu'il  est 
nécessaire  d'en  détacher.  (J.  ) 
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BARILLE.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  sur  quelques  côtes 
méridionales  de  France,  la  soude,  qui  est  nommée  barilla 
sur  celles  d'Espagne,  et  dont  les  cendres  donnent  la  meil- 
leure soude  d'x\licante.  Ce  dernier  nom  est  aussi  donné  , 
suivant  Jacquin ,  au  bâtis  maritima  par  les  Américains 
habitans  de  Carthagène.  (J.  ) 

BARILLE  (  Agric,  ),  Salsola  sativa,  Linn. ,  plante  dont 
la  cendre  forme  la  meilleure  soude  d'Alicante.  On  donne  ea 
France,  dans  le  commerce,  le  nom  de  barille  à  cette  espèce 
de  soude  même.  On  ne  connoît  bien  la  barille  qui  se  cul- 
tive à  Alicante  que  depuis"  le  voyiige  d'Ant.  Jussieu ,  cé- 
lèbre botaniste.  La  description  qu'il  en  donne  dans  son  mé- 
moire inséré  dans  ceux  de  l'académie  des  sciences,  année 
1717,  est  celle  du  salsola  sativa  [diffusa,  herbacea,  foliis 
teretibus  glabris  ,  Jloribus  conglomeratis  ),  hinn. ,  et  du  Kali 
hispanicum  (  supinum  ,  annuum ,  sedi  foliis  ,  breviorihus)  ,  Juss. 

On  sème  ,  on  cultive  efon  brûle  la  barille  pour  en  avoir  les 
cendres  ,  surtout  aux  environs  de  Valence  et  d'Alicante  (  Es- 
pagne ).  La  soude  de  barille,  appelée  communément  barille 
douce  ,  est  surtout  employée  dans  le  commerce  à  la  fabrication 
du  verre-cristal ,  du  savon  blanc,  ainsi  que  dans  les  teintures 
en  coton.  On  pourroit  la  suppléer  dans  les  savonneries  et  les 
verreries  par  la  soude  purifiée  de  notre  sol  ;  mais  elle  ne 
peut  être  remplacée  dans  les  opérations  de  la  teinture. 
Les  autres  soudes  du  commerce  ne  se  combinent  qu'impar- 
faitement avec  l'huile,  lorsqu'on  les  emploie  dans  leur  état 
naturel;  et  si  on  les  purifie,  elles  se  chargent  d'acide  car- 
bonique dans  les  diverses  opérations  qu'on  leur  fait  subir , 
et  dès-lors  elles  se  lient  mal  avec  l'huile.  Il  seroit  d'jilleurs 
peu  avantageux  de  les  rendre  caustiques  par  la  chaux,  at- 
tendu que  par  cela  seul  elles  rembrunissent  et  avinent  les 
couleurs  :  d'ailleurs  ce  sont  là  des  opérations  coûteuses  et. 
peu   à  la  portée  du  teinturier. 

Culture  et  manière  de  brûler  la  barille  dans  les  ter-' 
ritoires  de  Valence  et  d'Alicante, 

Il  est  à  propos  d'observer  avant  tout,  1.°  que  la  barilla. 
{salsola  sativa,  L.) , la  sosa{salsvU  soda,  L.),  se  cultivent  l'une 


70  .  BAR 

et  l'autre  aux  environs  de  Valence  et  d'Alicante;  mais  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  dé  la  salsola  saLi\'a ,  comme  donnant  une 
soude  beaucoup  plus  fine  et  plus  estimée;  2.°  que  je  n'ex-. 
pose  ici  la  manière  de  cultiver  et  de  brûler  la  barille  que 
d'après  les  renseiguemens  que  j'ai  obtenus  de  Valence  et 
d'Alicante  même. 

On  destine  à  la  culture  de  la  barilîe,  dans  le  royaume 
de  Valence,  des  terres  médiocrement  substantielles.  ïi  ne 
faut  pas  ,  disent  les  renseignemens  ,  que  ces  terres  soient 
pierreuses  ni  voisines  des  étangs  qui  sont  alimentés  par  des 
eaux  salées,  ni  exposées  aux  irrigations  ^  n'ayant  besoin  que 
de  l'arrosement  des  pluies. 

On  donne  au  sol  trois  labours  au  moins.  Avant  le  pre- 
mier, on'y  répand  beaucoup  de  fumier,  n'importe  de  quelle 
espèce,  mais  on  évite  d'y  mettre  des  cendres.  Le  premier  la- 
l>our  se  fait  dans  le  mois  d'Août;  le  second  en  Octobre,  et 
le  troisième  en  Décembre  et  Janvier,  mais  on  ne  donne  ce 
dernier  qu'après  qu'il  a  plu. 

Il  faut  faire  en  sorte  que  le  dernier  labour  laisse  la  terre 
aussi  unie  qu'il  est  possible.  Aussitôt  qu'il  commence  à  pleu- 
voir, on  doit  semer,  soit  de  jour,  soit  de  nuit;  tout  autre 
temps  ne  convient  pas  :  car  la  graiue  de  barille,  si  i^etite 
qu'à  peine  l'aperçoit-on,  ne  devant  pas  être  recouverte  du 
tout,  a  besoin  que  l'eau  de  la  pluie  la  fixe  sur  terre.  Elle 
lève  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Deux  choses  me  paroissent  digaes  d'attention  ;  c'est,  d'une 
part,  le  conseil  donné  de  ne  pas  placer  les  cultures  de  ba- 
rille sur  les  bords  des  étangs  salés  ,  et,  de  l'autre,  la  défense 
de  jetel-des  .  .^ndres  sur  les  terres.  11  sembleroit  donc  que  le 
sel  marin  et  la  potasse  des  cendres  sont  nuisibles  à  la  végéta- 
tion de  cette  plante.  Pourquoi  donc  est-elle  regardée  comme 
maritime  ?  On  pourroit  soupçonner  qu'elle  a  besoin  d'un  sol  ou 
d'une  atmosphère  légèrement  salée,  mais  qu'une  abondance 
d'eau  salée  qui  la  couvriroit  l'empêcheroit  de  croître.  11 
est  de  fait  qu'on  n'a  pas  réussi  dans  la  culture  de  cette  plante 
en  terre  salée  dépendunte  delà  métairie  de  la  Tour,  qui  l'ait 
partie  de  l'établissement  rural  des  Pyrénées  orientiiles.  Cette 
terre  contient  vingt -deux  millièmes  de  muriate  de  soude 
(  sel  marin  )  k  sa  surface  ;  elle  est  située  près  de  la  mer  et  du 


BAR  7i 

l'étang  de  Leucate.  A  l'égard  des  cendres,  pourquoi  les  exclut- 
on  des  engrais  dans  les  champs  qu'on  doit  ensemencer  ea 
barilie  ?  Si  cette  exclusion  étoit  indispensable ,  ne  prouverolt- 
elle  pas  que  les  sels  simples  ou  composés,  qui  se  trouvent 
dans  la  terre,  influent  d'une  manière  pernicieuse  sur  l'état 
de  cette  plante  P  Peut-être  ,  au  reste  ,  craint-on,  dans  les  ter- 
rains naturellement  légers  ,  d'augmenter  encore  cette  lé- 
gèreté en  y  mêlant  une  matière  divisante  ;  car  il  me  pa- 
roit  difîicile  de  penser  que  la  potasse  de  cendre  nuise  à  la 
végétation  ou  à  la  qualité  de  la  barilie.  C'est  une  chose 
qui  doit  être  examinée  par  ceux  qui  voyageront  eu  Es- 
pagne,  et  par  ceux  qui  voudront  bien  étudier  la  vraie  ma-- 
nière  de  cultiver  la  barilie,  pour  en  avoir  de  bonnes  ré- 
coltes et  tendre  à  la  perfection  de  sa  qualité. 

Du  moment  de  l'ensemencement  à  celui  de  la  récolte 
il  n'y  a  à  donner  aux  semis  de  barilie  d'autres  soins  que 
quelques  sarclages,  pour  en  ôter  les  herbes  étrangères. 

La  barilie  qu'on  destine  à  être  brûlée  est  cinq  mois 
ea  végétation;  semée  en  Janvier,  on  l'arrache  en  Juin.  On 
laisse  plus  long-temps  celle  dont  on  veut  tirer  la  graine  j 
elle  fleurit  vers  la  fin  de  Septembre.  Aussitôt  que  la  graine 
est  bien  formée,  on  cueille  les  plantes,  qu'on  met  sécher 
dans  un  endroit  propre,  sans  les  amonceler.  Quand  elles  sont 
bien  sèches,  on  les  bat  avec  des  baguettes  :  on  nettoie  bien 
la  graine ,  et  on  la  conserve  en  petits  tas  de  quarante-trois 
à  quarante  -  huit  centimètres  (  i5  a  16  pouces)  au  plus  de 
hauteur,  car  il  faut  bien  éviter  qu'elle  ne  s'échauffe. 

La  récolte  de  la  barilie  pour  être  brûlée  se  fait  de  cette 
manière.  A  mesure  qu'on  l'arrache,  on  la  met,  sans  la  lier, 
en  petits  tas  :  on  en  fait  ensuite  des  meules  de  la  hauteur 
d'un  homme  ,  ayant  soin  de  la  soulever ,  au  lieu  de  la  presser  jr 
car  il  est  essentiel  de  ne  pas  la  froisser,  de  peur  qu'elle  ne 
contracte  une  humidité  capable  de  l'altérer.  Par  la  niêmç 
raison  on  la  place  sur  un  terrain  sec  et  au  soleil. 

On  la  laisse  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  sèche, 
ce  qui  peut  durer  de  vingt-six  à  trente-quatre  jours,  temps 
dont  elle  a  besoin  pour  être  brûlée. 

Suivant  Jussieu,  on  ne  récolte  pas  un  cham|)  tout  à  la 
iois    et    sans   précaution  ;    on    arrache    successivement    Ica 
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plantes,  à  mesure  qu'elles  arrivent  à  l'état  où  elles  doivent 
être. 

La  barille  étant  ainsi  préparée,  on  choisit  un  terrain 
ferme,  dans  lequel  on  creuse  un  truu  d'un  mètre  trente- 
trois  à  soixante -six  centimètres  (4  à  5  pieds  )  de  largeur 
dans  le  fond,  et  de  quatre-vingt-huit  centimètres  (  5  pieds  et 
demi  )  de  largeur  par  le  haut.  Ce  trou  doit  être  bien  nettoyé 
et  taillé  de  manière  que  les  côtés  en  soient  aussi  unis 
que  s'ils  éloient  de  plâtre.  On  y  met  une  certaine  quantité  de 
bois  bien  sec,  qu'on  y  laisse  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout 
consumé,  et  on  a  soin  d'en  ôter  les  cendres.  Au  haut  de 
l'ouverture,  on  dispose  des  feuilles  d'agave  '  (ou  d'autres 
plantes)  en  croix,  et  on  commence  à  placer  de  la  barille 
dessus,  de  manière  que,  quand  on  y  a  mis  le  feu  ,  ce  qui  en 
découle  tombe  au  fond.  Lorsqu'on  en  a  brûlé  la  quantité 
sulTîsîinte  pour  remplir  le  tiers  du  trou  ,  on  remue  fortement 
avec  un  bâton  toute  la  matière,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
mêlée  et  bien  battue  :  puis  on  recommence  à  brûler  encore 
pour  remplir  le  second  tiers  du  trou,  et  on  mêle  comme  la 
première  fois  :  enfin  on  brûle  pour  remplir  entièrement  le 
trou  :  on  jette  sur  la  masse  deux  ou  trois  seaux  d'eau  pour  la 
refroidir  et  la  durcir  :  on  la  recouvre  de  terre,  de  qua- 
rante-trois à  quarante -huit  centimètres  {  lè  à  16  pouces) 
de  hauteur,  et  pas  davantage. 

Au  bout  de  dix-huit  à  vingt  jours,  on  fait  une  ouverture 
de  côté,  aussi  profonde  que  le  trou.  Si  la  masse  de  soude 
qui  doit  former  une  pierre  ne  se  trouvoit  pas  fendue  ,  on  lui 
donneroit  de  grands  coups  avec  \in  marteau  de  fer,  pour  la 
rompre  en  trois  ou  quatre  morceaux;  sans  cela  on  auroitde 
la  peine  à  la  retirer.  Le  trou  étant  de  la  mesure  dont  il  a  été 
dit,  si  la  barille  a  été  cueillie  en  bon  temps,  la  masse  doit 
peser  environ  trente  à  trente-quatre  quintaux  (  140  à  160 
myriagrammes  ).  Après  avoir  tiré  la  pierre  du  trou  ,  on  la  met 
dans  un  endroit  couvert  et  sur  de  gros  morceaux  de  bois, 
Sans  qu'elle  touche  jamais  à  terre.  La  braise  et  la  cendre 
qui  s'en  détachent  étant  aussi  bonnes  que  le  reste  ,  elles  sont 
ramassées  soigneusement. 

1.  Il  j  a  dans  les  notes  espagnoles  pétera;  je  crois  «jue'c'est  la  pila, 
«■spéce  d'agave. 
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Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  que  les  époques  ci- 
dessus  indiquées  pour  les  labours  ,  enseineneeuiens  et  ré- 
coltes, pourroient  varier  selon  la  différence  des  climats. 

En  1782,  Chaptal  et  Puuget  de  Celte'  firent  des  expé- 
riences tendant  à  introduire  et  à  encourager  en  France  la 
culture  de  la  barille.  Ils  choisirent  pour  cet  effet  un  emjila- 
cement  sur  les  bords  les  plus  méridionaux  de  la  Méditer- 
ranée,  où  le  salicornia  europcea,  croissoit  en  abondance  et 
avec  vigueur.  Quoique  l'exportation  de  la  graine  de  barllie 
fût  prohibée  alors  en  Espagne ,  sous  les  peines  les  plus  graves , 
ils  parvinrent  cependant  à  s'en  procurer  cinq  à  six  hecto- 
grammes (    iG  à  19  onces  ). 

Cette  quantité  fut  semée  au  printemps  sur  un  terraiji 
léger,  sablonneux,  et  labouré  avec  soin;  et  n;algré  quel- 
ques dégâts  occasionés  par  les  bestiaux  et  les  eaux,  ils 
récoltèrent  environ  dix  kilogrammes  {20  livres  et  demie)  de 
graine  bien  nourx-ie. 

Chaptal  procéda  à  la  combustion  des  tiges,  dans  un  four- 
neau de  réverbère  dépouillé  de  son  dôme.  La  chaleur  ne 
fut  point  assez  forte  pour  en  fondre  et  lier  la  cendre:  mais, 
en  traitant  une  partie  de  ce  produit  dans  un  creuset,  il 
parvint  aisément  à  l'aglutiner  et  à  lui  donner  toutes  les  appa- 
rences de  la  soude  en  pierre.  Cette  frite  la  fit  décheter  de 
vingt  pour  cent. 

L'analyse  de  cette  soude,  faite  comparativement  avec  la 
première  qualité  de  soude  d'Alicante,  lui  i'ournit  2100  d'al- 
cali pur  ,    tandis  que  celle  d'Espagne  ne  lui  donna  que  1900. 

Il  attribua  cette  supériorité  aux  soins  donnés  à  cette  pré- 
paration ;  ils  sont  tels,  dans  les  travaux  en  petit,  qu'il  est 
impossible  de  les  retrouver  dans  les  travaux  en  grand. 

Il  a  encore  essayé  cette  soude,  dix  ans  après  avoir  été  ré- 
coltée ,  dans  les  opérations  de  la  teinture  en  rouge  sur  coton  ; 
elle  lui  a  produit  un  effet  comparable  a  celui  que  produisent 
les  meilleures  soudes  d'Alicante. 

En  1785,  Chaptal  et  Pouget  semèrent  environ  quatorze 
hectogrammes  (  2  livres  i3  onces  )  de  la  graine  qu'ils  avoient 
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récoltée;  ils  eurent  une  très-belle   récolte,  et  la  soude  qui 
en  provint  fut  de  même  qualité  que  la  première. 

En  1784  ,  ils  semèrent  à  peu  près  une  quantité  pareille  de 
graine.  Cette  récolte  donnoit  encore  plus  d'espérance  que 
les  précédentes  ;  mais  eJle  fut  pilJée.  Ils  parvinrent  néan- 
moins à  retrouver  un  nombre  sulïisant  de  tiges  pour  pou- 
voir se  convaincre  que  la  soude  qui  en  provenoit  n'avoit 
pas  dégénéré. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  la  barille  peut  être  cul- 
tivée sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  ce  qui  paroîtra  d'au- 
tant plus  facile  ,  qu'on  cultive  depuis  long-temps"  le  saLi~ 
cornia  annua  dans  les  environs  de  ISarbonne,  et  que  le 
produit  de  la  barille,  qui  n'exige  ni  plus  de  soins  ni  plus 
d'intelligence,  présente  un  avantage  infiniment  plus  consi*- 
dérable.  Si  la  barille,  par  défaut  de  soins,  venoit  à  dégé- 
nérer ,  on  auroit  toujours  la  ressource  de  renouveler  la 
graine  de  temps  en  temps.  Il  est  d'ailleurs  probable  que 
cette  plante ,  sans  être  renouvelée ,  continueroit  à  donner 
constamment  une  soude  supérieure  à  toutes  celles  que  nous 
avons  cultivées  jusqu'ici.   (  T.  ) 

BARILLET  ,  le  grand  et  le  petit.  {MoU.  )  Ce  sont  deux 
espèces  de  coquilles  terrestres ,  décrites  sous  ce  nom  par 
Geoffroy,  pag.  67  et  58.  Elles  doivent  être  rapportées  au 
genre  Maillot,  deLamarcket  deDraparnaud.  Voy.  Maillot, 
(Duv.) 

BARIN  ou  Balin  (Bot.),  espèce  de  baquois  des  Philip- 
pines,  mentionné  par  Camelli.   (J.) 

BARITE  {Ornith.),  espèce  de  mainate,  gracula  larita, 
Linu.  (Ch.D.) 

Bx\RKER.  (  Ornith.  )  L'oiseau  appelé  ainsi  par  les  An* 
glois ,   est  la  barge  aboyeuse ,  limosa  glottis  ,  L.  (Ch.D.) 

BARM  et  BARME.  (Ichtyol.)  0^  appelle  ainsi  le  bar- 
Leau  en  Hollande  et   en  Allemagne.  V.  Cyprin.  (F.  M.  D.  ) 

BARNACLE  {Ornith.),  nom  vulgaire  de  la  bernaciie  , 
anas  erjthropus,  L. ,   qui  s'appelle  aussi  barnaque.  (Ch.D.) 

BARNADÉSIE,  Barnadez,  Barnadcsia  {Bot.),  Linn.  f . , 
Juss. ,  genre  de  plantes,  à  fleurs  radiées,  de  la  famille  des 
corynibifères ,  qui  ne  contient  qu'une  seule  espèce  origi- 
naire de  l'Aménque  méridionale. 
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Babnadésie  épineuse,  Barnadesia  spinosa  ,  linii.  f.  C'est 
lia  arbrisseau  dont  les  rameaux,  disposés  alternativement 
le  long  de  la  tige  ,  sont  armés  à  leur  base  de  deux  épines 
en  forme  de  stipules.  Les  feuilles  sont  alturnes,  ovales  ^ 
très-entières,  velues  des  deux  côtés,  blanchâtres  cn-dess«.us, 
et  légèrement  pétiolées.  Les  Heurs  naissent  en  panicules 
terminales,  et  sont  composées  de  trois  U  quatre  ileurons 
hermaphrodites,  à  cinq  divisions  conniventes  et  velues  en 
leurs  bords  ;  de  plusieurs  demi-fleurons  éf;aiement  herma- 
phrodites, bilides  et  très-velus  à  l'extérieur.  Le  calice  est 
imbriqué  de  plusieurs  rangs  d'écailles  inégales  et  piquantes  ; 
les  graines  sont  ovales  et  couronnées  d'aigrettes  qui,  dans 
celles  du  disque,  sont  soyeuses  et  roulées  en  spirale,  et 
plumeuses  dans  celles  de  la  circonférence  ;  le  réceptacle 
est  plane   et  hérissé  de  poils.  (  D.   P.  ) 

BAKNET.  (  MoLl.  )  Adanson  a  donné  ce  nom,  dans  son 
ouvrage  sur  les  coquillages  du  Sénégal ,  à  une  espèce  de 
buccin,  qu'il  a  fait  répi'éseutcr  avec  son  animal  (pi.  10, 
f.  1  ).  Quelque  imparfaite  que  soit  cette  figure,  elle  suffit 
pour  faire  reconnoitre  dans  l'animal  les  caractères  essen- 
tiels de  la  famille  à  laquelle  il  appartient  :  tels  sont  deux 
tentacules  à  la  tête,  avec  les  yeux  places  à  l'extérieur  de 
leur  base  ;  une  sorte  de  langue  cylindrique  qui  sort  de  la 
Jîouche  ;  le  pied  de  forme  elliptique ,  marqué  autérieure- 
jnent  d'un  sillon  transverse  ;  un  opercule  ,  le  manteau  se 
prolongeant  au  dehors  en  un  tube  servant  à  la  respiration. 
Suivant  Adanson,  cette  coquille  est  la  plus  commune  de 
celles  que  l'on  trouve  a  la  pointe  de  Tile  de  Corée.  Elle  a 
ordinairement  six  lignes  de  long  ,  et  deux  lignes  et  demie 
de  large;  onze  tours  de  spire  serrés,  peu  distincts;  une 
ouverture  elliptique,  formant  à  sa  base  un  canal  étroit, 
légèrement  échancré  :  sa  couleur,  assez  variable,  est  sou- 
vent brune,    avec  de  petits  points  ronds  et  blancs.  (Duv.  ) 

BARINFIARD.  (Omith.)  Oviedo  dit,  au  livre  14,  chap. 
2  ,  de  son  Histoire  des  Indes,  que  cet  oiseau  aquatique  ,  qui 
nage  avec  légèreté,  a  la  taille  du  moineau,  le  bec  noir  et 
large ,  les  pieds  rouges  ,  et  qu'il  est  noir  eu  dessus  et 
•blanc  en  dessous.  (Ch.  D.) 

BARNICLE.  (Or/iu'/i.)    On   nomme    ainsi   la   beruache , 
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anas  erylhropus ,  L. ,  dans  le  tome  9  des  Voyages  des  Hol- 
laiidois  au  Nord.   (  Ch.  D.  ) 

BARNUF.  (Bot.)  Selon  Forskal ,  on  nomme  ainsi  dans 
l'Arabie  la  conyse  odorante.   (J.  ) 

BAHOLA.  (Bot.)  Voyez  Barbylus. 

BAROLITHE.  (  Miner.  )  Kirwan  a  donné  ce  nom  à  la  Ba- 
ryte CARBONATÉE.  Voycz  cc  niot.   (  B.  ) 

BAROMÈTRE  (Phys.),  instrument  de  physique  qui  sert 
à  mesurer  les  variations  de   la  pesanteur  de  l'air. 

L'origine  de  cet  instrument  et  sa  construction  remontent 
à  l'expérience  de  Toricelli ,  rapportée  à  l'article  Air.  Le 
mercure  suspendu  dans  le  tube  de  verre  ,  au-dessus  de  la 
surlace  du  bassin  ou  cuvette ,  faisant  équilibre  par  son 
poids  à  celui  de  la  colonne  correspondante  de  l'air,  doit 
s'élever  ou  s'abaisser ,  selon  que  cette  colonne  augmente  ou 
diminue  de  pesanteur.  En  fixant  le  tube  contre  une  planche 
portant  une  échelle  divisée  en  mesures  linéaires,  à  partir 
du  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette,  on  détermine  faci- 
lement la  hauteur  du  mercure  au-dessus  de  ce  niveau,  à 
quelque  instant  que  ce  soit. 

A  la  rigueur,  le  niveau  inférieur  du  mercure  chan- 
geant chaque  fois  <ju'il  en  sort  du  tube  pour  rentrer  dans 
la  cuvette,  ou  qu'au  contraire  ce  fluide  s'élève  dans  le 
tube ,  il  auroit  fallu  rendre  l'échelle  mobile ,  afin  d'appli- 
quer le  premier  point  de  sa  division  sur  le  niveau  de  la 
cuvette  ;  mais  on  a  évité  cet  embarras  en  faisant  la  cu- 
vette assez  large ,  par  rapport  au  tube ,  pour  que  la  petite 
quantité  de  mercure  qui  entre  ou  qui  sort  par  les  variations 
de  la  hauteur  de  la  colonne  ,  et  dont  l'étendue  ne  va  pas 
à  neuf  centimètres  (  3  pouces  4  lignes)  dans  notre  pays,  ne 
change  pas  sensiblement  le  niveau  inférieur.  D'un  autre 
côté  on  n'emploie  aucun  tube  dont  le  diamètre  soit  moin- 
dre de  quatre  millimètres  (2  lignes),  afin  d'éviter  l'éléva- 
tion ou  l'abaissement  extraordinaire  que  les  fluides  éprou- 
vent dans  les  tuyaux  très-étroits  ou  capillaires,  selon  qu'ils 
mouillent  ou  qu'ils  ne  mouillent  point  la  matière  dont  ces 
tuyaux  sont  composés. 

Tels  ont  été  les  premiers  baromètres  ;  mais  des  observa- 
tions assidues  et  de  nouveaux  usages  attribués  à  cet  instru- 
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ment,  que  les  personnes  qui  s'occupent  de  MitTéonOLOciE 
(voyez  ce  mot)  consultent  tous  les  jours,  ont  fait  sentir 
la  nécessité  d'apporter  plus  de  soin  dans  sa  construction. 

Le  premier  défaut  qu'on  a  reconnu  ,  par  le  peu  d'accord 
de  plusieurs  baromètres  placés  dans  le  même  lieu  ,  venoit 
de  l'air  que  renfermoit  le  mercure  entre  ses  molécules ,  et 
qui,  se  dégageant  du  fluide  métallique,  se  rassembloit  à 
l'extrémité  supérieure  du  tube,  où,  par  son  ressort,  il  con- 
©ouroit  avec  le  poids  du  mercure  à  soutenir  la  pression  de 
l'atmosphère,  et  diminuoit  par  conséquent  la  hauteur  de 
la  colonne  contenue  dans  le  baromètre.  De  plus,  les  chan- 
gemens  de  volume  que  cet  air  emprisonné  éprouvoit  d'après 
l'état  de  la  température  ,  influèrent  sur  la  longueur  de  la 
colonne  d'une  manière  indépendante  des  variations  sur- 
venues dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 

On  reconnut  donc  la  nécessité  de  bien  purger  d'air  le 
mercure,  et  aussi  le  tube,  qui  pouvoit  en  conserver  entre  ses 
parois  pendant  qu'on  le  remplissoit.  Le  procédé  qu'on  suit 
pour  cela,  consiste  à  remplir  d'abord,  à  peu  près  jusqu'au 
milieu,  de  mercure  bien  pur  et  même  qui  ait  déjà  bouilli, 
le  tube  de  verre,  qu'on  a  dû  choisir  de  dimensions  con- 
venables, bien  sec  et  scellé  hermétiquement  à  l'une  de 
ses  extrémités.  On  le  tourne  légèrement  sur  un  réchaud 
allumé ,  en  agitant  le  mercure  avec  un  fil  de  fer  très-mince 
et  roulé  en  spirale;  ce  qui  fait  dégager  les  bulles  d'air  di- 
latées par  la  chaleur  :  on  achève  de  remplir  le  tube ,  et 
l'on  présente  au  réchaud  la  partie  supérieure,  sur  laquelle 
on  opère  comme  sur  l'inférieure  ;  puis  en  bouchant  avec 
le  doigt  l'ouverture  du  tube  ,  on  le  plonge  dans  la  cuvette 
remplie  de  mercure. 

En  balançant  légèrement  un  baromètre  dans  un  lieu 
obscur.  Picard  aperçut  le  premier  des  traces  lumineuses  à 
la  partie  supérieure  du  tube.  Tous  les  baromètres  ne  pré- 
sentent pas  ce  phénomène  ;  on  ne  le  voit  jamais  dans  ceux 
où  Ton  n'a  pris  aucun  soin  pour  purger  d'air  le  mercure, 
ni  dans  ceux  où  cette  opération  a  été  faite  avec  toutes  les 
précautions  et  l'exactitude  convenables.  Il  semble  qu'il 
faille  que  la  partie  supérieure  du  tube  soit  encore  occupée 
par  un  peu  d'air,  mais  très-raréfié  :  c'est  ce  qui  a  fait  attri- 
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huer  Ja  lumière  qu'on  aperçoit  alors  au  clégagenieht  fie 
I'Électhicité  (voyez  ce  mot  )  produit  par  le  frottement 
du  mercure  contre  les  parois  du  tube,  dégagement  qui  ne 
peut  avoir  lieu  avec  lumière  ni  dans  le  vide  parfait  ni  dans 
l'air  un  peu  dense. 

Le  parti  qu'an  peut  tirer  du  baromètre  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  les  différences  de  niveau  un  peu 
considérables,  a  engagé  les  physiciens  à  donner  à  cet  ins- 
trument une  forme  qui  le  rendît  portatif.  Il  fallut  pour 
cela  trouver  le  moyen  d'arrêter  les  oscillations  du  mrrcure 
dans  le  tube  pendant  le  transport,  et  fixer  avec  plus  de 
soin  le  niveau  inférieur,  qui  pouvoit  changer  beaucoup  par 
de  grands  abaissemens  du  mercure. 

En  donnant  au  tube  la  forme  d'un  syphon ,  et  appli- 
quant une  échelle  sur  chaque  branche,  on  pouvoit  déter- 
miner sans  peine  la  différence  de  leur  niveau ,  qui  mesure 
la  longueur  de  la  colonne  faisant  équilibre  au  poids  de 
J'air. 

Mais  la  forr»-^e  des  baromètres  portatifs  ayant  beaucoup 
•varié  ,  je  n'entreprendrai  pas  de  décrire  ici  toutes  les  mo- 
ditications  qu'elle  a  subies  :  je  citerai  seulement  le  baromètre 
proposé  par  Conté.  Indépendamment  des  moyens  délicats 
par  lesquels  cet  instrument  est  mis  à  l'abri  des  accidens 
du  transport,  la  partie  supérieure  du  tube  étant  beaucoup 
plus  large  que  la  partie  moyenne,  un  très-petit  abaissement 
de  la  colonne  de  mercure  fait  sortir  une  quantité  très-con- 
sidérable de  ce  fluide,  quantité  que  l'on  mesure  par  son  poids  , 
ainsi  que  l'avoit  déjà  indiqué  Richmann  dans  le  tome  II 
des  jNouveaux  Commentaires  de  l'académie  de  Pétersbourg. 
On  tro:!ve  aussi,  dans  le  n.°  20  (an  7)  du  Bulletin  des 
sciences,  publié  parla  société  philomatique  de  Paris,  la  des- 
cription d'une  balance  barométrique   proposée  par  Prony. 

Je  passe  maintenant  à  l'application  du  baromètre  à  la 
mesure  des  différences  de  niveau. 

L'expérience  faite  au  Puy-de-Dôme,  d'après  les  vues  ef 
à  l'invitation  de  Pascal ,  ayant  appris  qu'on  ne  pouvoit 
s'élever  sans  que  le  mercure  s'abaissât  dans  le  baromètre, 
on  en  a  conclu  que  cette  circonstance  pouvoit  faire  con- 
noître  l'élévation  à  laquelle  on  étoit  parvenu  :   mais  pour 
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cela  il  falloît  déterminer  la  loi  suivant  laquelle  les  varia- 
tions de  la  colonne  de  mercure  répondent  aux  élévations 
des  lieux  où  l'on  observe  ;  car  on  sait  que  les  unes  ne 
sont  pas  proportionnelles  aux  autres. 

Par  des  expériences,  faites  à  ,1a  vérité  dans  des  limites 
frès-étroites ,  on  reconnut  que  Tair  se  comprime  en  raison 
des  poids  dont  il  est  chargé  ,  et  on  en  conclut  que  la  den- 
isité  de  l'air,  dans  un  point  quelconque  ,  est  toujours  propor- 
tionnelle au  poids  de  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
atmosphérique  sur  laquelle  il  est  placé  ,  ou  à  l'élévation 
du  mercure  dans  le  baromètre,  à  ce  point. 

En  appliquant  le  calcul  à  cette  hypothèse,  on  trouva 
que  les  différences  de  hauteur  des  diverses  couches  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  sont  proportionnelles  aux  diffé- 
rences des  logarithmes  des  hauteurs  du  mercure  dans  le 
baromètre. 

D'après  cette  règle,  il  ne  s'agissoit  plus  que  de  déter- 
miner le  nombre  constant,  ou  module  ,  par  lequel  il  falloit 
multiplier  la  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  du 
mercure,  pour  en  déduire  celle  des  niveaux  des  lieux  où 
ces  hauteurs  ont  été  observées  dans  le  même  temps  :  or  ce 
module  ,  qui  est  le  produit  de  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  au  niveau  de  la  mer  par  la  densité  du  mercure, 
divisée  par  celle  de  l'air  à  ce  niveau,  exprime  la  hauteur 
que  l'atmosphère  auroit  en  raison  de  son  poids  ,  si  elle  étoit 
d'une  densité  uniforme. 

Ce  nombre  est  susceptible  de  diverses  valeurs,  selon  l'état 
qu'on  prend  pour  la  densité  moyenne  de  l'air  et  du  mer- 
cure, ce  qui  dépend  de  la  température  à  laquelle  on  fixe 
cet  état.  Pour  le  terme  de  la  glace  fondante  ,  Laplace  a 
trouvé.^7805  mè.tres;  mais  comme  on  fait  usage  des  loga- 
rithmes ordinaires  au  lieu  des  logarithmes  népériens ,  il 
faut  diviser  ce  dernier  nombre  par  le  module  des  premiers 
logarithmes,  égala  0,404294,  et  on  obtient  17972,1  mètres. 

Ce  résultat,  qu'on  peut  appeler  module  barométrique, 
étant  calculé  pour  la  température  correspondante  au  dixième 
degré  du  thermomètre  de  lléaumur ,  a  été  trouvé  de 
9812,20  toises.  On  eût  pu  aussi  le  déterminer,  en  divisant 
par  la  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  simultanées 
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du  haromèlre,  observées  en  deux  points,  la  différence  de 
niveau  de  ces  points,  mesurée  trigonométriquement  et  avec 
soin.  En  répétant  plusieurs  fois  ce  procédé  ,  et  sur  des 
différences  de  niveau  un  peu  grandes,  on  en  auroit  aussi 
conclu  un  module  moyen. 

Ce  nouibie  une  fois  connu,  il  suffiroit  de  le  multiplier 
par  lu  différence  des  logarithmes  des  hauteurs  du  mercure, 
observées  en  même  temps  aux  deux  stations,  pour  obtenir 
la  diii'érence  de  niveau  de  ces  stations. 

Rien,  comme  on  le  voit,  ne  seroit  plus  simple  que  cette 
règle,  si  le  module  pouvoit  être  regardé  comme  constant; 
mais  lorsqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  la  densité  de 
l'air,  qui  change  avec  la  température,  varie  non-seulement 
à  cause  de  la  diminution  de  pression  des  couches  supé- 
rieures ,  mais  encore  par  le  refroidissement  qui  a  lieu  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface  terrestre,  dont  la  cha- 
leur se  communique  de  proche  en  proche. 

L'influence  de  cette  cause ,  soupçonnée  pendant  long-temps , 
ne  fut  bien  appréciée  que  par  Deluc,  qui  fit,  pour  la  me- 
surer, de  nombreuses  expériences  sur  la  montagne  de  Sa- 
léve  auprès  de  Genève.  Il  choisit  sur  cette  montagne  un 
grand  nombre  de  stations,  dont  il  mesura  géométriquement 
les  différences  de  niveau,  et  comparant  ces  résultats  avec 
les  hauteurs  barométriques  observées  dans  chaque  station 
à  diverses  heures  de  la  journée  ,  il  construisit  à  posteriori 
une  formule  pour  corriger,  dans  les  nombres  proportionnels 
aux  différences  logarithmiques,  l'erreur  occasionée  par  la 
différence  des  températiares. 

Il  fit  aussi  entrer  en  considération  le  très -petit  change- 
ment que  les  variations  de  température  peuvent  occasioner 
dans  la  hauteur  de  la  colonne  du  mercure,  qui  se  dilate  à 
la  plus  chaude  des  deux  stations  ,et  se  condense  a  la  plus 
froide. 

Quoique  obtenue  par  des  expériences  faites  avec  un  très- 
grand  .si)in,  la  formule  de  Deluc  ne  répondit  pas  encore 
aux  observations  avec  une  exactitude  suffisante,  et  se  trouva 
même  quelquefois  au-dessous  de  la  règle  déduite  du  seul 
décroissement  de  la  pression. 

Treni|)leyen  proposa  une  autre,  que  Shuckborough  éprouva 
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sur  un  grand  nombre  de  points  des  montagnes  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie. 

La  difficulté  consiste  dans  la  détermination  de  la  loi  du 
refroidissement  des  diverses  couches  de  l'atmosphère,  et  de 
la  condensation  qui  en  résulte.  Laplace,  considérant  que 
dans  les  hauteurs  auxquelles  on  s'élève  le  plus  communément 
la  température  ne  varioit  que  de  quelques  degrés,  pense 
qu'on  peut  y  appliquer  l'observation  d'après  laquelle  l'air, 
dans  les  températures  voisines  de  celle  de  la  glace  fondante, 
augmente  de  ■^  de  volume  pour  chaque  degré  du  ther- 
momètre centigrade.  En  prenant  donc  le  module  17972,1  , 
rapporté  plus  haut  pour  cette  température  ,  il  faudra 
l'augmenter  d'autant  de  fois  sa  deux  -  cent  -  cinquantième 
partie,  qu'il  y  a  de  degrés  au-dessus  de  zéro  dans  la  tempé- 
rature moyenne  entre  celles  des  deux  stations  ;  parce  que, 
si  l'on  prend  cette  température  moyenne  pour  celle  de  toutes 
les  couches  comprises  entre  les  deux  stations,  leur  vo- 
lume sera  dilaté,  et  par  conséquent  leur  hauteur  augmentée 
dans   ce  rapport. 

La  température  moyenne  étant  égale  à  la  moitié  de  la 
somme  des  deux  hauteurs  du  thermomètre  ,  il  faudra  pour 
chaque  degré  de  cette  somme  augmenter  le  nombre  17972°»,  1 
seulement  de  ~,  ce   qui  revient  à  35"',944. 

Enfin,  le  mercure  se  dilatant  de  ^'—  de  son  volume  pour 
un  degré  du  même  thermomètre  centigrade,  il  faudra,  dans 
la  station  la  plus  froide  où  il  a  été  condensé,  augmenter 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  d'autant  de  fois  ,-'77  du 
nombre  qui  lexpriuie ,  qu'il  y  a  de  degrés  dans  la  diffé- 
rence de  température  des  deux  stations. 

Pour  montrer  l'usage  de  cette  règle,  je  vais  rapporter  ici 
l'application  qu'en  a  faite  Haiiy  aux  observations  de  De- 
saussure,   relatives  au  Mont-Blanc. 

Le  baromètre,  placé  à  trois  pieds  au-dessous  de  la  cime 
de  cette  montagne,  ne  s'élevait  qu'à  16  pouces  et  ^  ligne,  et 
le  thermomètre  5  divisé  en  80  degrés,  marquoit  2°,  3,  au- 
dessous  de  zéro. 

Les  observations  simultanées  faites  à  Genève,  à  treize 
toises  au-dessus  du  lac,  donnèrent  pour  le  baromètre,  27 
pouces,  3  lignes,  5  seizièmes  ,  83,  et  le  thermomètre  2 2°,S. 
4  6 
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Les  liaufeurs  du  baromètre  étant  converties  en  décimale* 
du  mètre,  et  les  degrés  du  thermomètre  divisé  en  80 
étant  ramenés  à  ceux  du  thermomètre  centigrade,  on  trouve  s 

A  la  station  supérieure  : 

Hauteur  du  baromètre,  o",4342; 

—  —     du  thermomètre  ,  2°,Qj  au-dessous  de  zéro. 
A  la  station  inférieure  : 

Hauteur  du  baromètre,  o™,7385; 

—  —     du  thermomètre,  28°, 2B. 

La  somme  des  températures  se  prend  ici  en  retranchant 
de  la  plus  haute  celle  qui  est  au-dessous  de  zéro;  et  on  a 
par  ce  moyen  25'',58,  qu'il  faut  multiplier  par  SS^jg^A  : 
le  produit  912"',  269  étant  ajouté  au  module  17972'",  1, 
donne  18884™,  359    po^^"  celui  qui  convient  à  l'expérience. 

La  différence  des  températures ,  composée ,  dans  cet  exemple, 
de  la  somme  des  nombres  qui  les  expriment,  puisqu'ils  sont 
de  différens  côtés  par  rapport  au  zéro  de  l'échelle ,  s'élève 
à  3i'',i2;  il  faudra  par  conséquent  augmenter  la  hauteur 
o™,4542  du  baromètre,    dans  la  station  la  plus  froide,    de 

■■     '  ",  ou  multiplier  0,4542  par  3i°i2,  et  diviser  le  produit 

5412 

par  5412  :  le  résultat  o""  ,0025  sera  ce  qu'il  faut  joindre  à 
o«»,  4342  pour  rectifier,  dans  cette  évaluation  de  la  hau- 
teur du  mercure,  l'erreur  qui  résulte  de  la  condensation 
opérée  par  le  froid  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  :  on  aura 
G", 4567.  Cela  fait,  on  prendra  la  différence  entre  les  lo- 
garithmes des  nombres  o,7585  et  0,4067,  qu'on  trouvera 
0,2281673;  puis,  en  la  multipliant  par  le  module  18884,359, 
on  aura  enfin  4308", 79  pour  la  différence  de  niveau  cher- 
chée :  ce  nombre,  converti  en  toises,  revient  à  2211.  Il 
"faut  y  ajouter  ]3  toises  pour  partir  du  niveau  du  lac  de 
Genève,  et  trois  pieds  pour  atteindre  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ;  ce  qui  revient  à  5i™,65  centimètres-,  et  donne, 
pour  la  hauteur  totale  du  Mont-Blanc,  au-dessus  du  lac  de 
Genève,  2224  toises  3  pieds,  ou  456o™,44. 

Fardes  opérations  trigonométriques,  Pictet  a  trouvé  2233 
toises,  et  Schucborough  2257  ;  résultats  dont  l'un  surpasse  de 
i3  toises  5  pieds,  et  l'autre  de  32  toises  3  pieds,  celui  que 
donne  la  règle  de  Laplace. 
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En  cherchant  à  représenter,  avec  le  plus  dexactifude  pos- 
sibîe,  les  nombreuses  observations  que  Rainond  a  faites, 
trigonomélriquenient  et  avec  le  baromètre,  sur  la  hauteur 
des  montagnes,  Laplace  a  trouvé  qu'il  falloit  porter  le  mo- 
dule barométrique  à  i83y3™.  L'accroissement  de  ce  module 
pour  chaque  degré  de  la  somme  des  températures  des  deux 
stations  ,  est  50%  78. 

Ces  nombres,  étant  appliqués  à  l'exemple  précédent,  con- 
duisent à  un  résultat  plus  fort  d'environ  100°',  8  que  celui 
que  j'ai  rapporté  d'après  Haiiy.  On  obtient  alors  4461",  2, 
ce  qui  revient  à  2276  toises  4  pieds.  Ce  nouveau  résultat, 
plus  fqrt  que  les  mesures  trigonométriques  de  Picfet  et  de 
Schuckborough  ,  surpasse  la  première  de  07  toises  4  pieds, 
et  la  deuxième  de  18  toises  4  pieds. 

La  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre  ne  sauroit  trop 
être  recommandée  aux  voyageurs  ,  puisque  ce  n'est  guères 
que  par  ce  moyen  qu'on  peut  espérer  de  parvenir  a  con- 
noître  le  relief  de  la  surface  terrestre,  dont  on  n'a  jusqu'à 
présent  que  le  plan  géométral. 

Il  n'est  pas  même  indispensable  d'avoir  des  observations 
simultanées  dans  les  deux  lieux  que  l'on  veut  comparer;  il 
suffit  de  se  procurer  pour  chacun  une  suite  d'observations  assez 
étendue  pour  qu'on  en  puisse  conclure,  avec  quelque  exac- 
titude ,  une  hauteur  moyenne  du  baromètre,  indépendante 
des  événemens  météorologiques,  et  relative  à  une  tempéra- 
ture moyenne  :  c'est  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  du  grand 
nombre  de  pJiysiciens  qui  suivent  maintenant  avec  soin  les 
variations  de  l'atmosphère  dans  les  points  principaux  de 
notre  globe. 

L'observation  journalière  de  la  hauteur  du  baromètre  dans 
un  même  lieu ,  n'apprend  d'une  manière  positive  autre  chose 
sinon  que  l'air  devient  plus  ou  moins  pesant  dans  ce  lieu  : 
mais  on  a  tâché  de  rattacher  k  ces  changeraens  d'autres 
phénomènes  météorologiques  ;  et  voici  les  indications  qu'on 
tire  des  variations  du  baromètre  ;  indications  d'autant  plus 
sûres  que  ces  variations  sont  plus  grandes  et  plus  rapides. 

Lorsque  le  mercure  baisse  dans  le  baromètre,  il  annonce 
en  général  de  la  pluie,  du  vent;  et  au  contraire  du  beau 
temps,  lorsqu'il  monte. 
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Il  faut  remarquer  que  c'est  dans  les  pays  éloignés  de 
Téquateur  que  les  variations  ont  le  plus  d'étendue  :  en 
France  ,  elles  s  élèvent  à  huit  centimètres  (  3  pouces  )  ,  seule- 
ment à  onze  millimètres  entre  les  deux  tropiques,  et  elles 
se  réduisent  à  un  peu  plus  de  deux  millimètres  (  une  ligne)  à 
Quito,  placé  sous  la  zone  torride  ,  à  deux  mille  mètres  (1026 
toises  )  d'élévation  au  -  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  explications  qu'on  donne  de  la  correspondance  entre 
les  changemens  de  temps  et  les  variations  du  baromètre , 
diffèrent  assez  entre  elles  pour  montrer  qu'on  doit  peu 
compter  sur  leur  certitude  :  on  trouvera  à  l'article  Métko- 
ïiOLOGiE   celles  qui  paroissent  adoptées  aujourd'hui. 

Pour  rendre  le  baromètre  plus  sensible  ,  en  augmentant 
l'étendue  de  ses  divisions,  on  a  imaginé  d'incliner  la  partie 
8upérieure  du  tube,  à  l'égard  de  la  partie  inférieure,  qui 
demeure  verticale  ;  par  ce  moyen ,  pour  s'élever  ou  s'abais- 
ser d'une  petite  quantité ,  le  mercure  parcourt  dans  la 
branche  inclinée  un  très-grand  espace  :  tel  est  le  baromètre 
coudé  ou  incliné. 

On  voit  encore  des  baromètres  à  cadran,  dont  l'aiguille 
se  meut  avec  Taxe  d'une  poulie  entraînée  par  un  fil,  por- 
tant à  l'une  de  ses  extrémités  un  corps  flottant  sur  le  mer- 
cure dans  la  branche  la  plus  courte  du  tube,  recourbé  en 
syphon  et  placé  derrière,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de 
ce  fil  pend  un  petit  poids.  Cette  aiguille  parcourt  ainsi  sur 
le  cadran  des  divisions  correspondantes  aux  diverses  hau- 
teurs du  baromètre. 

Le  frottement  qu'occasionnent  ces  additions  faites  au 
baromètre  simple  ôte  aux  baromètres  composés  la  plupart 
de  leurs  avantages,  et  depuis  long -temps  les  physiciens 
sont  revenus  au  premier. 

Il  y  a  encore  le  baromètre  tronqué ,  qu'on  nomme  aussi 
éprouvette,  et  qu'on  adapte  à  la  machine  pneumatique 
pour  constater  le  degré  de  raréfaction  de  l'air  dans  le  réci- 
pient de  cette  machine.  Comme  la  pression  que  ce  fluide 
exerce  alors  est  très-foible,  le  mercure  s'élève  très -peu 
dans  la  branche  fermée  du  syphon  qui  compose  ce  baro- 
mètre, et  qui  n'a  par  conséquent  qu'une  très-petite  hauteur. 
(L.) 
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BAROMÈTRE.  (Chim.)  Le  baromètre  est  un  instrument 
qui ,  sous  le  rapport  de  la  mesure  de  la  pesanteur  et  de 
la  pression  de  l'air,  qu'il  indique,  est  très -utile  et  même 
indispensable  aux  chimistes.  Il  faut  qu'ils  sachent  k  quelle 
pression  tel  fluide  élastique  est  exposé.  En  effet,  des  expé-  ■ 
riences  faites  à  telle  ou  telle  élévation  de  l'atmosphère , 
donnent  des  résultats  différens  relativement  au  volume 
des  gaz.  Voyez  les  mots  Air,  Atmosphère,  Gaz.  (F.) 

BAROMÈTRE  ANIMÉ  ou  VIVANT.  (Ichtyol.)  Clauder 
a  décrit  sous  ce  nom  le  misgurne  fossile  ,  à  cause  des  mour 
vemens  qu'il  se  donne  dans  les  vases  remplis  d'eau,  dont 
il  trouble  la  transparence  lorsque  le  temps  est  orageux. 
Les  salamandres  aquatiques  ,  la  rainette  verte  et  les  sang- 
sues ,  ont  été  regardées  comme  pouvant  indiquer  aussi  lès 
changemens  du  temps  ;  mais  leurs  divers  mouvemens ,  soit 
dans  l'eau",  soit  au  dehors,  paroissent  plus  ou  moins  indé- 
pendans  de  la  température  de  l'air  ;  et  elles  ne  peuvent 
pas  être  employées  comme  un  baromètre  vivant.   (  F.  M.  D.) 

BAROMETZ.  (  Bot.  )  Cette  espèce  de  polypode  de  Tar- 
tarie,  polj'podium  barometz  ,  L. ,  pi'ésente  dans  la  disposi- 
tion de  ses  parties  une  forme  singulière.  Sa  tige  ,  longue 
d'environ  un  pied  et  dans  une  direction  horizontale,  est 
portée  sur  quatre  ou  cinq  racines  qui  la  tiennent  élevée 
hors  de  terre.  Sa  surface  est  couverte  d'un  duvet  assez 
long,  soyeux  et  d'une  couleur  jaune  dorée.  Ainsi  confor- 
mée ,  elle  ressemble  à  la  toison  d'un  agneau  de  Scythie  , 
et  on  la  trouve  ainsi  citée  dans  les  contes  fabuleux  ima- 
ginés sur  quelques  singularités  du  règne  végétal.  (  J.) 

BAROSÉLÉNITE.  (  Miner.)  J,  Afzelius  et  Kirwan  ont  ap- 
pelé ainsi  la  baryte  sulfatée ,  que  l'on  nommoit  aussi  mal 
à  propos,  mais  un  peu  plus  longuement,  gypse  pesant,  etc. 
Voyez  Baryte  sulfatée.  (  B.  ) 

BAROULOU.  (BoL  )  Voyez  Baralou. 

BAROUTOUS  {Ornith.),  nom  de  la  tourterelle  à  Caïenne. 
(Ch.D.) 

BAROUTOUTOBANNA  (Bot.),  nom  caraïbe  d'un  palyga}e> 
jpolygala  paniculata,   L. ,  selon  Surian.   (  J- ) 

BARRACOL.  (  Ichtyol  )  On  appelle  ainsi  à  Venise  la  rais 
miralet.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D.  ) 
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BARRALET  (Bot.),  nom  provençal  d'un  muscari  des 
champs  ,  hyacinthus  comosus ,  L. ,  nommé  ailleurs  que«e  de 
poireau.  (  J.  ) 

BARRAS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  au  suc  résineux  qui 
découle  du  pin  maritime  et  des  autres  pins,  et  qui  reste 
séché  sur  l'arbre  en  masses  jaunes  :  lorsqu'il  est  fluide,  on 
le  nomme  galipot.  Voyez  Galipot,  Pin.   (J.  ) 

BARRE  (^Mamm.),  nom  que  les  éléphans  reçoivent  aux 
Indes  orioitites.  (F.  C.  ) 

Bx\RREAUX.  (Entom.)  C'est  le  nom  que  Geoffroy  a  donné 
à  la  phalène  barrée.  (  C.  D.  ) 

BARRELIERE  (Bot.),  Barreliera,  Linn. ,  genre  de  la  fa- 
mille des  acanthacées,  auquel  le  père  Plumier  fit  porter  le 
nom  de  son  contemporain,  le  père  Barrelier,  célèbre  bo- 
taniste. 11  a  pour  caractère  dlstinctif  quatre  divisions  iné- 
gales au  calice;  la  corolle  en  entonnoir,  à  cinq  divisions, 
rfont  l'inférieure  est  plus  profonde;  quatre  étamines,  dont 
deux  extrêmement  courtes  ;  deux  stigmates,  rarement  un 
seul;  la  capsule  presque  tétragone,  à  deux  loges,  conte- 
nant chacune  deux  graines. 

Ce  genre  réunit  environ  vingt  espèces,  quelques-unes 
bisannuelles  ou  vivaces ,  la  plupart  arbustes  et  arbrisseaux  ; 
toutes  propres  aux  régions  situées  entre  les  tropiques:  telles 
sont, 

i."  L/v  Barelière  a  longues  feuilles,  Barreliera  longî- 
folia;  Bahelschulli  de  Malabar,  Rhèed.  2,  p.  87,  t.  45;  Co- 
lasso  des  Brames  :  plante  à  tiges  simples,  tétragones,  arti- 
culées ,  velues  ;  à  feuilles  opposées  ,  très  -  longues  ,  rudes  » 
ensiformes ,  entourées  de  six  longues  épines  rougeâtres  , 
formant  ensemble  un  verticille  très-remarquable.  Les  fleurs, 
également  verticillées ,  sont  sessiles  et  de  couleur  pur- 
purine. 

2."  La  BARRELiÈnE  PRiONiTE,  Barrelcria  PrioTiitis ,  Linn., 
d'abord  genre  dans  le  Hort.  Cliff. ,  sous  ce  nom  prionitis , 
dérivé  de  prion,  scie  ;  coletta  -  veclla  de  Malabar,  Rhèede, 
9,  p.  77  ,  t.  41  :  plante  vivace  qui  s'élève  à  plus  d'un 
mètre:  à  tiges  cylindriques  et  ramassées  :  feuilles  opposées, 
ovales  ,  lancéolées  ,  rétrécies  à  la  base  et  à  la  pointe  ;  vertes 
en  dessus ,   pâles  dessous  ,    mais    non    pubescentes ,   ayant 
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seulement  des  poils  courts  sur  les  bords;  accompagnées  aux 
aisselles  d'épines  réunies  au  nombre  de  quaire  et  élevées 
sur  un  pédicule. 

5.°  La  Barrelière  HÉRissoNE,  Barrelierahjslrix,  Linn.  ^ 
Hystrixfrutex,  Rumph.  Amb.  7,  p.  22,  t.  i5,  qui,  suivant 
les  descriptions,  semblable  à  la  prionite,  en  ditfère  par 
ses  épines  simples  et  au  nombre  de  deux. 

4.°  La  Barrelière  a  feuilles  de  morelle,  BàrreLiera  so- 
lanifolia ,  Linn.  ,  Plum.  gen.  3i  à  /jo ,  £2,  arbrisseau  dont 
les  fleurs  sont  bleues. 

5."  La  Barrelière  a  feuilles  de  buis,  Barreliera  huxi- 
Jolia,  Linn.,  Caraschulli  de  Malabar,  Rhèede,  2,  p.  gi  ,  t. 
47,  dont  les  épines  sont  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  : 
les  fleurs  bleues  ,  sessiles  ,  plus  longues  que  les  feuilles. 
(D.  de  F.) 

BARRES  (Mamm.),  nom  que,  dans  l'art  vétérinaire,  on 
donne  à  l'espace  vide  qui  se  trouve ,  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure du  cheval ,  entre  les  dents  canines  et  les  molaires- 
(F.  C.) 

BARRIS  (Mamm.),  nom  que  Ton  donne  en  Guinée, 
selon  Fr.  Pyrard  et  le  Père  Jarric ,  à  une  grande  espèce  de 
singe  que  l'on  croît  être  le  chimpanzé,  mais  qui  est  plutôtT 
le  grand  mandrill.  (F.   C ) 

BARRUS  (Mamm.),  un  des  noms  latins  de  l'éléphant.  (F.  C). 
BARS  et  BARSCH.  (ZcJi.(yo/.  )  Le  premier  nom  est  donné 
en  Poméranie,  et  le  second  en  Prusse,  à  la  perche.  Voyeï 
Persèque.  Marsigli,  dans  son  ouvrage  sur  le  Danube  ,  figure 
ce  même  poisson  sous  les  noms  de  Barschling  et  de  Borst- 
ling.  (F.  M.  D.  ) 

BARTALAI  {Bot.),  nom  provençal  d'un  chardon  très* 
épineux,  cnicus  ferox  ,  L.   (J.  ) 

BARTAVELLF:  (  Omlth.  )  ,  nom  d'une  espèce  de  perdrix  , 
perdrix  rufa,   Liit'i.   Voyez  Perdrix.  (Ch.  D.  ) 

BARTOLINA  {Bot.),  nom  donné  par  Adanson  au  tridax 
de  Ljnnoeus,  genre  déplante  composée.  (J.  ) 

BARTRAME  (  Bot.  )  ,  Bartramia  ,  genre  de  la  famille  des   ' 
mousses,    cinquième    ordre    de    ma    méthode    fies  dipJopo- 
gones)  rpéristome  double,  opercule  conique,  court  et  presque 
plane  ;    iu*ne   sphérique  ,     tubuîée  ,    oblique  ;     orifice  placé 
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obliquement;     fleurs    terminales,    latérales    ou    radicales; 
gaine  subglobuleuse,   dépourvue  de  périchèse. 

Ce  genre  comprend  les  bartramia  et  plusieurs  espèces  de 
mnium  d'Hedwig.  Il  contient  huit  espèces,  dont  trois  nais- 
sent en  France  et  même  aux  environs  de  Paris  ;  les  autres 
se  trouvent,  ou  à  la  Jamaïque,  ou  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  ou  dans  d'autres  parties  de  l'Europe. 
I-es  trois  espèces  de  France  sont  : 

1."  Bartrame  des  fontaines,  Bartramia  fontana  ,  Mnium 
fonfanum  ,    LinVi.  :  tiges  divisées  par  les  nouvelles  pousses  ; 
feuilles  oblongues,  lancéolées,  entières ,  dirigées  d'un  côté, 
urne  sphérique;  quelques  rameaux  terminés  en  étoile. 
Elle  croit  dans  les  eaux  de  fontaine. 

2.°  Bartrame  des  marais  {Bartramia?  palustris) ,  Mnium 
palustre,  Linn,  :  tige  droite,  dichotome  ;  feuilles  lancéo- 
lées, oblongues,  entières;  urne  ovale,  légèrement  inclinée. 
Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
plus  longues,  son  urne  ovale,  et  de  petits  filamens  terminés 
par  une  boule  composée  d'un  amas  de  petits  corps  ovales 
et  pulvérulens. 

Elle  croît  dans  les  marais. 

3.°  Bawirame  pomiforme,  Bartramia  pomiformis ,  Bryum 
])omiforme,  Linn.  :  tiges  droites,  presque  rameuses;  feuilles 
subulées ,  tournées  d'un  seul  côté,  finement  serretées. 

Elle  croît  dans  les  bois,  sur  les  bords  des  chemins.  On 
la  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale.   (P.  B.) 

BARTRAME  (Bot.),  Bartramia,  genre  de  plantes  delà 
famille  des  tiliacées ,  d'abord  établi  par  Linnaeus ,  ensuite 
réuni  par  lui  au  lappulier,  triumfetta,  puis  séparé  de  nou- 
veau par  Gaertner.  Il  diffère  ,  selon  cet  auteur,  par  la  pré- 
sence d'un  calice,  qui  n'existe  pas  dans  le  lappulier,  et  par 
son  fruit,  qui,  au  lieu  d'être  entier  et  à  quatre  loges  mo- 
jiospermes,  est  composé  de  quatre  coques,  chacune  à  deux 
loges  monospermes.  (Voyez  Lappulier.  )  Ce  nom  a  été  en- 
suite donné  à  d'autres  plantes  de  la  famille  des  mousses. 
Bartram,  dont  cette  plante  porte  le  nom,  étoit  un  Amé- 
ricain des  Et;!fs-unis,  qui  aimoit  la  botanique,  faisoif 
de  fréquentes  herborisations  ,  et  envoyoit  des  plantes  à 
Linnaeus.  (J.) 
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BARTRAVELLE  (Omith.)  ,  espèce  de  perdrix,  letrao 
rufus,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BARTSIE  (Bot.),  genre  déplantes  de  la  famille  des  rhi- 
nanthées,  qui  faisoit  partie  du  genre  Pédiculaire  de  Tour- 
nefort,  et  que  Linnaeus  en  avoit  détaché.  Ses  caractères 
sont  peu  tranchés,  et  Jussieu  soupçonne  qu'il  peut  être  ré- 
parti dans  les  genres  voisins.  Lamarck  et  Ventenat  tranchent 
la  difficulté  elle  réunissent  au  rhinanthe;  cependant  il  offre 
quelques  petites  différences.  Son  calice  est  sans  renflement, 
et  les  quatre  divisions  de  sa  corolle  sont  inégales,  en  deux 
lèvres  ,  dont  la  supérieure  est  simple,  relevée  et  sans  échan- 
crure  ;  l'inférieure  a  trois  lobes  ;  le  stigmate  est  plutôt 
conique  que  sphérique ,  et  les  graines  sont  anguleuses.  Lin- 
naeus annonce  lui-même  ce  genre  comme  intermédiaire 
entre    le  Rhinanthe,  la  pédiculaire  et  l'euphraise. 

On  connoît  aujourd'hui  cinq  espèces  de  bartsia ,  toutes 
plus  c&mmunes  dans  les  herbiers  que  dans  les  jardins,  n'é- 
tant pas  moins  rebelles  à  la  culture  que  les  pédiculaires  : 
elles  habitent  les  pays  froids ,  soit  dans  le  nord  des  deux 
continens,   soit  sur  les  Alpes. 

1.°  Bartsie  visqueuse,  Bartsia  viscosa,  Linn. ,  figurée 
dans  Barrelier,  t.  665  :  à  fleurs  jaunes. 

2°  Bartsia  ÉCARLATE ,  Bartsia  coccinea ,  Linn.,  figurée  par 
Plukenet ,  t.  lou  ,  f.  5,  et  par  Walter  ,  dans  la  Flore  de  Ca- 
roline ,  sous  le  nom  de  gérardie  pédiculaire. 

Enfin,  la  Bartsie  des  Alpes,  Bartsia  alpina,  Linn.,  dé- 
crite par  Haller,  sous  le  nom  de  stahelina ,  figurée  comme 
un  clinopode  par  Plukenet,  t.  i63,  f.  5.  (J.  ) 

BARTUMBER.  {Ichtjol.)  Ce  nom  est  donné  en  Alle- 
magne à  la  persègue  umbre  ,  selon  Lacépède.  Voyez  Per- 
SÈGUE.  (  F.  M.  D.) 

BARU  ou  Dauw  Baru.  {Bot.)  Dans  la  langue  malaise  on 
nomme  ainsi  le  hibiscus  tiLiaceus  ;  les  habitans  de  -Mada- 
gascar prononcent  bar  ou  varo.  Ce  nom  a  passé  à  l'isle-de- 
France,  où  il  désigne  le  même  arbuste,  qui  croît  en  abon- 
dance sur  les  bords  de  la  mer,  dans  quelques  anses  qu'il 
décore  magnifiquement.  Son  écorce  est  employée  pour  faire 
des  cordes.  On  le  nomme  aussi  Mahaut.  Voyez  ce  mot  et 
Ketmie.  (a.  p.) 
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BARUCE.  {Bot.)  Clusius  décrit  sous  ce  nom  le  fruit  du 
hura.  (J.) 

BARVASCO.  [Bot.)  Les  Espagnols  des  Antilles  et  de 
Curaçao  nomment  ainsi  un  jacquinier,  jacquinia  armillarisy 
L.  ,  dont  les  feuilles  et  les  branches,  jetées  dans  l'eau,  eni- 
vrent le  poisson.  Les  Caraïbes  font  des  bracelets  avec  ses 
graines  enfilées ,  d'où  lui  vient  aussi  le  nom  d'arbre  à  bra- 
celets. (  J.  ) 

BARYOSISIE.  (Bot.)  Gaertner  donne  ce  nom  au  couma- 
rou ,  genre  de  plante  légumineuse  de  la  Guiane  ;  il  a- 
éfabli  le  genre  qu'il  désigne  sous  ce  nom,  d'après  un  fruit 
seul  qui  venoit  des  Moluques.  Ce  fruit  est  une  drûpe  su- 
périeure, bacciforme,  hispide  ,  uniloculaire  et  monosperme* 
Voyez  CouJiAROu.   (J-  ) 

BARYTE.  (  Chim.  )  La  baryte  a  été  d'abord  regardée  par 
les  naturalistes  et  par  les  chimistes  comme  une  terre  parti- 
culière, à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  en  France  à  cause 
de  sa  pesanteur  et  de  celle  des  composés  salins  dont  elle 
fait  partie.  En  étudiant  avec  soin  ses  propriétés,  je  l'ai 
rangée  pai'mi  les  alcalis  ;  j'en  ai  fait  même  la  première 
espèce  de  ce  genre ,  soit  à  cause  de  l'énergie  de  son  ac- 
tioii  sur  tous  les  corps,  soit  et  surfout  à  cause  de  sa  forte 
attraction  pour  les  acides,  qu'elle  enlève  à  tous  les  autres 
alcalis.  Voici  les  principales  propriétés  qui  la  caractérisent 
après  qu'elle  a  été  extraite  pure  des  composés  dont  elle 
fait  partie,  car  elle  n'est  jamais  présentée  pure  par  la 
nature. 

Elle  est  en  fragmens  irréguliers  ,  assez  durs  ,  dun  gris 
blanc,  poreux  et  comme  cariés,  à  cause  du  ramollisse- 
ment et  de  la  fusion  qu'elle  a  éprouvés  pendant  sa  purifi- 
cation,  et  des  fluides  élastiques  qui  s'en  sont  dégagés. 

Elle  a  une  saveur  acre  ,  brûlante  et  urineuse  ;  elle  tue  les 
animaux  lorsqu'elle  séjourne  quelque  temps  dans  leur  esto- 
mac ou  leurs  intestins. 

Elle  verdit  fortement  les  violettes. 

Elle  se  ramollit  au  feu  et  se  pénètre  d'une  flamme  phos- 
phorique  ,   lorsqu'on  la  fait  rougir. 

Elle  attire  vivement  Teau  atmosphérique,  se  boursoufle , 
blanchit  et  se  divise  par  celte  absorption. 
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L'eau  qu'on  jette  dessus  est  absorbée  avec  bruit,  la  di- 
vise ,  la  soulève  ,  la  blanchit ,  s'échautfe  beaucoup ,  et  se 
fige  en  se  combinant  avec  la  baryte ,  qui  prend  souvent 
alors  la  forme  d'aiguilles  blanches  et  satinées. 

Elle  se  dissout  dans  trente  parties  d'eau  froide,  et  dans 
moitié  moins  d'eau  bouillante  ;  sa  dissolution  cristallise 
par  le  refroidissement  en  longs  prismes  brillans.  L'exposi- 
tion à  l'air  y  forme  une  pellicule  de  carbonate  de  baryte, 
et  le  contact  de  l'acide  carbonique  la  trouble  et  la  précipite. 

Elle  se  combine  facilement  au  phosphore ,  et  surtout  au 
soufre,  ainsi  qu'au  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Elle  s'unit  à  tous  les  acides,  y  tient  plus  fortement  que 
tous  les  autres  alcalis  ,  qu'elle  en  sépare.  Elle  forme  des  sels 
insolubles  avec  le  sulfurique  ,  le  phosphorique  et  le  carbo- 
nique, et  des  sels  bien  solubles  avec  le  nitrique  et  le  mu- 
riatique. 

Comme  la  baryte  est  la  base  la  plus  attirée  par  les  acides ,  et 
comme  elle  l'est  plus  par  le  sulfurique  que  par  tous  les  autres , 
le  sulfate  de  baryte  est  le  plus  fort  et  le  plus  indécomposable 
de  tous  les  sels.  Tous  les  sels  de  baryte  sont  décomposés  par 
les  carbonates  de  potasse ,  de  soude   et  d'ammoniaque. 

On  ne  connoît  pas  la  nature  intime  et  les  principes  cons- 
tituans  de  la  baryte  ;  elle  se  comporte  comme  corps  simple 
dans  les  analyses  chimiques.  Elle  existe  souvent  et  abondam- 
ment unie  aux  acides  sulfurique  et  carbonique  dans  la  na- 
ture :  c'est  un  très-bon  réactif  pour  reconnoître  l'acide  sul- 
furique. (  F.  ) 

BARYTE.  (  Miner.  )  Les  espèces  de  sels  dont  cette  terre 
forme  la  base,  ne  sont  ni  très-nombreuses  ,  ni  très-abon- 
dantes. Ib  sont  faciles  à  reconnoître  et  à  distinguer  de  tous 
les  autres  sels  pierreux ,  par  leur  pesanteur  spécifique ,  qui 
est  toujours  au-dessus  de  quatre.  Les  sels  à  base  de  strontiane 
sont  les  seuls  avec  lesquels  il  est  facile  de  les  confondre. 

Première  espèce.  Baryte  sulfatée. 

La  pesanteur  de  cette  pierre  est  le  caractère  qui  se  pré- 
sente le  premier  pour  la  faire  reconnoître  ;  elle  varie  , 
selon  les  échantillons, de  4,29  à  4,47.  Elle  est  donc  assez  re- 
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marquable  pour  servir  de  caractère  dislinctif,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  la  mesurer  exactement  au  lyyen  de  la  ba- 
lance. Ce  caractère  ne  suffit  pas;  car  plusieurs  oxides  ou 
sels  métalliques  cristallisés  ont  une  pesanteur  analogue  à 
celle  de  la  baryte  sulfatée:  il  faut  donc  trouver  d'autres 
caractères  qui  soient,  comme  celui-ci,  également  communs 
à  toutes  les  variétés  de  ce  sel.  i.°  La  baryte  sulfatée  fond 
au  chalumeau  ,  mais  ne  donne  aucune  substance  métallique  ; 
tandis  que  le  carbonate  de  plomb,  sel  métallique  qui  a  sou- 
vent beaucoup  de  ressemblance  avec  la  baryte ,  donne ,  par 
ce  moyen,  un  bouton  de  plomb.  2°  Elle  ne  fait  aucune 
effervescence  avec  les  acides ,  quelques  précautions  que  l'on 
prenne  ;  ce  qui  la  distingue  de  la  baryte  et  de  la  strontiane 
carbonatée. 

Les  caractères  précédens  conviennent  à  toutes  les  variétés 
de  baryte  sulfatée,  quelle  que  soit  leur  forme;  mais  comme 
la  plupart  ont  la  structure  laxnelleuse,  celles-ci  offrent  un 
caractère  de  plus.  Ces  lames ,  faciles  à  séparer  par  la  di- 
vision mécanique  ,  sont  parallèlles  aux  faces  d'un  prisme 
droit  à  base  rliombe,  qui  est  la  forme  primitive  de  ce  sel 
terreux  ;  les  angles  du  rhombe  sont  de  161    7  et  78   ^. 

La  baryte  sulfatée  est  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée  ; 
elle  fond  au  chalumeau  en  un  émail  blanc  qui  se  réduit  en 
poudre.  Lorsqu'on  met  cette  pierre,  dans  cet  état,  sur  la 
langue ,  elle  manifeste  un  goût  sensible  d'œufs  pourris.  Cette 
même  pierre,  calcinée  récemment,  et  portée  d'un  lieu  très- 
éclairé  dans  un  lieu  obscur ,  fait  voir  une  lueur  rougeâtre. 

La  baryte  sulfatée  offre  le  phénomène  de  la  réfraction 
double:  il  faut,  pour  l'observer ,  remplacer  l'angle  obtus 
de  la  base  du  prisme  par  une  facette  oblique,  et  regarder 
à  travers  cette  facette  et  la  base  opposée. 

Aucun  des  caractères  que  l'on  vient  d'exposer  n'est  assez 
tranché  ou  assez  visible  pour  faire  distinguer  la  baryte 
sulfatée  de  la  strontiane  sulfatée.  On  verra,  à  l'article  de  ce 
dernier  sel,  les  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  les 
reconnoître. 

La  baryte  sulfatée  peut  être  pure  ou  souillée  de  diffé- 
rentes substances  qui  modifient  un  peu  ses  propriétés.  On 
la  divisera  d'après  ce  principe  en  trois  sous-espèces.  _ 
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ï.^  Baryte  sulfatée  pure.*  La  baryte  sulfatée,  quoi- 
que moins  féconde  en  variétés  de  forme  que  la  chaux  car- 
bonatée,  en  présente  encore  un  très-grand  nombre.  Elles 
sont  presque  toutes  remarquables  par  leur  volume,  par  la 
netteté  de  leurs  faces  et  par  la  vivacité  de  leurs  arêtes  ;  on  y 
voit  rarement  les  décroissemens  irréguliers  qui  masquent 
les  formes  en  émoussant  les  angles  et  altérant  la  surface 
des  faces.  On  peut  dire  que  la  forme  commune  au  plus 
grand  nombre  de  ses  cristaux,  est  celle  d'une  table,  c'est-à- 
dire,  d'un  prisme  droit  ou  oblique,  très  -  déprimé  ou  très- 
comprimé.  Parmi  ces  variétés  nous  remarquerons  les  sui- 
vantes. 

Baryte  sulfatée  primitive.  M  P.  C'est  un  prisme  droit  à 
bases  rhombes ,  ordinairement  très-court ,  dont  toutes  les 
faces  sont  parallèles  à  celles  de  la  forme  primitive. 

Baryte  sulfatée  rétrécie.  M  H  P.  C'est  un  prisme  à  six 
pans ,  très-court. 

Baryte  sulfatée  trapésienne.  A  È  P.  On  peut  s'en  former 
une  idée  en  se  représentant  deux  pyramides  quadrangu- 
laires  opposées  base  à  base ,  et  tronquées  très-près  de  leur 
base.  On  la  nomme  vulgairement,  et  plus  particulièrement, 
spath  pesant  en  fable. 

Baryte  sulfatée  pantogène.  Gu'u  À  È  B  P.  C'est  un 
prisme  à  huit  pans  inégaux,  terminé  par  un  sommet  à  neuf 
faces ,  dont  une  est  perpendiculaire  à  l'axe  du  prisme. 

On  trouve  de  très-beaux  cristaux  de  baryte  sulfatée  à 
Roya  ,  et  dans  lamine  d'antimoine  de  Massiac,  département 
du  Cantal  ;  dans  les  mines  de  Hongrie  et  dans  celles  de 
Transylvanie;  dans  les  mines  du  Hartz  ;  dans  celles  de  Saxe; 
dans  celles  de  mercure  d'Espagne  et  du  Palatinat;  dans  les 
mines  de  cuivre  et  de  plomb  de.  Servoz ,  département  du 
Mont-Blanc,  etc. 

Baryte  sulfatée  cristée ,  vulgairement  spath  pesant  en  crêtes 
de  coq. 

Baryte   sulfatée  hacillaire,    en  prismes  allongés  et  profon- 

I.  Voyez,  au  mot  Mikéra.i.ogie  ,  la  valeur  que  l'oa  doit  donner  à 
cette   expression. 
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dément  cannelés.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  cette 
variété  avec  une  variété  de  plomb  carbonate  qui  lui  res- 
semble beaucoup.  On  la  trouve  à  Fre}  berg. 

Baryte  sulfatée  radiée,  vulgairement  pierre  de  Bologne. 
Cette  variété  se  présente  sous  la  forme  de  boule  à  surface 
tuberculeuse.  Quand  on  la  casse,  on  voit  qu'elle  est  radiée 
du  centre  à  la  circonférence  ,  et  que  les  rugosités  extérieures 
sont  dues  aux  extrémités  cristallisées  de  prismes  déliés. 
Elle  se  trouve  au  mont  Paterno,  près  de  Bologne,  en  Italie. 
Elle  est  engagée  dans  une  marne  argileuse  grise,  ou  roulée 
dans  le  bas  delà  montagne.  Cette  variété  ,  pulvérisée,  chauf- 
fée ,  présentée  à  la  lumière ,  et  portée  ensuite  dans  un  lieu 
obscur,  présente  très-bien  le  phénomène  de  la  phosphores- 
cence dont  on  a  parlé;  c'est  le  corps  phosphorescent  le  plus 
anciennement  connu.  On  en  doit,  dit-on,  la  découverte  à 
un  artisan  de  Bologne ,  qui  ,  frappé  de  la  pesanteur  plus 
qu'ordinaire  de  cette  pierre ,  crut  qu'elle  contenoit  quelque 
substance  métallique.  Il  l'emporta,  et  la  fit  chauffer  pour  en 
extraire  le  métal  qu'il  y  supposoit.  Il  remarqua  alors  et 
fit  connoître  la  phosphorescence  dont  elle  jouit.  On  fait 
encore,  avec  cette  variété,  la  préparation  que  l'on  nomme 
phosphore  de  Bologne.  Elle  consiste  à  calciner  la  pierre  ,  à 
la  pulvériser,  pour  faire  des  espèces  de  petits  gâteaux,  en 
aglutinant  cette  poudre  avec  de  l'eau  gommée.  Ces  gâteaux, 
exposés  à  la  lumière,  et  portés  ensuite  dans  un  lieu  obscur, 
dégagent  la  lumière  dont  ils  semblent  s'être  imbibés.  Si  l'a- 
nalyse d'Arvidson  est  exacte,  cette  variété  ne  contient  que 
62  pour  cent  de  sulfate  de  baryte:  les  38  pour  cent  restant 
sont  un  mélange  de  silice,  d'alumine,  de  chaux  sulfatée, 
d'eau  et  d'un  peu  de  fer. 

Baryte  sulfatée  concrétionnée.  Elle  s'offre ,  sous  une  forme 
mamelonnée,  ou  sous  celle  d'une  stalactite  ou  d'un  albâtre 
susceptible  d'un  assez  beau  poli.  On  en  cite  dans  les  mines 
de  Saxe,  et  dans  celle  du  Derbyshire.  Lorsque  les  contours 
représentent  grossièrement  les  circonvolutions  des  intestins, 
on  lui  a  donné  le  nom  ridicule  de  pierre  de  trippes. 

On  la  trouve  en  beaux  échantillons  dans  les  mines  de 
Wiliczka  et  de  Bochnia  ,  dans  des  couches  argileuses. 
Townson  assure  que  Klaproth,  l'ayant  analysée,  l'a  recon- 
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nue  pour  delà  chaux  sulfatée,  malgré  sa  pesanteur  spéci- 
fique de  2  ,  905  ,  qui  est  foible  pour  de  la  baryte  ,  mais  assez 
forte  pour  de  la  chaux  sulfatée.     ' 

Baryte  sulfatée  compacte.  Sa  cassure  est  terne  et  non  la- 
melleuse.  On  en  trouve  en  Saxe,  près  de  Freyberg,  et  à 
Servoz,  département  du  Mont-Blanc. 

Baryte  sulfatée  terreuse.  Elle  est  en  masse,  d'un  blanc  mat, 
composée  de  parties  pulvérulentes.  Elle  est  rude  au  toucher  ; 
elle  se  reconnoît  toujours  par  sa  pesanteur  spécifique. 

Cette  variété  est  rare.  On  Ta  trouvée  prés  de  Freyberg  ; 
en  Hongrie  ;  en  Bohème  ;  dans  le  Derbyshire  :  elle  porte  le 
nom  de  caulk  chez  les  mineurs  de  ce  pays,  et  sert  de  gangue 
à  la  plupart  des  mines  de  ce  canton. 

Outre  ces  variétés  de  forme  et  de  structure,  la  baryte 
sulfatée  en  présente  d'autres  de  couleur.  Elles  sont  cepen- 
dant peu  tranchées,  et  même  assez  ordinairement  sales.  Ces 
couleurs  sont  le  limpide,  le  jaunâtre,  le  rouge  ,  le  bleuâtre, 
le  blanc  mat,  etc. 

2°  Baryte  sulfatée  fétide.  Lapis  hepaticus,  Wall.  Elle  a 
la  structure  lamellaire  ou  compacte,  mais  elle  répand,  par 
le  frottement  ou  par  Faction  du  feu  ,  une  odeur  fétide  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  On  l'appelle  vulgairement  pierre  puante  , 
comme  certaines  espèces  de  chaux  carbonatée. 

On  a  trouvé  cette  baryte  dans  la  mine  d'argent  de  Koasgs- 
berg  en  Norwége;  à  Lublin  en  Galicie  ,  etc. 

5."  Baryte  sulfatée  grenue.  Elle  est  d'un  blanc  gris  ou 
jaunâtre ,  mais  elle  a  la  texture  grenue  ou  lamellaire  des 
marbres  statuaires;  elle  s'en  distingue  facilement  par  sa  pe- 
santeur. D'après  l'analyse  de  Klaproth  ,  elle  contient  dix 
pour  cent  de  silice.  On  la  trouve  à  Peggau  en  Stirie ,  avec 
du  plomb  sulfuré  ;  à  Freyberg  ;   à  Schiangenberg  en  Sibérie. 

Gisement  et  usages. 

La  baryte  sulfatée ,  quoique  répandue  assez  abondam- 
ment, ne  forme  point  dans  la  nature  de  montagne,  et  ne 
se  trouve  que  très-rarement  en  couches.  Struve  Fa  observée 
sous  cette  forme,  entre  des  bancs  de  schiste  ferrugineux, 
dans  les  environs  de  Servoz.  Elle  se  rencontre  même  rare- 
ment en  grande  masse.  Elle  forme  ^  dans  les  montagnes  primi- 
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tives,  dans  celles  de  transition,  et  dans  les  montagnes  se- 
condaires ,  des  filons  assez  puissans  ,  et  souvent  riches  en  mi- 
nerai métallique.  Quelquefois  aussi  elle  accompagne  ,  sous 
forme  de  cristaux  ou  de  concrétions ,  les  mêmes  minerais 
gisans  dans  des  filons  d'une  autre  nature. 

Les  métaux  qu'elle  accompagne  plus  particulièrement , 
sont  l'antimoine  sulfuré,  dans  les  mines  de  Hongrie;  le 
mercure  sulfuré,  dans  celles  du  duché  de  Deux-Ponts;  le 
plomb,  très- communément  ;  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre  sul- 
furé, etc. 

Elle  se  trouve  rarement  dans  les  montagnes  de  granits  , 
mais  plus  ordinairement  dans  celles  d'une  formation  posté- 
rieure, assez  communément  même  dans  la  chaux  carbonatée 
compacte.  11  ne  paroit  pas  qu'on  ait  encore  remarqué  qu  elle 
entre  dans  la  composition  des  roches  ou  pierres  mélangées 
primitives,  comme  on  l'observe  pour  la  chaux  carbonatée, 
etc. 

La  baryte  sulfatée  n'a  point  une  synonymie  très -éten- 
due; on  l'a  nommée  spath  pesant,  spath  séléniteux ,  quel- 
quefois même  gypse  pesant.  Ses  usages  sont  bornés  et  peu 
importans.  On  l'emploie  dans  quelques  travaux  métallur- 
giques, pour  faciliter  la  fusion  de  certaines  gangues  métal- 
liques. 

On  emploie  principalement  la  variété  terreuse  dans  les 
fonderies  de  cuivre  de  Birmingham. 

On  prétend  que  la  substance  que  les  Chinois  font  entrer 
dans  la  composition  de  certaines  porcelaines,  et  qu'ils  nom- 
ment chekao,  est  une  variété  de  baryte  sulfatée  :  il  est 
certain,  d'après  l'essai  que  j'en  ai  fait,  qu'on  peut  employer 
ce  sel  pierreux  comme  fondant  dans  la  porcelaine ,  en  place 
de  feld-spath  ;  mais  la  porcelaine  qu'il  donne ,  quoique  d'une 
pâte  assez  fine,  est  grise,  plus  fusible  et  plus  fragile  que 
celle  qui  contient  du  feld-spath  ou  tout  autre  fondant  ter- 
reux. 

Deuxième  espèce.  Baryte  carbonatée. 

Cette  pierre  se  reconnoît  également  à  sa  pesanteur  spé- 
cifique remarquable,  qui  est,  comme  celle  de  la  baryte  sul- 
fatée, 4,29;  mais  la  baryte   sulfatée  ne  fait  aucune  effer- 
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vescence  nvec  les  acides,  tandis  que  la  baryte  carbonatée 
possède  cette  propriété.  Il  faut  quelques  précautions  pour 
la  lui  faire  manifester.  Si  l'acide  que  l'on  emploie  ,  et  qui 
doit  être  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  muriatique,  est 
trop  concentré,  l'effervescence  n'a  point  lieu  :  il  faut  alors 
y  ajouter  un  peu  d'eau;  dés  qu'on  a  fait  cette  addition  en 
quantité  suffisante,  l'effervescence  commence,  et  se  conti- 
nue jusqu'à  ce  que  la  pierre  soit  entièrement  dissoute,  si 
elle  est  pure. 

Ce  sel  pierreux  a  ordinairement  la  structure  aiguillée  et 
la  surface  striée.  La  cassure  ,  dans  le  sens  transversal,  est 
onduleuse,  avec  l'aspect  un  peu  gras;  quelquefois  aussi  elle 
est  écailleuse.  Il  est  transparent,  ou  plutôt  translucide, 
avec  une  teinte  de  gris  jaunâtre. 

La  baryte  carbonatée  est  plus  dure  que  la  chaux  car- 
bonatée ;  elle  l'est  moins  que  la  chaux  fluatée  :  soumise 
à  l'action  du  feu,  elle  pétille,  mais  ne  fond  point,  et  ne 
laisse  pas  dégager  son  acide  carbonique  comme  la  chaux. 
Sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique  ,  ajoutée  en  petite  quan- 
titée  à  l'alcool,  donne  à  la  flamme  de  ce  liquide  une  lueur 
jaunâtre.  Elle  est  composée  de  baryte  et  d'acide  carbonique, 
sans  eau  de  cristallisation. 

Ce  sel  pierreux  se  trouve  très-rarement  cristallisé ,  et  ses 
cristaux  sont  mal  terminés.  Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  vu 
que  sous  la  forme  d^  prisme  à  six  pans,  terminé  par  des 
pyramides  hexaèdres  incomplètes.  Il  a  quelquefois  l'aspect 
et  la  consistance  terreuse;  il  est  alors  d'un  blanc  sale.  Il 
se  trouve  ains  i  en  Stirie,  enveloppant  les  cristaux  ou  les 
masses  de  baryte  sulfatée  translucide. 

11  ne  paroît  pas  que  ce  sel  joue  un  rôle  bien  important 
dans  la  nature.  On  ne  l'a  encore  trouvé  que  dans  des  filons 
et  en  masses  peu  considérables.  Les  pays  qui  en  renferment 
sont  en  petit  nombre.  Il  a  été  découvert  à  Anglesarck ,  dans 
le  Lancashire,  en  Angleterre,  par  le  docteur  Withering; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  witherit  par  Werner, 
On  l'a  aussi  nommé  spath  pesant  aéré,  barolite,  etc.     • 

La   baryte   carbonatée  d'Anglesarck  est  dans  un  filon  de 
plomb  sulfuré ,  qui  traverse  une  montagne  stratiforme,  com- 
posée   de   couches   de    grès,  de  schiste  ferrugineux  et    de 
4  7 
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Jicnille;  elle  est  accompagnée  de  baryte  sulfatée,  de  lîinc 
siilTuré,  de  zinc  carbonate.  Ch.  Coquebert  a  observé  que  le 
sulfate  de  baryte  se  trouvoit  plus  abondamment  dans  la 
partie  inférieure  du  filon ,  et  le  carbonate  dans  sa  partie 
supérieure.  Cette  baryte  carbonatée  se  présente  sous  la  forme 
de  sphères  rayonnées  dans  leur  intérieur,  et  couvertes  a 
l'extérieur  de  tubercules ,  formés  par  la  réunion  des  pyra- 
mides mal  prononcées  qui  terminent  les  prismes.  Ces 
sphères  sont  comme  jetées  et  collées  à  la  surface  du  plomb 
ou  du  zinc  sulfuré  qui  compose  le  filon. 

On  l'a  trouvée  aussi  en  masses  cellulaires  cariées,  auprès 
de  Neuberg,  dans  la  haute  Stirie,  et  de  Schlangenberg ,  ea 
Sibérie  :  la  baryte  carbonatée  de  ce  dernier  endroit  est  d'un 
vert   sale   ou    d'un  blanc  grisâtre,  et  paroît   concrétionnée. 

Napione  l'a  vue  également  dans  un  filon  de  mine  de  plomb , 
près  de  S.-Asaph,  dans  le  Flintshire,  pays  de  Galles. 

La  baryte  carbonatée  n'est  encore  d'aucun  usage.  Celle 
qui  se  trouve  dans  la  nature  paroît  avoir  une  action  assez 
puissante  sur  l'économie  animale.  Elle  étoit  employée  à 
Anglesarck  pour  faire  mourir  les  rats.  Elle  agit,  à  ce  qu'il 
paroît,  comme  un  violent  vomitif. 

Le  carbonate  de  baryte  artificiel  n'a  ,  au  contraire  ,  que 
peu  d'action  ;  il  n'est  vomitif  qu'à  une  dose  assez  forte.  Cette 
différence,  assez  singulière  ,  pourroit  être  due  à  quelque 
principe  inconnu  que  les  métaux  au  milieu  desquels  on 
trouve  ce  sel  y  auroient  introduit.  Ces  principes  ou  qualités, 
dont  l'existence  ne  peut  être  douteuse,  ont,  comme  on  sait, 
une  action  très-vive  sur  nos  organes  ,  et  échappent  aux 
réactifs  chimiques  les  plus  puissans  ou  les  plus  délicats. 
C'est  ainsi  que  le  plomb,  le  mercure  et  beaucoup  d'autres 
corps,  agissent  puissamment  sur  les  animaux  par  des  éma- 
nations d'une  nature  inconnue  et  d'une  subtilité  inappré- 
ciable. (  B.  ) 

BARYTO  -  CALCITE.  (  Miner.  )  Cette  pierre  seroit,  d'après 
la  définition  qu'en  donne  Kirwan  ,  un  mélange  de  baryte 
et  de  chaux  carbonatée.  Ses  fragmens  sont  cunéiformes  ou 
en  segmens  de  sphère  ;  elle  est  même  quelquefois  sphérique. 
Sa  structure  est  striée ,  et  offre  des  prismes  qui  divergent  plus 
ou  moins  d'un  centre  commun 5  elle  est  transparente;  elle 
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fait  effervescence  avec  les  acides.  Bergman  a  dit  que  cette 
substance  étoit  composée  de  quatre-vingt-douze  pour  cent 
de  chaux  carbonatée,  et  de  huit  pour  cent  de  baryte  car- 
l>onatée.  Personne  n'a  donné  sa  pesanteur  spécifique. 

On  ne  sait  à  quelle  espèce  rapporter  cette  pierre,  que 
Kirwan  n'a  point  vue. 

Schumacher  (  Minéralogie  danoise  )  décrit  sous  ce  nom  une 
pierre  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre ,  d'un  éclat  assez  vif,  à 
cassure  lamelleuse  et  à  fragmens  rhomboïdaux,  qui  fait  une 
foible  effervescence  dans  l'acide  nitrique. 

On  l'a  trouvée  dans  la  mine  de  Juliane-Haab,  à  Kongs- 
berg  en  Norwège  ;  elle  est  entremêlée  d'asbeste  ,  de  fei"  sul- 
furé, etc.  L'auteur  pense  que  ce  fossile  n'est  peut-être  qu'une 
variété  de  Strontiane  carbonatée.  Voyez  ce  mot.  (  13.  ) 

BARYXYLE  {Bot.  ),  Bar^xylum  ,  Lour. ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses,  établi  sur  un  grand  arbre 
commun  sur  les  montagnes  de  la  Cochinchine.  Il  a  les  ra- 
meaux garnis  de  feuilles  ailées  ,  et  terminés  par  des  épis 
de  fleurs  jaunes,  qui  ont  chacune  un  calice  à  cinq  divi- 
sions renversées,  cinq  pétales  un  peu  inégaux  et  chiffonnés, 
dix  étamines  de  longueur  inégale ,  et  un  ovaire  terminé  par 
un  style  et  un  stigmate  qui  devient  une  gousse  cylindrique, 
remplie  par  plusieurs  graines  un  peu  anguleuses.  On  em- 
ploie le  tronc  pour  la  construction  des  ponts,  et  pour  des 
colonnes  qui  doivent  supporter  de  grands  poids.  Le  bois  est 
roux,  et  si  dur  qu'on  lui  donne  ordinairement  dans  le  pays 
le  nom  de  bois  de  fer.  Ces  qualités  sont  exprimées  par  le 
nom  de  l'arbre  ,  haryxjlum  rufum  ■  barjxylum  ,  en  grec  , 
veut  dire  bois  pesant.  (  Mas.  ) 

BASAAL  (  Bot.  ),  petit  arbre  de  la  côte  Malabare  ,  nommé 
vilengi  par  les  Brachmanes ,  décrit  et  figuré  dans  le  Hort. 
Malab.  5,  p.  25,  t.  t2.  On  lui  attribue  un  calice  à  cinq  di- 
visions ;  une  corolle  divisée  profondément  en  cinq  parties; 
cinq  étamines  ;  un  style  central;  une  petite  baie  de  la  gros- 
seur d'un  pois  ,  portée  sur  le  calice  ,  et  renfermant  un  noyau 
monosperme.  Les  feuilles  sont  alternes  ;  les  fleurs  odorantes, 
disposées  en  grappes.  Lamarck  le  décrit  sous  ce  nom  dans 
l'Enclycl.  méth.  vol.  i  ,  p.  38 1  ,  et  il  lui  réunit,  comme 
congénère  ,    le  tsjeram  ^  cottam ,  .Hort.    Malab.  S,  p.  -ai,   t 
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ai  ,  qui  n'a  point  de  .corolle.  Ce  dernier,  par  son  port  c^ 
son  caractère,  semble  plus  voisin  du  cansjère  et  des  thy- 
mélécs.  Quant  au  basaal,  il  a  une  affinité  marquée  avec  le 
genre  Ardisie,  et  n'en  est  probablement  qu'une  espèce.  (  J.  ) 

BASALTE.  (  Miner.  )  Une  seule  propriété  bien  choisie 
suffit  souvent  pour  signaler  une  substance  saline,  ou  même 
une  pierre  simple.  Il  n'en  est  point  ainsi  des  roches  ou 
pierres  composées  :  il  faut,  pour  ainsi  dire,  les  peindre 
coniplétement  ;  accumuler  les  caractères  extérieurs,  toujours 
si  variables  et  si  vagues  ;  ne  pas  négliger  une  seule  appa- 
rence,  pour  donner  des  moyens  de  les  reconnoître  au 
milieu  des  innombrables  modifications  dont  les  pierres 
mélangées  sont  susceptibles,  et  qui  lient  entre  eux  les  échan- 
tillons les  plus  différens. 

Le  basalte  est  une  des  roches  qui  offrent  le  plus  de  diffi- 
culté dans  leur  détermination.  Il  tient  de  si  près  aux  laves  , 
aux  trapps ,  aux  cornéennes,  à  quelques  schistes,  à  quelques 
amphiboles  en  masse,  qu'il  faut  avouer  Timpossibilité  où 
l'on  est  d'apprendre  par  une  description  à  distinguer  cer- 
tains échantillons  de  basalte  qui  forment  la  nuance  entre 
ces  pierres.  L'habitude,  et  mieux  encore  des  circonstances 
de  gisemens  ,  qui  disparoissent  dans  les  collections,  sont 
les  seuls  guides  que  l'on  puisse  avoir  dans  certains  cas.  Nous 
allons  essayer  d'enseigner  à  reconnoître  au  moins  les  variétés 
les  plus  tranchées  et  les  mieux  caractérisées  ;  nous  parlerons 
ensuite  des  gisemens  variés  et  intéressans  des  basaltes,  et 
nous  ferons  connoître  les  particularités  propres  aux  pays 
basaltiques  les  plus  remarquables.  Nous  traiterons,  à  la  fin, 
des  hypothèses  que  l'on  a  proposées  pour  expliquer  la  forma- 
tion de  cette  roche,  et  des  disputes  qui  se  sont  élevées  sur 
le  genre  de  terrain  auquel  elle  appartient.  Les  trois  pre- 
miers paragraphes  ne  présenteront  donc  que  les  faits  ,  recon- 
nus généralement,  qui  composent  l'histoire  naturelle  des 
basaltes  :  la  partie  systématique  sera  renfermée  dans  le 
quatrième. 

§.  I.^"^   Propriééés  et  variétés  du  basalte. 
Les  basaltes  sont  généralement  bruns  ;  ce  brun  tire  sur  le 
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noir,  snr  le  verdâtre,  sur  le  rougeâtre  cm  snr  le  gris  :  polis 
ou  mouillés,  ils  prennent  quelquefois  un  aspect  bleuâtre. 

C'est  évidemment  une  pierre  composée,  en  sorte  que  sa 
texture  est  souvent  grenue  :  cependant  ses  parties  consti- 
tuantes sont  quelquefois  si  fines  qu'elle  paroît  homogène  j 
mais  ce  cas  est  le  plus  rare. 

Sa  cassure  est  matte  et  ordinairement  à  grain  fin  ;  elle  est 
quelquefois  un  peu  conchoïde ,  et  présente  souvent  des  ca- 
vités huileuses  en  assez  grand  nomhre. 

Le  hasalte  est  sonore  et  difficile  à  casser.  Il  a  quelquefois 
une  ténacité  remarquable,  et  telle  qu'on  l'emploie,  dans 
quelques  pays,  pour  armer  la  tête  des  pilons  de  bocard. 
(  De  Born  ). 

Sa  dureté,  toujours  au-dessus  de  celle  de  la  chaux  car- 
bonatée ,  quand  il  n'est  point  en  décomposition,  devient 
quelquefois  assez  grande  pour  qu'il  soit  scintillant  et  sus- 
ceptible de  recevoir  le  poli. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à  peu  près  triple  de  celle  de 
l'eau. 

Il  agit  toujours  sensiblement  sur  l'aiguille  aimantée  ;  il*  a 
quelquefois  même  le  magnétisme  polaire.  On  verra  qu'il  doit 
cette  propriété  au  fer  qu'il  contient. 

Le  basalte  est  fusible  au  chalumeau,  en  un  verre  grisâtre 
ou  verdâtre. 

Il  est  toujours  en  masses  :  mais  ces  masses,  dont  le  vo- 
lume est  souvent  très-différent ,  sont  susceptibles  de  prendre 
des  formes  déterniinables,  qui  ressemblent  à  des  cristaux, 
mais  qui  doivent  en  êlre  soigneusement  distinguées  ;  car  ils 
n'ont  point  cette  constance  dans  la  valeur  des  angles  qui 
s'observe  géViéralement  dans  les  véritables  cristaux.  'Les 
formes  que  présente  le  basalte  sont  le  prisme  ,  la  sphère  ,^  etc.  : 
on  en  parlera  plus  bas. 

Les  basaltes  paroissent  essentiellement  composés  de  deux 
pierres  intimement  mêlées,  l'amphibole  et  le  feld-spath.  Ra- 
rement les  parties    de    ces   deux  pierres    sont  assez  grosses 

i.  Voyez,  au  mot  Cristallisatiok  ,  les  différences  que  l'on  doit  éta- 
blir entre  la  cristallisation  et  le  reirait  régulier,  ciuanil  on  veut  ne 
pas   tout  confondre  et  s'entendre  un  peu. 
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pour  qu'on  puisse  les  reconnoître  :  d'ailleurs ,  lorsqu'elles 
sont  assez  volumineuses  pour  être  distinguées,  elles  cons- 
tituent une  autre  roche,  que  Werner  a  nommée  griinstein. 

Le  basalte  renferme  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
étrangères,  qui  aident  encore  à  le  faire  reconnoître  :  ce  sont 
des  cristaux  d'amphibole,  de  péridot,  depyroxène,  de  mica  , 
d'amphigène,  de  feld-spath ,  de  quartz,  de  mélanite,  de  fer 
oligiste.  Ce  métal  y  est  souvent  sous  la  forme  de  petits  grains 
très-visibles  ,  qui ,  se  séparant  facilement  des  basaltes  en  dé- 
composition, sont  rassemblés,  près  de  Naples  et  en  Virginie, 
pour  être  fondus  comme  mine  de  fer.  Les  cavités  qu'on  y 
xemarque  sont  tantôt  vides,  tantôt  tapissées  ou  remplies  de 
substances  très-différentes,  telles  que  la  stéatite  verte,  la 
chaux  carbonatée ,  la  raésotype,  le  silex  calcédoine. 

Le  basalte  étant  toujours  une  pierre  mélangée,  quand 
xnême  il  ne  renfermeroit  aucune  des  substances  qu'on  vient 
de  nommer,  on  sent  qu'on  ne  peut  jamais  obtenir  le  même 
Tésultat  des  analyses  ,  lorsqu'on  les  fait  sur  des  échantil- 
lons différens.  Cependant,  on  a  lieu  d'être  étonné  de  la 
concordance  qu'il  y  a  entre  les  trois  analyses  que  nous 
allons  rapporter,  du  moins  entre  leurs  principes  essentiels. 
Cet  accord  doit  donner  quelque  confiance  dans  l'exactitude 
de  ces  analyses ,  car  on  ne  peut  exiger  une  plus  grande 
précision  dans  celles  des  pierres  mélangées. 

Analyses  du.  basalte  : 

Bergmann.         Klaproth.  Kennedy. 

Silice 60.  44,5o.  46. 

Alumine i5.  16,76.  16. 

Chaux 8.                    9,5o.  9. 

Magnésie 2.                    2,2  5.  o. 

Oxide  de  fer 25.  20,  =  16. 

Soude -                     2,60.  4' 

Oxide  de  manganèse..  -                     0,12.  o. 

Acide  muriatique -                      o,o5.  1. 

Eau  .. -                     2,  s  5. 

Perte =                    2,23.  3. 


100.  100.  100, 
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Klaproth  et  Vauquelin  y  ont  en  outre  trouvé  un  peu  de 
carbone. 

On  voit  par  ces  analyses,  que  le  basalte  contient  unes 
grande  quantité  de  fer  qui,  étant  à  l'état  d'oxide  noir,  lui 
donne  la  propriété  que  nous  lui  avons  reconnue  d'attirer 
l'aiguille  aimantée. 

Ce  fer,  en  s'oxidant  davantage  par  le  contact  de  l'air  et 
passant  à  l'état  d'oxide  rouge ,  est  probablement  une  des 
causes  de  l'espèce  de  décomposition  que  les  basaltes  font 
voir  à  leur  surface.  On  remarque  que  cette  surface  est  plus 
terreuse,  plus  friable;  qu'elle  est  souvent  rougeàtre ,  et  que 
cette  altération,  en  pénétrant  de  quatre  ou  six  millimètres 
et  plus  dans  l'intérieur,  forme  comme  une  espèce  d'écorce 
autour  des  masses   circonscrites  de  basalte. 

Les  basaltes  très-noirs  ,  qui  paroissent  presque  entièrement 
composés  d'amphibole,  se  décomposent  beaucoup  plus  len- 
tement que  ceux  qui  renferment  une  grande  quantité  de 
feld-spath.  On  diroit,  comme  le  remarque  Daubuisson,  que 
le  feld-spath  communique  au  basalte  la  faculté  qu'il  a  de  se 
décomposer  facilement.  On  observe  encore  que  la  décompo- 
sition du  péridot  est  plus  rapide  que  celle  du  basalte,  et  la 
devance,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intérieur  des  niasses  de 
cette  roche. 

Certaines  variétés  de  basalte  paroissent  disposées  à  une 
décomposition  encore  plus  complète.  On  reviendra  sur  ce 
sujet  à  la  fin  du  paragraphe  relatif  au  gisement. 

Lorsqu'on  expose  le  basalte  à  une  température  qui  est 
à  peu  près  égale  à  80.**  du  pyromètre  de  Wedgvvood,  il 
fond,  et,  s'il  est  refroidi  promptement,  il  donne  un  verre 
noir;  mais  lorsqu'on  rend  le  refroidissement  extrêmement 
lent,  le  basalte  fondu,  en  reprenant  sa  solidité,  reprend 
aussi  l'aspect  d'une  pierre.  C'est  à  Haies  que  Ton  doit  cette 
observation  importante. 

Les  caractères  et  ks  propriétés  que  nous  venons  d'exposer  se 
trouvent  presque  toujours  réunis  dans  les  basaltes.  On  croit 
devoir  exposer  actuellement  les  différences  qu'ils  présentent 
entre  eux,  et  qui  peuvent  servir  à  établir  des  variétés- 
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Variétés  de  formes. 

On  a  dit  que  les  basaltes  se  présentoient  avec  des  formes 
déterminables,  qui  étoient  constantes  dans  leur  ensemble, 
quoique  variables  dans  leurs  détails. 

1.°  Basalte  prismatique.  C'est  la  forme  la  plus  ordinaire 
du  basalte.  Les  pans  des  prismes  de  basalte  ne  sont  jamais 
parfaitement  planes:  leur  inclinaison  n*a  aucune  constance  , 
aucune  régularité;  elle  n*a  pas  même  de  symétrie;  en  sorte 
que  les  deux  pans  opposés  d'un  pi'isme  à  six  pans  ne  sont 
presque  jamais  également  inclinés  sur  les  pans  voisins. 

Le  nombre  des  pans  de  ces  prismes  varie  depuis  trois  jus- 
qu'à neuf.  Ces  derniers  sont  très-rares  ;  et  plusieurs  miné- 
ralogistes ont  même  douté  de  leur  existence  :  mais  Fortis 
dit  en  avoir  vu  à  la  Vaincra  ,  près   de    Chiampo  en   Italie. 

Ces  prismes,  souvent  très  -  longs  ,  sont  quelquefois  divisés 
par  des  articulations  régulières  assez  remarquables.  L'une 
des  parties  qui  sont  séparées  par  ces  articulations  ,  et 
nous  supposerons  que  c'est  rinférieure,  présente  dans  sa 
section  une  concavité  assez  régulière  ,  bordée  de  six  pointes 
produites  par  le  prolongement  des  six  arêtes  du  basalte, 
«i  le  prisme  est  hexagone.  Quelquefois  le  sommet  de  ces 
pointes  est  tronqué.  La  portion  supérieure  du  prisme  basal- 
tique offre,  k  sa  partie  inférieure,  une  convexité  qui  corres- 
pond exactement  avec  la  concavité  de  la  portion  inférieure. 
Ces  articulations  sont  ordinairement  au  même  niveau,  dans 
un  faisceau  de  prismes. 

La  grandeur  des  prismes  varie  encore  plus  que  leur  forme  : 
on  en  cite  qui  ont  plus  de  vingt  mètres  de  hauteur,  tandis 
que  d'autres  ont  au  plus  deux  décimètres  de  long  ,  et  un 
diamètre  proportionné. 

2."  Basalte  tabulaire.  Il  est  en  plaques  minces,  dont  l'é- 
paisseur est  rarement  égale,  et  l'étendue  peu  considérable. 
On  en  voit  dans  la  montagne  de  Landsberg  en  Saxe. 

3.°  Basalte  sphéroïdal.  Cette  variété  est  une  des  plus  sin- 
gulières. Ce  basalte  affecte  la  forme  d'une  sphère ,  dont  le 
diamètre  varie  de  deux  à  sept  décimètres.  Ces  sphères  sont 
composées  de  couches  concentriques ,  ou  de  prismes  de  ba- 
salte disposés  en  rayons  divergens  ,  à  la  manière  des  pyrites. 
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Dans  le  premier  cas,  on  trouve  dans  leur  centre,  quelque- 
fois un  basalte  compacte  de  la  même  nature  que  l'écorce 
qui  l'enveloppe,  et  quelquefois  un  morceau  de  pierre,  qui 
est  tantôt  un  fragment  anguleux  de  chaux  carbonatée,  ren- 
fermant des  coquilles  fossiles,  tantôt  un  basalte  plus  com- 
pacte que  le  reste  de  la  sphère,  et  qui  a  une  forme  presque 
cubique.  Fortis  a  observé  de  semblables  sphères  dans  les 
Alpes  des  sept- communes  du  Vicentin  ,  et  près  de  Castel- 
Gomberto ,  dans  le  même  pays.  La  substance  qui  compose 
les  basaltes  sphériques  de  ce  dernier  pays  est,  selon  lui, 
une  pouzzolane  terreuse ,  grisâtre  :  il  seroit  possible  qu'elle 
fût  un  véritable  produit  volcanique  ;  mais  il  nous  paroît 
plus  probable  que  c'est  un  basalte  en  décomposition.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  la  formation  de  ces  diverses  variétés 
de  forme  du  basalte. 

On  trouve  des  sphères  basaltiques  à  couches  concentri- 
ques ,  en  Ecosse  ;  le  monticule  sur  lequel  est  bâti  le  châ- 
teau d'Oban  est,  suivant  Faujas,  entièrement  composé  de 
ces  sphères.  En  Saxe ,  en  Auvergne ,  on  remarque  que 
ces  sphères  sont  quelquefois  aplaties  dans  leurs  points 
de  contact,  et  comme  polyédriques.  Près  de  Santa-Fiora,  en 
Toscane  ,  Dolomieu  a  trouvé  dans  les  produits  de  l'Etna 
des  boules  basaltiques  à  rayons  divergens  ;  elles  contien- 
nent ,  comme  les  basaltes  prismatiques  ,  des  globules  de 
chaux  carbonatée  laminaire,  de  mésotype,  de  silex-agathe, 
de  silex  calcédoine  ,  de  fer  oxidulé  ,  de  fer  oxidé  pulvé- 
rulent,  etc. 

Variétés  de  structure. 

^.°  Basalte  porpliyritique.  Les  cristaux  de  diverse  nature 
qui  sont  disséminés  dans  ce  basalte,  s'y  présentent  tou- 
jours avec  des  formes  anguleuses;  ils  remplissent  exacte- 
ment la  cavité  qui  les  contient,  et  adhèrent  même  quel- 
quefois au  basalte,  qui  les  pénètre  un  peu.  Ces  cristaux  sont 
assez  également  disséminés  dans  la  masse  basaltique  :  ils 
paroissent  y  avoir  été  formés;  et  quand  ils  se  groupent,  ce 
qui  est  assez  rare,  ils  semblent  se  pénétrer.  Ceci  est  une 
preuve  que  leur  formation  a  eu  lieu  dans  le  basalte  même , 
lorsqu'il  étoit  encore  mou. 
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5."  Basalte  étoile.  Il  paroît  n'être  qu'une  modificatioR 
du  précédent  ;  les  cristaux  qui  s'y  sont  formés  sont  en 
prismes  allongés,  réunis  en  étoile.  Fortis  cite  un  exemple 
de  ce  basalte  dans  le  Vicentin,  à  l'embouchure  du  Castagna- 
maro,  dans  le  Lavarda.  Ce  basalte,  d'un  brun  noirâtre,  étoit 
pénétré  de  cristaux  rougeâtres  ,  disposés  en  étoiles,  qui  res- 
sorloient  fort  bien  par  le  poli.  Il  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
ture étoient  ces  cristaux. 

6.°  Basalte  amjgdaloïde.  Ce  sont  ceux  qui  renferment 
des  noyaux  arrondis  de  diverse  nature.  Les  substances  qui 
les  composent  ont  souvent  la  cassure  lamelleuse  :  quelque- 
fois aussi ,  selon  leur  nature  ,  ils  lont  terreuse  ,  compacte  , 
cireuse.,  écailleuse ,  etc. 

Il  est  très-difficile ,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  de 
distinguer  ces  pierres  des  amygdaloïdes  proprement  dites, 
Mandelstein,  VVern.  :  elles  ne  peuvent  cependant  être  en- 
levées à  l'espèce  du  basalte ,  puisque  cette  substance  eu 
forme  la  base. 

Fortis  cite  un  bel  exemple  de  cette  variété ,  dans  le  Vi- 
centin ,  à  l'embouchure  du  Castagnamaro  :  c'est  un  basalte 
Irès-dur  et  très-noir ,  susceptible  d'un  poli  brillant;  il  est 
parsemé  d'une  grande  quantité  de  globules  de  cliaux  car- 
bonatée,  très-blanche  et  très-dense. 

Les  cavités  en  forme  de  bulles  qui  caractérisent  cette 
variété,  paroissent  être  dues  à  un  dégagement  de  gaz  qui 
s'est  fait  avec  une  grande  égalité  dans  la  masse  basaltique  , 
comme  le  prouve  la  dissémination  égale  de  ces  bulles. 

Ces  cavités  sont  souvent  remplies  de  mésotype,  de  silex^ 
de  chaux  carbonatée,  de  talc  chlorite,  etc.,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  :  quelquefois  leurs  parois  sont  simplement  tapis- 
sées de  ces  substances  :  quelquefois  enfin  ces  mêmes  cavités 
sont  tout-à-fait  vides. 

§.  II.  Disposition  et  gisement  du  basalte. 

Le  basalte  forme  des  montagnes ,  des  plateaux  ou  des 
masses  de  terrain  qui  sont  dans  quelques  pays,  d'une  très- 
grande  étendue.  Les  montagnes  de  basalte  sont  souvent  assez 
régulièrement  coniques.  Elles    ne  forment  jamais,  à  elles 
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seules ,  des  chaînes  très  -  grandes  et  continues  ,  comme  la 
chaux  carbonatée,  le  granit,  les  schistes  ,  etc.  :  elles  sont 
même  quelquefois  comme  isolées  au  milieu  d'un  terrain 
d'une    nature   très  -  différente. 

Ces  montagnes  sont  composées ,  ou  de  couches  ,  ou  de 
de  prismes,  plus  rarement  de  tables,  plus  raren^eut  encore 
de  sphères.  Les  couches  varient  d'épaisseur  et  d'inclinaison  ; 
elles  alternent  quelquefois  avec  d'autres  couches,  mais  le 
plus  ordinairement  elles  les  recouvrent  sans  leur  être  pa- 
rallèles. 

Les  prismes  que  nous  avons  décrits  couvrent  quelquefois 
des  étendues  de  terrain  de  plusieurs  myriamètres  ;  ils  va- 
rient dans  la  manière  dont  ils  sont  rassemblés.  Tantôt  ils 
sont  très-gros,  perpendiculaires  à  l'horizon,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  et  tronqués  tous  à  la  même  hauteur  ou  à 
peu  près,  en  sorte  qu'ils  représentent  fort  bien  une  vaste 
chaussée  pavée  de  carreaux  polygones  ;  d'autres  fois  ils  sont 
couchés  les  uns  sur  les  autres,  et  gisent  dans  une  posi- 
tion oblique  ou  presque  horizontale  ;  enfin ,  ils  se  présen- 
tent en  énormes  faisceaux,  dont  ils  forment  les  rayons  di- 
^ergens.  Il  n'y  a  presque  point  de  pays  basaltique  qui  ne 
fasse  voir  ces  trois  sortes  de  dispositions. 

Ces  masses  de  basaltes  sont  quelquefois  traversées  de 
hautes  murailles  de  basalte  qui  saillent  au  -  dessus  d'elles  , 
et  coupent  verticalement  toutes  les  couches  :  c'est  une  es- 
pèce de  filon  de  basalte,  dont  la  structure  est  toujours 
différente  de  celles  des  couches  qu'il  traverse. 

Ces  mêmes  murailles  sont  aussi  composées  quelquefois  de 
prismes,  qui  sont  dans  une  situation  perpendiculaire  au  mur 
et  au  toit  du  filon  qu'elles  remplissent,  comme  l'ont  observé 
le  docteur  Rich/rdson.  en  Irlande,  et  Faujas  à  Lederkell , 
dans  Tile  de  Mull ,  l'une  des  Hébrides.  On  nomme  ces  mu- 
railles gaçi>s  en  Irlande,  et  dj-kes  en  Ecosse. 

Le  basalte  en  plaques  ne  peut  être  confondu  avec  celui 
en  couches.  Les  plaques  sont  généralement  plus  minces  ; 
d'ailleurs  elles  forment  des  espèiies  d'amas,  dont  les  fissures 
horizontales  n'ont  ni  la  continuité  ni  le  parallélisme  de 
celles  qui  séparent  les  couches.  C'est  une  autre  sorte  de 
retraite  qui  a  donné  au  basalte  cette  forme.  Cette  variété 
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de  disposition   n'est  pas  très  -  commune ,   et  ne  se  présente 
jamais  en  grande  masse  ' 

Les  sphères  basaltiques  sont  ordinairement  superficielles; 
elles  recouvrent  quelques  montagnes  de  basalte,  mais  elles 
ne  les  forment  pas  entièrement. 

De  Larbre  attribue  leur  formation  à  deux  causes.  Les 
unes  sont  produites  par  la  décomposition  des  fragmens  des 
prismes  basaltiques  articulés  :  cette  décomposition ,  agissant 
d'abord  sur  les  angles  solides  et  sur  les  arêtes,  les  détruit 
et  réduit  les  fragmens  de  prismes  en  sphères,  qui  conti- 
nuent ensuite  à  se  décomposer  concentriquement  de  la 
surface  au  centre.  Cette  décomposition  est  d'autant  plus 
rapide  et  fréquente  que  les  basaltes  sont  plus  exposés  à 
l'humidité.  Besson ,  qui  a  observé  ce  phénomène,  et  Dau- 
buisson,  admettent  cette  explication. 

Les  autres  boules  basaltiques  sont  dues,  selon  Delarbre, 
à  la  forme  que  peut  prendre  la  lave  lancée  hors  du  cratère 
du  volcan  ;  c'est  quelquefois  celle  d'une  sphère. 

Les  boules  basaltiques,  qui  sont  de  véritables  laves,  n'ont 
point  de  couches  concentriques  ;  leur  texture  est  souvent 
poreuse,  même  cellulaire.  On  observe  à  leur  centre  uçjf 
fragment  de  roche  étrangère  à  la  lave,  et  qui  a  servi  de 
noyau  ou  de  point  de  réunion  à  celle-ci. 

Enfin,  les  basaltes  se  trouvent  aussi,  mais  plus  rarement, 
en  filons,  dans  certaines  pierres,  notamment  dans  la  chaux 
carbonatéc.  On  ne  trouve  ces  filons  que  dans  les  pays  qui 
offrent  déjà  le  basalte  en  couches  ou  en  prismes.  Le  ba- 
salte de  ces  filons  est  lui-même  divisé  en  petits  prismes  per- 
pendiculaires aux  parois  du  filon. 

Telles  sont  les  diverses  dispositions  du  basalte  considéré 
isolément.  Il  faut  voir  actuellement  quels  sont  ses  rapports 
avec  les  autres  roches ,  les  pierres ,  et  les  autres  substances 
minéri-.les. 

Les  basaltes  se  trouvent  dans  des  terrains  évidemment 
volcaniques  :  ils  se  rencontrent  aussi  ,  et  peut-être  plus 
abondamment ,  dans  des  pays  auxquels  beaucoup  de  miné- 
ralogistes refusent  cette  origine.  Nous  examinerons,  dans  le 
quatrième  paragraphe ,  celte  question  intéressante. 

Les  basaltes  des  terrains  volcaniques  se  montrent  rarement 
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près  (lu  sommet  des  volcans  encore  en  feu;  ils  gisent  au 
pied  de  ces  montagnes,  et  semblent  les  ceindre,  les  en- 
tourer de  prismes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  di- 
mensions :  cependant  on  en  voit  quelquefois  près  des  cra- 
tères, et  Spallanzani  en  a  observé  dans  le  cratère  même 
de  Vulcano.  Ils  sont  recouverts,  enveloppés  et  entourés  par 
les  laves,  mais  ils  leur  sont  rarement  superposés;  ce  qui 
fait  supposer  qu'ils  ont  une  origine  plus  ancienne  que  les 
produits  des  volcans.  Ils  ne  sont  pas  toujours  prismatiques; 
alors  il  est  presque  impossible  de  les  distinguer  des  roches 
nommées  laves  compactes,  d'autant  plus  qu'on  a  regardé  les 
basaltes  comme  appartenant  à  cette  sorte  de  laves,  ainsi 
qu'on  le  développera  plus  bas. 

On  trouve  des  masses  basaltiques  dans  beaucoup  de  ter- 
rains qui  n'offrent  d'ailleurs  aucun  autre  caractère  volca- 
nique, en  supposant  que  là  présence  de  ces  roches  en  soit 
un.  Le  basalte  est  presque  toujours  superposé  à  ces  terrains, 
quelle  que  soit  leur  nature  :  il  est  même  assez  ordinairement 
placé  au  sommet  des  montagnes,  sous  la  forme  de  cônes  ou 
de  plateaux  isolés  de  toutes  parts,  ainsi  qu'on  le  remarque 
en  Saxe.  Les  espèces  de  terrains  ou  de  roches  sur  lesquels 
il  repose  ,  sont  le  granité  ,  le  porphyre  ,  le  gneiss  ;  les 
roches  nommées  par  Werner,  wackes,  griinstein  ;  les  argiles 
schisteuses,  les  grès,  les  graviers;  la  chaux  carbonatée 
compacte ,  grossière  ,  coquillière  ;  enfin  les  couches  de  houille. 

Il  a  pénétré  quelquefois  dans  les  fissures  des  montagnes 
composées  des  roches  qui  viennent  d'être  nommées,  et  y  a 
formé  des  filons.  Quelquefois  aussi  on  trouve  dans  ces 
masses  basaltiques  des  fragmens  des  roches  qu'elles  accom- 
pagnent, particulièrement  des  grès  ,  comme  l'a  observé  Dau- 
buisson  ,  ou  de  la  chaux  carbonatée.  Werner  annonce  que  les 
basaltes  des  environs  de  Carlsbad  ,  en  Bohème,  en  con- 
tiennent en  grande  quantité. 

Le  basalte  recouvre  presque  toujours  ces  diveres  sortes  de 
terrains,  ainsi  qu'on  l'a  dit  :  cependant,  ses  couches  alter- 
nent quelquefois  avec  les  leurs,  ou  même  en  sont  recou- 
vertes ;  ainsi,  la  roche  nommée  griinstein  recouvre  assez  or- 
dinairement le  basalte. 

Le  docteur  Jameson  l'a  vu  alterner  avec  le  schiste  argileux , 
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la  wacke  et  la  chaux  carbonatée,  dans  l'île  d'Ëgg ,  sur  la 
côte  occidentale  d'Ecosse.  U  l'a  vu,  dans  le  même  lieu,  al- 
ternant, en  couches  très-minces,  avec  des  assises  de  grès  ar- 
gileux. 

Dolomieu  a  vu ,  dans  l'Auvergne  ,  des  bancs  de  basalte 
alternant  avec  autant  de  bancs  de  chaux  carbonatée  co- 
quiliière  ;  dans  le  Vicentin ,  dans  le  Tirol  et  en  Sicile ,  il 
a  compté  jusqu'à  vingt  assises  de  basalte  (  il  les  appeloit 
laves  alors),  séparées  par  autant  d'assises  de  pierres  cal- 
caires. 

La  houille  est  interposée  de  la  même  manière  entre  des 
bancs  de  basalte;  et  ce  fait,  encore  plus  remarquable,  est 
assez  commun  :  on  l'a  observé  dans  les  montagnes  de  Bath- 
gate. 

On  exploite  en  Bohème ,  d'après  le  docteur  Reuss  ,  des 
couches  de  houille  qui  sont  dans  du  basalte. 

Jameson  a  remarqué,  dans  l'île  de  MuU,  une  couche 
de  houille  de  trois  décimètres  (un  pied),  entre  deux  cou- 
ches de  basalte  prismatique.  Coquebert  a  vu  à  Murlough  , 
près  du  cap  Fairhead ,  en  Irlande ,  une  couche  de  houille 
placée  entre  deux  bancs  de  basalte.  William  a  fait  la 
même  observation  auprès  de  Borrow-Townness.  Duhamel 
fils  annonce  qu'on  voit  aux  lieux  nommés  Laubepin ,  en 
Vêlai,  et  Jaujac  d'Aubenas,  en  Vivarais  ,  une  couche 
de  houille  recouverte  d'une  grande  masse  de  basalte.  On 
pourroit  encore  multiplier  les  exemples;  mais  ceux  que  l'on 
vient  de  rapporter  suffisent. 

Les  terrains  de  transport  qui  recouvrent  le  basalte  ,  les  cou- 
ches de  houille  et  de  pierre  calcaire  coquillière,  qui  alternent 
avec  lui ,  prouvent  que  cette  roche  est  d'une  formation  plus 
nouvelle  que  celle  de  ces  terrains,  ou  au  moins  qu'elle  leur 
est  contemporaine.  Ce  qui  contribue  à  le  prouver,  ce  sont 
les  coquilles  fossiles  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  même  de 
cette  pierre  :  on  a  beaucoup  de  faits  à  citer  à  cette  occasion. 
Debuch  a  trouvé  une  coquille  du  genre  des  turbots  dans 
les  basaltes  du  comté  de  Glatz  ;  on  a  trouvé  des  cames  dans 
ceux  du  Vicentin  ,  derrière  Carlsberg  :  Berolding  a  vu 
une  ammonite,  ayant  encore  son  éclat  nacré,  dans  les  ba- 
saltes de  Forez,  et  une  griphite  dans  ceux  du  lac  de  Cons- 
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tance.  Brugnaîelll  a  remarqué  des  coquilles  fossiles  dans 
un  basalte  du  vallon  de  Ronca.  Le  docteur  Richardson  a 
vu  des  coquilles  fossiles  en  abondance,  et  surtout  des  am- 
monites, dans  un  basalte  en  couche  de  la  côte  orientale 
de  la  péninsule  de  Port-Rush,  en  Irlande.  Pictet  fait  re- 
marquer, à  cette  occasion,  que  les  basaltes  prismatiques, 
qui  semblent  dus  à  une  cristallisation  confuse  ,  ne  ren- 
ferment aucun  débris  de  corps  organisés,  et  paroissent  d'une 
formation  antérieure  aux  basaltes  en  couches,  qui  en  con- 
tiennent plus  souvent. 

Il  paroît  enfin  que  les  prismes  basaltiques  peuvent  être 
tjuelquefois  enveloppés  d'une  substance  étrangère.  Pictet  rap- 
porte qu'il  a  vu  à  Dumbar,  à  huit  milles  de  Dunglass ,  en 
icosse,  rintervalle  entre  les  prismes  basaltiques,  rempli, 
d'un  jaspe  grossier  et  veiné  concentriquement  aux  prismes 
de  basalte  qu'il  enveloppe.  Ce  jaspe,  lavé  par  les  eaux  de 
la  mer,  se  décompose  plus  facilement  que  le  basalte. 

On  a  dit  que  les  basaltes  étoient  souvent  placés  sur  le» 
roches  argileuses, granitiques  ou  porphyritiques,que  WerneP 
nomme  Vacke,  GauNSTEiNjCt  Porphyr-Schiefer  ,  dont  on 
verra  les  caractères  à  ces  mots.  On  remarque  souvent  entre 
le  basalte  et  ces  roches  des  transitions  insensibles,  en  sorte 
qu'il  seroit  difficile  de  dire  où  finit  le  basalte  et  où  commence 
la  vacke.  Lorsque  le  basalte  est  en  prismes,  la  division  pris- 
matique se  continue  jusques  dans  la  vacke  ,  ainsi  que  Wer- 
ner  et  le  docteur  Reuss  l'ont  observé.  Dolomieu  avoit  aussi 
remarqué  ,  dans  les  basaltes  d'Egypte  ,  que  cette  pierre,  non- 
seulement  contenoit  du  griinstein  ,  mais  qu'elle  se  transfor- 
moit  insensiblement  dans  cette  roche,  qui,  au  reste,  est 
composée  ,  comme  le  basalte  ,  d'amphibole  et  de  feld- 
spath j  mais  en  grains  plus  gros  et  très-distincts. 

§.  III.    Principaux  pays  basaltiques. 

Les  masses  ou  terrains  basaltiques  les  plus  remarquables 
ou  les  plus  connus ,  sont  ceux  d'Irlande ,  d'Ecosse  et  des 
îles  adjacentes;  ceux  de  Saxe,  d'Italie,  d'Auvergne. 

Le  pays  basaltique  le  plus  célèbre  à  juste  titre,  est  le 
comté  d'Antrim ,  sur  la  côte  septentrionale  d'Irlande.    "Lts 
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prismes  basaltiques  qui  s'y  trouvent  sont  remarquables  par 
leur  hauteur ,  qui  égale  quelquefois  treize  mètres  (  40  pieds  )  ; 
parla  netteté  de  leurs  pans  et  la  régularité  de  leur  réunion  :  ils 
ont  presque  tous  une  situation  verticale,  et  sont  serrés  à 
côté  les  uns  des  autres ,  de  manière  à  former  un  promon- 
toire assez  étendu  ,  qui  s'avance  dans  la  mer ,  et  qui  a , 
dans  sa  plus  grande  élévation,  environ  trois  cent  vingt 
mètres  (  986  pieds  ).  Ce  promontoire  porte  le  nom  de  cap 
Fairhead.  Une  partie  descend  en  gradins  vers  le  rivage ,  et 
plonge  sous  la  mer  jusqu'à  une  distance  que  l'on  ne  connoît 
pas.  Dans  ces  endroits  bas,  les  prismes  paroissent  tronqués 
au  même  niveau  ,  et  représentent  une  chaussée  composée  de 
pavés  généralement  hexagones.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
Chaussée  ou  Pavé  des  géans.  Elle  est  assez  éloignée  du  pro- 
montoire dont  on  vient  de  parler.  Les  articulations  de  ces 
prismes  sont  très-sensibles  et  assez  multipliées  ;  ils  ont  d'ail- 
leurs tous  les  caractères  que  nous  avons  assignés  aux  ba- 
saltes, et  renferment  les  substances  que  l'on  y  rencontre 
ordinairement  :  on  doit  seulement  observer  que  les  prismes 
sont  souvent  séparés  par  de  vastes  couches  d'ocre  rouge. 

Ce  terrain  basaltique  s'étend  à  trois  myriamètres  dans 
les  terres,  et  s'élève  par -dessus  des  montagnes  de  pierre 
calcaire  coquillière,  jusqu'à  la  hauteur  de  trois  cents  mètres 
(  ]  52  toises  )  au  moins. 

L'ile  de  Rathlin ,  qui  est  au  nord  de  cette  côte  ;  les 
Hébrides ,  qui  se  continuent  dans  la  même  direction  ;  une 
partie  de  la  côte  occidentale  d'Lcosse,  dont  ces  îles  semblent 
avoir  été  détachées ,  sont  également  basaltiques.  Parmi  ces 
îles ,  celle  de  StafTa  est  une  des  plus  remarquables ,  par  la 
grotte  naturelle  qui  y  est  creusée  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
grotte  de  Fingal.  *  Cette  belle  caverne  est  ouverte  sur  le 
bord  de  la  mer  ,  et  en  reçoit  les  eaux  ;  les  vagues ,  en  frap- 
pant ses  parois,  y  font  entendre  un  bruit  considérable.  Les 
murailles  latérales  de  cette  grotte  sont  composées  de  longs 

i.  Faiijas  fait  observer  que  son  véritable  nom  est  an-na-vine ,  qui 
veut  dire  grotte  mélodieuse.  On  a  cru  que  vine  ,  qui  se  prononce  ^"ne, 
étoit  le  génitif  de  fingal,  et  le  rapprochement  dn  nom,  des  lieux  et 
cle  la  singularité  de  la  grotte  ,  ont  contribué  à  fortifier  cette  erreur  , 
qui  plaît  à  rimagination.  Faujas  .,  Voj.  eu  Anglet.  et  ea  Ecosse  ,  t.  3. 
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prismes  basaltiqTies  qui  en  soutiennent  la  voûte,  formée 
elle-même  d'un  grand  nombre  de  petits  prismes  couchés 
dans  toutes  sortes  de  directions  et  solidement  liés  entre  eux 
par  diverses  infiltrations.  Lorsque  la  mer  est  calme,  ce 
qui  est  rare  dans  ces  parages ,  on  peut  pénétrer  en  cha- 
loupe jusqu'au  fond  de  la  caverne.  Elle  a  douze  mètres 
(57  pieds)  d'ouverture,  dix -neuf  mètres  (58  pieds)  de 
hauteur,  et  quarante-six  mètres  (  124  pieds)  de  profondeur. 

Les  montagnes  basaltiques  de  la  Saxe  présentent  une  dis- 
position particulière  et  assez  différente  de  celle  des  basaltes 
que  nous  venons  de  décrire. 

La  chaîne  qui  porte  les  basaltes,  se  nomme  chaîne  mé- 
tallifère, à  cause  de  la  grande  quantité  de  mines  qu'elle 
renferme  dans  son  sein.  Elle  sépare  la  Bohême  de  la  Saxe 
électorale.  Sa  direction  est  du  nord-est  au  sud-ouest.  Ses 
extrémités  sont  l'Elbe,  au  nord,  et  la  Francouie  au  midi. 
La  pente  du  côté  de  la  Bohème  est  rapide,  mais  vers  ï^ 
Saxe  elle  est  fort  douce.  Cette  chaîne  est  composée  de  pe- 
tites collines  arrondies,  à  noyaux  granitiques,  recouverts 
de  gneiss,  de  schiste,  de  wacke ,  etc.  C'est  sur  le  dos  de 
cette  chaîne  et  sur  ses  points  les  plus  élevés  que  sont  placés 
les  basaltes,  en  forme  de  cônes  ,  de  dômes,  de  plateaux. 
Ces  sommets  basaltiques  sont  presque  toujours  isolés,  et  ne 
forment  pas ,  d'après  Daubuisson  ,  la  seize-centième  partie 
de  la  chaîne  très  -  étendue  sur  laquelle  on  les  trouve  à 
peu  près  également  dispersés.  Ils  recouvrent  des  substances 
d'une  formation  très-moderne,  telles  que  des  graviers,  de 
la  houille  ;  mais  ils  sont  aussi  quelquefois  recouverts  par 
la  roche  nommée  Grûnstein  par  Werner.  Ces  basaltes  ont 
souvent  la  forme  prismatique,  et  ceux  de  la  montagne  de 
Stolpen  ,  qui  est  à  trois  myriamètres  (  6  |  lieues  communes) 
à  l'est  de  Dresde,  et  à  sept  myriamètres  (167  lieues  com- 
munes )  à  l'est-nord-est  de  Freiberg ,  sont  d  une  solidité 
et  d'une  régularité  remarquables. 

Le  Spitzberg  est  le  point  le  plus  élevé  de  cette  chaîne  ; 
il  a  douze  cents  mètres  (610  toises  )  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Toutes  ces  montagnes  sont  remplies  de  filons  métalliques, 
jjui  ne  pénètrent  jamais  dans  le  basalte, 

4  n 
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Le  mont  Meisner,  en  Hesse,  est  couvert  à  son  sommet 
d'un  plateau  basaltique  de  cent  mètres  (  5o  toises)  d'épais- 
seur :  le  corps  de  la  montagne  est  composé  de  chaux  car- 
Jsonatée  et  de  grès  rouge.  Au-dessus  du  grès  est  une  couche 
de  matière  bitumineuse,  qui  se  divise  quelquefois  en  petits 
carreaux  prismatiques;  c'est  sur  cette  couche  ,  ou  sur  l'argile 
bitumineuse  qui  la  recouvre,  qu'est  placé  le  plateau  basal- 
tique qui  forme  le  sommet  de  la  montagne. 

On  trouve  des  basaltes  prismatiques  au  pied  du  Vésuve  , 
en  Italie,  et  de  l'Etna ,  en  Sicile.  Us  sont  rares  autour  du 
premier  volcan,  et  très -abondans,  au  contraire,  autour 
du  second.  Cette  roche  semble  ceindre  ces  fti  .itagnes  vol- 
caniqnes  qui  ont  l'air  de  s'élever  du  milieu  de  la  masse 
basaltique.  On  en  voit  également  dans  le  Vicentin ,  dans 
les  Apennins  et  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel  grec. 

Les  mo"<,agnes  d'Auvergne  et  une  partie  de  celles  des 
Cévennes  offrent  des  masses  basaltiques  et  prismatiques, 
presque  aussi  belles  que   celles  d'Irlande. 

Il  en  existe  encore  dans  l'île  de  Ténériffe,  dans  celles  de 
Corée  cl  de  la  Madeleine,  à  l'embouchure  du  Sénégal,  et 
dans  Tîle  de  B«urbon  (  la  Réunion  ).  On  remarque  dans 
cette  dernière  île  que  des  deux  montagnes  volcaniques  qui 
s'y  observent,  l'une,  qui  est  en  activité-,  ne  présente  aucun 
prisme  basaltique,  tandis  que  l'autre,  qui  est  regardée 
comme  un  volcan  éteint,  en  offre  de  belles  masses. 

On  trouve  également  des  basaltes  dans  les  autres  îles  vol- 
caniques de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  du  Sud;  enfin, 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  trop  peu  connus  ou  trop  peu 
importans  pour  que  nous  les  citions.  Nous  dirons  seule- 
ment que  le  basalte  antique,  celui  dont  les  Egyptiens  fai- 
soieut  des  statues,  venoit  des  montagnes  de  l'Ethiopie. 

§.  IV.    De  torigine   des  basaltes. 

On  a  vu  que  la  plupart  des  pays  volcaniques  proprement 
dits,  tels  que  l'Etna,  le  Vésuve,  l'Auvergne,  l'île  de  Téné- 
riffe, l'île  de  Bourbon  (la  Réunion)  ,  etc.,  présentoient  des 
prismes  basaltiques.  On  a  remarqué  que  la  roche  qui  les 
composoit  étoit  noire,  qu'elle  renfermoit   souvent  des   ca- 
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vîtes  en  forme  de  huiles,  et  des  infiltrations  de  in(?sotypes, 
d'analcime  ,  de  silex -calcédoine  et  d'autres  pierres  qui 
se  trouvent  également  dans  les  laves  ;  enfin  ,  qu'elle  sembloit 
avoir  enveloppé  des  minéraux  étrangers  à  sa  nature.  On 
sait  aussi  que  beaucoup  de  laves  compactes,  d'une  origine 
volcanique  bien  avérée,  ont  une  telle  ressemblance  avec 
}es  basaltes ,  qu'il  est  souvent  presque  impossible  de  les 
distinguer;  que  plusieurs  laves,  poreuses  même,  prennent 
une  retraite  prismatique  assez  semblable  à  celle  du  basalte  : 
telles  sont  celles   d'Andernacli ,  citées  par  Faujas. 

Des  analogies  si  nombreuses  et  si  importantes  avoienf 
fait  regarder  tous  les  basaltes  comme  des  produits  des  vol- 
cans :  on  supposoit  que  ceux  qui  n'étoient  point  accom- 
pagnés de  verres,  de  laves  poreuses,  de  scories  et  des 
autres  produits  ordinaires  des  volcans  ,  tels  que  les  ba- 
saltes de  Saxe,  de  Bohème,  de  Hesse,  d'Irlande,  etc., 
avoient  été  formés  par  des  volcans  éteints  depuis  plusieurs 
siècles,  et  que  les  produits  poreux  au  friables  que  nous 
venons  de  citer,  n'ayant  pu  résister,  comme  les  basaltes, 
aux  météores  atmosphériques,  avoient  été  entièrement  dé- 
truits. 

Cette  opinion  sur  l'origine  de  ces  pierres  a  été  générale- 
ment adoptée  ,  jusqu'au  moment  où  Bergmann,  ayant  analysé 
un  basalte  de  Tile  de  Staffa  ,  et  un  trapp  de  Hunneberg, 
fut  frappé  de  la  ressemblaace  qu'il  trouva  dans  la  compo- 
sition de  deux  pierres  auxquelles  on  attribuoit  une  origine 
si  difïerenie,  et  commença  à  soupçonner  (jue  le  basalte 
n'étoit    point,   ainsi  qu'on  l'avoit  cru,  un  produit  du  feu. 

Dolomieu  avoit  dit  aussi  que  les  basaltes  des  confins  de 
l'Ethiopie ,  employés  par  les  Egyptiens  dans  leurs  statues 
et  leurs  monumens,  n'étoient  point  volcaniques;  que  les 
naturalistes  et  les  sculpteurs  italiens,  accoutumés  à  regarder 
toutes  les  pierres  noires  comme  volcaniques,  leur  avoient 
attribué  cette  origine,  d'autant  plus  facilement  qu'ils  se 
servoient  pour  restaurer  les  statues  délaves  très-compactes. 
Les  basaltes  éthiopiens  ont  d'ailleurs  tous  les  caractères  des 
autres  basaltes  ;  et,  d'après  le  rapport dde  Strabon,  ils  ont  la 
forme  prismatique. 

Desmarest  avoit  décrit  les   basaltes    d'Auvergne    comme 


îifî  '  BAS 

une  roche  à  base  d'ampîuboîe ,  à  laquelle  il  donnoit  le  nom 
de  gahhro. 

Enfin,  Werner,  en  remarquant  dans  la  montagne  de 
Scheibenberg,  en  Saxe,  que  lawacke,  regardée  par  les  mi- 
néralogistes comme  un  produit  de  l'eau,  passoit  à  l'état  de 
basalte  par  des  nuances  insensibles,  en  conclut  que  le  ba- 
salte avoit  une  origine  semblable:  et  dès -lors  les  minéra- 
logistes furent  partagés  d'opinion  sur  l'origine  de  cette 
substance.  Les  uns,  qui  attribuoient  la  formation  des  ba- 
saltes au  feu  des  volcans,  reçurent  l'épithète  de  vulcanistes. 
Les  seconds,  à  la  tèie  desquels  se  trouve  Werner.  regar- 
dant les  basaltes  comme  formés  par  l'eau,  furent  nommés 
nfptiinistes. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuient  les  premiers;  quoique  peu  nombreuses,  elles 
sont  spécieuses,  et  quelques-unes  paroissent  d'un  grand 
poids.  Hall  y  a  encore  ajouté,  par  ses  expériences  sur  la 
fusion  comparée  du  basalte  et  du  griinstein  :  il  a  fait  re- 
marquer que  le  basalte  et  le  griinstein  donnoient,  en  se 
fondant,  un  verre  hnincgène  semblable;  que  ce  verre, 
fondu  de  nouveau  et  refroidi  lentement,  donnoit  une  pierre 
à  cassure  terreuse,  absolument  la  même  dans  l'un  et  l'aulre 
ras.  James  Hutton  a  fait  la  même  expérience  sur  le  basalte 
siliceux,  nommé  en  Angleterre  whinslone ,  et  a  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

■  Les  partisans  de  l'origine  aqueuse  des  Ijasaltes  opposent 
à  leurs  antagonistes  des  raisons  beaucoup  plus  multipliées 
et  non  moins  puissantes. 

Ils  font  observer,  i.",  que  le  basalte  donne  à  l'analyse 
une  assez  grande  quantité  d'eau,  comme  le  trapp  et  les 
autres  pierres  formées  par  la  voie  humide  ;  tandis  que  les 
laves  les  plus  semblables  aux  basaltes  n'en  donnent  point 
du  tout. 

2."  Que  la  retraite  prismatique  est  une  propriété  commune 
aux  pierres  formées  sous  l'eau,  telles  que  le  porphyre,  les 
roches  schisteuses ,  la  chaux  sulfatée  en  masse ,  la  chaux 
carbonatée  compact*,  observée  par  Ramond  dans  les  Pyré- 
nées; tandis  qu'on  voit  rarement  les  produits  des  volcans, 
dont  l'origine    est  contemporaine    aux  temps   historiques. 
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prendre  cette  forme  :  c'est  donc  sans  fondement  que  Ton  a 
dit  que  les  basaltes  étoient  des  laves  qui  avoient  j^.ris  une 
retraite  prismatique  en  coulant  dans  la  mer.  DolouiieU 
assure  cependant  avoir  observé ,  au  pied  de  l'Etna,  que  les 
laves  qui  plongeoient  dans  la  mer  avoient  pris  la  retraite 
prismatique;  tandis  qu'à  six  décimètres^  2  pieds  )  au-dessus 
elles  ne  l'avoient  pas.  Il  ajoute  que  celles  qui  étoient  situées 
le  plus  pi-ofondément ,  étoient  aussi  divisées  en  un  plus  grand 
nombre  de  prismes.  Malgré  cette  observation ,  d'autres  ob- 
servations directes  et  récentes  paroissent  prouver  le  con- 
traire. On  ne  remarque  aucune  division  prismatique  dans 
la  lave  du  Vésuve,  qui  est  sortie  de  ce  volcan  en  1794  et 
^ui  a  coulé  jusques  dans  la  mer.  Spallanzani  a  examiné, 
avec  l'attention  qui  lui  étoit  propre ,  les  laves  de  l'ile 
d'Ischia,  qui  ont  également  coulé  dans  la  mer,  et  n'y  a 
découvert  aucune  division  prismatique.  Hubert  a  fait  la 
même  observation  à  l'ile  de  Bourbon  (la  Réunion),  sur 
un  courant  de  lave  incandescente  qu'il  a  vu  entrer  dans  la 
mer.  11  paroît,  en  général,  que  le  dessèchement  gradué 
d'une  substance  susceptible  de  prendre  de  la  retraite,  est 
beaucoup  plus  propre  à  faire  prendre  une  forme  i;égulière 
à  cette  substance,  qu'un  refroidissement  brusque  qui  en  fige 
la  surface.  J'ai  observé  le  phénomène  de  la  retraite  pris- 
matique presque  régulier,  sur  des  argiles  pulvérisées  et 
exposées  dans  des  vases  plats  à  l'action  d'un  feu  violent. 
On  l'observe  aussi  quelquefois  dans  le  laitier  des  fourneaux  , 
quand  il  se  refroidit  lentement. 

La  différence  que  l'on  remarque  dans  ïa  disposition  des 
coulées  de  laves  et  dans  celle  des  basaltes,  est  une  autre 
preuve  d'une  grande  valeur.  Les  coulées  de  laves  sont  tou- 
jours étroites  à  leur  source,  larges  et  épaisses  vers  leur 
extrémité  :  les  masses  de  laves  d'une  même  coulée  ,  et  sur- 
tout celles  de  plusieurs  coulées,  varient  de  deii  siié  dans 
leur  épaisseur;  elles  ne  sont  jamais,  disposées  en  couches 
horizontales,  minces  et  parallèles.  Les  masses  de  basaltes 
sont,  au  contraire,  disposées  par  assises  très -parallèles  : 
les  assises  sont  très  -  mulîipliées  ,  souvent  très  -  minces  ,  et 
interposées  entre  des  couches  d'autres  substances  d'une 
origine    évidemment    aqueuse  ,   telles    que    des   grès  ,    des 
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pierres  calcaires ,  efc.  ;  elles  sont  même  quelquefois  comme 
entrelacées  avec  ces  couches ,  et  suivent  toutes  leurs  sinuo- 
sités, comme  on  l'observe  en  passant  de  Valdagno  à  Schio 
dans  le  Vicentin  (  Fortis  ).  Enfin ,  ces  couches  sont  d'une 
densité  égale,  non -seulement  dans  chaque  assise,  mais 
même  dans  plusieurs   assises. 

La  disposition  que  nous  venons  de  décrire  est  commune  à 
la  plupart  des  basaltes.  Quelques-unes  de  ces  roches  pré- 
sentent des  dispositions  particulières,  qui  contribuent  en- 
core pliKS  efficacement  à  faire  rejeter  la  supposition  qu'elles 
doivent  Jeur  origine  au  feu  :  tels  sont  les  basaltes  de  Saxe, 
de  Port-Ilush,  d'Ecosse,  etc. 

Nous  avons  fait  connoitre  plus  haut  la  manière  dont  les 
basaltes  sont  placés  sur  le  sommet  des  montagnes  primitives 
ùe  la  Saxe  :  nous  devons  faire  remarquer  ici ,  avec  Dau- 
buisson,  que  ce  gisement  est  inexplicable  dans  la  supposi- 
tion que  ces  basaltes  sont  les  restes  d'un  grand  courant  de 
laves,  ou  qu'ils  appartiennent  à  autant  de  volcans  qu'ils 
recouvrent  de  montagnes.  Si  on  supposoit  que  chaque  mon- 
tagne a  été  un  volcan  particulier  ,  il  faudroit  supposer  aussi 
que  la  lave  s'est  fait  jour  par  le  sommet,  c'est-a-dire  dans 
le  lieu  où  elle  devoit  éproirver  le  plus  de  résistance  ;  ce 
qui  n'arrive  jamais  :  d'ailleurs  la  base  de  ces  plateaux  de- 
vroit  présenter,  dans  ce  cas,  des  roches  mélangées,  boule- 
versées ;  et  cependant  on  observe  la  plus  grande  régularité 
ilans  les  couches  de  ces  mont;!gnes,  percées,  comme  on  l'a 
dit,  d'une  multitude  de  galeries,  traversées  d'un  grand 
aiombrc  de  filons  généralement  réguliers  et  suivis.  Enfin  , 
on  ne  rencontre  dans  leur  intérieur  aucune  cavité  remar- 
quable, on  ne  trouve  à  leur  sommet  aucun  indice  de  cratère. 

Si  l'on  suppose  que  ces  montagnes  ont  été  recouvertes 
par  un  torrent  de  laves  basaltiques  ,  on  sera  en  droit  de 
demander  d'où  a  pu  venir  une  si  grande  quantité  de  laves, 
qui  a  dû  combler  les  vallées  et  envelopper  toutes  ces  mon- 
tagnes ;  car  on  ne  peut  supposer  qu'un  courant  ordinaire, 
descendant  dans  une  vallée  ,  ait  pu  remonter  sur  le  versant 
de  la  colline  opposée,  et  dépasser  encore  son  sommet  de 
plusieurs  mètres,  sans  avoir  auparavant  comblé  cette  vaJlée. 

Le  docteur  Richardson  a  fait  sur  les  basaltes  de  la  pé- 
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lïînsule  de  Port- Rush  en  Irlande,  des  observations  qui 
prouvent  également  qu'ils  ne  peuvent  avoir  une  origine  vol- 
canique. 11  fait  observer,  i.",  que  les  basaltes  de  la  côte 
orientale  et  ceux  de  la  côte  occidentale  de  celte  petite 
péninsule  sont  très  -  différens  et  ne  pourroient  avoir  été 
formés  par  la  même  cause;  2.°,  qu'une  partie  des  basaltes, 
qui  est  à  grain  fin,  contient  dans  sa  pâte  même  des  co- 
quilles fossiles;  5.°,  qu'en  niant  que  cette  pierre  à  grain 
plus  fin  soit  un  basalte  volcanique,  on  nie  aussi,  par  cela 
même,  que  celui  dont  le  grain  est  grossier  et  qui  est  en 
colonnes  prismatiques  en  soit  un,  car  ces  deux  roches  sont 
tellement  mêlées  qu'elles  doivent  avoir  nécessairement 
une  origine  commune. 

Ces  mélanges  du  basalte  avec  des  pierres  d'une  origine 
évideniment  aqueuse,  et  les  exemples  du  passage  de  celte 
roche  à  d'autres  roches  également  formées  sous  les  eaux  , 
sont  assez  fréquens.  Nous  avons  vu  qu'un  fait  analogue, 
observé  par  Werner,  avoit  formé  l'opinion  de  ce  célèbre 
minéralogiste  sur  l'origine  du  basalte.  Il  a  également  observé 
la  transition  de  cette  roche  en  grunstein,  et  Dolomieu  a 
fait  remarquer  des  passages  absolument  semblables  dans  les 
basaltes  d'Ethiopie.  On  ne  peut  dire  que  ces  roches,  li» 
wacke  et  le  grunstein,  soient  des  altérations  du  basalte, 
puisqu'on  y  trouve  des  pierres  qui  n'existoient  pas  dans  le 
basalte,  telles  que  le  mica,  l'amphibole  et  le  feld-spalh  en 
gros  cristaux  ,  tandis  qu'on  n'y  rencontre  aucune  de  celles 
qu'il  contient  ordinairement. 

D'autres  faits  prouvent  encore  que  les  basaltes  de  Saxe, 
que  ceux  des  îles  Hébrides  ,  etc. ,  ne  peuvent  avoir  une 
origine  ignée  :  telle  est  la  présence,  bien  constatée,  des 
couches  de  houille  non  altérées ,  placées  sous  du  basalte  ;  celle 
de  couches  de  chaux  carbonatée  ,  intacte  ,  et  liée  ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  substance  même  de  cette  roche,  au  milieu  de 
laquelle  elle  se  trouve  interposée.  Lorsque  c'est  au  milieu 
d'une  véritable  lave  que  se  trouve  cette  pierre  calcaire,  on 
voit  qu'elle  a  été  calcinée,  et  qu'elle  est  devenue  pulvérulente. 
Tels  sont  enfin  les  cristaux  appartenans  à  des  substances 
minérales  très-fusibles,  qu'on  voit  empâtées  dans  le  basalta 
sans  y  être  altérées  sensiblement. 


1^9  BAS 

Si  ces  faits  ne  prouvent  pas  aussi  évidemment  que  le» 
précédens  l'origine  aquei'.se  de  certains  basaltes ,  ils  y  ajou- 
tent du  moins   de  nouvelles  probahilités. 

En  adoptant  cette  opinion  sur  l'origine  des  basaltes  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  les  plateaux  ou  cônes  isolés 
de  basaltes  que  l'on  trouve  sur  les  cimes  de  plusieurs  mon- 
tagnes, en  Saxe  et  ailleurs,  comme  les  restes  d'une  vaste 
couche  de  basalte  qui  les  auroit  recouvertes  toutes.  Quoi- 
que cette  conclusion  snit  assez  naturelle,  il  est  difticile  de 
concevoir  la  formation  d'un  pareil  dépôt,  fait  à  une  époque 
postérieure  aux  premières  cristallisations  ;  car  ce  dépôt  eût 
été  presque  général ,  puisqu'on  trouve  des  plateaux  basal- 
tiques dans  presque  tous  les  pays  d'une  certaine  étendue  : 
et  comment  alors  ne  seroit-il  resté  de  ce  vaste  dépôt  que 
quelques  masses  de  basaltes  éparses  et  situées  à  des  élé- 
vations très-différentes  les  unes  des  autres  ? 

Malgré  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  et 
les  conséquences  qui  en  découlent,  il  reste  encore  quelques 
difiicultés  à  résoudre  pour  expliquer  la  présence,  presque 
habituelle,  des  basaltes  prismatiques  dans  les  pays  évidem- 
ment volcaniques.  Les  partisans  de  l'origine  aqueuse  croient 
que  le  terrain  basaltique  est  le  seul  propre  à  la  formation 
des  volcans  ;  que  ce  terrain  leur  a  donné  naissance  plutôt 
qu'il  ne  l'a  reçue  d'eux  :  ils  pensent  que  les  laves  basaltiques 
sont  le  produit  de  l'altération  des  basaltes  ;  et  ils  se  fon- 
dent sur  ce  que  ces  laves  sont  avec  les  basaltes  les  seules 
roches  connues  qui  renferment  une  aussi  grande  quantité 
(de  fer. 

Mais  cette  explication  étant  fondée  sur  une  hypothèse  , 
iious  ne  la  développerons  pas  davantage.  Nous  exposerons 
tine  troisième  opinion  sur  l'origine  des  basaltes;  elle  est 
mitoyenne  entre  les  deux  précédentes,  et  nous  paroît  la  plus 
probable.  Les  naturalistes  qui  la  professent,  tels  queFortis, 
Dolomieu,  da  Rio  ,  Spallanzani,  etc.,  pensent  que  la  dis- 
cussion sur  les  basaltes  est  souvent  une  dispute  de  mots  .- 
que  si  on  donne  ce  nom  aux  roches  dont  nous  avons  ex- 
posé les  caractères  au  commencement  de  cet  article,  les 
unes  sont  réellement  volcaniques ,  tandis  que  les  autres  ont 
iiue  origine  totalement  aqueuse  :  que  les    basaltes  de  Saxe 
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et  ceux  d'Ethiopie  sont  certainement  dans  cette  seconde 
division  :  qu'il  est  probable  que  ceux  d'Ecosse  et  d'Irlande 
lui  appartiennent;  tandis  que  ceux  d'Italie,  ceux  d'Au- 
vergne, décrits  dernièrement  par  Daubuisson,  qui  con- 
vient formellement  de  leur  origine  volcanique ,  doivent 
être  rangés  dans  la  première  classe,  en  totalité  ou  au  moins 
en  partie. 

D'autres  naturalistes  enfin  ,  et  notamment  Patrin ,  pen- 
sent que  les  basaltes  sont  le  produit  d'une  éruptiou  boueuse 
d'un  volcan  sous-marin ,  et  que  la  nature  de  l'éruption  et 
l'influence  de  l'eau  ont  donné  à  cette  lave  les  caractères 
particuliers  qu'on  y  remarque.  11  croit  que  cette  dernière 
influence  a  empêché  la  matière  basaltique  de  calciner  ou 
de  brûler  les  corps  sur  lesquels  elle  a  coulé.  Cette  hypo- 
thèse, qui  me  paroît  une  des  plus  vraisemblables,  si  on  ne 
veut  pas  l'appliquer  à  tous  les  basaltes  sans  exception,  ex- 
plique assez  bien  la  position  alternative  des  couches  de 
basalte  prismatique ,  avec  des  couches  de  basalte  ou  de 
matières  pierreuses  et  terreuses  ;  celle  de  ces  mêmes 
couches  de  basalte  avec  le  grès ,  la  chaux  carbonatée  ou 
la  houille  ,  qui  n'en  sont  point  altérées  ;  enfin  ,  la  présence 
des  coquilles  fossiles  dans  quelques  couches  basaltiques. 
Elle  nous  explique  aussi  pour  quelle  raison  on  ne  voit  pas 
se  former  de  basaltes  dans  les  vastes  courans  de  laves  qui 
sont  sortis  de  nos  jours  des  volcans.  Enfin,  il  me  paroit 
probable  que  les  basaltes  qui  sont  réellement  volcaniques, 
doivent  être  regardés  comme  les  produits  des  volcans  sous- 
marins  de  l'ancien  monde.  Ces  roches  paroissent  être  dans 
le  même  cas  que  les  filons,  que  les  couches  cristallisées, 
que  les  fossiles  proprement  dits  :  la  nature ,  dans  son  repos 
actuel,  n'en  forme  plus. 

§.  V.    Usages  du  basalte. 

Les  usages  de  cette  roche  sont  peu  étendus.  On  en  pave 
les  rues  dans  quelques  villes  :  on  prétend  qu'il  faut  l'ar- 
roser souvent;  que  sans  cette  précaution  elle  se  brise  fa- 
cilement. Cette  observation  paroît  contredire  ce  que  nous 
avons  avancé  de  la  grande  ténacité  de  cette  pierre  ,  en  citant, 
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d'après  de  Born  et  Daubuisson,  l'usage  que  l'on  en  fait  cm 
Saxe  pour  armer  les  pilons  des  bocards  qui  pulvérisent  du 
quartz  :  cela  tient  probablement  aux  diverses  variétés  em- 
ployées dans   les  deux  cas. 

Le  basalte  se  fondant  très-bien  en  un  verre  noir,  on  en 
fait  quelquefois  des  bouteilles. 

Les  terrains  qui  résultent  de  la  décomposition  des  ba- 
saltes, sont  ordinairement  d'une  grande  fertilité  :  c'est  un 
rapport  de  plus  qu'ils  ont  avec  les  terrains  A'olcaniques. 

Les  anciens,  et  surtout  les  Egyptiens,  employoient  le  ba- 
salte dans  leurs  monumens  et  dans  leurs  statues  ,  malgré  la 
difficulté  qu'ils  dévoient  éprouver  à  le  tailler. 

On  le  trouvoit  en  Ethiopie,  au  rapport  de  Pline,  et  le 
nom  de  basalte  qu'on  donnoit  à  cette  pierre,  lui  venoit  de 
ce  qu'elle  avoit  la  couleur  et  la  dureté  du  fer.  Pline  cite, 
comme  exemple  remarquable  des  statues  faites  avec  cette 
pierre,  celle  du  Nil,  autour  de  laquelle  jouent  seize  en- 
fans,  emblème  des  seize  coudées  que  ce  fleuve  devoit  at- 
teindre dans  sa  crue  pour  répandre  la  fécondité  sur  l'E- 
gypte :  elle  fut  consacrée ,  par  l'empereur  Vespasien ,  dans 
le  temple  de  la  paix.  On  voit  aux  Tuileries  une  copie 
en  marbre,  faite  d'après  une  autre  copie  antique  de  cette 
statue  célèbre,  dont  l'original  est  perdu.  11  cite  aussi  la 
statue  de  Memnoa  au  temple  de  Sérapis  ;  on  la  voit  encore 
près  des  ruines   de  Thèbes. 

Agricola  et  Gesner  paroissent  les  deux  naturalistes  les 
plus  anciens  qui  aient  parlé  du  basalte  prismatique  et  qui 
l'aient  décrit;  ils  ont  fait  connoitre  le  rocher  basaltique 
de  Stolpen  en  Saxe.   (  B.  ) 

BASALTE.  (  Miner.  )  Cronstetd  et  Wallerius  ont  réuni ,  sous 
cette  dénomination  générique,  diflerentes  pierres  qui  ap- 
partiennent à  l'amphibole  d'Hauy,  et  aux  basaltes  propre- 
ment dits  ,  dont  on  vient  de  traiter.  Wallerius  leur  don- 
noit pour  caractères  communs,  la  forme  prismatique,  la 
couleur  noire  ou  vert-foncé  ,  la  dureté ,  et  la  présence  du 
fer  en  grande  quantité. 

Rome  de  l'Isle  a  également  désigné  l'amphibole  sous  le 
nom  général  de  basalte  priuiitif,  ou  en  petites  masses  cris- 
tallisées. 
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Sage  en  fait  un  nom  générique,  sous  lequel  il  place  le 
feld-sjath,  qu'on  nommoit  autrefois  schorl  blanc,  la  p)  cuite, 
l'amphibole,  la  macle ,.  la  staurotide,  la  tourmaline,  le  gre- 
nat, le  basalte  proprement  dit,  le  trapp  ,  etc.  (  B.  ) 

BASALTE  PIDOCCHIOSO  (Miner.),  Porphyriuspedicularis , 
Linn. ,  Gmel.  C'est  le  basalte  que  l'on   trouve  eu  Italie,  et  . 
qui  est  employé, à  Rome  pour  restaurer  les   monumens  an- 
tiques. (B.  ) 

BASALTINE.  (Miner.)  C'est  le  nom  que  Kirwan  donne 
à  l'amphibole  et  au  pyroxène  cristallisé  ,  qu'il  regarde 
comme  étant  de  la  même  espèce.  11  distingue  le  premier 
par  les  épithètes  de  rhomboidal  et  d'hexaèdre  ,  et  le  se- 
cond par  celui  d'octaèdre.  Voyez  Amphibole  et  Pyroxène. 
(B.) 

BASANITE.  (Miner.)  Pline  n'a  nommé  cette  pierre  que 
deux  fois  dans  son  Histoire  naturelle  ,  et  il  n'a  dit  que 
deux  mots  sur  ses  propriétés  ;  cependant  on  a  voulu  dé- 
terminer exactement  à  quelle  espèce  elle  se  rapportoit, 
tandis  qu'on  peut  tout  au  plu*  le  soupçonner  :  il  dit ,  au 
chapitre  20  du  livre  36  ,  qu'elle  servoitde  pierre  de  touche 
pour  éprouver  une  espèce  d'hématite  ;  et  au  chapitre  22  du 
même  livre,  que  les  médecins  en  faisoient  des  mortiers, 
car  cette  pierre  ne  communique  rien  de  sa  propre  subs- 
tance aux  matières  que  l'on  y  broie. 

Quelques  naturalistes  antiquaires ,  tels  que  Bruckmann  , 
ont  pensé  que  la  basanite  et  le  basalte  étoient  la  même 
chose  :  d'autres,  tels  que  Boetius  de  Boot,  Cesalpin ,  l'ont 
regardée  comme  la  pierre  de  touche  :  quelques-uns,  mais  en 
petit  nombre,  ont  cru  que  c'étoit  un  marbre;  Guettard  a 
combattu  cette  opinion. 

Il  est  peu  probable  que  la  basanite  soit  la  pierre  de  touche 
proprement  dite,  puisque  cette  pierre  avoit  des  noms  parti- 
culiers parmi  lesquels  on  ne  place  jamais  eelui^  de  basa- 
nite. 11  paroit,  s'il  est  possible  de  porter  un  jugement 
sur  des  indications  si  légères,  que  la  basanite  étoit  un 
trapp  ou  une  cornéenne,  dont  le  grain  est  ordinairement 
plus  fin  que  celui  du  basalte  :  sans  être  la  pierre  de  touche 
par  excellence,  elle  pouvoit  en  servir.  Enfin,  ces  pierres 
par  leur  dureté  et  leur   ténacité  sont  très -propres  à  faire 


Î-+  BAS 

des   mortiers    presque  inattaquables  par  les  substances  que 
l'on  y  broie. 

Kiru-an  paroît  avoir  adopté  l'opinion  que  la  basanite  est 

la    même  chose  que  la  pierre  de  touche   ou   de  Lydie  ,   car 

il  n<;mme  cette  pierre  basanite  :  c'est  celle  que  nous  dési- 

■  gnerons  sous   le  nom  de  CofiNéenne  lydienne.  Voyez  ce 

mol.  (B.  ) 

BASx\R  (Bot.) ,  nom  sous  lequel  les  Arabes  désignent  les 
bulbes  ou  racines  des  plantes  bulbeuses  ,  suivant  Dalechamps. 
(J.) 

BASE.  (Chim.)  On  nomme  base  en  chimie  toute  substance 
qui,  faisant  partie  ou  pouvant  faire  partie  d'une  combinai- 
son, y  entre  toute  entière,  en  conservant  sa  nature  primi- 
tive, et  forme  la  portion  la  plus  solide,  la  plus  fixe,  et  sou- 
vent la  plus  abondante  ou  la  plus  caractéristique,  de  cette 
combinaison.  '    ' 

On  distingue  plus  particulièrement  deux  genres  de  bases  : 
1.°  celles  qu'on  nomme  bases  ou  radicaux  acidifiables  ,  et  qui 
forment  les  acides,  appartiennent  à  des  corps  combustibles, 
simples  ou  indécomposables,  savoir  le  carbone,  le  soufre, 
le  phosphore  ,  l'azote  et  quelques  métaux  ;  2."  celles  qu'on  ap- 
pelle bases  salifiables  et  qui,  unies  aux  acides ,  constituent 
les  sels;  ce  sont  les  terres  et  les  alcalis.  Voyez  les  mots 
Acides   et  Sels.  (F.  ) 

BASE  ACIDIFL\BLE.   (Chim.)  Voyez  Base. 

BASE  SALIFIABLE.  (Ckim.)  Voyez  Base. 

BASE.  (Ichtyol.)  En  Angleterre  c'est  le  nom  qu'on  donne 
au  spare  sargtie.  Voyez  Spare.   (  F.  M.  D.  )  *" 

BASELLE  (Bot.),  Basella,  Linn.,  Juss. ,  Lam.  111.  pi.  2i5, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  atriplicées  ,  composé  de 
cinq  espèces  d'herbes  des  Indes,  cultivées  et  employées,  dans 
leur  pays  natal,  comme  nos  épinards.  Elles  ont  la  tige  grim- 
■pante  et  longue  de  quelques  pieds.  Les  feuilles  sont  alternes 
sur  la  tige  ,  charnues  et  entières.  A  leur  aisselle  sont  des  épis 
de  petites  fleurs  sans  corolle  et  sans  aucun  éclat.  Leur  ca- 
lice est  à  sept  divisions  ,  dont  deux  extérieures  ,  pins  larges  ;, 
il  porte  cinq  étamines ,  et  contient  un  ovaire  terminé  par 
trois  styles,  qui  ont  chaciift  un  stigmate  sur  la  face  anté- 
rieure.  L'ovaire  devient  une  graine  recouverte  par  le  ca- 
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lice ,  qui  a  pris  la  forme  d'une  Laie.  Les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  Bas  ELLE  rouge,  Basella  rulra,  Linn. ,  Rumph.  Amb. 
5 ,  p.  417 ,  t.  164.  Sa  tige,  menue  et  longue  d'environ  quatre 
pieds,  s'entortille  autour  des  plantes  voisines,  et  porte  des 
feuilles  ovales,  oblongues,  planes,  à  l'aisselie  desquelles 
naissent,  sur  de  longs  pédoncules ,  des  épis  de  fleurs  rou- 
geàtres.  Toute  la  plante  a  la  même  couleur  que  les  fleurs, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  agréable.  Elle  est  commune 
dans  les  jardins  aux  Indes  orientales.  On  l'emploie  fré- 
quemment dans  la  cuisine  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  faire 
mûrir  les  boutons  de  petite  vérole,  qu'on  frotte  avec  son 
suc.  Les  baies  contiennent  une  belle  couleur  rouge  ;  on 
ignore  le  moyen  de  la  fixer.  » 

La  Basellea  feuilles  en  cœur,  Basella  cordifolia  ,  Lam. 
Rhèed.  Mal.  7,  p.  46  ,  t,  2/;.  On  la  distingue  par  ses  gran- 
des feuilles  presque  arrondies,  échancrëes  en  cœur  à  la 
base,  et  por  ses  épis  de  fleurs,  dont  les  pédoncules  sont  plus 
courts  que  les  feuilles.  Elle  est  commune  au  Malabar.  On 
la  mange  avec  la  brède  ou  amarante  épineuse.  Elle  nourrit 
peu  et  relâche  doucement  le  ventre.  Sa  saveur  ressemble  à 
celle  de  la  poirée.  Ses  bn.'ss  fournissent  une  teinture  d'un, 
rouge  pourpre.  Voyez  Gandola.   (Mas.) 

BASIATRAHAGI  (Bot.),  nom  arabe  de  la  renouée  ordi- 
naire,   suivant  Dalechamps.   (J.  ) 

BASILÉE  {Bot.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  as- 
phodélces.  Il  a  été  établi  par  Jussieu  sur  le  fritillaria  regia 
de  Linnasus.  Son  nom  latin  ,  hasilœa ,  qui  en  grec  signifie 
reine  ou  royale,  a  été  changé  par  l'Héritier,  Schreiber  et 
WildenoAv,  en  celui  à^eucomis,  c'est-à-dire,  qui  a  de  beaux 
cheveux.  11  réunit  cinq  espèces,  originaires  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance ,  remarquables  par  la  couronne  de  feuilles 
qui  surmonte  l'épi  de  leurs  fleurs.  Ces  fleurs  sont  verdâtres 
et  ont  un  calice  en  cloche  à  six  divisions;  six  étamines 
attachées  au  calice,  et  un  ovaire  libre,  terminé  p;ir  un 
style  surmonté  de  trois  stigmates.  La  racine  est  bulbeuse 
et  produit  des  feuilles  allongées,  un  peu  charnues;  de  leur 
milieu  s'élève  la  tige  qui  porte  l'épi. 

Les  basilées  sont  des  plantes  d'agrément.  La  plus  remar.; 
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qiiable  est  la  Bastlée  reine,  eucomis  regm,  Wild.,  Dill. 
EJth.  iio,  t.  92.  f.  109.  Ses  fleurs  paroissent  en  automne. 
Quoiqu'elles  soient  peu  brillantes,  elles  flattent  assez  agréa- 
hlement  la  vue.  La  tige  qui  les  porte  s'élève  à  un  pied  et 
demi.  Les  feuilles  qui  la  couronnent  sont  moins  grandes 
que  celles  qui  naissent  de  la  racine.  Celles-ci  sont  allon- 
gées en  forme  de  langue,  et  reje'tées  sur  la  terre  autour  de 
la  tige.  (Mas.  ) 

BASILIC  {Bot.),  Ocimiim,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  tubulé  à  deux 
lèvres,  la  supérieure  plane,  orbiculaire,  l'inférieure  divisée 
en  quatre  dents  aiguës  ;  une  corolle  renversée  ,  à  tube 
court,  dont  la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  quatre  lobes 
é<^aux,;  l'inférieure  plus  longue,  entière,  un  peu  crénelée; 
quatre  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes  et  munies  à  leur 
base  d'une  petite  dent  obtuse,  distincte  ;  un  style,  et  quatre 
semences  nues  et  ovales. 

Toutes  les  espèces  renfermées  dans  ce  genre  sont  exo- 
tiques ;  la  plupart  nous  viennent  des  Indes.  Ce  sont  des 
herbes  ou  de  petits  arbrisseaux ,  d'une  odeur  suave,  ayant  des 
feuilles  simples  et  opposées  ,  des  fleurs  rangées  par  verticilles 
lâches,  axillaires  ,  dont  l'ensemble  forme  un  épi,  munies  de 
petites  feuilles  ou  de  bractées.  Ce  genre  contient  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,   dont  voici  les  plus  intéressantes. 

1.°  Basilic  commun,  Ocimum  basilicum,  Linn.,  Lob.  le. 
5o3,  vulgairement  le  Grand  Basilic.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  ne  connoissent  cette  plante  si  agréable  par  son  odeur 
suave  et  aromatique  :  elle  se  cultive  dans  tous  Iqs  jardins  , 
où  elle  produit  un  grand  nombre  de  variétés,  par  ses  feuilles 
plus  ou  moins  larges  ou  moyennes;  par  ses  fleurs  blanches, 
purpurines  ou  panachées:  par  ses  bractées  de  couleur  verte 
ou  d'un  pourpre  violet,  ainsi  que  les  calices.  Il  faut  aussi 
y  rapporter  le  basilic  d'Amérique  ,  ocimum  americanum  ,  L.  , 
ou  franc-basin  ,  qui  n'en  est  qu'une  variété.  Les  tiges  sont 
légèrement  veines  ;  les  feuilles  pétiolées ,  ovales,  lancéo- 
lées, un  peu  ciliées  à  leurs  bords,  à  dentelures  rares  ;  les 
fleurs  sont  disposées  en  verticilles  peu  garnis,  dont  les 
calices  sont  ciliés   ou    barbus. 

On  fait  souvent  usage  de  cette  plante  dans  les  cuisines  : 
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après  l'avoir  séchée  à  l'ombre ,  on  la  réunit  aux  autres 
épices.  L'infusion  de  ses  feuilles,  prise  comme  du  thé, 
soulage  les  maux  de  tête  :  elles  passent  encore  pour  cor- 
diales, bonnes  pour  exciter  les  urines,  pour  fortifier  les 
nerfs,  faciliter  les  digestions-  Toutes  les  espèces  jouissent 
à  peu  près  des  mêmes  propriétés. 

2.°  Basilic  a  feuilles  bullées,  Ocimum  bullatum  , 
Lam.  Dict.  ;  Barr.  le.  1072,  io53  ,  io54  ;  variété.  Basilic  à 
feuilles  de  chicorée  »  espèce  très -remarquable  par  la  gran- 
deur de  ses  feuilles,  qui  présentent  des  variétés  singulières. 
Elles  sont  épaisses,  glabres,  d'un  gros  vert,  ou  marquées 
de  grandes  taches  rouges  ,  concaves  en  dessous ,  roulées  ou 
plissées  sur  leurs  bords,  crépues  ou  presque  laciniées.  Les 
fleurs  sont  blanches.  Cette  plante  a  une  odeur  très -péné- 
trante. On  la  cultive  également  dans  les  jardins. 

3."  Basilic  A  PETITES  feuilles,  Ocimum  minimum  ,  Linn. , 
Barrel.  le.  1077,  1076  »  1068.  Cette  plante  a  obtenu  une 
place  distinguée  dans  nos  demeures.  On  l'élève  dans  les 
pots,  011  elle  croît  avec  facilité  et  promptement.  Elle  décore 
nos  cheminées,  nos  fenêtres,  et  l'on  aime  à  se  parfumer 
de  sa  délicieuse  odeur.  Sa  tige  forme,  par  ses  ramifications, 
une  jolie  boule  de  verdure,  chargée  de  feuilles  nombreuses, 
aiguës,  ou  obtuses,  ou  arrondies  comme  celles  du  serpolet, 
selon  les  variétés  ,  un  peu  épaisses  ,  vertes  ou  rougcàtres. 
Les  fleurs  sont  petites  et  blanches. 

4.°  Basilic  de  Ceilan  ,  Ocimum  gratissimum ,  Linn.  , 
Burm.  Zeyl.  p.  174 ,  t.  80 ,  f.  1.  Elle  a  la  forme  d'un  petit 
arbrisseau  dont  les  tiges  sont  velues,  les  feuilles  ovales, 
pointues ,  chargées  de  poils  sur  leurs  pétioles  et  leurs  ner- 
vures ,  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  forment  des 
grappes  terminales ,  composées  de  plusieurs  épis.  L'odeur 
de  cette  plante  est  des  plus  suaves. 

5.°  Basilic  a  grandes  fleurs,  Ocymum  grandijlorum , 
Lam.  Dict.  C'est  un  petit  arbrisseau  remarquable  par  ses 
fleurs,  peu  nombreuses,  il  est  vrai ,  mais  qui  ont  de  seize  à 
dix-huit  millimètres  de  long;  elles  sont  blanches,  et  for- 
ment des  grappes  très -courtes  :  les  feuilles  sont  glabres, 
ovales.  Cette  espèce  est  originaire  d'Afrique,  et  cultivée 
au  jardin  des  plantes.  Son  odeur  est  peu  agréable. 
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Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  la  rlescriptinn  des  espèces 
de  ce  genre:  celles  dont  il  nous  reslcroit  à  parler,  ou  sont 
h  peine  connues,  ou  peu  cultivées  ;  et  plusieurs  d'entre  elles 
ne  peuvent  d'ailleurs  rivaliser  avec  les  précédentes  pour  la 
délicatesse  de  leur  parfum.  (  Poir.  ) 

BASILIC.  {Rept.)  On  désigne  maintenant  sous  ce  nom 
un  genre  de  reptiles  de  l'ordre  des  sauriens,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  iguanes  et  les  tupinambis. 

Aucun  animal  peut-être  n'a  été  le  sujet  d'un  aussi  grand 
nombre  de  préjugés  que  celui-ci.  Les  auteurs  les  plus  an- 
ciens ont  parlé  sous  ce  nom  d'un  serpent  qui  pouvoit  donner 
la  mort  par  un  seul  de  ses  regards  :  d'autres  ont  prétendu 
qu'il  ne  pouvoit  exercer  cette  faculté  qu'autant  qu'il  n'étoit 
pas  aperçu  le  premier.  On  a  cru  qu'il  provenoit  des  œufs 
des  vieux  coqs.  Aldrovande  et  plusieurs  auteurs  en  ont 
donné  de«  figures.  On  le  représentoit  avec  huit  pieds ,  une 
couronne  sur  la  tête  ,  armé  .d'un  bec  crochu  et  recourbé, 
(Ruisch,  tab.  XI.)  Pline  assure  que  le  serpent  nommé  ba- 
silic a  la  voix  si  terrible  qu'il  fait  peur  à  toutes  les  autres 
espèces;  qu'il  les  chasse  ainsi  du  lieu  qu'il  habite,  pour  y 
ré;.M.er  en  souverain.  Ce  nom  de  basilic ,  ^xffiXrttoç,  signifie 
en  effet  royal. 

Les  formes  bizarres  et  les  propriétés  fcibuleuses  qu'on 
avoit  attribuées  à  un  animal  qui  très-probablement  n'a  ja- 
mais existé,  avoient  rendu  son  nom  trop  célèbre  pour 
qu'on  ne  cherchât  point  à  l'appliquer  à  une  autre  espèce , 
et  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu.  Sébii  a  figuré  une  espèce 
de  lézard  dont  la  tête  est  surmontée  de  lignes  saillantes 
et  le  dos  garni  d'une  large  crête  verticale  ,  qui  s'étend  jus- 
ques  sur  la  queue,  et  que  cet  auteur  croyoit  destinée  au 
vol;  et  il  l'a  désigné  sous  le  nom  de  basilic  ou  de  dra- 
gon d'Amérique ,  amphibie  volant.  C'est  cet  animal  qui 
a  été  décrit  ensuite  dans  tous  les  ouvrages  sous  le  nom  de 
basilic. 

L'individu  décrit  et  figuré  par  Séba  faisoit  partie  de  la 
belle  collection  cédée  à  la  France  par  la  Hollande  :  il  est 
déposé  dans  le  Muséum  d'his,toire  naturelle  de  Paris. 

Laurenti  est  le  premier  auteur  qui  ait  considéré  ce  lé- 
zard comme  devant  former  un  genre  à  part  :  Linnseus  l'avoit 
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rangé  parmi  les  steîlions  :  nous   en   avons    rapproché   une 

autre  espèce,  et  nous  caractérisons  ce  genre  par  les  notes 

suivantes. 

Caract.  gén.  Corps  couvert  de  petites  écailles  ;  queue  com- 
primée ;  une  crête  s'étendant  de  la  nuque  à  la  queue,  en 
forme  de  nageoire;  langue  courte,  large,  non  exten- 
sible 

Ce  genre  est  facile  à  distinguer  de  presque  tous  les  autres 
sauriens,  par  la  forme  de  la  queue,  qui  est  longue,  com- 
primée de  droite  à  gauche;  des  crocodiles  et  de  la  dragone, 
parce  que  les  écailles  qui  recouA'rent  son  dos  sont  à  peu  près 
semblables  à  celles  du  reste  du  corps  ;  des  tupinambis ,  par 
la  crête  qui  règne  le  long  du  dos  ;  et  des  lophires,  enfin, 
parce  que  cette  crête  est  garnie  de  rayons  osseux. 

On  connoît  très-peu  les  mœurs  des  basilics.  La  forme 
de  leur  queue  indique  assez  qu'ils  vivent  sur  les  bords  de 
l'e-au ,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  nager.  11  est  probable  qu'ils 
se  nourrissent  de  limaçons  et  d'insectes,  comme  la  plupart 
des  lézards. 

1°  Basilic  de  Séba.  Thés.  I,  pi.  C,  fig.   1. 

Basiliciis  Americanus,  Laur.    Basilicus  mitratus ,  Da.ud. 

Caract.  Tête  surmontée  de  lignes  saillantes,  réunies  en  un 

capuchon  :  la  crête   du  dos    et   de  la    queue    garnie    de 

trente-sept  rayons  osseux. 

Comme  on  ne  savoit  rien  de  précis  sur  les  mœurs  de  cet 
animal ,  on  n'a  pu  que  les  supposer  d'après  ses  formes.  On 
ignore  même  de  quel  pays  provien  t  l'individu  décrit  par  Séba , 
jusqu'ici  le  seul  connu  en  Europe.  Cet  auteur  annonce  ce- 
pendant que  ce  dragon  se  trouve  en  Amérique,  et  tous  les 
livres  l'ont  répété  depuis.  Nous  aurons  souvent  occasion  de 
prouver  que  les  localités  indiquées  par  Séba  sont  fautives. 
Simple  amateur  d'iiistoire  naturelle,  il  réunissoit  de  toutes 
parts  les  pièces  propres  à  orner  son  cabinet,  et  souvent  il 
négligeoit  de  prendre  les  renseignemens  nécessaires;  de  sorte 
qu'il  a  commis  beaucoup  d'erreurs. 

Cet  animal  est  d'une  couleur  gris -cendré,  parsemée  de 
taches  plus  blanches, 

4  •  .9 
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2."  Basilic  d'Amboine-    Vak-nf, 
Lacerta  amboinensis,  Linn.  ;    Lacerta   Jauanica,  Hornsledl.    Act. 
Stockh.6,    2,    n.»  5,  Ûg.    1  et  2i    Le    porte -créLe,    Daubent., 
Laccp. 

CarcLct.  Tête  tuberculeuse  :  la  crête  du  dos  pectiûée. 
Ce  reptile  est  dune  couleur  verdàtre  foncée,  avec  des 
raies  noires  et  le  ventre  blanchâtre.  La  crête  est  beaucoup 
plus  élevée  dans  le  mâle  que  sur  la  femelle.  On  a  vu  des 
individus  de  plus  de  quatre  pieds  de  long,  dont  la  queue 
formoit  les  trois  quarts.  On  les  trouve  en  Asie  sur  le  bord 
des  fleuves.  Ils  grimpent  aux  arbres  et  se  nourrissejit  de 
fruits.  On  leur  fait  la  chasse  à  Amboine  et  à  Java  ,  pour  se 
nourrir  de  leur  chair,  qu'on  dit  être  très -agréable  et  ana- 
logue, pour  la  saveur,  à  celle  du  chevreuil.  (  C  D.  ) 

BASILIC  SAUVAGE.  {Bot.)  Les  créoles  de  la  Guianc 
nomment  ainsi  le  matouri  des  prés  ,  décrit  et  figuré  par 
Aublet,  p.  644,  t.   269.  Voyez  Matouri.   (J-)  . 

BASKAK  {Ornith.),  nom  arabe  du  cygne.   (Ch.  D.) 
BASNAGILLI.  (  Bot.  )  La  bryone  laciniée  ,  hryonia  laciniosa, 
L. ,  est  ainsi  nommée  à  Ceilan.  (  J.  ) 

BASS  ou  BASSE.  {Ichtjol.)  Les  Anglois  appellent  ainsi  le 
centropome,  loup  qu'on  pêche  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
et  le  centropome  œiHé  de  la  Caroline.  Daubenton  a  décrit 
ce  dernier  sous  le  nom  de  persègue  basse.  Voyez  Centro- 
pome. (  F.  M.  D.  ) 

BASSAL,  Bassil  {  Bot.)  ^  noms  arabes  de  loignon,  sui- 
vant llornmann.  Voyez  Basar.  (  J- ) 

BASSET  {Mamm.),  race  de  l'espèce  du  chien  dômes- 
tique,  dont  les  jambes  sont  extrêmement  courtes  à  propor- 
tion de  la  longueur  du  corps.  Voyez  Chien.  (  F.  C.  ) 

BASSIN.  (  Anat.  )  Les  hanches,  ou  la  ceinture  osseuse  qui 
forme  dans  l'homme  la  base  du  tronc,  à  laquelle  sont  at- 
tachées les  cuisses,  ont  été  nommées  bassin  à  cause  de  leur 
ligure ,  et  on  a  conservé  ce  nom  aux  parties  analogues  des 
animaux,  quoique  leur  figure  soit  très-différente. 

Le  bassin  de  l'homme  est  formé  de  trois  os,  le  sacrum  et 
lesdeuxinnominés.  Le  sacrum  est  la  suite  et  comme  la  base 
de  Fépine  du  dos;  il  a  une  forme  parabolique,  et  se  corn- 
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pose  de  cinq  vertèbres  soudées  ensemble  :  à  sa  partie  infé- 
rieure est  attaché  le  coccyx  (  vestige  de  queue  ).  Les  os  in- 
nominés  forment  deux  grandes  ailes  nommées  iléons  ,  atta- 
chées au  sacrum,  et  se  rétrécissant  en  une  espèce  de  col  qui 
se  termine  à  la  fosse  cotyloïde  ,  où  s'articule  le  fémur.  Du  bord 
antérieur  de  cette  fosse  part  une  branche  qui  va  rejoindre 
son  analogue  du  côté  opposé ,  et  complète  la  ceinture  os- 
seuse par  devant  ;  on  nomme  cette  branche  pubis.  Une 
seconde,  nommée  ischion,  part  du  bord  inférieur  de  la 
fosse,  descend  un  peu  pour  former  la  tubérosité  sur  la-" 
quelle  on  s'assied  et  qu'on  appelle  ischiatique ,  laisse  entre 
elle  et  le  côté  du  sacrum  une  échancrure  également  nom- 
mée ischiatique,  et  remonte  en  avant  regagner  le  pubis. 
Il  reste  ainsi,  à  chacune  des  deux  faces  de  la  partie  à  la 
fois  antérieure  et  inférieure  dû  bassin  ,  un  trou  appelé 
ôvalaire. 

Dans  la  jeunesse,  l'iléon,  le  pubis  et  l'ischion,  sont  se- 
parés  par  des  sutures,  de  façon  qu'alors,  en  comptant  les 
Vertèbres  du  sacrum,  le  bassin  se  compose  de  onze  os. 

La  barre  formée  par  le  pubis  se  continue  à  la  face  con- 
cave de  riléoui,  jusqu'à  son  union  avec  le  sacrum,  en  une 
ligne  saillante,  qui  divise  le  bassin  en  grand  ou  supérieur, 
et  en  petit  ou  inférieur;  on  nomme  cette  saillie  le  détroit 
antérieur  du  bassin. 

Le  bassin  sert  d'attache  fixe  aux  muscles  de  l'épine,  dii 
has-ventre  et  des  cuisses  ,  et  supporte  dans  l'homme  la  masse 
des  viscères  de  l'abdomen,  et  dans  la  femme  la  matrice  eÉ 
le  fœtus. 

Le  bassin  des  quadrupèdes  est  plus  étroit  que  celui  de 
l'homme;  et  c'est  une  des  raisons  qui  les  empêchent  de 
marcher  debout  :  il  est  aussi  plus  droit,  le  sacrum  y  ayant 
moins  de  courbure  ;  et  c'est  en  partie  pourquoi  leurs  fe- 
melles accouchent  avec  moins  de  diffictilié  que  là  femme. 

On  observe  parmi  lés  carnivores  deux  anomalies  remat*^ 
qtiables  :  l'une  dans  la  taupe,  qiii  a  les  os  iléons  presque 
cylindriques,  et  si  serrés  contre  l'épine,  dans  toute  leuf 
longueur,  que  le  détroit  antérieur  est  d'une  petitesse  ex- 
traordinaire; la  portion  ischiale  de  cet  os  est  aussi  très- 
prolongée  eu  arrière  ;  l'autre  a  lieu  dans  la  roussette,  qui 
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a  les  deux  tubcrosités  de  risclilon  soudées  ensemble  et  avec 
l'extrémité  du  sacrum. 

Dans  les  pédimanes  ou  animaux  à  bourse,  comme  la 
sarigue,  la  marmose,  le  kanguroo,  etc.,  le  bassin  est  aussi 
très  -  remarquable,  non- seulement  en  ce  que  les  trous  ova- 
laires  sont  très-grands  et  le  détroit  d'un  petit  diamètre, 
mais  surtout  par  la  présence  d'un  os  articulé  et  mobile  sur 
le  pubis.  Cet  os  donne  attache  à  des  muscles  particuliers  qui 
soutiennent  une  bourse,  dans  laquelle  sont  les  mamelles; 
nous  les  ferons  connoître  à  l'article  Génération  :  on  le& 
a  nommés  os  marsupiaux;  ils  sont  de  forme  allongée,  un 
peu  aplatie. 

Les  cétacés  n'ont  pour  tout  bassin  que  deux  petits  osse- 
lets suspendus  dans  les  chairs. 

Le  bassin  des  oiseaux  est  très-grand;  mais  il  est  ouvert 
par  devant,  excepté  dans  l'autruche. 

Les  poissons  sans  nageoires  ventrales  n'ont  point  de  bas- 
sin. Ceux  qui  ont  ces  nageoires  ,  les  ont  attachées  à  une 
plaque  osseuse,  plus  ou  moins  compliquée,  et  qui  n'est 
point  attacliée  à  l'épine. 

Parmi  les  reptiles,  l'ordre  entier  des  serpens  manque  de 
bassin.  (  C.  ) 

BASSINES.  {Chini.)Les  bassines  sont  des  espèces  de  vases  de 
fer,  de  cuivre  ou  d'argent,  qui  sont  souvent  employées  dans 
les  laboratoires,  pour  faire  des  évaporations,  des  coctions, 
et  en  général  pour  exposer  des  liquides  à  l'action  du  feu, 
ou  pour  favoriser  l'action  réciproque  de  quelques  liquides 
et  de  quelques  solides  :  on  s'en  sert  aussi  dans  les  usages 
domestiques;  et  tout  le  monde  connoit  la  forme  comme  les 
avantages  de  ces  vaisseaux.  Nous  observerons  seulement  ici 
que  les  bassines  d'argent  doivent  être  fabriquées  avec  de 
l'argent  fin  ou  de  coupelle,  pour  les  laboratoires  de  chimie , 
parce  que  les  substances  qu'on  y  traite  peuvent  éprouver 
des  altérations  de  la  part  du  cuivre  qui  fait  partie  de  l'ar- 
gent allié.  (  F.  ) 

BASSINET.  {Bot.)  On  dunne  particulièrement  ce  nom  à 
la  renoncule  bulbeuse.  (  J.  ) 

BASSOVE  {Bot.  ),  Bassovia.  Aublet,  dans  ses  Plantes  de  la 
Guiane  ,  t.  85 ,  avoit  désigné  sous  ce  nom  une  plante  herbacée , 
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quî ,  mieux  examinée  par  Richard  ,  lui  a  offert  les  caractères 
d'une  morelle  ,  solanum ,  et  doit  être  rapportée  à  ce  genre.  (J.) 

BASTANGO.  {Ichtjol.)  C'est  la  raie  pastenaque.  Voyez 
Raie.  (F.  M.  D..) 

BASTERA.  {Bot.)  Adanson  nommoit  ainsi  le  calycant, 
arbrisseau  de  la  Caroline,  acclimaté  en  France.  Hontluyn  a 
depuis  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  plantes  composées , 
qui  est  le  rohria  de  Vahl.  (  J.  ) 

BASTONAGO.  (  Iclityol.  )  On  désigne  sous  ce  nom  en  Si- 
cile la  raie  pastenaque.  Voyez  Raie.  (  F.  M.  D.  ) 

BAT  (  Agric.  ),  espèce  de  selle,  ordinairement  grossière  , 
qui  sert  pour  les  bêtes  de  somme,  telles  que  les  chevaux, 
les  mulets,  les  ânes.  (  T.  ) 

BAT  (Mamm.)^  en  anglois  chauve-souris.  (F.  C) 

BATAN.  (  Bol.  )  Le  voyageur  Linscot  désigne  sous  ce  nom 
un  arbre  de  l'Inde,  dont  la  fleur  se  nomme  huaa,  et  le 
fruit  hérissé  et  de  la  grosseur  d'un  melon,  durjcen  -.  il  est 
probable  qu'il  a  voulu  parier  du  Durion.  On  est  moins 
porté  à  croire  qu'il  soit  question  du  Jacquier.  Voyez  ces 
mots.    (  J.  ) 

BATATE,  Batatas,  Vatate.  (Bot.)  On  donne  ces  noms  à 
plusieurs  racines  tubéreuses,  bonnes  à  manger,  et  plus  par- 
ticulièrement à  une  espèce  .de  liseron  ,  convolvulus  batatas, 
J..  Les  racines  de  topinambour  et  de  pomme  de  terre  sont 
ainsi  nommées  dans  quelques  lieux.  Voyez  Liseron,  Hé- 
lianthe ,  Morelle,  Patate.  (  J-  ) 

BATEAU  (  Moll.  ),  espèce  de  Patelle.  Voyez  ce  mot.  Elle 
est  représentée  dans  Favanne,  pi.  5,  T.  B,  5.  (  Duv.  ) 

BATELE  {Bot.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  d'eupatoire , 
suivant  Nicholson.  (J.  ) 

BATELEUR  (  Ornilh.  )  L'aigle  ainsi  nommé  par  Levaillant 
est  ]e  falco  ecaudatus  de  Latham.  Voyez  Aigle.  (  Ch.  D.  ) 

BATHEC,  Batiec  ,  Bâtie.  (  Bot.)  Les  Arabes  e(  les  habitans 
de  l'Inde  désignent  le  melon  d'eau  sous  ces  divers  noms, 
desquels  dérive  probablement  celui  de  pastèque  ,  sous 
lequel  il  est  plus  connu.  (J.) 

BATEFELIUM  {Bot.),  Achar. ,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  lichenacées,  dont  les  caractères  sont  d^.voir  une 
fructification  sessile ,  presque  globuleuse ,  couverte  de  papilles 
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en  forme  d'opercules,  s'ouvrant ,  et  vide  en  dedans  ;  base 
çrustacée  ,  uniforme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  originaire  de  Sierra- 
Leona  en  Afrique,  décrite  par  Afzelius ,  et  figurée  dans 
Aciiard,  Métliod.  lich.,  tab.  8,  fig.   5.   (  P.  B.  ) 

BATIILESCHAIN.  (Bot.)   V^oyez  Badindjan. 

BATHŒNDA  (Bot.),  bois  dont  les  insulaires  de  Ceilan 
font  des  cuillers  pour  manger  le  riz.  Linnaeus  soupçonne 
que  cest  une  espèce  de  ketinie.  (  J.  ) 

BATI,  Bâtis.  (Bot.)  Les  anciens  nommoient  ainsi  la  ba- 
ciJe  ,  crithmum  maritiinum  ,    L.  (  J.  ) 

BATIE.   (Bol.)  Voyez  Bathec. 

BATIS  {  Bot.  ),  Brown ,  Liun.  ,  Juss. ,  genre  de  plantes 
(établi  sur  une  espèce  d'arbustes  d'Amérique,  remarquable 
par  ses  fleurs,  qui  n'ont  ni  calice  ni  corolle.  Il  est  haut  de 
quatre  pieds  :  ses  rameaux  sont  opposés,  tétragones,  et  cou- 
verts de  feuilles  également  opposées  et  tétragones  :  les  fleurs 
forment  de  petits  épis  à  leur  aisselle;  elles  sont  mâles  sur 
lin  individu  et  femelles  sur  un  autre;  les  premières  sont 
composées  de  quatre  étamines  accompagnées  d'une  écaille. 
Les  ovaires  des  fleurs  femelles,  qui  ont  un  stigmate  sessilc, 
sont  fixés  à  un  axe  commun,  charnu,  et  deviennent  des 
baies  à  une  loge,  remplies  de  quatre  graines;  ces  baies  for- 
jnent,  par  leur  réunion,  un  fruit  composé,  de  forme  al- 
longée et  de  couleur  jaunâtre.  Cette  plante  croît  sur  le  bord 
de  la  mer  et  dans  les  lieux  salins,  dont  elle  contracte  la 
saveur  ;  on  ne  Ta  encore  rapportée  à  aucune  famille  con- 
nue. (  Mas.  ) 

BATIS.  {Ichfj'ol.)  Nous  conservons  ce  nom,  d'après  Aris- 
lote ,  Athénée  et  la  plupart  des  auteurs ,  à  une  grande 
espèce  de  raie  qui  vit  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Voyez  Raie.  Bâtis ,  en  grec,  signifie  raie.  (  F.  M.  D.  ) 

BATO  ou  BATU.  (Bot.)  Ce  mot,  qui  signifie  pierre  dans 
3a  langue  malaise,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  de  plantes  ;  il  en  est  de  même  chez  les  habitans  de 
Madagascar,  qui  le  prononcent  valo.  Valo  lela  ,  ce  sont  les 
graines  du  giiilandina  honducella ,  dont  ils  se  servent  pour 
jouer  à  un  jeu  de  calcul  fort  ingénieux,  qui  est  le  Hf^nga , 
dpcrit  p^r  Flaçowrî-  (  A.  F-  ) 


BAT  :35 

BATONNET.  (Moll.)  Coquille  du  genre  cône,  venant  de 
risie- de -France,  et  représentée  dans  Favane,  pi.  3,  fîg, 
/fo5.  (  Duv.  ) 

BATRACHION.  (  Bol.  )  Ce  mot  grec  signifie  en  latin  ra~ 
nunculus ,  et  en  François  petite  grenouille  :  dans  quelques 
auteurs  anciens  il  désigne  quelques  espèces  de  renoncules , 
et  particulièrement  la  renoncule  bulbeuse ,  appelée  aussi 
vulgairement  Grenouillette.  (  J-  ) 

BATRACHITE  ou  Brontias.  (Miner.)  Pline  donne  ces 
noms  à  une  substance  dans  la  description  de  laquelle  plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  reconnoître  la  pyrite  globuleuse. 
(F.C.) 

BATRACHOÏDE.  (Ichtyol.)  Ce  nouveau  genre  de  pois- 
sons osseux  jugulaires  a  été  formé  par  Lacépède  ,  avec  deuK 
espèces  seulement,  qui  ont  été  placées  par  Linnœus  parmi 
les  gades  et  les  blennies.  Le  nom  donné  à  ce  genre  est  i./é 
du  mot  grec  latrachos  ,  qui  signifie  grenouille,  parce  qu'une 
espèce  de  batrachoïde  a  été  comparée  vaguement  à  ce  rep- 
tile par  Linnasus  et  d'autres  modernes.  C'est  entre  les  gades 
et  les  blennies  qu'il  faut  mettre  ce  genre,  dont  les  carac- 
tères génériques  consistent  dans  une  tête  très  -  déprimée, 
très-large,  ayant  une  bouche  très -grande,  avec  un  ou  plu- 
sieurs barbillons  autour  ou  au-dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

1.°  Batrachoïde  tau,  Batracho'ides  tau.,  Gadus  tau,  Linn. 
Il  a  beaucoup  de  filamens  à  la  mâchoire  inférieure ,  trois 
aiguillons  à  la  première  nageoire  du  dos  et  à  chaque  oper- 
cule. Les  petites  écailles  minces,  rondes  et  molles,  sont 
brunes,  bordées  de  blanc,  recouvertes  d'une  mucosité 
abondante.  On  voit  des  taches  claires  sur  le  dos  et  les  na- 
geoires ,  avec  une  bande  jaune  plus  ou  moins  irrégulière, 
assez  semblable  à  la  lettre  tau  des  Grecs ,  entre  les  yeux 
et  la  nuque.  Les  dents  ,  aiguës  ,  forment  des  rangs  plus  nom.- 
breux  à  la  mâchoire  supérieure  et  au  palais.  On  le  pêche 
dans  les  parties  chaudçs  de  l'Océan  et  sur  les  côtes  de  la 
Caroline.  Bloch ,  pi.  6,   fig.  2  3. 

B.— 6.  iD.  — 3.  2D.  — 23.  P.— 20.  J.  —  6.  A.  —  i3.  C.  —  12. 

2.°    Batrachoïde   blennioïde  ,    Balrachoides   hlennioides"^ 
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Blennius  raninus ,  Linn.  Il  a  un  ou  plusieurs  barbillons  au- 
dessous  de  Ja  mâchoire  inférieure,  et  les  deux  premiers 
rayons  de  chaque  nageoire  jugulaire  terminés  par  un  long 
iilament  :  il  n'est  pas  bon  à  manger;  et  il  sait  se  faire  crain- 
dre des  autres  poissons  moins  gros  ,  qui  habitent  comme  hii 
dans  les  lacs  de  la  Suède. 

B.  — 7.  D.  — 66.  P. —  22.  J.  — 6.  A. —  60.  C.  —  00. 

Il  y  a  dans  la  mer  du  Nord,  selon  Miiller  et  Gmeîin  , 
une  variété  du  bafrachoïde  blennioïde.  Sa  couleur  est  d'un 
brun  foncé ,  avec  les  nageoires  charnues  et  noires:  elle  a 
un  doublé  rang  de  dents  aiguës  à  chaque  màchoir  >.  Le 
premier  rayon  de  chaque  nageoire  jugulaire  est  terminé 
par  un  filament,  et  le  second  par  un  appendice  analogue, 
une  fois  plus  long  que  le  filament.  Millier,  Zool.  Danic.  pi. 
^5.  (F.  M.  D.) 

JÎATRACHOSPERME  {Bot.),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  algues.  Ce  genre  est  formé  par  Vaucher,  de  plu- 
sieurs espèces  de  conferves  d'eau  douce;  il  comprend  celles 
qui  sont  gélatineuses,  qui  présentent  à  la  main  une  sur- 
face douce  et  onctueuse,  et  qui,  lorsqu'on  les  saisit  sans 
précaution,  s'échappent  comme  le  frai  de  poissons  et  de 
grenouilles.  C'est  d'après  cette  particularité  que  Roth  a 
donné  le  premier  le  nom  de  batrachosperme  à  ces  sortes  de 
plantes.  Vaucher  a  observé  que  chaque  ramification  est 
terminée  par  un  filet  transparent  et  d'une  extrême  finesse, 
par  où  il  suppose  que  peut  sortir  la  matière  gluante  et  gé- 
latineuse dont  elles  sont  couvertes.  Cet  observateur  n'a  pas 
distinctement  reconnu  dans  les  batrachospermes  deux  or- 
ganes sexuels  ;  mais  il  résulte  de  ses  recherches  et  de  ses 
expériences,  que  les  espèces  de  ce  genre  se  multiplient  par 
.ses  anneaux,  qui  ,  lors  de  la  maturité,  se  rompent  et  se 
séparent,  et  produisent  de  nouvelles  plantes.  Mais  Vaucher 
a  remarqué  que  ces  articulations  ou  anneaux  n'avoient  pas 
tous  la  même  forme,  et  par  conséquent  ils  ne  sont  pas  Unis 
destinés  aux  mêmes  fonctions  ;  il  suppose  que  ceux  qu'il  n'a 
pas  vus,  se  reproduire  sont  stériles,  ou  peut-être  rcnfer- 
înentla  poussière  fécondante.  Ces  derniers,  plus  petits,  lui 
ont  semblé  des  organes  fécondans,   dont  la  poussière   sort 
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par  les  cils  ou  file(s  transpai^ens  qui  terminent  chr.que  ra- 
mification. 

Le  genre  Batrachosperme  contient  cinq  espèces  divisées 
en  deux  ordres  ,  savoir  celles  qui  sont  ramifiées  et  celles 
qui  sont  à  mamelons  :  le  premier  ordre  est  formé  de  deuK 
espèces  nouvelles  décrites  par  Vait-cher ,  et  de 

LaB.vTRACHOspF.RMK  A  COLLIER  ,  Conferi'a gelatlnosa,  Linn. , 
dont  les  filets  sont  rameux,  articulés  en  chapelet  ;  chaque 
artioilation  globuleuse  et  gélatineuse. 

Le  second  ordre  renferme  deux  espèces  inconnues  à  Lin- 
nœus ,  dont  une  seule  a  été  décrite  par  Haller.  Ces  deux 
espèces  sont , 

La  Batrachosperme  fasciculée  ,  Balrachospermum  fascicu- 
lalum,  dont  les  filets  sont  rapprochés  en  faisceau  et  ra- 
meux à  leur  extrémité. 

LaBATRACHOSTERME  FELOTON j^ KE , BatracliospermuTTi  intrica- 
lum  ,  Hall.  n.°  2110,  dont  les  filets  ramifiés  sont  divisés  et 
subdivisés  aux  extrémités.  (  P.  B.  ) 

BATRACHUS.  {Ichljol.)-  Ce  nom,  tiré  du  grec,  signifie 
grenouille;  il  a  été  employé  par  Klein  pour  désigner  les 
lophies  ou  baudroies  ,  parce  que  ces  poissons  ,  qui  ont  la 
forme  hideuse  du  crapaud,  ont  encore  la  bouche  large  des 
grenouilles  :  aussi  y  a-t-il  une  espèce  de  baudroie  appelée 
rana  piscatrix,  c'est-à-dire,  grenouille  pêcheuse;  quelques 
marins    la    nomment  encore   crapaud  de  mer.    Voyez   Lo- 

PHIE. 

C'est  aussi  le  nom  spécifique  d'un  silure  de  Linnaeus, 
que  Lacépède  a  décrit  sous  le  nom  de  macroptéronote  gre- 
nouiller. Voyez  Macroptéronote.  (F.  M.  D.  ) 

BATRACIENS  {RepL.)  ,  quatrième  ordre  de  la  classe  des 
reptiles,  indiqué  par  Laurenti,  et  établi  sous  ce  nom  par 
Alex.  Brongniart,  d'après  le  mot  grée  ^droa^i^oç  (  batrachos)  , 
qui  signifie  grenouille. 

Nous  r.ingeons  maintenant  dans  cet  ordre  tous  les  reptiles 
qui  ont  le  corps  nu,  sans  carapace  ni  écailles;  la  tête 
sans  cou  bien  distinct  et  sans  étranglement;  dont  les  doigts 
sont  toujours  di^^lincts,  mais  sans  ongles;  enfin  qui  ne  s'ac- 
couplent pas  réellement  et  qui  subissent  le  plus  ordinai- 
rement des  métamorphoses. 
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Les  batraciens  proviennent  d'œufs  à  coque  membraneuse 
et  qui  ont  besoin  pour  éclore  de  séjourner  dans  l'eau.  L'a- 
nimal qui  sort  de  cet  œuf  a  la  forme  et  la  structure  d'un 
poisson  ;  il  na  point  de  pattes  :  son  corps  est  terminé  par 
une  très-longue  queue  comprimée ,  en  forme  de  nageoire. 
On  le  nomme  alors  un  Têtard.  Voyez  ce  mot.  Les  œufs 
ne  sont  fécondés  par  les  mâles  qu'au  moment  même  ou 
quelque  temps  après  qu'ils  ont  été  déposés  par  la  femelle. 
Souvent  le  mâle  aide  sa  femelle  ;  et  alors  les  œufs  sont  pla- 
cés à  la  suite  les  uns  des  autres,  en  forme  de  chapelet,  et 
retenus,  soit  par  une  matière  gluante  qui  les  colle  et  les 
réunit  en  un  paquet  ,  soit  par  une  substance  qui  se 
dessèche,  devient  élastique,  et  retient  ainsi  les  embryons 
entortillés  sur  les  cuisses  des  mâles  ;  ou  bien  encore  ces 
œufs  sont  placés  parle  mâle  sur  le  dos  de  la  femelle,  dont 
la  peau  se  gonfle  et  forme  autour  de  chacun  d'eux  une 
sorte  d'alvéole,  dans  laquelle  le  petit  têtard  subit  toutes 
ses  métamorphoses,  comme  dans  une  matrice.  Quelquefois 
les  œufs  sont  pondus  séparément,  et  le  mâle  les  féconde  de 
sa  laitance  ,  les  uns  après  les  autres. 

A  l'époque  de  la  génération,  qui  n'arrive  ordinairement 
qu'une  seule  fois  dans  l'année  et  à  chaque  printemps ,  les 
mâles  changent  de  forme  :  les  uns  présentent  sur  le  dos 
des  crêtes  membraneuses;  d'autres  éprouvent,  dans  la  peau 
«les  pouces  des  pattes  antérieures  ,  des  changemens  très-no- 
tables ,  qui  paroissent  avoir  lieu  pour  les  mettre  à  même  de 
retenir  plus  étroitement  la  femelle. 

Tous  les  batraciens  peuvent  nager  sous  leur  premier 
état  :  quelques-uns  même  paroissent  rester  toute  leur  vie 
avec  la  forme  de  têtards  ;  seulement  ils  ont  alors  des  pou- 
mons et  des  branchies.  La  plupart  marchent  sur  la  terre , 
grimpent  et  peuvent  même  sauter.  La  forme  de  leur  corps 
varie  beaucoup,  et  indique  pour  ainsi  dire  d'avance  la 
nature  de  leur  mouvement  :  ainsi,  par  exemple,  tous  les 
batraciens  qui  conservent  la  queue  sous  leur  dernier  état, 
marchent  lentement,  ne  peuvent  que  traîner  leur  corps 
sur  la  terre,  et  vivent  ordinairement  dans  l'eau;  tels  sont 
les  salamandres,  les  protées ,  les  sirènes.  Ceux  qui  la  per- 
tlent  au   contraire,  comme  les  grenouilles,  les  raines,   les 
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crapauds ,  marchent  sur  la   terre  ,  grimpent    aux  arbres   ou 
sautent  parfaitement. 

On  conçoit  que  la  charpente  osseuse  de  ces  animaux  doit 
présenter  beaucoup  de  différences.  Leur  échine  consiste  en 
une  suite  de  A^ertèbres  qu'on  ne  peut  guères  distinguer  entre 
elles  et  par  régions  :  les  os  de  la  tête,  ou  plutôt  leur  figure  , 
présentent  encore  plus  de  différences  :  en  général,  elle  est  peu 
mobile  et  s'articule  par  un  seul  point,  à  l'aide  d'un  tuber- 
cule ou  condyle  taillé  à  trois  facettes.  Les  os  de  la  mâchoire 
supérieure  sont  toujours  soudés  entre  eux  et  non  dilatables  : 
quelques  espèces  n'ont  point  de  côtes  du  tout  ;  ou  en  ob- 
serve de  très-courtes  dans  quelques  genres.  Le  nombre  des 
pattes  varie  ;  tantôt  on  n'aperçoit  que  celles  de  devant  ;  le 
plus  souvent  il  y  en  a  quatre  :  mais  leur  longueur  respec- 
tive est  différente  suivant  les  genres,  ainsi  que  le  nombre 
des  doigts.  Les  batraciens  ont  des  muscles  très  -  forts  et 
très  -  irritables  :  on  en  a  un  exemple  bien  connu  dans  les 
cuisses  des  grenouilles.  Ces  animaux  présentent  beaucoup 
d'autres  particularités  dans  leurs  organes  du  mouvement, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  en  traitant  des  gre- 
nouilles. 

Quoique  les  nerfs  soient  très  -  distincts  et  fort  gros,  en 
proportion  des  autres  organes,  dans  les  batraciens,  la  ca- 
vité du  crâne,  qui  en  renferme  l'origine,  est  en  général 
très-petite.  L'œil  est  contenu  dans  une  orbite  très -grande  ; 
il  est  protégé  par  trois  paupières  dans  .[uelques  espèces, 
humeclé  par  un  liquide  analogue  aux  larmes  :  la  pupille 
est  très-dilatable,  ordinairement  rhomboïdale ,  allongée  et 
dans  une  direction  verticale.  L'oreille  de  ces  reptiles  ne 
paroit  point  au  dehors.  On  trouve  cependant  une  caisse 
sous  la  peau  ,  et  quelquefois  deux  osselets  de  l'ouie.  Les  na- 
rines sont  très-simples  ;  portées  en  avant  du  museau  ,  qu'elles 
traversent  ordinairement;  prolongées  en  un  petit  tube  mem- 
braneux ,  dans  l'intérieur  duquel  on  observe  une  valvule 
destinée  à  la  respiration.  La  langue  est  muqueuse  ,  adhé- 
rente dans  les  salamandres,  attachée  au-devant  de  la  mâ- 
choire inférieure  dans  les  batraciens  sans  queue.  La  sen- 
sation du  toucher  paroît  parfaite  dans  ces  animaux.  Tous 
ont  une  peau  nue  ,  à  épidémie  muqueux  ,  souvent  garnie  de 
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glandes  pu  de  follicules  rassemblés  sous  forme  de  verrues  ; 
leurs  doigts  sont  plus  ou  moins  fendus,  surtout  aux  pattes 
de  devant. 

Tous  les  reptiles  de  cet  ordre  ,  parvenus  à  l'état  parfait,  se 
nourrissent  d'animaux  vivans  ,  et  jamais  de  cadavres.  Leur 
bouche  est  très-large,  sans  lèvres  mobiles  ;  leurs  dents,  très- 
courtes,  sont  implantées  dans  les  mâchoires,  qui  paroissent 
finement  crénelées.  Sous  ce  même  état  de  perfection  leur 
canal  intestinal  est  court.  Oh  voit  dans  la  même  cavité  du 
ventre  un  foie  aA'ec  sa  vésicule ,  une  rate,  unépiploon,  des 
reins  ,  une  vessie. 

La  circulation  dans  les  batraciens  peut  être  regardée 
comme  simple.  Le  cœur  n'a  qu'un  seul  ventricule  et  une 
oreillette  ;  une  partie  du  sang  passe  par  les  poumons  ou 
les  branchies,  et  rentre  ensuite  dans  le  torrent.  Les  pou- 
mons flottent  dans  la  cavité  du  ventre  :  ils  sont  formés  de 
très-grandes  cellules  ;  quelquefois  même  il  n'y  en  a  qu'une 
seule,  comme  on  le  A'^oit  dans  les  salamandres,  chez  les- 
quelles cet  organe  ressemble  à  une  vessie.  La  trachée -ar- 
tère est  toujours  simple  :  il  n'y  a  ni  épiglotfe ,  ni  larynx 
inférieur.  La  respiration  s'exerce  à  l'aide  des  muscles  de  la 
gorge,  qui  font  l'office  du  diaphragme,  lequel  n'existe  point. 
Il  faut,  pour  que  l'inspiration  de  l'air  ait  lieu,  que  la  bouche 
soit  fermée,  de  sorte,  par  exemple,  qu'une  grenouille  ou  un 
crapaud,  qu'on  place  dans  l'eau  ,  la  bouche  tenue  forcément 
ouverte  avec  un  l.'illon  ,  3' périt  bientôt  étouffée.  La  plupart 
ont  cependant  une  voix  qu'on  nonime  CoAssEME^'T  (voyez 
ce  ciot)  ,  qui  s'opère  à  l'aide  de  certains  sacs  à  air  ,  ou  de 
membranes  tendues  ,  sur  lesquelles  l'air  chassé  des  poumons 
vient  à  vibrer. 

Linnseus  avoit  compris  les  animaux  de  cet  ordre  dans 
son  genre  Raine  en  majeure  partie  ;  il  avoit  placé  les 
salamandres  dans  celui  des  lézards.  Rœsel ,  Latreille  et 
Daudin  ,  ont  donné  les  figures  d'un  très  -  grand  nombre 
d'espèces. 

Voici  un  tableau  de  la  division  de  cet  ordre.  Le  lecteur 
trouvera  a  chacun  des  noms  de  genre  l'histoire  particulière 
de  ces  animaux. 
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Ordre  quatrième  dci  reptiles. 


(    sans  branchies.  4-  Saiimandre. 
■Mo.,é  ,   avec  une  <,„eue  :       l    q-'-  ^  '    '   '  j    des   branchies.     5.  P.or... 
paltes  au  nombre   de    \ 

ié,  sans  queue  :  à  pattes  f    plus  longues  :     (    à    pelotes   .   .    .    3.  Riinette, 

rieures,  en  proportion  du)       i  doigts   .    .    ^    ^^^^        j^,^^  a.  Gkenoo.u 

*!"  "'■P*  ' )  .   ,  „ 

^    aussi  longues i.  Crapaud. 

(CD.) 

BATSCHIA.  (Bot.)  Le  nom  de  Batsch,  professeur  de  bo- 
tanique'à  Jena,  que  les  sciences  ont  perdu  depuis  quelques 
années,  a  été  donné  successivement  à  trois  genres  dijBférens 
de  plantes. 

Walter,  dans  sa  Flore  de  la  Caroline,  avoit  décrit,  sous 
le  nom  d''anonymos ,  une  plante  de  la  famille  des  borragi- 
nées,  si  voisine  du  gremil,  lithospermum ,  qu'on  ne  peut 
apercevoir  un  caractère  dist';ictif ,  à  moins  qu'on  ne  re- 
garde comme  tel  un  petit  anneau  de  poils  existant  au  fond 
du  tube  de  la  corolle.  Gmclin  avoit  cependant  conservé  ce 
genre  sous  le  nom  de  batschia  ,  et  Michaux  l'a  adopté  dans 
sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale. 

Thunberg,  qui  apparemment  ne  partageoit  pas  cette  opi- 
nion et  regardoit  le  nom  de  batschia  comme  libre,  l'a  ap- 
pliqué à  des  plantes  que  Mutis  lui  avoit  envoyées  des  en- 
virons de  Santa-Fé ,  et  il  en  a  donné  le  caractère  et  la 
ligure  dans  le  cinquième  volume  des  Nouveaux  Actes  d'Up- 
sal,  p.  120,  t.  2.  Ce  genre ,  qui  est  dioïque ,  a  un  petit  ca- 
lice à  trois  feuilles  et  une  corolle  à  trois  pétales  coT-iaces , 
velus ,  rapprochés  dans  leur  milieu  et  réfléchis  en  dehors 
vers  la  pointe.  Les  fleurs  mâles  ont  six  étamines  portées 
sur  un  disque  central,  dont  trois  stériles  sont  insérées  à 
sa  circonférence  et  alternes  avec  les  pétales  ;  les  trois  au- 
tres, fertiles,  partant  du  centre,  ont  leurs  filets  réunis  en 
un  pivot  anguleux,  qui  est  couronné  par  les  trois  anthères. 
Les  fleurs  femelles  ont  six  filets  stériles,  insérés  également 
sur  un  disque,  et  marqués  de  deux  taches  sur  leur  extré- 
mité élargie  :  leur  pistil  est  composé  de  trois  ovaires  libres, 
surmontés  chacun  d'un  style  latéral,  intérieur,  et  d'un  stig- 
mate échancré  ;  ils  deviennent  autant  de  drupes  coriaces, 
allongées  ,  velues  ,  remplies  d'un  seul  noyau  osseux  ,  à  moitié 
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biloculaire.  La  graine,  pliée  en  deux,  remplit  ainsi  les  deiis 
deir-i-loges  séparées  par  une  demi-cloison.  L'embryon,  ren- 
fermé dans  un  périsperme,  a  une  radicule  inférieure  ef  des 
lobes  également  repliés.  Ces  plantes  paroissent  ligueuses  et 
sont  grimpantes;  elles  ont  des  feuilles  alternes,  simples, 
marquées  à  leur  base  de  trois  nervures.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites ,  placées  aux  aisselles  des  feuilles ,  disposées  en  grappe 
lâche  dans  une  espèce,  et  en  épi  serré  dans  l'autre.  En  exa- 
minant avec  attention  ce  caractère,  on  reconnoit  sur  le 
champ  que  ce  genre  appartient  à  la  famille  des  ménisper- 
mées,  et  de  plus  il  est  probable  que  c'est  le  même  que  l'a- 
luta  d'Aublet,  dont  cet  auteur  n'a  pas  assez  détaillé  le 
caractère. 

Cependant  Vahl,  qui  ,  dans  le  troisième  volume  de  ses 
Symbolœ,  p.  Sg  ,  t.  56  ,  avoit  aussi  donné  le  nom  de  batschia 
à  une  plante  légumineuse  de  lile  deCeiJan,  ayant  eu,  avant 
la  publication  de  son  travail,  communication  du  genre  de 
Tliunberg,  déjà  imprimé  ,  a  substitué  à  ce  nom  ,  dans  un  er- 
rata, celui  de  humboldtia,  sous  lequel  il  désigne  définitive- 
ment la  plante  de  Ceilan  :  d'où  il  résulte  que  le  nom  de 
fcat^cJiia,  donné  à  trois  plantes  différentes,  pourra  bien  rester 
dansia  suite  sans  emploi ,  s'il  n'est  appliqué  à  une  quatrième 
plus  différente  de  toute  autre.  Voyez  Gkemil  ,  Abuta  ,  Hum- 
boldtia.  (  J.  ) 

BATTA.  (  Orniili.  )  Forskal  dit  que  ce  nom  sert  à  dési- 
gner en  général  les  oiseaux  qui,  de  la  Barbarie  et  des 
pays  situés  à  l'occident,  viennent  en  l^gypte ,  et  y  restent 
pendant  la  durée  des  inondations  du  Nil.  (Ch.  D.) 
BATTA  (  Bot.  ) ,  nom  caraïbe  du  nopal.  (  J.  ) 
BATTAGE  (Agric),  opération  par  laquelle  on  fait  sortir 
les  graines  de  leurs  enveloppes.  Il  y  a  diflerentes  sortes  de 
battage  ou  de  manière  de  battre  les  graines,  selon  les  pays , 
l'usage  auquel  on  destine  ics  tiges  et  les  graines ,  et  la  na- 
ture de  ces  graines. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  en  Hollande, 
en  Prusse,  en  Allemagne,  eu  Suisse,  en  général  dans  les 
climats  froids  ou  tempéré.s,  on  ne  bat  qu'avec  un  instru- 
ment appelé  fléau.  Dan-,  les  pays  méridionaux  de  la  Irance , 
tels  que  les  départemeiis   de  Lot-et-Garonne,  du  Gers,  du 
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Tarn,  de  la  haute  Garonne,  du  Var ,  des  Bouches -dil- 
Rhône,  etc.;  en  Espagne,  en  Italie,  dans  la  Morée,  aux 
Canaries,  à  la  Chine  même;  en  général,  dans  les  climats 
chauds,  on  fait  fouler  les  grains  parles  pieds  des  animaux: 
mais  on  s'y  sert  aussi  du  fléau,  ou  seul,  ou  concurrem- 
ment avec  le  foulage,  pour  compléter  ce  dernier  battage  ; 
ce  qui  prouve  que  le  battage  au  fléau  est  la  manière  de 
battre  la  plus  parfaite. 

Le  battage  au  fléau  et  "celui  «|ui  se  fait  par  les  pieds  des 
animaux  étant  les  deux  plus  considérables ,  je  dirai  peu  de 
chose  des  autres. 

Battage  au  Jléau. 

Le  fléau  est  composé  de  deux  morceaux  de  bois  de  lon- 
gueur inégale ,  unis  ordinairement  par  un  triple  cuir ,  ou 
partons  autres  moyens,  suivant  les  localités.  Le  plus  grand 
morceau  se  nomme  manche ,  parce  que  c'est  sur  son  extré- 
mité que  tournent  les  autres  parties  du  fléau.  Sa  longueur 
est  relative  à  la  taille  du  batteur  ;  elle  est  ordinairement 
d'un  mètre  trente- trois  centimètres  (4  pieds).  On  donne 
le  nom  de  verge ,  ou  de  battant,  ou  de  batte,  au  plus  petit 
morceau  :  sa  longueur  varie  ;  mais  elle  est  le  plus  communé- 
ment de  soixante-six  à  soixante- douze  centimètres  (  22  à 
2.C)  pouces):  sa  forme  varie  aussi.  Dans  la  Beauce  elle  est 
ronde,  sans  nodosité,  et  plus  grosse  à  l'extrémité  la  plus 
éloignée  du  manche  ;  elle  a  à  cette  extrémité  cinq  à  six 
centimètres  (  2  pouces)  de  diamètre.  11  y  a  des  cantons  du 
département  de  la  haute  Vienne  (Limosin)  et  de  celui  de 
la  Vienne  (Poitou),  où  la  verge  est  aplatie,  ayant  seule- 
ment les  angles  arrondis.  On  voit  dans  les  départemens  de 
nie -et -Vilaine  (Bretagne  )  ,  Mayenne -et -Loire  (Anjou), 
des  battes  rondes  d'un  côté,  et  aplaties  de  l'autre  :  cette 
dernière  forme  n'est  pas  sans  doute  la  meilleure  ;  mais  les 
gens  du  pays  prétendent  que  ces  battes  glissent  moins  sur  les 
tiges  des  gerbes. 

L'union  des  deux  morceaux  de  bois  entre  eux  se  fait ,  dans 
la  Beauce,  par  le  moyen  de  trois  cuirs,  dont  l'un  enchâsse 
une  des  extrémités  du  manche,  étant  assujetti  dans  deux 
gorges,  d'une  manière  lâche,  afin  qu'il  y  tourne;  cette  mo- 
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bilité  est  nécessaire  pour  faplliter  le  battage  :  Tautre  em- 
brasse une  des  extrémités  de  la  verge  ,  aussi  dans  deux 
gorges,  mais  si  étroitement  qu'il  ne  sauroit  y  tourner.  Ces 
deux  cuirs  se  nomment  chapes  ou  colets  ;  le  troisième,  qui 
I)orle  le  nom  de  couplière,  passe  en  forme  d'anneau  dans 
les  deux  chapes. 

Au  reste ,  la  manière  de  réunir  le  manche  avec  la  verge 
varie  beaucoup.  En  Chine  et  dans  quelques  pays  de  l'Eu- 
rope, c'est  par  Je  moyen  d'tine  cheville  de  bois.  Ici  la  cou- 
plière est  de  nerf  de  bœuf;  là,  de  corde  ;  ailleurs,  de  peau 
d'anguille.  Quelquefois  le  cuir  de  la  couplière  est  envi- 
ronné de  bois  flexible  :  d'autres  fois  les  chapes  sont  faites 
de  lames  minces  de  bois,  retenues  par  des  liens  de  fer  ou 
des  pièces  de  cuir  environnées  de  ficelles  ;  la  couplière  passe 
dans  ces  chapes.  Enfin,  aux  environs  de  Mont -Dauphin 
(département  de  la  Dtôme  ) ,  le  manche  et  la  verge  tien- 
nent ensemble  au  moyen  d'une  courroie  qui  tourne  autour 
de  deux  pivots  de  fer  plantés  dans  chacune  des  parties. 
Dans  ces  différentes  constructions  je  ne  vois  ni  la  simpli- 
cité ni  la  mobilité  du  fléau  beauceron. 

On  a  plusieurs  fois  ofièrt  au  public  des  machines  pour 
battre  les  grains  et  remplacer  les  hommes  ;  mais  ,  soit 
qu'elles  n'aient  pu  remplir  le  but  qu'on  s'est  proposé  ,  soit 
que  l'habitude  s'oppose  à  l'admission  d'un  nouveau  moyen, 
on   ne  voit  pas  qu'on  s'en   serve. 

Dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France,  le  bat- 
tage se  fait  en  plein  air  et  immédiatement  après  la  moisson  : 
dans  les  départemens  septentrionaux,  on  réserve  la  plus 
grande  partie  des  grains  pour  les  battre  en  hiver  et  quel- 
quefois pendant  tout  le  cours  de  l'année:  alors  le  froment 
et  le  seigle  se  battent  dans  une  aire  qui  fait  partie  des 
granges.  Le  batteur  donne  d'abord  quelques  coups  de  fléau 
sur  le  bout  des  gerbes;  puis  il  les  délie;  il  les  étend  en 
forme  délit,  avec  le  manche  du  fléau  ;  il  bat,  en  allant  et 
en  revenant,  toute  la  longueur  des  gerbes  et  dans  toute  la 
largeur  du  lit,  afin  que  les  épis  les  plus  courts  soient  égrenés. 
Le  bout  du  manche  lui  sert  à  retourner  le  lit  ,  pour  re- 
iattre  de  la  même  manière  de  l'autre  côté.  Enfin,  si  l'ou- 
vrier doit  battre  à   net  (ce  qui  a  lieu  lorsque  les  j^ailles 
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ne  doivent  pas  servir  à  ajourer  les  bêtes  à  laine),  il  tourne 
et  retourne  le  lit  jusqu'à  ce  qu'il  juge  qu'il  ne  doit  plus 
rester  de  grain  dans  les  épis  ,  et  avec  la  paille  il  forme  des 
bottes,  dont  le  poids  varie  suivant  les  localités. 

Le  blé  qui  a  ressué  dans  les  granges  s'égrène  plus  faci- 
lement. On  remarque  que  celui  des  meules ,  c-ù  les  grains 
sont  toujours  plus  humides,  celui  des  granges  basses,  et 
celui  qu'on  bat  par  la  pluie,  donnent  plus  de  peine  aux 
batteurs  que  les  grains  exposés  au  soleil,  ou  placés  dans 
des  granges  sèches ,  ou  attaqués  des  charançons  ,  qui  les  dé- 
tachent des  balles. 

Le  battage  au  fléau,  de  l'avoine,  de  l'orge,  des  pois, 
vesces,  lentilles,  haricots,  etc.,  diffère  peu  de  celui  du 
froment  et  du  seigle  :  il  consiste  toujours  à  remplir  de  ces 
plantes  l'aire  de  la  grange,  à  les  étendre  en  forme  de  lit, 
et  à  donner  à  ces  couches  plus  ou  moins  d'épaisseur,  et 
une  position  analogue  à  la  nature  et  à  l'espèce  de  grains 
qu'on  veut  battre. 

L'ordre  selon  lequel  les  grains  peuvent  être  battus  avec 
plus  ou  moins  de  facilité ,  me  paroît  c^tre  celui-ci  : 

1.°  Le  froment,  le  plus  difficile  de  tous,  à  cause  de  la 
double  balle  qui  le  retient;  2.°  le  seigle;  5.°  l'avoine;  4.° 
les  lentilles  ;  5.°  les  pois  et  vesces  ;  6.°  l'orge  ;  7.°  le  sainfoin  : 
ces  deux  derniers  sont  très-faciles  à  battre. 

Pour  nettoyer  les  grains  ,  en  France,  on  se  sert  de  cribles 
de   l'instrument  appelé  van  ,   et  de  l'action   du  vent. 

Les  cribles  employés  ont  une  forme  plate  et  circulaire  ;  ils 
sont  percés  de  trous,  ou  arrondis,  ou  allongés,  d'un  dia- 
mètre plus  ou  moins  grand,  suivant  les  usages  auxquels  on 
les  emploie  :  l'un  est  propre  à  laisser  passer  le  grain  à  tra- 
vers et  à  ne  retenir  presque  que  les  balles  ;  un  autre,  plus 
fin ,  ne  laisse  passer  que  les  graines  des  mauvaises  her- 
bes ;  un  autre,  plus  fin  encore,  ne  laisse  passer  que  la 
poussière ,  etc. 

Le  vap  est  un  instrument  d'une  forme  demi  -  circulaire 
dont  les  bords,  de  trente -trois  centimètres  (environ  un 
pied  )  au  sommet  de  la  courbe,  vont  toujours  en  diminuant, 
et  disparoissent  aux  deux  extrémités  du  diamètre,  qui  a 
à  peu  près  un  mètre  (environ  3  pieds).  Il  sert  ordinai- 
4  10 
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rement  aux  opérations  préparatoires  au  criblage,  ou  à 
remplacer  l'action  du  vent;  il  ne  remplit  qu'imparfaite- 
ment cette  dernière  fonetion.  Quant  à  la  première  ,  on  met 
dans  le  van  les  grains  couverts  de  leurs  balles  ;  on  les 
fait  sauter  adroitement  en  l'air  :  les  grains  retombent  dans 
le  van,  et  les  balles  non  adhérentes  s'en  vont  au  vent.  Ce 
qui  reste  de  balles  adhérentes  et  d'épis  même,  est  conservé 
pour  être  battu  une  seconde  fois ,  à  l'époque  où  ces  balles 
se  st'pareront  facilement  des  grains  qu'elles  contiennent  ; 
les    derniers    débris    sont    pour    les  chevaux. 

Quand  on  nettoie  les  grains  par  l'action  du  vent ,  il  se 
fait  un  triage.  Le  plus  gros  et  le  plus  net  se  place  dans  la 
partie  la  plus  éloignée  du  vanneur  ;  il  est  le  plus  capable 
de  vaincre  la  résistance  du  vent  :  le  plus  léger  et  le  plus 
impur  se  trouve  rassemblé  du  côté  du  vanneur  ;  c'est  là 
surtout  qu'il  y  a  le  plus  de  balles  et  de  poussière.  Pour 
achever  de  nettoyer  la  première  et  la  dernière  sorte  ,  on 
se  sert  du  van  et  de  cribles  propres  à  cet  effet.  Soit  qu'on 
vanne,  soit  qu'on  crible,  on  6te  à  la  main  les  grains  cou- 
verts de  balles ,  qui  se  rassemblent  dessus  par  le  mouve- 
ment de  l'instrument. 

Telle  est  en  général  la  manière  de  battre  les  grains  au 
fléau  et  de  les  nettoyer  ;  s'il  se  trouve  quelque  différence , 
c'est  parce  que  le  battage  se  fait  en  plein  air,  ou  parce 
que  le  fléau  n'est  pas  tout-à-fait  le  même  ,  ou  parce  qu'on 
ne  frappe  pas  autant  sur  les  gerbes  ,  ou  parce  qu'on  nettoie 
avec  d'autres  cribles  que  ceux  que  j'ai  indiqués. 

Battage  par  les  pieds  des  animaux. 

Cette  manière  de  battre,  particulière  aux  pays  méri- 
dionaux, n'y  est  pratiquée  que  dans  les  grandes  exploi- 
tations. L'abbé  Rosier,  dans  son  Cours  complet  d'agricul- 
ture, en  donne  à  peu  près  la  description  suivante. 

On  commence  par  garnir  le  centre  de  l'aire  par  quatre 
gerbes  ,  sans  les  délier;  l'épi  regarde  le  ciel ,  et  la  paille  pose 
sur  la  terre.  A  mesure  qu'on  garnit  un  des  côtés  des  quatre 
gerbes,  une  femme  coupe  les  liens  des  premières,  et  suit 
toujours  ceux  qui  apportent  les  gerbes;  mais   elle  obseiTe 
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de  leur  laisser  garnir  tout  un  côté,  avant  de  couper  les 
liens  ;  et,  ainsi  de  rang  en  rang,  on  parvient  à  couvrir 
presque  toute  l'aire. 

Les  mules,  dont  le  nombre  est  toujours  en  raison  de  la 
quantité  de  froment  que  l'on  doit  battre,  sont  attachées 
deux  à  deux  et  de  front.  Une  corde  prend  du  bridon  de  la 
mule  qui  est  du  côté  intérieur  du  cercle,  et  va  répondre 
à  la  main  du  conducteur,  qui  occupe  toujours  le  centre, 
de  manière  qu'on  prendroit  cet  homme  pour  le  moyeu  d'une 
roue  ,  les  cordes  pour  ses  rayons,  les  mules  pour  les  bandes 
de  la  roue.  Un  seul  homme  conduit  quelquefois  jusqu'à  six 
paires  de  mules.  Avec  la  main  droite,  armée  du  fouet,  il 
les  fait  toujours  trotter,  pendant  que  les  valets  poussent 
sous  les  pieds  de  ces  animaux  la  paille  qui  n'est  pas  encore 
bien  brisée,  et  l'épi  qui  n'est  pas  assez  froissé. 

La  première  paire  de  mules,  en  trottant,  commence  à 
coucher  les  premières  gerbes  de  l'angle ,  la  seconde  les 
gerbes  suivantes,  et  ainsi  de  suite.  Le  conducteur,  en  là- 
chant  la  corde  ou  en  la  resserrant,  les  conduit  où  il 
veut ,  mais  toujours  circulairement ,  de  manière  que  ,  lorsque 
toutes  les  gerbes  sont  aplaties,  les  animaux  passent  et  re- 
passent successivement  sur  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé  avec  les  animaux  ,  il  faut  choisir  un 
jour  beau  et  bien  chaud  ;  la  balle  laisse  mieux  échapper 
le  grain. 

Les  mules  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qu'on  emploie: 
on  se  sert  aussi  des  chevaux,  des  jumens,  des  ânes  et  des 
bœufs  même. 

Le  battage  se  fait  toujours  en  plein  air,  ce  qui  a  de 
grands  inconvéniens,  à  cause  des  pluies  et  des  orao^es  :  on 
se  hâte  dans  ce  cas  de  recouvrir  de  balles  et  d'épis  le  fro- 
ment battu  ;  mais   il  peut  s'échauffer  et  s'altérer. 

Dans  beaucoup  de  pays  méridionaux,  soit  qu'on  y  batte 
les  grains  en  les  faisant  fouler,  soit  qu'on  les  batte  au 
fléau,  on  les  nettoie  autrement  que  dans  les  pays  du  Nord. 
Le  procédé  est  bien  au  fond  le  même  ;  mais  il  en  diffère 
en  ce  qu'on  se  sert  d'un  instrument  qui  réunit  l'action  du 
vent  et  du  criblage.  Cet  instrument  est  connu  sous  le  nom 
de  tarare,  espèce  de  crible.  Voyez  Criei.e. 
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Le  battage  par  les  pieds  des  animaux  a  plusieurs  incon- 
véniens  :  i.°  les  épis,  surtout  dans  les  étés  pluvieux,  ne  se 
trouvent  jamais  battus  parfaitement,  en  sorte  qu'on  est 
obligé  quelquefois  de  les  repasser  sous  le  fléau  ;  2.°  la  paille 
est  tellemeut  hachée  qu'elle  auroit  de  la  peine  à  se  con- 
server long-temps ,  et  ne  pourroit  servir  à  d'autres  usages 
qu'à  la  nourriture  des  animaux  ;  5.°  elle  ne  sauroit  être 
propre,  et  le  grain  est,  comme  elle,  sali  d'excrémens  et 
d'urine.  D'un  autre  côté,  c'est  la  manière  la  plus  expé- 
ditive,  et  par  conséquent  la  plus  avantageuse  dans  un  pays 
où  l'on  a  besoin  d'accélérer  ce  genre  de  travail  :  elle 
épargne  des  bras  d'hommes  ;  ce  qui  peut  être  encore  d'une 
grande  considération  là  où  ils  sont  rares.  Si  cette  méthode 
est  avantageuse  aux  pays  méridionaux ,  on  peut  assurer 
qu'elle  ne  peut  être  adoptée  par  les  cultivateurs  des  pays . 
du  nord  de  la  France,  parce  que  les  grains  y  adht-rent 
trop  dans  leurs  balles,  et  qu'on  a  besoin  de  conserver  la 
paille  entière. 

Battage  au  tonneau  ou  à  la  table. 

On  établit  dans  l'aire,  à  peu  de  distance  de  la  muraille, 
un  tonneau  ou  une  table  qu'on  assujettit.  Le  batteur  délie 
chaque  gerbe  l'une  après  l'autre,  prend  autant  de  tiges  que 
ses  deux  mains  peuvent  en  embrasser,  et  présentant  les 
épis  du  côté  du  tonneau  ou  de  la  table,  il  frappe  à  grands 
coups,  pour  en  faire  jaillir  tout  le  grain,  qui  se  répand 
dans  Taire.  Si  la  paiUe  est  destinée  à  servir  pour  des  liens  , 
ou  pour  les  bourreliers ,  ou  pour  couvrir  des  maisons ,  ou 
pour  faire  des  paillassons  ,  etc.  ,  on  réunit  les  grandes  tiges 
poignées  à  poignées,  pour  en  faire  des  gerbes.  Ce  qui  ne 
peut  être  réuni  est  battu  au  fléau  ;  on  en  fait  ensuite  des 
bottes  dont  le  poids  varie  suivant  les  pays. 

Ce  moyen  est  aussi  employé  pour  obtenir  du  froment  de 
semence  bien  pur. 

Battage  aux  baguettes. 

Dans  le  champ  même  où  on  a  récolté  ,  soit  de  la  na- 
vette, soit  de  la  moutarde,  soit  toute  autre  graine  menue, 
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en  place  de  grandes  et  de  fortes  toiles  ;  on  y  porte  les 
tiges  des  plantes  au  moment  du  jour  le  plus  ohaud  ;  avec 
des  baguettes  on  frappe  sur  les  enveloppes  qui  contiennent 
la  graine,  pour  la  faire  sortir.  Les  tiges  ensuite  sont  em- 
portées à  part,  ou  pour  être  brûlées,  ou  pour  être  cort-. 
verties  en  fumier  :  il  y  a  des  cultivateurs  qui  nettoient  la 
graine  sur  le  champ;  d'autres,  contens  d'avoir  battu  la 
plante  sur  place,  transportent  la  graine,  pour  la  nettoyer, 
ou  dans  l'aire  d'une  grange    ou  dans  un  grenier. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  France  ,  particulièrement 
dans  le  département  de  la  Seine- inférieure  (pays  de  Caux), 
au  lieu  de  battre  la  navette  et  le  colza  aux  baguettes,  on 
les  foule  par  les  pieds  des  animaux  ;  on  nettoie  en  plein 
air  et  par  l'action  du  vent  :  pour  que  les  plantes  ne  s'ë- 
grènent  pas  en  les  rassemblant,^  on  les  réunit  dans  l'aire 
pendant  la  nuit. 

Le  froment,  le  seigle,  Porge ,  l'avoine,  les  pois,  les 
vesces ,  les  lentilles,  les  haricots,  le  sarrasin,  le  millet, 
l'anis  et  le  maïs  même,  peuvent  se  battre  au  fléau,  et 
presque  tous  les  grains  peuvent  être  foulés  par  les  pieds  des 
animaux. 

Le  seigle  et  le  froment  sont  les  seuls  qu'on  puisse  battr{^ 
sur  un  tonneau  ou  sur  une  table. 

Les  baguettes  conviennent  pour  l'olietfe ,  le  colza ,  lu 
navette ,  la  moutarde ,  les  choux  ,  etc.  Dans  les  grandes 
exploitations  le  foulage  par  les  pieds  des  animaux  convient 
mieux  pour  la  navette  et  le  colza.  (T.) 

BATTANS  (  Rept.  ) ,  Valvœ.  On  nomme  ainsi ,  dans  les  tor- 
tues et  les  émydes,  les  extrémités  ou  les  deux  pièces  mo- 
biles du  devant  et  du  derrière  du  plastron  ou  du  sternum 
qui  protège  le  corps  en  dessous.  Ces  animaux  s'en  servent 
en  effet  comme  de  valves  pour  se  renfermer  entièrement 
dans  leur  boîte  osseuse.  Les  battans  offrent  souvent  de  très- 
bons  caractères ,  à  cause  de  leurs  bords  plus  ou  moins  échan- 
crés  et  des  plaques  qui  les  recouvrent.  En  général,  les  bat- 
tans sont  beaucoup  plus  concaves  dans  les  mâles,  ce  qui 
semble  tenir  au  mode  de  l'accouplement.  Voyez  l'article 
Chélonif.ns.   (  C.  D.  ) 

BATTARÉE  {Bot.) ,  Battarea  ,  Fers. ,  genre  de  plantes  de  1a 
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famille  des  champignons,  de  la  première  classe  de  la  mé- 
thode de  Persoon,  laquelle  comprend  les  angiocarpes,  troi- 
sième ordre  (les  dermatocarpes) ,  première  section  (les  tri- 
chospermes).Son  caractère  est  d'avoir  une  double  valve,  d'où 
sort  un  support  terminé  par  un  chapeau  campanule,  velu, 
contenant  une  poussière  adhérente  à  des  filamens.  Le  cha- 
peau est  recouvert  d'une  pellicule  lacérée,  qui  paroît  être 
une  portion  d'une  des  valves. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ,  hat- 
tarea  phalloïdes,  décrite  par  Dickson  ,  PI.  crypt.  brit.  fasc  i  , 
pag.  24,  figuré  par  Persoon,  tab.  III,  fig.  1,  2,  3,  et  par 
iWoodtvard,  Act.  Angl.  p.  420,  tab.  26. 

Elle  croît  en  Angleterre  dans  des  terrains  sablonneux  près 
Norwich  et  Suffolck.   (P.  B.) 

BATTE- POTTA.  {Ichtjol.)  On  appelle  ainsi  à  Gênes  la 
torpille.  Voyez  Raie.  (F.  M.  D,  ) 

BATTE- QUEUE,  Batte- lessive,  Batte-marre,  Batti- 
ououE.  {Ornith.)  Ces  noms  se  donnent  vulgairement  à  la 
bergeronnette   lavandière ,   mofacilla  alba  ,  L. 

On  appelle  aussi,  dans  certains  endroits,  batte  -  queue 
l'hirondelle  de  rivage,  hirundo  riparia,  L.  (  Ch.  D) 

BATTEUR  D'AILES.  (Ornith.)  Surville  a  rencontré  au 
large  .  dans  la  traversée  des  îles  Baschées  aux  îles  Saiomon, 
des  oiseaux  par  lui  désignés  sous  le  nom  de  batteurs  d'ailes. 
Cette  dénomination  est  vraisemblablement  une  de  celles 
que  les  marins  tirent  des  habitudes  naturelles  de  l'oiseau 
qu'ils  rencontrent  -,  mais  il  est  fort  douteux  qu'elle  doive 
s'appliquer  aux  alouettes  de  mer,  comme  le  soupçonne 
Fleurieu,  dans  ses  observations  à  la  suite  du  Voyage  de  Mar- 
chand. 

Lahontan  cite  aussi,  parmi  les  oiseaux  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Canada,  des  batteurs  de  faux  ;  mais  aucuns 
détails  ne  mettent  à  portée  d'appliquer  ce  nom  à  une  espèce 
connue.  (  Ch.  D.) 

BATTI-SCHORIGENAM.  (Bot.)  Rhèede,  dans  son  Hort 
Walab.  2,  p.  75,  t.  40,  désigne  sous  ce  nom  malabare  une 
espèce  d'ortie,  urtica  interrupta,  L.,  qui  a  quelques  rap- 
ports extérieurs  avec  le  schorigenam  du  même  lieu,  espèce 
de  tragia.  Voyez  Ortie.  (J.) 
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BATTUE  (  Ornilh.  ) ,  chasse  au  fusil ,  qui  se  fait  avec  dej» 
-traqueurs ,   au  bois  ou  en  plaine.  (Ch.  D.  ) 

BAUBIS  (  Mamm.  )  ,  variété  de  l'espèce  du  chien  domes- 
tique ,  propre  à  la  chasse  du  renard,  du  sanglici* ,  clu. 
Voyez  Chien.   (  F.  C.  ) 

BAUD  {Mamm.),  variété  du  chien  domestique ^  propre 
à  la  chasse  des  bêtes  fauves  :  on  le  dit  originaire  de  Bar- 
barie. (  F.  C.  ) 

BAUDET  (  Mamm.  )  ,  nom  que  Ton  donne  à  l'âne  dans 
quelques  pays  de  la  France ,  et  plus  particulièrement  à 
l'une  entier,   à  l'âne  étalon.  Voyez  Ane.  (F.  C  ) 

BAUDRIER.  [Bot.  )  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de 
la  mer,  aux  espèces  de  /ucu5ou  varec,  telles  que  le  fucus  sac- 
charinus,  dont  le  feuillage  simple ,  large,  membraneux  et 
très-long,  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  baudrier. 
Voyez  Varec.   (  J.  ) 

BAUDROIE.  {Ichtjol.)  Ce  nom,  donné  sur  quelques  côtes 
de  France  à  la  lophie  baudroie,  lophius  pistatorius ,  L.,  ii 
été  aussi  employé,  par  Daubenton  et  d'autres  naturalistes, 
pour  désigner  le  genre.  V.  Lophie  et  Batrachus.   (F.M.D.) 

BAUDRUCHE  (Mamm.),  pellicule  qu'on  tire  le  plus 
communément  des  boyaux  du  bœuf,  et  qui  sert,  après 
qu'elle  est  apprêtée,  à  faire  le  second  des  livrets  qu'em- 
ploient les  batteurs  d'or  dans  la  pratique  de  leur  métier. 
(F.C.) 

BAUGE.  (Agric.  )  C'est  de  la  terre  franche  mêlée  avec  de 
la  paille  et  du  foin  hachés  ;  on  pétrit  ce  mélange ,  on  le 
corroie,  et  l'on  s'en  sert  dans  les  pays  où  le  plâtre  et  la 
pierre  sont  rares.  Que  les  murs  soient  de  bauge  seule  ou  de 
cailloux  liés  avec  de  la  bauge,  ils  ne  s'en  appellent  pas  moins 
murs  de  bauge.  La  plupart  des  chaumières  sont  construites 
ainsi.  La  meilleure  manière  de  construire  en  bauge,  c'est 
d'avoir  recours  à  une  charpente,  qui  n'est  pour  l'ordinaire 
qu'un  assemblage  de  perches  et  de  pieux  lattes  ;  on  reaiplit 
cette  espèce  de  grillage  avec  des  bâtons  fourchus  et  des  bran- 
ches d'ar])res,  qu'on  enduit  de  bauge,  et  qui  alors  ressemblent 
assez  à  une  torche;  on  insère  ces  torches  dans  les  entailles 
et  ouvertures  de  la  charpente  :  quand  le  mur  est  plein, 
on  le  crépit  du  haut  en  bas  avec  de  la  bauge  pure  et  bien 
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corroyée;  on  l'unit  avec  la  truelle,  et  on  blanchit  le  tout, 
si  l'on  veut,  avec  du  lait  de  chaux.  Ce  cloisonnage  est  de 
peu  de  dépense,  et  il  est  solide  :  les  conditions  principales 
à  observer  dans  la  manière  de  faire  et  d'employer  la  bauge 
sont,  que  les  branches  d'arbres  qu'on  enduit  de  bauge  soient 
de  chêne,  que  la  terre  soit  bien  délayée,  et  qu'elle  forme 
une  pâte  qui  ne  soit  ni  molle  ni  dure.  (T.) 

BAUGE.  (Mainm.)  C'est  le  nom  du  lieu  que  le  sanglier 
choisit  pour  se  coucher.  Il  est  ordinairement  très-écarté  et 
souvent  bourbeux.  (  F.  C.  ) 

BAUHINE.  (Bot.)  Bauhinia,  Linn. ,  Juss. ,  Lam.  pi.  329. 
Le  nom  de  Jean  et  de  Caspard  Bauhin  a  été  donné  par 
Plumier  à  ce  genre  de  plantes  de  la  troisième  section  de 
la  famille  des  légumineuses.  Les  feuilles  des  bauhines,  par- 
tagées en  deux  lobes  réunis  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  et  quelquefois  entièrement  fendus  jusqu'à  leur 
base,  rappelleront  aux  botanistes  les  travaux  immenses  et 
nécessaires  que  ces  deux  frères  exécutèrent  pour  tirer  la 
science  du  chaos  où  l'avoient  plongée  leurs  prédécesseurs. 
Les  fleurs  Siont  disposées  en  grappes  ,  axillaires  ou  terminales; 
leur  calice  est  irrégulier,  à  cinq  divisions,  ordinairement 
profondes ,  quelquefois  réunies  par  le  bas  en  tube  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  Cavanilles  d'établir  un  nouveau  genre  sous 
le  nom  de  pauletia.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales 
oblongs  ,  munis  d'un  onglet,  ondulés  et  presque  égaux  :  les 
étamines  sont  au  nombre  de  dix,  d'inégale  grandeur  et  à 
jfilamens  penchés  ;  l'un  d'eux  est  plus  long  que  les  autres ,  et 
toujours  fertile  :  l'ovaire  est  porté  sur  un  petit  pédicelle, 
et  placé  supérieurement  au  calice  ;  il  se  change  en  une 
gousse  allongée,  comprimée,  et  renfermant  plusieurs  grai- 
nes, aplaties    en  forme  de  rein  ou  elliptiques. 

LaBAUHiNE  GRIMPANTE,  Bauh.  scandcns ,  Linn.,  Rumph. 
Amb.  5 ,  p.  1  ,  tab.  1  ,  est  un  arbrisseau  sarmenteux,  à  tige 
irrégulière  et  comprimée;  ses  rameaux,  munis  de  vrilles, 
s'entortillent  autour  des  arbres  qui  les  avoisinent;  les  fleurs 
viennent  en  petits  bouquets  et  sont  de  couleur  jaunâtre. 
Les  habitans  d'Amboine  cueilli »it  les  feuilles  de  cet  arbris- 
seau ,  et  les  brisent  devant  la  bouche  de  leurs  enfans  quand  ils 
tardent  à  parler;  ils  prononcent   en  même  temps  quelques 
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mots,  tels  que  père,  mère,  etc.,  et-croient  par  là  faciliter 
et  accélérer  l'usage  de  la  parole  :  son  nom  malais  de  daun 
lolab  mulut  signifie  la  vertu  de  faire  ouvrir  la  bouche.  A 
Ternate,  on  emploie  la  décoction  de  ses  racines  pour  cal- 
mer l'ardeur  de  la  fièvre. 

La  Bauiiine  panachée,  Bauh.  varie  gâta,  Linn.,  Rhèed. 
Mal.  1  ,  p.  67,  t.  02  ,  est  un  arbre  d'environ  vingt  pieds  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  en  cœur  arrondi,  un  peu  plus 
larges  que  longues,  et  échancrées  à  leur  sommet;  ses  fleurs 
paroissent  pendant  toute  l'année,  surtout  dans  les  temps 
pluvieux.  La  décoction  de  ses  racines  chasse  les  vents,  et 
tue  les  vers  des  enfans;  mêlée  avec  du  miel  et  du  sucre, 
elle  est  bonne  contre  la  toux  et  la  pituite.  Son  écorce,  in- 
fusée dans  l'eau  de  riz,  sert  de  purgatif,  ainsi  que  ses  fleurs  , 
qu'on  emploie  en  place  de  sucre  rosat. 

LaBAUHiNE  COTONNEUSE,  Bauh.  tomentosa,  Linn.,  Rhèed. 
Malab.  1,  p.  63,  t.  35,  est  un  arbrisseau  de  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur;  ses  feuilles,  partagées  en  deux  lobes 
dans  leur  partie  supérieure ,  sont  vertes  en  dessus ,  blan- 
châtres et  un  peu  cotonneuses  en  dessous  ;  ses  racines  ,  pilées  , 
sont  appliquées  avec  succès  sur  les  écrouelles  ,  et  la  décoc- 
tion de  ces  racines  est  fort  bonne  contre  les  vers.  Les  ha- 
bitans  du  Malabar  cueillent  ses  fleurs  pour  en  orner  les 
autels  des  dieux.  On  connoît  encore  environ  dix  espèces 
de  bauhines,  qui  n'offrent  rien  de  bien  remarquable.  Ca- 
vanilles,  dans  son  ouvrage  intitulé  Icônes plantarum  ,  adonné 
la  figure  de  plusieurs  espèces  nouvelles.  Voyez  Aoutimouta, 
Aalclim,  Bois  a  caleçons.   (J.  S.  H.  ) 

BAUME  (  Bot.  )  ,  balsamum ,  nom  donné  a  des  sucs,  plus 
ou  moins  liquides,  qui  sont  produits  par  des  végétaux.  Les 
baumes  coulent  des  arbres  naturellement,  ou  lorsqu'on  y  a 
fait  une  incision  ;  ils  en  découlent  goutte  à  goutte,  et  se 
distinguent  par  là  des  sucs  végétaux  vénéneux,  qui  jail- 
lissent et  sortent  en  abondance  lorsqu'on  fait  la  moindre 
déchirure  à  quelques-unes  des  parties  des  plantes  qui  les 
produisent. 

Les  baumes  sont  des  substances  huileuses,  d'une  consis- 
tance liquide  un  peu  épaissie,  et  remarquables  par  leur 
odeur  aromatique.  Selon  Macquer  (Dict.  de  Chimie),  ils  ne 
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doivent  leur  liquidité  et  leur  odeur  qu'à  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  d'huile  essentielle  qu'ils  contiennent, 
et  qu'on  peut  en  retirer  par  la  distillation ,  au  degré  de  la 
chaleur  de  leau  bouillante.  Ce  chimiste  ajoute  qu'on  peut 
considérer  les  baumes  comme  de  véritables  huiles  essen- 
tielles,- qui  ont  perdu  une  portion  du  principe  de  leur 
odeur  ,  et  de  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  volatile. 
Ceci  est  confirmé  par  le  résidu  de  leur  analyse ,  qui  est 
composé  des  mêmes  principes  que  celui  qu'on  obtient  des 
huiles  essentielles,  c'est-à-dire  des  vraies  résines  :  ces  der- 
nières même  se  rapprochent  beaucoup  des  baumes ,  par 
quelques-unes  de  leurs  propriétés  ;  les  unes  comme  les  autres 
sont  inflammables,  insolubles  par  l'eau,  solubles  dans  les 
huiles  et  l'alcool  ,  et  sont  fluides  en  sortant  des  arbres. 
Il  paroît  même  que  les  résines  ne  sont  autre  chose  que  de 
véritables  baumes,  qui,  en  perdant  leur  liquidité,  ont 
aussi  perdu  leur  principe  aromatique,  et  le  sel  acide  que 
contiennent  toujours  les  baumes  et  qu'on  en  retire  par  la 
sublimation. 

En  général  les  baumes  n'ont  d'usage  que  dans  l'art  de 
guérir;  on  les  administre  avec  succès  dans  un  grand  nom- 
bre de  mal;»djes  ,  mais  on  les  emploie  à  petite  dose.  Leur 
nom  est  d'origine  orientale,  et  signifie  princes  des  aromates  ; 
Rai  le  fait  venir  du  mot  hébreux  bal  ou  baal ,  qui  signifie 
seigneur  souverain  ,  comme  qui  diroit  souverain  remède  : 
leurs  vertus  salutaires  les  placent  en  efTet  au  -  dessus  de 
presque  tous  les  remèdes  végétaux.  C'est  surtout  dans  l'O- 
rient et  dans  les  pays  chauds  que  sont  répandus  les  bau- 
mes ;  et  c'est  aussi  dans  ces  pays  que  l'homme  est  le  plus 
accablé  de  maladies.  Admirons  donc  la  Providence,  qui 
dans  sa  sagesse  sait  proportionner  ses  bienfaits  au  degré 
de  besoin  que  nous  en  avons.  Les  baumes  sont  assez  mul- 
tipliés dans  la  nature  ,  et ,  en  raison  de  leur  extrême  utilité, 
ils  ont  reçu  un  grand  nombre  de  dénominations,  dont  voici 
les  principales  :  nous  n'entendons  parler  ici  que  des  baumes 
qui  sont  produits  par  la  nature ,  et  non  de  ceux  qui  sont 
préparés  par  les  hommes,  et  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  les  catalogues  pharmaceutiques.   (  Lem.  ) 

BAUME  DE  L'AMÉRIQUE  ou  de  Carthagène  [Bot.) ,  aussi 
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nommé  Baume  de  tolu ,  Baume  dur  ,  Baume  sec.  Voyez 
Baume  de  tolu,  Tolut.  (Lem.  ) 

BAUME  AQUATIQUE.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  la  menthe 
aquatique.  (Lem.) 

BAUME  BLANC.  (Bot.)  Voyez  Baume  de  Judée. 

BAUME  DU  BRESIL.   {Bot.)  Voyez  Baume   de  Copahu. 

BAUME  BRUN,  Noir,  Rouge  ou  Roux.  (Bot.)  Voyez 
Baume  du  Pérou. 

BAUME  DE  CALABA.  (Bot.)  Voyez  Baume  vert. 

BAUME  DU  CANADA.  (  Bot.  )  C'est  un  suc  qui  découle 
d'une  espèce  de  sapin  qu'on  trouve  au  Canada,  abies  cana- 
âensis.  Ce  baume  approche  de  la  térébenthine  de  Chypre, 
par  son  odeur  et  sa  saveur;  il  est  jaunâtre,  demi -trans- 
parent, plus  ou  moins  liquide,  et  dissoluble  dans  l'alcool. 
On  l'emploie  comme  diurétique  et  pour  déterger  les  ulcères 
de  la  vessie  ;  on  l'administre  à  la  dose  de  deux  gros  dans  du 
bouillon  ou  de  l'huile  d'amandes  douces.  Voyez  Sapin. 
(Lem.) 

BAUME  DE  CARTHAGÈNE.  (Bot.)  Voyez  Baume  de 
Tolu. 

BAUME  DE  CARPATHIE  (  Bot.  ),  Bahamum  carpathicum  , 
nom  donné  à  l'espèce  de  résine  que  produit  le  pmus  cembra^ 
L.  (  voyez  Pin  ),  arbre  qui  croît  en  Suisse  ,  en  Lybie,  et  sur 
les  monts  Krapachs,  en  Hongrie.  (Lem.) 

BAUME  DES  CHASSEURS.  (  Bot.  )  C'est  ainsi  que  l'on 
nomme ,  dans  quelques  quartiers  de  S.  Domingue ,  le  piper 
Totundifolium ,  L.  Voyez   Poivre.  (  P.  B.  ) 

BAUME  DE  COCHON.    (Bot.)   Voyez    Baume  sucrier, 

GOMART. 

BAUME  DE  CONSTANTINOPLE  ou  Baume  de  Jud^e. 
(Bot.)  Voyez  Balsamier. 

BAUME  DE  COPAHU  ou  Huile  de  Copau  ,  Baume  du 
Brésil.  (  Bot.)  Bahamum  brasiliense.  Ce  baume,  qui  est  très- 
connu,  coule  naturellement,  ou  par  incision,  du  copaier , 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  au  Brésil  et 
aux  Antilles.  Il  est  liquide  d'abord,  mais  en  vieillissant  il 
devient  épais  comme  du  miel  ;  sa  couleur  est  jaune  pâle,  et 
son  odeur  douce  et  balsamique.  Au  goût  il  est  un  peu  amer. 
On  l'emploie  à  l'intérieur.  Ou  l'extrait  aussi  par  l'ébuliition 
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des  rameaux  et  de  l'écorce  de  la  plante;  mais  il  est  alors 
plus  épais,  plus  trouble,  et  moins  estimé.  Voyez,  à  l'article 
CopAiER,  la  manière  d'obtenir  ce  baume,  et  les  usages 
auxquels    on  l'emploie.  (  Lem.  ) 

BAUME  DE  COPALME.  {Bot.)  Il  est  produit  par  un  Li- 
QUTDAMBAH.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

BAUME    EN    COQUE.   (Bot.)  Voyez   Baume    du  Pérou. 
Bx\UME  DUR.  (Bot.)  Ce  nom  s'applique  aux  baumes  du 
Pérou,  de  Tolu,  etc.  Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

BAUME  D'EGYPTE.  (  Bot.  )  C'est  le  même  que  le  baume 
de  Judée.   Voyez  Balsamier.  (Lem.  ) 

BAUME  (FAUX)  DU  PÉROU  {Bot.)  ,  nom  qu'on  donne 
quelquefois  au  mélilot  bleu  odorant.  (  Lem.  ) 

BAUME  FOCOT,  ou  Faux  Tacamaca.  (Bot.)  Voyez  Ré- 
sine tacamaque,  Baume  vert. 

BAUME  DE  GALAAD  ou  de  Gilead.  (  Bot.  )  Voyez  Baume 
de  Judée  ,  Sapin. 

BAUME  DU  GRAND-CAIRE  ou  de  Judée.  (  Bot.  )  Voyez 
Balsamier. 

BAUME  DE  HONGRIE.  (Bot.)  Balsamum  hungaricum.  On 
donne  ce  nom  à  la  résine  qui  transsude  d'une  espèce  de  pin 
qui  croit  en  Hongrie,  pinus  silvestris  ;  mugo,  Matth.  Voyez 
Pin.  (Lem.) 

BAUME,  ou  Huile  d'ambre  liquide.  (Bot.)  Il  est 
produit  par  une  espèce  de  Liquidambar.  Voyez  ce  mot. 
(Lem.) 

BAUME  DES  JARDINS  ou  des  champs.  (Bot.)  On  a  donné 
ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  plantes  labiées  ,  et  notam- 
ment aux  menthes ,  qui  répandent  une  odeur  forte  et  bal- 
samique. Voyez  Menthe.  (Lem.) 

BAUME  D'INCISION.  {Bot.)  Voyez  Baume  du  Pérou. 
BAUME  DE  JUDÉE,  d'Egypte,  du  Grand -Caire,  de 
la  Mecque,  de  Syrie,  de  Constantinople,  Baume  vrai, 
Baume  blanc.  Baume  de  Galaad  ou  Gilead.  (Bot.)  Balsa- 
mum meccanum ,  Balsamum  gileadense.  Ce  baume  paroît  être 
le  plus  ancien  que  l'on  connoisse  ;  en  tout  temps  ses  pro- 
priétés l'ont  rendu  recommandable.  On  le  retire  d'une  es- 
pèce de  balsamier  nommé  awjyris  opohalsamum  par  les  bota- 
nistes. Voyez  Balassan  ,  Balsamier.  (  Lem,  ) 
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BAUME   DE    LOTION.  (Bo^)   Voyez  Baume    du   Pérou. 

BAUME  DE  MARIE.  (Bot.)  Voyez  Baume  vert. 

BAUME  DE  LA  MECQUE.  (Bo^)  Voyez  Baume  de  Judée. 

BAUME -MOMIE.  {Miner.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Perse  au  Bitume-Malte.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

BAUME  DU  PÉROU.  (  Bot.  )  Balsamum  peruvianum.  Ce 
baume  a  une  saveur  acre  ,  un  peu  amère  ;  il  est  inflammable , 
soluble  dans  l'esprit  de  vin,  les  jaunes  d'œufs,  et  insoluble 
dans  l'eau  :  on  le  retire  d'un  arbuste  qui  vient  au  Pérou, 
et  qu'on  nomme  Myrosperme.  Voyez  ce  mot.  On  en  retire 
de  quatre  espèces,  savoir  :  le  baume  d'incision,  le  baume  en 
coque,  le  baume  dur  ou  sec,  et  le  baume  en  lotion.  Le 
premier,  rare  en  Europe,  est  blanc-jaunàtre,  assez  épais  , 
et  odorant  ;  on  le  conserve  ,  dans  le  pays,  dans  des  bou- 
teilles bien  fermées  :  le  second  et  le  troisième  diffèrent  fort 
peu  entre  eux;  on  les  transporte  dans  les  cocos  ou  coques 
qui  ont  servi  à  les  recevoir  :  le  quatrième  ,  ou  le  baume 
en  lotion,  qui  est  noir  et  d'une  odeur  agréable  de  benjoin, 
s'obtient  par  décoction  de  l'écorce  et  des  rameaux  du 
myrosperme.  Selon  Vitet,  ces  baumes  ont,  à  très -peu 
de  chose  près,  les  mêmes  propriétés  que  la  térébenthine. 
(Lem.) 

BAUME  (PETIT)  ou  Bois  de  petit  baume  (Bot.),  déno- 
mination du  croton  balsamiferum  ,  L.  ,  qui  produit  un  suc 
jaunâtre  ou  presque  brun  ,  d'une  odeur  suave,  et  qu'on  dit 
bon  pour  la  guérison  des  plaies.  A  la  Martinique,  où  croît 
cette  plante,  les  habifansla  distillent  avec  de  l'esprit  de  vin 
brûlé ,  et  en  obtiennent  l'eau  de  menthe  qu'ils  destinent 
pour  leur  table.  (  Lem.  ) 

BAUME  DE  RACKASIRA.  (Bot.)  Ce  baume  est,  dit-on  , 
produit  par  des  espèces  de  courges  qui  croissent  dans  l'Inde. 
Selon  Murray  (Apparatus  medicaminum  ,  vol.  6,  p.  23)  il 
est  d'un  jaune  brun,  demi-transparent,  et  devient  fragile  en 
se  desséchant  ;  mais  par  la  chaleur  il  se  ramollit  au  point 
qu'on  peut  le  pétrir  avec  les  doigts  ,  et  qu'il  adhère  aux 
dents  si  on  le  mâche:  dans  cet  état,  il  répand  une  odeur 
voisine  de  celle  du  baume  de  Tolu.  A  l'état  sec,  il  est 
inodore  ;  au  goût,  il  est  un  peu  amer.  11  est  possible ,  comme 
l'observe  l'auteur  précité  ,  que  ce  baume  ne  soit  qu'un  produit 
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artificiel  ;  il  est  d'ailleurs  peu  connu  dans  les  pharmacies.  II 
paroît  qu'on  peut  l'employer  dans  la  guérison  des  gonor- 
rhées.  (  Lem.  ) 

BAUME  SEC.  (Bot.)  Voyez  Baume  du  Péjiou  ,  BAUME'de 

TOLU. 

BAUME  DE  SOUFRE.  {Chim.)  On  nomme  baume  de 
soufre  une  dissolution  de  ce  corps,  faite,  à  l'aide  de  la 
chaleur,  dans  une  huile  volatile,  telle  que  l'huile  de  téré- 
benthine, l'haile  de  lavande,  l'huile  d'anis  :  suivant  l'es- 
pèce d'huile  que  l'on  prend  ,  le  composé  porte  le  nom  de 
baume  de  soufre  anisé  ,  de  baume  de  soufre  térébenthine. 
Gn  fait  ces  préparations  en  pharmacie.  Sous  le  rapport  chi- 
mique ,  elles  présentent  deux  faits  utiles  à  la  science  :  l'un 
est  la  facilité  de  faire  cristalliser  le  soufre,  par  le  refroidis- 
sement, en  octaèdres  allongés  :  l'autre  est  le  passage  presque 
en  entier  du  soufre  dissous  dans  l'huile  à  l'état  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  ,  lorsqu'on  chauffe  fortement  ce  composé 
dans  un  appareil  pneumato-chimique.  On  ne  connoît  pas  de 
baume  de  soufre  dans  la  nature.  (  F.  ) 

EAUME  SUCRIER  ou  Baume  a  cochon.  (Bot.)  C'est,  dit 
Bomare  ,  une  liqueur  résineuse,  d'une  couleur  et  d'une  con- 
sistance semblables  à  celles  du  baume  copahu  ;  elle  en  a 
aussi  un  peu  l'odeur  et  la  saveur.  En  vieillissant,  ce  baume 
rougit  un  peu.  On  l'estime  un  excellent  vulnéraire  ,  appliqué 
sur  les  plaies;  et  pris  intérieurement,  il  convient  pour  les 
maladies  de  poitrine.  Le  nom  de  baume  à  cochon  lui  vient 
de  ce  qu'on  prétend  qu'à  S.  Domingue  les  cochons  -  mar- 
rons, lorsqu'ils  sont  blessés  par  les  chasseurs,  vont  se  frotter 
contre  l'arbre  qui  le  produit,  et  qui  est  le  Gomart  d'A- 
mérique. Voyez  ce  mot.    (  Lem.  ) 

BAUME    DE   SYRIE.    (Bot.)   Voyez    Baume    de    Judée. 

BAUME  DE  TOLU,  Baume  d'Amérique  ,  Baume  de  Car- 
thagène,  Baume  dur,  Baume  sec.  (Bot.)  Balsamum  tolu- 
tanum.  Ce  baume,  extrêmement  rare  dans  le  commerce,  est 
produit  par  un  arbre  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale, 
où  il  estconnu  sous  le  nom  de  Toi.u  ou  Toluifère.  Voyez  ces 
mots.  Il  est  liquide,  mais  un  peu  épais  et  souvent  sec;  sa 
couleur  est  d'un  jaune  verdàtre  ;  son  odeur  approche  de 
celle  du  benjoin  ;  son  goût  est  doux  et  agréable  ,  et  non  pas 
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amer  et  acre  comme  dans  la  plupart  des  autres  baumes. 
Sec  ,  il  est  fragile  et  cassant.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  térébenthine  ,  du  baume  de  Judée  et  du 
baume  du  Pérou,  qu'on  lui  substitue-  quelquefois.  On  en 
fait  aussi  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  balsamique 
de  Tolu.  (  Lem.  ) 

BAUME  VERT  ou  Baume  de  Calaba,  Baume  de  Marie. 
(Bot.)  On  le  retire  des  calabas ,  caloplvyllum  ,  arbres  qui 
croissent  en  Amérique  et  dans  l'Inde.  On  connoît  deux 
sortes  de  ce  baume.  La  première,  qui  est  d'un  jaune  ver- 
dàtre  et  d'une  odeur  suave,  constitue  la  résine  tacamaque, 
qui  passe  pour  vulnéraire  et  anodine  ;  elle  se  recueille  à 
l'île  Bourbon  et  à  Madagascar.  La  seconde  sorte ,  qui  est  le 
baume  Marie  des  Espagnols,  est  produite  par  une  variété  du 
calaba  qui  croît  à  S.  Domingue  ;  elle  s'épaissit  considéra- 
blement, et  devient  d'un  vert  foncé  :  les  habitans  de  cette 
île  en  font  très-grand  cas.  Voyez  Balsamaria  ,  Calaba.  (  Lem.  ) 

BAUME  VRAI.  {Bot.)  Voyez  Baume  de  Judée. 

BAUMES.  (C/iim.)  Le  nom  de  baumes  a  long-temps  été 
donné  en  général ,  en  histoire  naturelle  et  en  chimie  ,  à  toutes 
les  substances  végétales  résineuses,  d'une  odeur  forte,  aro- 
matique et  agréable  ;  on  y  confondoit  alors  des  résines  sèches 
et  liquides,  des  gommes -résines,  et  des  substances  de  di- 
verse nature.  Bucquet  a  le  premier  proposé,  en  1774,  de 
restreindre  cette  dénomination  aux  résines  combinées  natu- 
rellement avec  de  l'acide  benzoïque  ;  il  y  comprenoit  le 
benjoin  ,  le  storax,  les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu.  Depuis 
cet  habile  professeur,  on  a  trouvé  d'autres  matières  qui  sont 
de  la  même  nature  générale  ,  et  qui  doivent  rentrer  dans 
le  genre  des  baumes  :  telles  sont  les  résines  contenues  dans 
la  vanille  et  dans  la  canelle.  C'est  à  la  présence  de  l'acide 
benzoïque  ,  que  sont  dus  les  cristaux  blancs  qui  environ- 
nent la  première,  gardée  long  -  temps  dans  des  vases,  et 
qu'on  nomme  fleur  dans  le  commerce  ,  ainsi  que  ceux  qui 
se  déposent  par  le  refroidissement  de  l'eau  distillée  de 
canelle. 

Par  cette  définition  ,  qui  tient  à  la  nature  de  ces  composés, 
on  n'a  plus  à  craindre  la  confusion  qui  a  régné  si  long- 
temps dans  l'histoire  des  corps  résineux.  (F.) 
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BAUMES  ARTIFICIELS.  (Chim.)  D'après  l'ancienne  défi- 
nition qu'on  donnoit  aux  baumes,  et  d'après  la  simple  idée 
d'odeur  agréable,  aromatique  et  forte,  qu'on  y  attachoit,  on 
a  donné  le  nom  de  baumes  à  des  compositions  plus  ou  moins 
compliquées,  d'estinées,  soit  à  des  usages  cosmétiques,  soit 
à  des  usages  médicinaux  :  cette  définition  annonce  que  nous 
ne  devons  point  parler  de  ces  baumes  qui  sont  entièrement 
du  ressort  de  la  pharmacie.  (F.) 

BAUMES  NATURELS.  {Chim.)  Ce  sont  ceux  dont  il  a 
été  parlé  à  l'article  Baumes  (Chim.)  :  on  les  a  quelquefois 
nommés  naturels  ,  pour  les  distinguer  des  composés  artificiels 
qui  ont  aussi  été  appelés  baumes.  (F.) 

BAUMGANS.  (  Ornith.  )  Frisch  nomme  ainsi  le  cravant , 
anas  bernicla  ,  L.  ;  mais  en  allemand,  et  dans  les  langues 
du  Nord,  ce  terme  désigne  la  bernache  ,  anas  erythropus, 
t    (Ch.  D.) 

BAUMIER.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  aux  arbres  qui  pro- 
duisent les  baumes,  et  particulièrement  à  ceux  du  genre 
Balsamier.  Voyez  ce  mot.  (Lem.  ) 

BAUQUE.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  les  algues  et  autres  herbes  marines  qu'on 
retire  de  l'eau  pour  fumer  les  terres  voisines.  En  Hol- 
lande, elles  sont  employées,  au  défaut  de  terre,  pour  for- 
mer les  digues  qui  mettent  ce  pays  à  l'abri  des  inonda- 
tions de  la  mer.  C'est  surtout  la  zostère  qui  sert  à  ces  deux 
usages.  (J.) 

BAURACHS  (  Miner.  ) ,  synonyme  de  borax.  Voyez  Soude- 

EO  RATÉE.    (  B.  ) 

BAUHD-MANNETJES  (  Mamm.  )  ,  petit  homme  barbu.  Les 
Hollandois  ,  suivant  Bosmann  ,  ont  ainsi  nommé  une  es- 
pèce de  singe  à  longue  queue,  dont  le  poil  est  extrême- 
ment noir,  et  qui  a  une  barbe  blanche.  Quelques  auteurs 
rapportent  ce  singe  à  la  guenon  talapoin  de  Bulfon  ;  c'est 
plutôt  l'ouanderou.  (  F.  C.  ) 

BAVA,  Bavasinga.  (  Bot.)  Voyez  Baio,  Casse. 

BAVAY-BAVAY.  (  Bot.  )  Dans  les  dessins  des  Plantes  des 
Philippines,  t.  62,  par  Camelii,  on  trouve  sous  ce  nom  un 
arbrisseau   qui  est  le  qitisqualis  indica,  L.  (  J.  ) 

BAVEUSE.  {  Jchtyol. }  Plusieurs  naturalistes  ont  ainsi  ap- 
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pelé,  (î'après  Rondelet  et  quelques  pêcheurs  du  midi  de  la 
France  ,  le  blennie  pholis.  Voyez  Blennie.  (  F.  M.  D.  ) 

BAVOON  (Mamm.),  nom  que  les  Anglois  donnent  au 
papion  ,  espèce  de  la  famille  des  singes  nommés  Labouins. 
(  F.  C.  ) 

BAWANG  {Bot.),  Caju-ba\vang  ,  nom  malais  d'un  arbre 
d'Amboine ,  connu  aussi  dans  cette  île  sous  ceux  de  tama- 
lasse  et  tanialussel.  Rumphius  le  décrit,  vol.  2,  p.  81  ,  t.  20, 
sous  celui  d'alliaria ,  parce  que  Fécorce  ,  les  feuilles ,  le 
fruit,  et  surtout  la  graine,  ont  une  odeur  d'ail  très -péné- 
trante. Cet  arbre  est  élevé,  trés-rameux,  et  couvert  de 
feuilles  dont  la  nervure  moyenne,  rejetée  un  peu  latéra- 
lement, rend  les  deux  côtés  inégaux.  La  fleur  n'a  point  été 
observée.  Les  fruits,  charnus  ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
prune  ,  de  forme  presque  sphérique,  un  peu  anguleuse, 
sont  ordinairement  simples,  quelquefois  deux  accolés  en- 
semble, rarement  trois  réunis  ;  ils  renferment  une  seule 
graine  ,  recouverte  d'une  coque  mince.  Cette  description 
imparfaite  fait  présumer  que  cet  arbre  peut  appartenir  au 
genre  ou  du  moins  à  la  famille  du  savonier.  Avant  que 
l'on  eût  introduit  à  Amboine  la  culture  de  l'ail  et  de  l'oi- 
gnon ,  le  bawang  en  tenoit  lieu  dans  les  assaisonnemens.  (J.) 

BAXANA.  (Bot.)  Plusieurs  auteurs  font  mention  d'un 
arbre  de  ce  nom,  qui  croît  dans  le  voisinage  d'Ormus  , 
dont  le  fruit  est  dans  ce  lieu  un  poison  très-actif  :  son 
ombre  est  également  nuisible.  Le  mancenillicr  d'Amérique 
produit  ces  deux  effets  ;  mais  cet  arbre  ne  croît  point  dans 
FAsie.  D'ailleurs  on  ajoute  que  les  feuilles  et  la  racine  du 
baxana  sont  un  bon  contre-poison  dans  d'autres  pays.  On 
peut  attendre  que  ces  propriétés  contraires  soient  confirmées 
par  de  nouvelles   observations.  (  J.  ) 

BAYA  (  Bot.  )  ,  nom  caraïbe  du  calebassier  ,  crescentia 
cujete.  (  J.  ) 

BAYA.  {Ornith.)  La  loxie,  ou  gros-bec,  qui  porte  ce  nom 
dans  l'Inde ,  paroît  se  rapporter  au  loxia  hengaieasis  ou  au 
loxia  philippina  de  Linnaeus.  (  Ch.  D.  ) 

BAYATTE  (  Ichtyol.  ),  nom  donné  en  Egypte  au  pimélode 
bajad,  placé  précédemment  dans  le  genre  des  silures.  Voye?. 
Pimélode.  (F.  M.  D.) 
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BAY-BAY.  {Bot.)  Voyez  Bai-Bai. 

EAY-llOUA  {Bot.  )  ,  nom  caraïbe  du  pois  doux,  qui  esî, 
suivant  Nicholson,  l'inga  de  Plumier,  mimosa  inga.  {J.) 

Bx\ZAN.  {Mamm.),  nom  que  les  Persans  donnent  à  un 
animal  de  l'ordre  des  ruminans.  Voyez  Pasan  Antilope  et 
Paseng  Chkvre.    (  F.  C.  ) 

BAZAR  A  {Bot.)  ,  nom  arabe  de  la  pulicaire,  plantago 
ps)ilium,  suivant  Dalechamps.  (J.) 

BAZARl  CHICHEN  (5o^),  nom  arabe  du  lin  ordinaire, 
suivant  Dalechamps.  (  J.  ) 

BDELLE  (  Entom.  )  ,  Bdella.  Latreille  a  fait  un  genre  du 
ciron  à  longues  cornes,  de  Linnœus,  en  lui  appliquant  ce 
nom,  qui  est  grec,  ^SîxXct  {bdella),  et  qui  signifie  sangsue. 
Voyez  Ciron.   (CD.) 

BDELLIUM  {Bot.),  gomme- résine  apportée  du  Levant 
et  des  Indes  orientales,  produite  par  un  végétal  que  Ton 
ne  connoît  pas  encore.  Si  la  substance  que  nous  connoissons 
sous  ce  nom  est  la  même  que  celle  dont  parlent  Dioscoride 
et  Pline,  c'est  d'un  arbre  qu'elle  découle.  On  trouve  dans 
Dalechamps  et  Clusius  le  dessin  du  fruit  de  cet  arbre,  tel 
qu'on  le  leur  avoit  envoyé  ;  il  ressemble  beaucoup  à  celui 
du  cuci,  espèce  depahnier,  cité  sous  ce  nom  dans  plusieurs 
livres  anciens,  et  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  pal- 
mier doum  d'Egypte  ,  décrit  nouvellement  par  le  voyageur 
naturaliste  Delile  :  cela  s'accorderoit  avec  l'indication  de 
Serapion,  auteur  arabe,  qui  dit  que  le  bdellium  de  Mechay 
ainsi  nommé  parce  qu'il  mûrit  en  Mecha,  est  un  arbre  de 
jonc,  doux  et  bon  à  manger,  ayant  le  cœur  comme  les 
petits  palmiers.  Pline  le  décrit  autrement;  il  le  dit  noir, 
de  la  grandeur  d'un  olivier,  ayant  les  feuilles  semblables 
à  celles  du  chêne,  et  le  fruit  comme  les  figues  sauvages. 
Ces  contradictions  entre  les  auteurs  laissent  une  grande 
incertitude  sur  l'origine  du  bdellium.  Il  est  apporté  en 
masses  fragiles,  de  diverses  formes,  de  couleur  brune,  sou- 
vent salies  par  les  débris  de  plusieurs  végétaux.  Son  odeur- 
est  assez  suave  ,  sa  saveur  amère.  Il  se  ramollit  aisément 
entre  les  doigts  et  à  l'approche  du  feu.  Lorsqu'on  le  met 
sous  les  dents,  il  s'y  attache.  Il  se  dissout  en  partie  diins 
l'esprit-de-vin ,  et  en  plus  grande  partie  dans  l'eau.  On  lui 
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attribue  à  peu  près  les  mcmes  vertus  qu'à  la  mj'^rrhe  ,  quia 
cependant  beaucoup  plus  d'amertume.  11  est  indiqué  comme 
béchique  ,  diurétique,  antispasmodique  et  emniénagogue  : 
mais  on  ne  l'emploie  guères  maintenant  à  l'intérieur  ;  on 
se  contente  de  l'appliquer  extérieurement  sur  les  tumeurs 
indolentes,  qu'il  wimollit  et  dissout.  Plusieurs  prT^parations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  il  entre  ,  sont  tellement 
surchargées,  que  l'on  ne  peut,  d'après  leur  effet  médical, 
démêler  la  véritable  action  du  bdellium.   (J.  ) 

BEAFFVER.   (AJamm.),  nom  du  castor  en  suédois.  (F. C.) 
BEAR   {Mamm.)  ,  nom  anglois  qui  signifie  ours.   (F.  C.) 
BEAUMARIS-SHARK.  {Ichtjol.)  Lacépède    regarde  pro- 
visoirement ce  squale  ,  observé  par   Pennant  dans    la   mer 
du  pays  de  Cornouailles ,  comme  une  variété  de  celui  à  long 
nez.  Voyez  Squale.  (F.  M.  D.) 

BEAUMARQUET.  (Ornith.)  Ce  moineau  de  la  côte  d'A- 
frique est  le  fringilla  elegans ,  L.   (Ch.D.  ) 

BEAVER   {  Mamm.)  ,  nom  anglois   du  castor.  (  F.  C.  ) 
BEBE.  (  Ornith.)  Ce  nom  malais  désigne  le  canard.  (Ch.D.) 
BÉBÉ  (Ichtyol.),  nom  donné  en  Egypte  à  une  espèce  de 
mormyre  qui    habite  en    Egypte    vers    un    endroit   nommé 
Bébé.   Voyez  Mormyre.   (F.  M.  D.  ) 

BEC  {ZooL),  Rostrum,  nom  particulier  à  la  bouche  des 
oiseaux,  et  appliqué  à  quelques  autres  bouches  qui  res- 
semblent à  celle-là  par  la  forme  ou  parla  substance. 

Nous  devons  considérer,  dans  le  bec  des  oiseaux,  son  or- 
ganisation ,  son  jeu  et  ses  formes  extérieures. 

Les  os  qui  composent  le  bec  sont  au  nombre  de  six  :  l'os 
du  bec  supérieur,  celui  du  bec  inférieur,  les  os  palatins  et 
les  os  carrés. 

L'os  du  bec  supérieur  représente  plus  ou  moins  exacte- 
ment une  moitié  de  cône  ou  de  pyramide,  dont  la  face 
convexe  est  en  dehors  et  en  dessus,  et  dont  la  face  con- 
cave tient  lieu  de  palais. 

La  base  de  la  face  convexe  s'unit  à  rcxtrémîté  de  l'os 
du  front,  tantôt  par  une  articulation  mobile,  tantàt  en  s'y 
soudant  par  une  lame  élastique,  de  manière  que  dans  tous 
les  cas  le  bec  supérieur  se  meut  plus  ou  moins  sur  la  tête, 
au  contraire   de   la   mâchoire  supérieure  des  mammifères. 
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qui  est  toujours  fixe.  Les  perroquets  et  les  chouettes  sont 
les  genres  dans  lesquels  ce  bec  supérieur  est  plus  com- 
plètement mobile:  aussi  a-t-on  cru  long-temps  qu'ils  étoient 
les  seuls  où  il  le  fût. 

La  base  palatine  de  ce  même  bec  supérieur  produit  quatre 
prolongemens  qui  se  portent  en  arrière,  en  divergeant; 
deux  extérieurs  qui  répondent  aux  arcades  zygomatiques 
des  quadrupèdes,  et  deux  intermédiaires,  que  nous  appe- 
lons arcades  palatines,  et  qui  répondent  aux  apophyses 
ptérygoïdes.  C'est  à  l'extrémité  postérieure  de  ces  prolon- 
gemens intermédiaires  que  s'articulent  les  os  palatins. 

L'os  carré  sert  à  joindre  au  crâne  ces  quatre  prolonge- 
mens, auxquels  il  prête  un  point  d'appui;  et  comme  il  est 
lui-même  mobile  sur  le  crâne,  lorsqu'il  décrit  un  arc  en 
arrière,  il  entraîne  tout  le  bec  supérieur  vers  le  bas,  et 
lorsqu'il  en  décrit  un  en  avant,  il  pousse  tout  le  bec  supé- 
rieur vers  le  haut. 

C'est  sur  ce  même  os  carré  que  s'articule  et  se  meut  le 
bec  inférieur.  On  peut  le  considérer  comme  une  portion 
séparée  et  mobile  de  l'os  des  tempes  :  il  est  le  principal 
organe  du  mécanisme  particulier  au  bec  des  oiseaux. 

Comme  ce  bec  a  plus  de  mouvemens  que  les  mâchoires 
des  quadrupèdes  ,  il  est  aussi  pourvu  de  muscles  plus  nom- 
breux ;  on  en  compte  jusqu'à  dix  paires  dans  le  canard, 
savoir  :  trois  qui  abaissent  le  bec  inférieur,  quatre  qui  le 
relèvent,  deux  qui  portent  l'os  carré  en  avant  et  qui  par 
conséquent  relèvent  le  bec  supérieur,  et  une  qui  abaisse 
ce  dernier.  Les  gallinacés  ont  quelques  muscles  de  moins 
que  les  canards  ;  le  perroquet  en  a  deux  de  plus  pour  fer- 
mer le  bec,  mais  il  en  a  aussi  deux  de  moins  pour  l'ouvrir  : 
il  est  à  croire  que  ces  variétés  sont  peu  considérables  dans 
les  autres  oiseaux. 

Les  os  du  bec  sont  revêtus  d'une  substance  semblable  à 
de  la  corne,  et  composés  de  même,  par  couches.  La  dureté 
de  cette  substance  varie  beaucoup  :  extrême  dans  les  oiseaux 
qui  déchirent  leur  proie,  comme  les  aigles,  les  faucons, 
ou  qui  brisent  des  fruits  durs,  comme  les  perroquets,  les 
gros-becs  ,  ou  enfin  dans  ceux  qui  percent  les  écorces, 
comme  les  pics  :    elle  diminue    par   degrés    dans  ceux   qui 
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prennent  des  nourritures  moins  solides,  ou  qui  avalent 
leurs  alimens  sans  les  mâcher  ;  et  elle  se  change  en  une 
simple  peau,  presque  molle,  dans  ceux  qui  ne  se  nourrissent 
que  de  choses  tendres,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  besoin 
de  sensibilité  pour  aller  chercher  leur  nourriture  dans  la 
vase  ou  au  fond  des  eaux ,  comme  les  canards ,  les  courlis , 
les  bécasses ,  etc. 

Divers  oiseaux,  et  notamment  ceux  de  proie  et  quelques 
gallinacés,  ont  la  base  du  bec  couverte  d'une  peau  molle, 
nommée  cire  ,  et  le  reste  revêtu  de  corne  à  l'ordinaire. 
On  ne   connoît  point  l'effet  ou  l'usage  de  cette  disposition. 

La  forme  du  bec  n'est  pas  moins  importante  à  considérer 
que  ses  légumeus  ;  elle  détermine  l'espèce  de  nourriture  de 
l'animal,  et  influe  par  là  sur  la  totalité  de  ses  habitudes:, 
aussi  doit-on  surtout  avoir  égard  au  bec  dans  la  formation, 
des  genres  des  oiseaux.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un 
Lee  court  est  plus  fort  qu'un  bec  long  ;  un  épais,  plus  qu'un 
mince;  un  solide,  plus  qu'un  flexible  :  mais  la  forme  gêné» 
raie  fait  varier  à  l'infini  l'application  de  la  force. 

Un  bec  comprimé  ,  à  bords  tranchans  ,.  à  pointe  formant 
un  crochet  aigu  ,  caractérise  les  oiseaux  qui  vivent  de  proier 
soit  d'oiseaux  et  de  petits  quadrupèdes,  comme  les  oiseauK 
de  proie  proprement  dits;  soit  de  poissons,  comme  les  fré- 
gattes  ,  les  albatrosses  ,  les  pétrels  ,  etc.  Les  premiers  ont 
le  bec  plus  court;  de  là  leur  plus  grande  force  proportion- 
nelle. Une  dent  de  chaque  côté  ajoute  beaucoup  à  la  force 
d'un  tel  bec  ;  c'est  pourquoi  les  faucons  ,  ci-esserelles  et  ho- 
bereaux,  passent  pour  des  oiseaux  nobles  et  plus  courageux 
que  les  oiseaux  de  proie  qui  n'ont  pas  cette  dent.  Les  pies- 
grièches,  qui  en  sont  pourvues  y  ne  le  cèdent  guères  en 
courage  aux  oiseaux  de  proie  ordinaires,  malgré  leur  petitesse 
et  la  foiblesse  de  leurs  ailes  et  de  leurs  pieds.  Lprsque  le 
bec  crochu  s'amincit,  il  s'approcha  du  bec  en  couteau,  propre 
aux  deuii-oiseaux  de  proie,  aux  oiseaux  Liches  et  voraces  , 
aux  corbeaux  ,  corneilles  ,  pies.  Le  milan,  qui  a  un  de  ces  bec& 
crochus ,  amincis ,  s'approche  plus  des  corbeaux ,.  par  ses 
mœurs  ,  que  des  vrais  oiseaux  de  proie.  Le  bec  en  couteau 
annonce  des  mœurs  semblables  dans  les  oiseaux  d'eau  :  les 
g,oè'lauds,  mouettes,  etc.,  eu  sont  la  preuve. 
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Une  autre  espèce  de  bec,  fort  et  tninchant,  mais  d'une 
forme  allongée  et  sans  crochet,  sert  à  couper  et  à  Lriser, 
et  non  à  déchirer;  c'est  celui  des  oiseaux  qui  vont  chercher 
dans  les  eaux  des  animaux  de  résistance,  comme  reptiles, 
poissons,  etc.  Il  y  a  de  ces  becs  absolument  droits ,  comme 
dans  les  hérons,  les  cir/'gnes ,  les  fous;  il  y  en  a  de  cour- 
bés vers  le  bas,  comme  dans  les  tantales,  ou  vers  le  haut, 
comme  dans  les  jabirus. 

Certains  becs  tranchans  ont  leurs  côtés  tellement  rappro- 
chés qu'ils  ressenjblent  à  des  lames  de  couteaux  ,  et  ne 
peuvent  servir  qu'à  saisir  de  petites  choses  pour  les  avaler 
promptement  :  tels  ils  sont  dans  les  pingoins  et  autres 
aiques  ;  dans  les  macareux  (  où  le  bec  a  de  plus  la  singu- 
larité d'être  aussi  haut  que  long  )  ;  dans  les  becs-en-ci.seaux, 
oii  l'on  remarque  cette  autre  singularité ,  que  la  mandi- 
bule supérieure  est  plus  courte  que  l'autre ,  de  manière  que 
l'oiseau  ne  peut  saisir  qu'en  effle-urant  l'eau  et  en  poussant 
les  objets  en  avant  de  lui. 

11  y  a  enfin  des  becs  tranchans  qui  sont  aplatis  ho- 
rizontalement; ils  servent  à  saisir  des  poissons,  des  rep- 
tiles et  d'autres  objets  de  grandes  dimensions.  Le  savacou 
a  un  tel  bec,  qui  même  est  armé  de  dents  à  ses  côtés.  Quel- 
ques gobes -mouches  et  quelques  todicrs  approchent  assez, 
en  petit,   de  cette  forme. 

Parmi  les  becs  non  tranchans  on  doit  remarquer  d'abord 
ceux  qui  sont  aplatis  horizontalement.  Lorsqu'ils  sont  longs 
et  forts,  comme  dans  le  pélican,  ils  servent  à  avaler  une 
forte  proie,  mais  de  peu  de  résistance,  comme  des  pois- 
sons :  longs  et  foibles ,  comme  dans  la  spatule,  où  l'extré- 
mité  s'élargit  et  mérite  ce  nom  à  l'oiseau,  ils  ne  servent 
qu'à  palper,  dans  la  vase  ou  dans  l'eau,  de  très-petits  objets. 

Les  becs  plus  ou  moins  aplatis  des  canards,  ceux  plus 
coniques  des  oies  et  des  cignes  ,  et  celui  du  flamand,  dont 
la  mandibule  inférieure  est  ployée  en  longueur  et  la  supé- 
rieure en  travers ,  ont  tous  des  lames  transversales  rangées 
le  long  de  leurs  bords,  qui,  lorsque  l'oiseau  a  saisi  quel- 
que chose  dans  l'eau  ,  laisse  écouler  l'eau  superflue.  Aussi 
tous  ces  oiseaux  sont-ils  aquatiques.  Dans  les  harles,  genre 
d'ailleurs  voisin  des  canards,  ces  lames  se  changent  en  pe- 
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tites  dents  coniques,  qui  servent  très-bien  à  retenir  les  pois- 
sons ,  dont  les  harles  détruisent  un  grand  nombre. 

D'une  toute  autre  nature  sont  les  becs,  longs,  minces, 
foibles  et  tendres  par  le  bout,  des  oiseaux  qui  sondciii,  la 
vaseetles  bords  deseauxdormantes.  Les  bécasses  les  ont  droits: 
les  courlis,  recourbés  vers  le  bas;  les  avocettes  et  quelques 
barges,  vers  le  haut.  Des  oiseaux  voisins,  les  pluviers  et  les 
vanneaux  font  un  usage  à  peu  près  pareil,  mais  dans  la 
terre  seulement,  d'un  bec  droit,  court,  ferijie  et  renflé 
par  le  bout. 

Les  becs  des  toucans  et  des  calaos  sont  remarquables  par 
leur  excessive  grandeur ,  qui  égale  quelquefois  celle  de 
Toiseau.  La  substance  osseuse  de  ces  becs  n'est  qu'une  cel- 
lulosité  extrêmement  Itgère,  sans  quoi  ils  auroient  détruit 
tout  équilibre  dans  le  vol  :  la  corne  qui  les  revêt  est  elle- 
même  si  mince  qu'elle  se  dentelle  irrégulièrement  sur  les 
bords,  par  l'usage  que  l'oiseau  ensfait.  Les  calaos  ont  encore 
sur  leur  énorme  bec  des  proéminences  de  même  substance 
et  de  formes  variées  ,  dont  l'utilité  est  inconnue  :  le  plus 
remarquable  à  cet  égard  est  le  calao  rhinocéros,  qui  semble 
avoir  deux  énormes  becs  l'un  sur  l'autre.  Les  couroucous  , 
les  toucans,  les  musophages,  les  barbus,  les  tamatias,  les 
barbicans,  tiennent  une  sorte  de  milieu  entre  les  grands  et 
foibles  becs  des  toucans,  et  le  bec  renflé,  dur  et  gros,  des 
perroquets  :  celui-ci  est  très-robuste  ,  et  l'oiseau  s'en  sert 
pour  grimper,  comme  d'un  troisième  pied. 
•  D'autres  grimpeurs,  les  pics,  ont  un  bec  prismatique, 
long,  fort  et  terminé  par  une  compression  qui  leur  sert  à 
fendre" et  à  percer  les  écorces  des  arbres.  Celui  des  martins- 
pêcheurs  est  presque  pareil  ;  mais,  beaucoup  plus  long  pro- 
portionnellement à  l'oiseau,  il  ne  pourroit  servir  au  même 
usage  :  la  langue  ^  qui  est  fort  importante  pour  déterminer 
l'emploi  du  bec,  est  d'ailleurs  toute  difiiérente. 

Le  bec  court,  conique  et  voûté,  des  gallinacés,  ne  leur 
sert  qu'à  avaler  le  grain  si  rapidement  que  beaucoup  de 
petits  cailloux  passent  en  même  temps. 

Les  petits  oiseaux  nous  offrent  toutes  les  nuances  de  la 
foî-me  conique,  depuis  le  cône  à  base  large  des  gros -becs, 
jusqu'au  cône  presque  en  forme  de  fil  des  oiseaux-mouches 
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et   des   colibris;   et   chacune  de  ces  formes  à  la  même  in- 
fluence que  dans  les  gninds  oiseaux. 

Les  oiseaux  à  bec  court  et  fort  vivent  de  graines  ;  ceux  à 
bec  long  et  mince,  d'insectes.  Si  ce  foible  bec  est  court ,  plat 
et  fendu  très-avant,  comme  dans  les  hirondelles  et  les  en- 
goulevens,  loiseau  engloutit,  en  volant,  les  mouches  et  les 
papillons  ;  s'il  est  long  et  arqué  ,  et  qu'il  conserve  quelque 
force ,  comme  dans  les  huppes,  il  ira  fouiller  la  terre  et  les 
fumiers  pour,  y  chercher  des  vers  ;  la  langue  tubuleuse  et 
allongeable  du  colibri  lui  permettra  de  faire  usage  du  sien 
pour  sucer  le  miel  dans  le  calice  des  fleurs. 

De  tous  ks  becs  le  plus  extraordinaire  sans  doute  est  celui 
du  bec  croisé,  où  les  pointes  des  deux  mandibules  se  dé- 
passent et  se  croisent;  car  cette  disposition  semble  direc- 
tement contraire  à  la  destination  naturelle  de  tout  bec  :  ce- 
pendant l'oiseau  trouve  encore  moyen  de  l'employer  pour 
arracher  les  graines  des  cônes  des  sapins  ;  aussi  est-il  ré- 
duit à  cette  nourriture.  (  C.  ) 

BEC.  (Ornith.)  Cet  organe,  qui  répond  chez  les  oi- 
seaux à  la  bouche  de  l'homme ,  à  la  gueule  des  mam- 
ïnifères,  aux  mâchoires  des  insectes,  aux  suçoirs  des  vers 
vt  des  zoophytes,  ne  leur  ressemble  en  rien  par  son  organisa- 
tion. 11  est  formé  de  deux  mandibules  cornées,  posées  l'une 
sur  l'autre,  qui  renferment  la  langue  et  sont  percées  de 
deux  narines. 

Les  oiseaux  n'ont  ni  lèvres  ni  dents,  et  la  mastication 
leur  manque;  le  bec,  qui  ne  peut  broyer  les  alimens  ,  nu 
leur  sert  qu'à  les  saisir  et  à  les  diviser  :  ils  avalent  les  graines 
entières  ou  à  demi  -  concassées ,  et  ne  pourroient  consé- 
quemment  digérer  ni  se  nourrir,  si  leur  estomac  eût  été 
conformé  comme  celui  des  animaux  qui  ont  des  dents  ;  mais 
la  nature  les  a  pourvus  d'un  jabot  garni  d'une  multitude 
de  glandes,  dont  la  liqueur  humecte  les  alimens,  et  d'un 
gésier  revêtu  de  muscles  épais  et  forts,  qui  les  triturent. 

Le  bec  ne  fait  pas  seulement  les  fonctions  de  bouche 
chez  les  oiseaux  ;  à  l'exception  de  quelques  espèces  qui  se 
servent  de  leurs  pieds  pour  saisir  et  tenir  les  objets,  comme 
les  perroquets  ,  cet  organe  leur  tient  aussi  lieu  de  mains  : 
c'est  avec  le  bec  qu'ils  ramassent  les  matériaux  nécessaires 
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à  la  composition  de  leur  nid,  qu'ils  les  arrangent,  et  c'est 
encore  avec  lui  qu'ils  attaquent  ou  se  défendent.  C'est  aussi 
à  l'aide  d'une  proéminence  osseuse  et  conique ,  portée  sur 
sou  bec  ,  que  l'oiseau  près  de  naître  fait  des  sillons  à  la 
coque  qui  le  renferme  et  parvient  cà  la  rompre  ;  mais  ce 
tubercule  rostral,  n'ayant  pas  d'autre  destination,  tombe 
lorsque  le  poussin  est  éclos. 

Les  narines  des  oiseaux  sont  percées  dans  le  bec  :  elles 
ne  sont  pas  munies  à  l'extérieur  de  cartilages  mobiles 
ni  de  muscles  ;  l'ouverture  en  est  seulement  rétrécie  par 
des  productions  plus  ou  moins  considérables  de  la  peau  qui 
revêt  le  bec.  La  base  du  bec  est  couverte  dans  plusieurs 
oiseaux,  et  surtout  chez  les  accipitres  ,  d'une  membrane 
qu'on  appelle  cire,  et  qui  est  colorée  tantôt  en  jaune, 
tantôt  en  bleu  ou  en  blanc.  Quelquefois  le  bec  se  pro- 
longe sur  le  front  en  une  sorte  de  corne  ou  de  casque  , 
comme  dans  les  calaos ,  la  pintade  :  souvent  il  est  garni  de 
soies  plus  ou  moins  rudes  ,  et  dirigées  de  différentes  ma- 
nières. 

Les  proportions  dans  la  longueur  du  bec  peuvent,  jus- 
qu'à un  certain  point  ,  donner  une  idée  du  caractère  in- 
teUectuel  des  oiseaux.  Ceux  chez  lesquels  il  est  le  plus 
long,  comme  la  grue,  la  bécasse,  sont  les  moins  intclli- 
gens  ;  de  même  que  chez  les  mammifères  ceux  dont  le 
museau  est  le  plus  allongé  ,   sont  les  plus  stupides. 

On  peut  en  général  tirer  aussi  de  la  forme  et  de  la 
solidité  du  bec  des  indices  sur  les  aliniens  dont  se  nour- 
rissent les  oiseaux  ;  et  quoique  Buffon  observe  à  cet  égard 
que  le  bec  crochu  n'est  pas  un  signe  certain  d'un  appétit 
décidé  pour  la  chair  ,  ni  un  instrument  fait  exprès  pour 
la  déchirer  ,  et  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le 
bec  crochu  des  perroquets  et  d'autres  oiseaux  qui  semblent 
préférer  les  fruits  et  les  graines  à  la  chair,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ces  cas  ne  soient  plutôt  des  exceptions  à  la 
règle  qu'une  preuve  capable  de  la  détruire.  Malgré  le  res- 
pect dû  à  ce  grand  naturaliste,  on  ne  peutguères  s'arrêter  a 
un  autre  fait  par  lui  opposé  aux  gens  amoureux  des  causes 
finales.  Si,  comme  il  l'observe,  les  oiseaux  qui  paroissentne 
vivre  que   de   graines  ont  néanmoins  été  nourris  dans    le 
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premier  âge  par  leurs  pères  et  mères  avec  des  insectes,  c'est 
parce  que  la  foiblesse  de  l'instrument  ne  le  rendoit  pas 
encore   propre    aux   usages    auxquels  la  nature  l'a  destiné. 

Les  variations  qu'on  remarque  dans  la  forme  des  man- 
dibules se  trouvent  presque  toujours  en  concordance  avec 
la  nourriture  habituelle  des  oiseaux  parvenus  à  l'âge  de 
puberté.  A  quoi  en  effet  l'éminence  osseuse  qui  se  trouve 
au- dedans  de  la  mandibule  supérieure  des  bruans  leur 
seroit-elle  utile,  s'ils  ne  vivoient  de  graines,  qu'elle  les 
aide  à  briser?  La  dentelure  du  bec  des  haries  ne  leur  sert- 
elle  pas  visiblement  à  retenir  les  poissons  glissans  et  écail- 
leux  ,  qui  sans  cela  s'écliapperoient  de  leurs  foibles  et 
étroites  mandibules?  Le  crochet  par  lequel  est  terminée  la 
mandibule  supérieure  des  oiseaux  plongeurs  qui  enlèvent 
le  poisson,  n'est -il  point  destiné  à  retenir  leur  proie? 
Et  si  l'albatros  a  en  outre  la  mandibule  inférieure  tron- 
quée, n'est-ce  pas  pour  faciliter  à  la  mandibule  supérieure  , 
qui  s'y  adapte,  le  moyen  de  se  fixer  plus  fortement?  Enfin, 
la  singulière  construction  de  celles  du  bec-croisé  n'annon- 
ce-t-elle  pas  évidemment  un  oiseau  qui  se  nourrit  des 
graines  du  pin  ,  et  doit  pouvoir  en  conséquence  désunir 
les  écailles  du  cône  dans  lequel  elles  sont  renfermées? 

En  considérant  dans  le  bec  sa  direction,  l'on  trouve 
qu'il  est  droit  dans  le  héron,  légèrement  fléchi  dans  le 
corbeau,  un  peu  crochu  dans  les  gallinacés,  et  beaucoup 
plus  dans  les  accipitres  ;  courbé  en  arc  dans  le  courlis  , 
recourbé  en  haut  dans  l'avocette  ,  comme  brisé  en  son 
milieu  dans  le  flamant. 

Si  l'on  examine  sa  figure ,  on  voit  qu'il  est  conique  dans 
le  moineau;  aigu  à  la  pointe,  dans  le  chardonneret;  obtus, 
dans  le  todier;  cunéiforme,  dans  le  pic;  cylindrique,  dans 
la  bécasse  ;  filiforme  ,  dans  i'oiseau-mouche  ;  triangulaire  , 
dans  l'alcyon;  rhomboïdal  ,  dans  le  pique -bœuf;  aplati 
horizontalement,  dans  le  canard;  en  forme  de  cuiller, 
dans  le  savacou ,  et  de  spatule,  dans  l'oiseau  ainsi  nommé; 
comprimé  latéralement  ,  dans  le  macareux  ;  muni  d'un 
crochet  à  la  pointe,  dans  le  pélican,  la  frégate,  l'alba- 
tros, etc. 

Quant  à  sa  surface,  le  bec  est  lisse  dans  les  petits  oi- 
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seaux  granivores  ;  creusé  longitudinalement  à  la  partie  su- 
périeure ,  dans  les  hérons;  rugueux,  dans  le  pétrel;  tuber- 
cule ,   dans  plusieurs  canards. 

Relativement  à  la  substance  dont  il  est  formé ,  le  bec 
est  dur  dans  les  granivores  et  beaucoup  d'autres  oiseaux, 
flexible  dans  les  bécasses ,  celluleiix  dans  les  toucans. 

Les  mandibules  offrent  aussi  entre  elles  des  difTéreiices. 
Tantôt  elles  sont  d'une  longueur  égale  ,  comme  dans  les 
corbeaux  ;  tantôt  la  mandibule  supérieure  est  plus  longue, 
comme  dans  les  accipitres;  tantôt  aussi  elle  est  plus  courte, 
comme  dans  le  bec-en-ciseaux ,  où  elle  a  une  rainure  pour 
recevoir  l'inférieure  à  la  manière  d'un  rasoir;  tantôt  enfia 
elle  est  recouverte  par  un  fourreau  mobile  et  semblable  à 
de  la  corne  ,  comme  dans  le  bec-à-fourreau.  Les  mandibules 
ont  leurs  bords  échancrés ,  dans  les  pies-grièches  ;  dentés , 
dans  les  faucons  ;  crénelés  eu  scie,  dans  les  toucans;  pec- 
tines ,  dans  les  canards.  Leur  ouverture ,  assez  petite  dans 
plusieurs  oiseaux,  est  fort  grande  dans  les  barbus,  et 
encore  plus   dans  l'hirondelle ,  l'engoulevent. 

Les  dilFérentes  considérations  qui  viennent  d'être  expo- 
sées ont  fourni  aux  naturalistes  les  principaux  caractères 
d'après  lesquels  ils  ont  distribué  les  oiseaux  en  genres  , 
pour  faciliter  la  connoissance  des  espèces.  Voyez  Orm- 
TUOLOGIE.    (  Ch.    D.  ) 

BEC  (Eiitom.)  ,  Rostrum,  dans  les  insectes.  Ce  nom  est 
pris  sous  plusieurs  sens  par  les  entomologistes.  En  géné- 
ral il  signifie  une  avance  cornée  de  la  tête  :  ainsi  on  dit 
que  les  charançons  ont  un  bec  ,  pour  indiquer  que  leur 
tête  est  prolongée  en  une  sorte  de  museau.  L'avance  sin- 
gulière que  fait  le  front  dans  les  truxales  et  quelques  sau- 
terelles a  reçu  aussi  le  nom  de  bec;  plusieurs  diptères, 
comme  les  cénogastres  ,  les  rhingies  ,  portent  aussi  une 
avance  cornée  à  la  tête,  à  laquelle  cette  dénomination  a 
encore  été  donnée  :  mais  on  entend  plus  particulièrement 
par  ce  mot  de  bec  l'espèce  de  suçoir  qui  fait  le  caractère 
de  l'ordre   des  hémiptères. 

C'est  un  tube  composé  de  plusieurs  pièces  articulées  et 
contenant  des  soies  lines  et  aiguës,  le  plus  ordinairement 
au  nombre  de  trois.    Tantôt  il  paroît  naître  de  l'extrcmité 
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du  front,  comme  dans  les  punaises  aquatiques  et  terrestres 
de  Linn.eus,  dont  nous  avons  fait  les  deux  familles  des 
rhinostonics  et  des  hydrocorées  ;  tantôt  ce  bec  paroit  avoir 
son  origine  vers  l'insertion  de  la  tête  sur  le  corselet,  comme 
dans  les  cigales  de  Linnœus ,  dont  nous  avons  fait  la  fa- 
*inille  des  coUirostres,  et  dans  les  pucerons,  qui,  avec  les 
thrips,  les  aleyrodes,  prennent  le   nom  de  phytadelges. 

Au  premier  aperçu  ,  et  sans  détruire  le  bec  ,  on  ne  peut 
observer  la  forme  et  le  nombre  des  soies  qu'il  renferme  ; 
mais  on  remarque  qu'il  n'est  jamais  accompagné  de  palpes, 
ce  qui  est  un  caractère  frappant  pour  le  distinguer  des 
autres  bouches  d'insectes.  Tantôt  la  gaîne  ne  paroît  formée 
que  d'un  seul  article,  comme  dans  la  corise ,  les  coche- 
nilles; tantôt  de  deux,  comme  dans  la  naucore  ;  le  plus 
souvent  de  trois  ,  comme  dans  la  punaise  ;  quelquefois  de 
quatre ,  comme  dans  les  lygées  ;  beaucoup  plus  rarement 
de  cinq,  comme  dans  les  pentatomes.  En  général  l'article 
de  la  base  est  plus  large  :  ceux  qui  viennent  ensuite  dimi- 
nuent successivement  de  grosseur,  de  manière  à  représenter 
un  cône,  aplati  le  plus  ordinairement ,  mais  arqué  et  cylin- 
drique dans  les  réduves  et  les  nèpes. 

Dans  l'état  de  repos  ce  bec  est  très-souvent  plié  sous  le 
ventre  entre  les  pattes  ;  mais  alors  il  se  relève  presque  à  la 
perpendiculaire  sur  le  corps,  quand  l'insecte  s'en  sert  pour 
sucer.  Cet  instrument  réunit  en  même  temps  les  propriétés 
du  siphon  et  du  tube  capillaire  ;  il  est  garni  d'une  arme 
qui  le  fait  pénétrer,  et  qui  tient  lieu  d'aiguille  ou  de 
lancette. 

On  observe  le  plus  ordinairement,  du  côté  du  ventre  ou 
en  dessus',  une  rainure  sur  la  partie  du  bec  qui  en  forme 
la  gaîne.  C'est  dans  cette  rainure  que  sont  logés  les  ins- 
trumens  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut  facilement 
les  observer,  dans  les  grandes  punaises,  en  passant  une 
épingle  dans  cette  rainure  et  en  soulevant  ce  qui  y  est 
placé.  Au  premier  aperçu ,  et  quand  l'œil  n'est  point  armé 
d'une  loupe,  on  croiroit  que  le  filet  qu'on  retire  de  la  can- 
nelure est  unique;  mais  on  ])eut  facilement  le  diviser  sur 
SI  longueur  en  trois  filets  qui  n'étoient  que  juxta-apposés. 
Deux  d'entre  eux  sont  canaliculés  ^  et  forment  une  sorte  de 
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gaîne  secondaire  au  troisième ,  qui  est  cylindrique  et  d'une 
linesse  extrême. 

Chacune  de  ces  soies  est  attachée  à  un  muscle  qui  en 
enveloppe  la  base,  et  qui  peut  les  faire  agir  séparément  les 
unes  sur  les  autres.  Celle  du  milieu  se  termine  par  une 
pointe  extrêmement  acérée  ;  elle  est  plus  longue  ou  peut 
s'allonger  davantage,  et  paroît  destinée  à  faire  la  première 
plaie  :  les  deux  autres  sont  un  peu  moins  acérées  ;  elles 
paroissent  lui  tenir  lieu  de  gaîne.  C'est  par  le  mouvement 
de  la  pièce  intermédiaire,  et  dans  le  conduit  que  forment 
les  deux  latérales  ,  que  montent  dans  l'œsophage  les  hu- 
meurs de  la  plante  ou  de  l'animal  que  suce  l'insecte  hémip- 
tère.  (CD.) 

BEC-D'ARGENT.  (Ornith.)  Cet  oiseau  de  la  Guiane  est 
le  tangara  pourpré  de  Buffon ,  et  le  cardinal  pourpré  de 
Brisson  ,  taniagra  jacapa  ,  L.   (Ch.  D.  ) 

BEC-D'ASSE  (Ornith.)  ,  ancien  nom  de  la  bécasse,  sui- 
vant Cotgrave.  (Ch.D.  ) 

BEC-DE-CIRE  [Ornilh.) ,  traduction  françoise  du  mot 
anglois  <^-ax-bill,  qu'Edwards  a  donné  au  sénégali  rayé, 
loxia  astritd ,  L.  ,  parce  que  son  bec  est  d'un  rouge  de 
laque  ou  de  cire  d'Espagne.  (Ch.D.) 

BEC-EN-CISEAUX.  (Ornith.)  Cet  oiseau  a  reçu  divers 
noms,  tirés  de  la  forme  de  ses  mandibules,  qui  ressem- 
blent à  des  ciseaux,  ou  plutôt  à  un  rasoir.  Barrère  lui  a 
donné  celui  de  rygchopsalia  ,  qui ,  malgré  sa  construction 
irrégulière,  a  été  adopté  par  Brisson.  Linnœus  et  Latham 
l'ont  appelé  rjnchops  ;  mais  en  abrégeant  ainsi  le  mot , 
ils  en  ont  dénaturé  l'origine ,  et  l'on  ne  peut  plus  y  trou- 
ver l'expression  caractéristique  de  ciseaux  ou  de  rasoir. 
Le  rhjnclios  des  Gi'ecs  est  d'ailleurs  un  terme  impropre 
pour  désigner  le  bec  des  oiseaux  ,  auquel  le  mot  ramphos 
est  spécialement  consacré;  et  psalidoramphos ,  psalidoramphe , 
exprimeroit  plus  exactement  bec  en  rasoir.  Si  l'inégalité 
très-remarquable  des  mandibules  paroissoit  devoir  être  pré- 
férée <à  leur  jeu  ,  pour  fournir  le  type  du  nom  de  l'oiseau, 
on  pourroit  aussi  l'appeler  anisoramphe ,  et  ce  terme  seroit 
moins  dur  à  l'oreille. 

Les  caractères  génériques  du  bec-en-ciseaux  sont  d'avoir 
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le  hec  di'oit,  sans  dentelures,  entièrement  aplati  par  les 
côtés;  la  mandibule  supérieure  beaucoup  plus  courte,  ter- 
minée en  une  pointe  mousse,  et  présentant  une  rainure 
dans  laquelle  entre  la  mandibule  inférieure,  qui  n'a  qu'un 
seul  tranchant  et  dont  l'extrémité  est  tronquée  ;  les  na- 
rines linéaires  entièrement  percées  ;  les  trois  doigts  anté- 
rieurs joints  ensemble  par  des  membranes  entières ,  le  pos-- 
térieur  séparé  et  fort  court. 

Buffon,  et  d'après  lui  Sonnini  (Nouv.  Dict.  d'hist.  nat.  ), 
ont  commis  une  erreur  en  supposant  la  mandibule  infé- 
rieure creusée  ,  tandis  qu'elle  est  reçue  entre  les  deuK 
tranchans  de  la  mandibule  supérieure  ,  qu'elle  dépasse 
d'environ  un  pouce.  C'est  donc  la  lame  qui  est  plus  longue 
et  la  gaîne  plus  courte,  et  la  comparaison  de  ce  bec  avec 
le  rasoir  ne  peut  être  établie  que  dans  un  sens  inverse, 
tant  pour  la  situation  des  parties  dont  ils  sont  composés  , 
que  pour  leur  longueur  respective.  Avec  cet  instrument 
l'oiseau  ne  peut  ni  mordre  de  côté  ,  ni  becqueter  ou  ra- 
masser devant  soi ,  et  c'est  en  faisant  une  fausse  applica- 
tion du  bec- de -hache  de  Lepage  du  Pratz  (  Hist.  de  la 
Louisiane,  t.  2,  p.  117),  que  Linnaeus  et  d'autres  auteurs 
après  lui  ont  supposé  qu'il  mangeoit  des  huîtres  et  d'autres 
coquillages.  Le  bec-de-hache  est  évidemment  Thuîtrier  ou 
j)ie-de-mer  ,  hcematopus  ostralegus  ,  L.  ,  et  le  bec-en-ciseaux 
ne  vit  que  de  petits  poissons  ,  qu'il  pêche  dans  les  endroits 
où  l'eau  de  la  mer  est  fort  basse.  Malgré  la  longueur  de 
ses  ailes,  son  vol  est  lent  pour  lui  donner  le  temps  de 
discerner  sa  proie,  dont  il  suit  avec  agilité  la  trace  obli- 
que et  tortueuse.  Quoiqu'il  ait  les  pieds  palmés ,  il  nage 
rarement;  sillonnant  sans  cesse  la  surface  de  l'eau,  avec 
la  partie  inférieure  de  son  bec  il  saisit  adroitement  sa 
proie  au  passage  et  la  serre  entre  ses  deux  mandibules,  et 
c'est  ce  singulier  et  presque  continuel  exercice  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  ne  coupeur  d'eau. 

On  ne  connoît  qu'une  espèce  de  ce  genre,  le  bec- en- 
ciseaux  noir,  rjnchops  nigra,L.,  pi.  enl.  Buff.  n.°  oSy.  Il  esl  de 
la  taille  de  la  petite  mouette  cendrée  ;  sa  longueur  est  d'en- 
viron vingt  pouces  ;  il  a  trois  pieds  huit  pouces  de  vol  .• 
et  ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées ,.  excèdent  la  queue  (ie 
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trois  pouces.  Le  front,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps, 
sont  blancs  ;  le  sommet  de  la  tête  et  tou^es  les  parties  su- 
périeures sont  d'un  brun  noirâtre.  Les  grandes  couvertu- 
res des  ailes  ont  la  bordure  blanche ,  ce  qui  forme  un 
trait  latéral  de  cette  couleur.  La  queue  est  fourchue,  et  les 
pennes  extérieures  sont  variées  de  brun  sur  un  fond  blanc. 
Le  bec,  rouge  à  son  origine,  est  brun  dans  le  reste  de  sa 
longueur.  Les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  ne  diffère  pas  du  mâle,  selon  Catesby  ;  cepen- 
dant on  voit  beaucoup  d'individus  simplement  bruns ,  et 
cette  couleur  affoiblie  sembleroit  devoir  être  le  partage 
des  femelles.  Bairère  en  a  aussi  observé  à  la  Guiane,  dont 
le  corps  étoit  fauve  et  le  bec  entièrement  noir  ;  mais 
comme  du  reste  ils  ressembloient  parfaitement  aux  pre- 
miers ,  dont  ils  avoient  aussi  la  taille,  ce  n'est  sans  doute 
qu'une  variété  ou  même  une  différence  d'âge.  Linnœus  a 
cru  cependant  devoir  caractériser  cette  différence  par  le 
nom  spécifique  de  ryncliops  fulva. 

Ces  oiseaux  fréquentent  les  côtes  de  l'Amérique  depuis 
la  Caroline  jusqu'à  la  Guiane,  où  ils  sont  plus  nombreux. 
Ils  paroissent  en  troupes,  et,  presque  toujours  au  vol,  ils 
ne  s'abattent  sur  les  vases  que  pour  se  reposer.  Ils  nichent 
sur  les  écueils. 

Petiver  a  donné,  dans  ses  additions  au  Synopsis  avium  de 
Ray,  la  notice  d'un  bec-à-ciseaux,  faite  d'après  un  dessin 
envoyé  de  Madras  ;  et  c'est  pour  cela  vraisemblablement 
que  Latham  a  indiqué  l'Asie  comme  une  contrée  dans  la- 
quelle cet  oiseau  habite  :  mais  Buffon  n'a  pas  la  même 
confiance  dans  un  dessin  qui  a  pu  être  fait  ailleurs.  Cepen- 
dant il  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  sur  la  circonstance 
que  l'oiseau  a  un  nom  malab;-'.re,  et  qu'on  l'appelle  dans  ce 
pays  coddel  cauka  et  sammoodra  cauky.  Le  même  naturaliste 
pense  aussi  que  les  coupeurs  d'eau  dont  il  est  souvent 
parlé  dans  les  Voyages  du  capitaine  Cook  ,  et  qui  se  ren- 
contrent aux  plus  hautes  latitudes  ,  sont  des  pétrels.  (Ch.  D.) 

BEC  -  DE  -  CORNE.  (  Ornilh.  )  On  a  donné  ce  nom  aux 
calaos,  et  L'on  trouve  désigné,  dans  le  Nouveau  Diction- 
naire d'histoire  naturelle,  sous  la  dénomination  de  bec-de- 
corne    bâtard,    un  oiseau   de  la  Nouvelle  -  Hollande    dont 
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Latham  a  formé  le  genre  Scytrops.  Ce  dernier  oiseau  a  été 
décrit  par  Virey  ,  dans  ses  Additions  à  l'Hist.  nat.  de 
Buffon ,  sous  le  nom  de  perroquet-calao,  à  cause  des  rap- 
ports que  cet  oiseau  présente  dans  sa  conformation  avec 
les  calaos  let  les  perroquets.  (  Ch.  D.) 

BEC-COURBÉ.  (  Ornith.  )  Voyez  Avo cette. 

BEC-CROCHE.  (Ornith.)  Lepage  du  Pratz  appelle  ainsi 
■un  oiseau  de  la  taille  d'un  chapon  ,  dont  le  bec  est  crochu  et 
le  plumage  gris-blanc.  Cette  description,  trop  peu  détaillée, 
pourroit  s'appliquer  à  un  harle,  si  Ton  n'annonçoit  pas  que 
l'oiseau  se  nourrit  d'écrevisses.  Mais  l'auteur  ne  rend-il  pas 
lui-même  son  assertion  bien  douteuse,  en  ajoutant  que  la 
chair  du  bec -croche  est  rouge,  comme  si  cette  couleur 
n'étoit  pas  chez  les  écrevisses  le  résultat  de  leur  cuisson  et 
de  leur  immersion  dans  une  liqueur  acide  .^  Il  est  vrai ,_ 
d'une  autre  part,  que  Lepage  cite  séparément  le  harle  sous 
la  dénomination  de  bec-scie  ;  mais  il  rapporte ,  comme  un 
ouï-dire,  à  l'occasion  de  ce  dernier  oiseau,  qu'il  ne  vit 
que  de  chevrettes,  dont  il  casse  facilement  les  tendres 
écailles.  Cette  erreur  explique  la  première  ;  et  comme  les 
deux  dénominations,  tirées  de  la  forme  du  bec,  sont  ap- 
plicables au  même  oiseau  ,  il  n'y  a  vraisemblablement  ici 
qu'un  double  emploi  de  nomenclature.  (  Ch.  D.  ) 

BEC-CROISÉ  (Ornith.),  Cruciroslra.  Cet  oiseau,  de  la 
famille  des  passereaux,  a  été  rangé  par  Linnaïus  et  Lathain 
dans  le  genre  Gros-bec  ou  Loxie  ,  Loxia.  Une  tête  grosse,  un 
cou  très-court,  une  poitrine  large,  une  tournure  lourde, 
le  rapprochent  en  effet  du  gros-bec ,  dont  il  a  d'ailleurs  le 
naturel  et  les  appétits  ;  mais  son  bec  offre  une  particularité 
assez  remarquable  pour  motiver  l'établissement  d'un  genre 
particulier,  comme  la  déjà  f.  it  Daudin.  Les  mandibules, 
courbées  en  sens  opposé,  sont  croisées  l'une  sur  l'autre, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  selon  l'habitude  pri^e 
dans  la  première  jeunesse,  et  sans  qu'on  doive  en  recher- 
cher d'autre  cause  que  celle  qui  détermine  accidentelle- 
ment chez  les  hommes  l'emploi  primitif  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  deux  mains  :  ces  mandibules  sont  susceptibles 
d'un  excès  d'accroissement  dans  certains  individus.  I-es  na- 
rines sont  petites  et  couvertes  de  soies  d'un  gris  bvun. 
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Si  la  dénomination  de  bec -croisé  n'étoit  pas  consacrée 
par  un  ancien  usage,  et  devenue  en  quelque  sorte  popu- 
laire, on  auroit  pu  lui  substituer  celle  de  chiasoramphe f 
dérivée  de  X"^'^°  {chiaso) ,  je  croise  ,  et  de  ^<ifx(poç  (ramphos), 
bec  ;  mais  il  auroit  été  difficile  d'habituer  les  oreilles  à 
ce  changement,  et  l'on  n'a  appliqué  des  noms  ainsi  formés 
qu'à  des  oiseaux  moins  connus. 

Peu  d'oiseaux  offi'ent,  suivant  l'âge,  les  saisons  et  le 
sexe ,  des  variations  aussi  grandes  dans  la  couleur  du  plu- 
mage ,  et  il  en  est  résulté  beaucoup  d'incertitudes  pour  la 
détermination  des  espèces.  Les  naturalistes  paroissent  néan- 
moins d'accord  sur  l'existence  d'une  espèce  particulière  en 
Amérique  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  relativement  au 
grand  bec-croisé*  d'Europe  :  sans  prononcer  sur  ce  point, 
on  se  bornera  à  donner  les  descriptions  et  à  rapprocher  les 
faits  qui  pourront  l'éclaircir. 

Bec-croisé  vulgaire,  Crucirostra  vulgaris ,  Daud.;  Loxia 
curvirostra,  Linn.  Cette  espèce,  à  peu  près  de  la  taille  du 
bouvreuil,  a  six  pouces  huit  lignes  de  longueur;  ses  ailes 
déployées  ont  dix  pouces,  et  elles  vont  jusqu'à  la  moitié  de 
la  queue,  dont  la  longueur  est  de  deux  pouces  quatre  lignes. 
Le  bec  a  un  pouce  de  long  ;  sa  couleur  est  d'un  brun  de 
corne,  ainsi  que  celle  des  pieds.  Les  narines,  de  forme  ron- 
de, sont  recouvertes  de  plumes;  l'iris  est  brun;  les  ongles, 
aigus  et  très-forts,  sont  noirs  ;  le  doigt  de  derrière  a  neyf 
lignes,  et  celui  du  milieu,  treize. 

Telles  sont  les  parties  non  variables  de  l'oiseau  :  quant 
aux  couleurs,  voici  les  changemens  qu'elles  éprouvent. 

Le  jeune  mâle,  qui  est  d'un  brun  gris  avec  un  peu  de 
jaune  en  quelques  endroits,  devient,  lorsqu'il  perd  ses 
plumes  pour  la  première  fois  ,  d'un  rouge  clair  sur  les  par- 
ties inférieures,  et  plus  foncé  au-dessus,  à  l'exception  des 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  qui  sont  noirâtres.  Ce 
changement  a  ordinairement  lieu  dans  les  mois  d'Avril  et 
de  Mai.  A  la  seconde  mue  la  couleur  devient  d'un  vert 
jaunâtre,  et  c'est  celle  que  l'oiseau  conserve.  Les  becs- 
croisés  rouges  sont  donc  des  jeunes  mâles  de  Tannée. 

Les  femelles  sont,  ou  entièrement  grises,  ou  tachetées  d'un 
peu  de  vert  à  la  tête  ,  à  la  poitrine  et  au  croupion.  Quclque- 
4  12 


178  BEC 

fois  elles  sont  irrégulièrement  bigarrées  de  ces  couleurs  ; 
mais  ces  différences  sont  les  seules  qu'on  observe  chez  elles. 
Les  vieux  mâles  ont  le  front  gris  et  les  joues  de  la  même 
couleur  avec  une  teinte  jaunâtre.  Le  sommet  de  la  tête  est 
d'un  jaune  vert;  le  dos  et  les  plumes  scapulaires  sont  d'un 
vert  mélangé  de  teintes  noires  ,  comme  dans  le  tarin  ;  les  plu- 
mes uropygiales  ,  d'un  jaune  brillant.  La  poitrine  et  le  ventre 
sont  jaunâtres;  les  plumes  anales  d'un  gris  blanc,  celles  des 
cuisses  grises  :  mais  le  fond  du  plumage  étant  un  gris  foncé, 
et  les  couleurs  jaunes  et  vertes  n'occupant  que  l'extrémité  des 
plumes,  le  moindre  dérangement  fait  paroître l'oiseau  tacheté. 
Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  restent  noirâtres, 
comme  dans  les  individus  plus  jeunes,  avec  une  petite 
bordure  verte.  Les  grandes  et  les  moyennes  couvertures 
des  ailes  forment  deux  bandes  d'un  blanc  jaunâtre  à  leur 
extrémité. 

Les  becs -croisés  gris  ou  tachetés  sont  donc  des  jeunes: 
ceux  dont  la  couleur  dominante  est  un  rouge  clair,  ont  un 
an  et  viennent  de  muer  :  les  becs-croisés  d'un  rouge  de 
carmin  vont  bientôt  muer  pour  la  seconde  fois  ;  c'est  dans 
cet  état  que  l'oiseau  se  trouve  peint  dans  la  218."  pi.  enl. 
de  Buffon.  Les  individus  tachetés  de  rouge  et  de  jaune 
sont  au  moment  de  leur  seconde  mue  ,  et  quand  elle  est 
terminée  ,  ils  prennent  la  livrée  jaune  et  verte  qu'offre 
Ja   planche    167  de  Lewin. 

Comme  tous  les  becs-croisés  ne  font  pas  leur  nid  dans 
la  même  saison  ,  mais  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
jusqu'au  printemps,  la  mue  s'opère  à  différentes  époques 
chez  les  diVers  individus,  et  c'est  pour  cela  qu'on  en 
trouve  dans  le  même  temps  de  plumages  si  variés.  L'habit 
rouge  qu'ils  portent  pendant  un  an  est  ce  qui  les  distingue 
plus  spécialement  des  autres  oiseaux  ;  mais  lorsqu'on  en 
élève,  on  observe  de  l'analogie,  relativement  à  celte  cou- 
leur, entre  eux  et  la  linotte,  chez  laquelle  elle  n'est  pas 
plus  durable  :  les  jeunes  ne  la  prennent  pas  en  cage  à  leur 
seconde  année,  et  ils  restent  entièrement  gris,  ou  passent 
tout  de  suite  au  jaune  verdùtre  des  individus  qui  en  liberté 
ont  mué  deux  fois. 

Cet  oiseau  est  très-répandu  dans  le  nord  de  l'Europe, 
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où  il  se  plaît  surtout  dans  les  forêts  obscures  d'arbres  coni- 
fères ;  il  n'habite  que  les  hautes  montagnes  dans  les  pays 
tempérés.  On  en  a  rapporté  du  Groenland  ,  et  il  se  trouve 
également  dans  les  parties  froides  de  l'Asie.  Quant  à  l'Amé- 
rique, les  individus  y  paroissent  être  d'une  espèce  particu- 
lière, quoiqu'ils  ne  diffèrent  du  nôtre  que  par  une  taille 
un  peu  plus  petite  ,  et  par  deux  raies'  blanches  transver- 
sales aux  ailes,  où  même,  suivant  Bechstein  ,  la  place  en 
est  indiquée  sur  celui  -  ci. 

Le  bec-croisé  d'Europe  n'est  sédentaire  pendant  toute 
l'année  dans  les  mêmes  endroits  de  l'Allemagne ,  de  la 
Pologne,  de  la  Suède,  que  pendant  les  années  où  les  grai- 
nes de  pin  et  de  sapin,  dont  il  se  nourrit,  sont  très-abon- 
dantes ;  mais  quand  ces  graines  manquent  ,  il  fait  en  été 
des  incursions  particulières  dans  les  bois  les  mieux  four- 
nis. Ces  émigrations  s'étendent  même  accidentellement  à 
des  pays  moins  froids,  et  peut-être  ne  sont -elles  dues  qu'à 
l'intempérie  des  saisons,  qui,  dans  certaines  années,  fait 
avorter  ou  détruit  les  fruits  conifères.  En  1791  on  en  a 
vu  dans  pi'esque  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  ,  et  il 
en  est  resté,  depuis  le  mois  de  Juillet  jusqu'au  mois  de 
Septembre,  dans  les  forêts  de  sapin  du  comté  de  Kent. 
Il  en  est  aussi  venu,  il  y  a  peu  d'années,  une  troupe  consi- 
dérable dans  les  environs  du  Havre  ,  où  ils  ont  fait  beau- 
coup de  tort  aux  fruits,  et  surtout  aux  pommes,  qu'ils 
déchiroient  pour  en  enlever  les  pépins. 

Le  bec -croisé  se  sert  très -adroitement  de  ses  mandi- 
bules crochues  pour  désunir  les  écailles  des  cônes  du  pin  ;  il 
place  pour  cet  effet  le  crochet  inférieur  de  son  bec  au- 
dessous  de  l'écaillé  qui  recouvre  le  fruit ,  et  après  l'avoir 
soulevée,  il  l'écarté  avec  le  crochet  supérieur.  Lewin  dit 
qu'après  avoir  détaché  de  l'arbre  les  pommes  de  pin  ,  il 
les  tient  d'une  patte  ,  comme  les  perroquets,  pour  les  por- 
ter à  son  bec  .-  mais  Bechstein  soutient  qu'il  ne  fait  pas 
tomber  les  fruits  pour  les  éplucher  ensuite  par  terre  ;  que 
ce  sont  les  jeunes  qui  semblent  prendre  plaisir  à  cet  exer- 
cice, et  qu'en  général  les  vieux  s'accrochent  aux  fruits, 
qu'ils  harponnent  avec  les  pattes,  et  autour  desquels  ils 
montent  et  descendent,  à  la  manière   des  sittelles.   Quand 
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les  c6nes  sont  lombes,  ils  montent  également  dessus, 
comme  les  autres  oiseaux ,  avec  une  ou  avec  les  deux  pattes  , 
mais  sans  les  tenir  dans  une  seule  serre  ;  et  lorsque, 
parvenues  à  leur  maturité,  les  graines  ont  quitté  le  cône 
d'elles-mêmes,  ils  les  cherchent  par  terre  une  à  une.  Les 
graines  de  pin  et  de  sapin  ne  forment  pas  seules  la  nourri- 
ture de  ces  oiseaux,  qui  en  mangent  aussi  les  bourgeons  et 
les  fleurs ,  et  même ,  au  besoin  ,  les  fruits  de  l'aune  ,  du 
sorbier ,  du  genévrier. 

Ces  oiseaux ,  auxquels  le  bec  est  fort  utile  pour  se  main- 
tenir à  l'extrémité  des  branches ,  ne  descendent  à  terre 
que  lorsqu'ils  veulent  boire  ou  chercher  les  graines  sorties 
de  leur  enveloppe;  ils  se  plaisent  sur  la  cime  des  arbres,  où, 
ils  répètent  avec  vivacité  les  sons  guip ,  guip ,  guip ,  guip , 
et  l'on  a  remarqué  qu'un  individu  perché  sur  la  cime  la 
plus  élevée  donnoit  ainsi  une  sorte  de  signal  à  la  troupe 
lorsqu'il  vouloit  partir.  Dans  les  momens  où  ils  sont  gais 
et  dispos,  leur  corps  éprouve  un  trémoussement,  et  ils 
font  entendre  un  chant  ou  cri  peu  mélodieux ,  qui  s'expri- 
meroit  assez  bien  par  keitz  ou  hreutz. 

L'hiver  est  pour  les  becs-croisés  la  saison  des  amours.  Ils 
ne  font  qu'une  seule  couvée  par  an  ;  mais  les  uns  en  Jan- 
vier et  Décembre,  les  autres  dans  les  mois  de  Février, 
Mars  et  même  quelquefois  d'Avril.  On  ne  connoît  pas  les 
causes  de  cette  variation  ;  et  tout  ce  qu'on  a  observé  en 
Thuringe ,  où  ils  sont  très-communs,  c'est  que  dans  les  an- 
nées où  la  nidification  retarde ,  ils  arrivent  aussi  plus  tard  , 
et  qu'il  y  a  moins  de  graines  de  pin.  Le  nid,  que  l'oiseau 
place  entre  les  plus  hautes  branches  des  arbres  ,  est  com- 
posé de  mousse  et  de  lichen  ,  posés  sur  une  couche  de  pe- 
tites bûchettes.  Des  naturalistes  prétendent  qu'il  est  garni 
de  résine  pour  empêcher  l'humidité  d'y  pénétrer  ;  mais 
Bechstein  nie  ce  fait.  La  femelle  y  pond  trois  à  cinq  œufs 
presque  ronds  ,  de  la  grosseur  d'une  noisette  et  d'un  gris 
tlanchâtre,  avec  des  taches  et  de  petites  raies  rouges  vers 
le  plus  gros  bout.  Après  une  incubation  de  quatorze  jours, 
les  petits  naissent  couverts  d'un  léger  duvet  jaune.  Suivant 
Buffon,  ils  tiennent  le  bec  toujours  ouvert,  tant  qu'ils  sont 
dans  l'âge  de  recevoir  la  becquée  ;  ce  qui  est  peu  vraisem- 
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blable.  Au  bout  d'un  mois  ils  sont  en  état  de  prendre 
l'essor. 

Il  existe  plusieurs  rapports  entre  le  bec-croisé  et  le  gros- 
bec.  Aussi  peu  rusé  que  celui-ci,  le  premier  se  lasse  ap- 
procher et  tirer  sans  fuir  ;  et  les  oiseaux  de  proie ,  sur- 
tout les  éperviers ,  en  font  aisément  leur  victime.  Au  prin- 
temps et  en  automne  on  les  chasse  à  l'appeau  :  on  se  sert 
pour  cela  d'une  grosse  perche,  au  haut  de  laquelle  on  met 
de  forts  gluaux ,  et  que  l'on  plante  dans  une  clairière.  On 
les  prend  aussi  aux  filets.  Mais  ceux  qui  leur  ont  attribué 
assez  de  stupidité  pour  se  laisser  prendre  à  la  main  ,  n'ont- 
ils  pas  jugé  de  la  race  entière  par  l'état  dans  lequel  ils 
ont  trouvé  les  individus  languissahs  que  la  disette  a  chassés 
de  leur   climat   natal  ? 

Quoique  la  chair  de  cet  oiseau  ait  un  goût  aromatique  , 
elle  est  r-iangcable  en  été  et  d'assez  facile  digestion. 

Il  vit  plusieurs  années  en  captivité  sans  témoigner  d'im- 
patience. On  l'y  nourrit  avec  du  chènevis ,  dn  millet,  de 
la  navette  ,  du  genièvre.  Bechstein  dit  qu'il  ne  mange 
jamais  d'insectes  et  qu'il  ne  touche  que  difficilement  à  un 
ver  de  farine;  mais,  suivant  Schœnberg  Anderson  ,  après 
avoir  ôté  la  tête  des  vers  qu'on  lui  présente ,  il  avale  le 
reste  du  corps.  Il  se  sert  de  son  bec  pour  monter  sur  les 
bâtons  de  sa  cage  ou  autour  des  grilles  dont  elle  est  fer- 
mée. On  parvient  même  assez  aisément  à  le  priver  ;  mais 
il  est  sujet  à  plusieurs  maladies  ,  telles  que  l'épilepsie , 
l'apoplexie  ,  et  il  ne  vit  guères  plus  de  quatre  années. 

Le  Bec-croisé  roussàtre,  Loxia  rufescens ,  Briss.  ,  et  le 
Loxia  pjrenaica ,  Barr. ,  ne  sont  que  des  variétés  de  cette 
espèce  ;  mais  la  question  mérite  d'être  examinée  à  l'égard 
du  grand  bec -croisé,  crucirostra  major,  que  le  pi*ofesseuP 
Otto  a  décrit  comme  une  espèce  particulière.  Cet  oiseau, 
de  la  taille  du  jaseur  de  Bohême,  se  trouve  dans  le  nord 
de  l'Allemagne.  Son  bec,  beaucoup  plus  fort,  plus  convexe 
et  plus  court  que  celui  du  bec-croisé  vulgaire,  a  la  man- 
dibule supérieure  plus  courbée  ;  mais  l'inférieure  ne  la 
dépasse  point ,  circonstance  d'où  l'on  seroit  en  droit  de 
conclure  l'absence  du  caractère  générique  ,  si  ,  par  une 
sorte  de  contradiction,  on  ne  lisoit  dans  la  même  descrip- 
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fion  que  la  mandibule  supérieure  se  croise  avec  l'inférieure, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  comme  dans  le  bec-croisé 
ordinaire.  En  mesurant  un  de  ces  oiseaux,  dont  la  taille 
ëtoit  moyenne,  Otto  lui  a  trouvé  sept  pouces  de  longueur, 
onze  pouces  de  vol.  La  mandibule  supérieure  avoit  vingt 
millimètres  (9  lignes)  de  largeur,  et  l'inférieure  dix-huit 
millimètres  (  8  lig.);  la  pointe  courbée  de  la  première  avoit 
cinq  millimètres  (  2  lig.) ,  et  celle  de  la  seconde  seulement 
deux  millimètres  (  1  lig-)-  La  hauteur  étoit  de  seize  millimèt. 
(  7  li<T.  )  ,  et  la  circonférence,  de  quatre  centimètres  (un 
pouce  et  demi  ).  Le  bec  et  les  ongles  étoient  de  couleur  de 
corne;  les  plumes ,  d'un  brun  gris  dans  presque  toute  leur 
étendue,  avoient  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dos,  une  bordure 
rouge  ;  le  croupion  ,  la  gorge  et  la  poitrine,  étaient  d'un 
rouge  vermillon  ;  les  plumes  anales,  grisâtres;  les  pennes 
des  ailes  et  delà  queue,  d'un  brun  gris  en  dessour ,  et  d'un 
brun  noir,  bordé  d'olivâtre,  en   dessus. 

Un  autre  mâle  avoit  le  dessus  du  corps  d'un  vert  olive  et 
la  poitrine  d'un  rouge  jaunâtre.  Un  jeune  étoit  gris  cendré, 
avec  le  croupion  jaune;  et  une  femelle  avoit  le  dessus  du 
corps  gris  ,  avec  des  taches  brunes  et  d'un  jaune  vert  sur 
le  sommet  de  la  tête.  Cette  dernière  couleur  étoit  celle  du 
dos  et  de  la  poitrine  ;  le  ventre  étoit  blanchâtre. 

Il  n'y  a  rien  dans  les  couleurs  de  ces  individus  qui  soit 
propre  à  caractériser  une  espèce  ;  la  diversité  de  taille 
paroît  aussi  trop  peu  importante  pour  en  tirer  une  consé- 
quence à  cet  égard,  mais  la  conformation  du  bec,  si  elle 
est  constante  chez  tous  les  individus  ,  forme  une  différence 
bien  essentielle  ,  puisqu'elle  ne  se  concilieroit  même  guères 
avec  les  caractères  génériques.  D'ailleurs,  en  Poméranie, 
GÙ  l'on  avoit  occasion  d'observer  le  grand  et  le  petit  becs- 
croisés  ,  on  a  remai'qué  qu'ils  ne  se  mêloient  pas  ensemble  , 
et  que  les  grands  n'avoient  pas ,  comme  les  autres ,  l'habi- 
tude de  voler  en  bandes.  Les  premiers  couvent  au  mois  de 
Mai ,  dans  la  presqu'île  de  Dars,  où  les  seconds  ne  nichent 
pas,  et  ils  font  leurs  nids  au  sommet  des  plus  grands  pins. 
Bechstein  pense  que  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici  pourroit  être 
le  gros-bec  du  Canada  ou  dur-bec  de  Buffon ,  loxia  enuclea- 
tor,  L. ,  qui,  dans  le  temps  où  le  professeur  Otto  écrivoit, 
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n'étoit  pas  aussi  connu  qu'aujourd'hui  :  et,  malgré  l'incer- 
titude qui  reste  sur  la  véritable  conformation  des  mandi- 
bules, ce  rapprochement  paroît  être  juste,;  la  loxie  dur-bec 
ayant  en  effet  la  mandibule  supérieure  recourbée  sur  l'in- 
férieure ,  quoique  la  figure  de  Buffon  ne  l'annonce  pas.  La 
situation  du  nid,  que  ce  dernier  oiseau  place  à  peu  de 
distance  déterre,  en  Amérique,  et  que  le  grand  bec-croisé 
d'Otto  établit  à  une  bien  plus  grande  élévation,  pourroit, 
à  la  vérité,  annoncer  quelque  différence  dans  les  habitudes; 
mais  elles  peuvent  tenir  à  des  circonstances  locales. 

Bec-croisé  leucoptèhe  ,  Crucirostra  leucoptera.  Cette 
espèce,  nommée  par  Gmelin  loxia  leucoptera,  et  par  Latham 
loxia  falcirostra,  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
depuis  New-Yorck  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Pennant  la 
comprend  dans  le  catalogue  des  oiseaux  du  cercle  polaire 
arctique  ,  et  le  capitaine  Dixon,  qui  l'a  vue  dans  l'île 
Montagu ,  en  a  figuré  la  femelle,  pi.  19  de  l'appendice  de 
son  Voyage  autour  du  monde.  Cet  oiseau  est  d'une  taille 
inférieure  à  celle  du  gros-bec  vulgaire,  et  n'a  qu'un  déci- 
mètre six  centimètres  (cinq  pouces  trois  quarts)  de  lon- 
gueur. Son  bec  est  noirâtre  ;  ses  narines  sont  couvertes  de 
poils  rudes  et  longs,  d'un  orangé  pâle.  Une  raie  brune  s'é- 
tend d'un  œil  à  l'autre ,  sur  le  front  du  mâle  ,  qui  a  les  plumes 
de  la  tête ,  du  cou  ,  du  dos  et  du  ventre  ,  blanchâtres  et 
bordées  d'un  beau  cramoisi  :  le  croupion  d'un  rouge  pâle  , 
et  l'anus  d'un  blanc  sale;  les  ailes  noires,  avec  deux  raies, 
transversales  blanches,  dont  l'inférieure  est  plus  courte;  la 
queue  noire ,  et  les  pieds  bruns.  La  femelle  ,  brune  en 
dessus  et  jaunâtre  en  dessous,  a  aussi  la  double  tache 
blanche  aux  ailes  ;  mais  il  lui  manque  la  couleur  rouge  et 
la  ligne  brune    à  la  base  du  bec. 

Quoiqu'à  l'époque  où  Buffon  publioit  l'histoire  du  bec- 
croisé,  aucun  voyageur  n'eût  encore  annoncé  l'existence 
de  cet  oiseau  en  Amérique ,  ce  naturaliste  a  conclu ,  de  ce 
qu'on  le  trouvoit  au  Groenland  ,  qu'il  devoit  avoir  passé 
dans  le  nord  du  nouveau  Monde,  et  l'on  pourroit,  d'après; 
cela,  hésitera  reconnoître  ici  une  espèce  particulière.  En 
effet  ,  si  l'on  a  constamment  remarqué  aux  becs -croisés 
.d'Amérique  les  deux  bandes  blanches  sur  les  grandes  cou.- 
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vertures  des  ailes  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ,  les 
seules  qui  conservent  invariablement  leur  feinte  propre, 
sont  les  mêmes  dans  les  individus  des  deux  continens  ;  et, 
outre  que  la  couleur  hlanche  est  assez  ordinairement  la  livrée 
des  animaux  qui  habitent  les  climats  extrêmement  froids, 
on  a  vu  plus  haut  que  la  place  des  bandes  étoit  indiquée 
sur  les  ailes  de  notre  bec-croisé.  Quoiqu'il  en  soit,  le  bec- 
croisé  d'Amérique  n'a  pas,  comme  ceux  d'Europe,  l'habi- 
tude de  faire  son  nid  dans  les  saisons  les  plus  froides  de 
l'année;  et  d'après  cette  circonstance,  jointe  à  la  difterence 
de  taille,  on  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  le  considérer 
comme  espèce  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mieux  connu. 

Mackenzie  parle,  au  tome  11  de  son  Voyage  dans  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  septentrionale,  p.  176,  d'un  oiseau 
qu'il  a  vu,  au  mois  de  Décembre,  dans  les  bois  près  de  la 
rivière  de  la  Paix,  et  dont  les  ailes,  noires,  bordées  de 
jaune,  étoient  traversées  par  deux  raies  blanches.  Ces  deux 
bandes  et  le  climat  rigoureux  dans  lequel  se  trouvoit  l'oi- 
seau, sont  les  principales  raisons  qui  pourroient  le  faire 
regarder  comme  un  bec-croisé  ,  car  l'auteur  ne  dit  rien  de 
cette  forme  du  bec  ;  il  cite ,  au  contraire  ,  une  particula- 
rité étrangère ,  en  annonçant  que  le  mâle  avoit  la  tête  hup- 
pée :  mais  vraisemblablement  il  n'a  tenu  aucun  individu 
dans  les  mains  ,  et  il  aura  pris  pour  une  huppe  les  plumes 
que  l'oiseau  rclevoit  instantanément,  comme  le  pinçon,  eu 
faisant  entendre  un  chant  qui  l'a  si  fort  étonné  dans  une 
saison  où  le  froid  étoit  extrême.  Le  mâle  avoit  le  dessus 
du  corps  d'un  fauA'e  clair,  le  cou  ,  la  gorge  et  le  ventre, 
rouges.  La  femelle,  plus  petite,  avoit  le  plumage  fauve ,  et 
une  tache  d'un  jaune  brillant  sur  le  cou.  (  Ch.  D.  ) 

BEC-EN-CUILLER.  {Ornith.)  Ce  nom  a  été  donné  au 
savacou ,  cancroma,  à  cause  de  la  forme  de  son  bec.  Le 
Ijec-à-cuiller  d'Albin  est  la  spatule  blanche  ,  platalea  leuco- 
rodia,  L.   (  Ch.  D.) 

BEC- A-FAUCON  (  Rep/.),  nom  donné  par   quelques  ma- 
rins françois  à  la  chélonée  caret.  Voy,  Chélonée.  (F.  M.D.) 
BEC -DE -FER.    (Omith.)     Ce   nom    a   été    donné  par 
Levaillant  à  un  oiseau   qu'il   a  le  premier  décrit,  dans  le 
deuxième    volume    de  son   Histoire   naturelle  des   oiseaux 
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d'Afrique,  et  dont  la  figure  se  trouve  pi.  79.  Si  cet  oiseau 
avoit  deux  doigts  dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière , 
comme  les  barbus,  il  appartiendroit  visiblement  à  ce 
genre ,  quoique  ses  ailes  et  sa  queue  soient  plus  longues  ; 
mais ,  malgré  sa  grande  ressemblance  avec  le  barbu  barbi- 
can ,  d'après  la  force  de  son  bec,  la  grosseur  de  sa  tête  et 
l'épaisseur  de  son  corps,  on  est  contraint  de  l'en  séparer, 
à  cause  de  la  distribution  de  ses  doigts,  dont  trois  sont  en 
avant  et  un  en  derrière. 

D'un  autre  côté,  cet  oiseau  a  plusieurs  rapports  avec  les 
pies-grièchcs,  et  cette  circonstance  rendroit  peut-être  le 
nom  de  barbilanier,  barbilanius ,  préférable  à  celui  de  bec* 
de-fer,  qui  n'exprime,  même  assez  improprement,  que  la 
forte  consistance  des  mandibules,  et  n'offre  pas  une  idée 
différente  de  celle  attachée  au  mot  dur-bec,  déjà  appliqué 
par  BufTon  à  une  espèce  de  loxie. 

Au  reste,  voici  les  caractères  qui  peuvent  servir  à  l'éta- 
blissement d'un  genre  particulier  :  bec  très -large  et  très- 
épais  ;  mandibule  supérieure  convexe,  bombée  dès  sa  nais- 
sance ,  ayant  vers  le  milieu  une  échancrure  de  chaque 
côté,  et  se  terminant  en  une  pointe  obtuse'^,  mandibule 
inférieure  unie  et  fort  évasée  ;  tête  ronde ,  d'une  largeur 
et  d'une  hauteur  analogues  à  la  force  du  bec  ;  narines  ovales, 
recouvertes  par  quelques  poils  dirigés  en  avant;  cou  gros; 
corps  épais  et  robuste  ;  pieds  forts  ,  munis  d'ongles  crochus  ; 
.langue  petite ,  triangulaire. 

L'unique  espèce  jusqu'à  présent  connue  de  ce  genre  a  été 
apportée  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  Levaillant,  qui  en. 
possède  un  individu,  n'en  connoît  qu'un  second,  qui  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  Breukelerwaert.  On  ne  sait  rien 
sur  les  mœurs  de  cet  oiseau  ;  Levaillant  conclut  seulemenÉ 
de  la  brièveté  de  sa  langue ,  qui  étoit  collée  au  fond  de  la 
gorge,  qu'il  ne  se  nourrit  que  d'insectes.  Mais  l'état  de 
cet  organe  desséché  dans  un  individu  apporté  de  si  loin, 
peut-il  donner  lieu  à  une  induction  bien  précise  P 

Le  bec -de -fer  est  un  peu  plus  gros  que  le  merle  com- 
mun -,  ses  ailes  pliées  dépassent  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  queue,  qui  est  légèrement  arrondie  et  composée  de  dix 
pennes.  Tout  le  dessus  du  corps  est  noir,  à  l'exception  du 
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croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue,  qui 
sont  d'un  jaune  verdàtre  ;  la  têfe  est  surmontée  d'une  huppe 
d'environ  quatre  pouces  de  hauteur,  formée  par  des  plumes 
étroites,  de  longueur  inégale  et  creusées  en  gouttière,  qui 
se  redressent  verticalement  sur  le  front,  et  dont  l'extrémité 
retombe  en  avant.  La  gorge  est  couverte  de  plumes  roides 
et  dures,  d'un  rouge  vif,  avec  quelques  traits  jaunes  par 
en  bas.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  noirs;  mais  une  large 
bande  d'un  beau  jaune,  avec  quelques  lignes  rouges  au 
centre  et  des  points  noirs  sur  les  côtés ,  traverse  le  milieu 
du  corps.  Les  barbes  extérieures  des  moyennes  pennes  de 
l'aile  sont  en  partie  blanches.  Le  bec  est  d'un  gris  de  fer, 
les  ongles  noirs  ,  et  les  pieds  bleuâtres.  (  Ch.  D.) 

BEC- A-FIGUE.  [Omith.)  Albin  donne  ce  nom,  qu'il  ac- 
compagne d'une  mauvaise  figure,  à  notre  fauvette  tachetée. 
Voyez    la  ii.'  section  du   genre  Bec- fin.  (S.  G.) 

BEC  A  FOURREAU.   (  Ornith.  )  Voyez  Coléoramphe. 

BEC-DE-GRUE,  Bec  de  cigogne  (  Bof.  ),  noms  vulgaires 
des  diverses  espèces  du  géranium   d'Europe.  (J.  ) 

BEC -DE -HACHE.  {Ornith.)  Suivant  Lepage  du  Pratz  , 
ce  nom  et  celui  de  pied -rouge  sont  donnés,  dans  la  Loui- 
siane, à  un  oiseau  dont  le  bec  tranchant  est  rouge,  ainsi 
que  les  pieds,  et  qui,  se  tenant  habituellement  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  il  vit  de  coquillages,  se  retire  dan» 
les  terres  quand  les  orages  approchent.  Sonnini  (  Nouv.  dict. 
d'hist.  nat.  )  a,  par  erreur,  appliqué  ce  passage  au  bec- 
en-ciseaux,  dont  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  sont 
tout-à-fait  différentes  :  c'est  de  l'huîtrier  ou  pie  de  mer, 
hœmatopus  ostralegus,   L. ,  qu'il  est  ici  question.  (Ch.  D.) 

BEC-D'OIE.  (  Mamm.  )  Plusieurs  auteurs  ont  donné  ce 
nom  au  dauphin  vulgaire,  à  cause  de  la  conformation  de 
son  museau,  qui  est  très -avancé,  très -aplati  de  haut  en 
bas  ,  et  arrondi  dans  son  contour ,  de  manière  à  présenter 
l'image  du  bec  de  cet  oiseau  palmipède.  Voyez  Daup^im,  au 
mot  Cachalot.  (S.  G.  ) 

BEC-D'OIE  (Rept.  ),    nom  donné   par   Walbaum   à    une 
variété  de  la  chélonée  franche.  Voyez  Chélonée.  (F.M.D.) 
BEC-OUVERT.   {Ornith.)  Voyez  Ch.enor».mphe. 
BEC  EN  PALETTE.  {Ornith.)  Voyez  Spatule. 
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BEC -DE -PERROQUET.  {Moll.  )  On  a  donné  ce  nom  à 
une  coquille  du  genre  Térkbratule.  Voyez, ce  mot.  (  Duv.) 

BEC-DE-POULE.  {Rept.)  Walbaum  a  donné  ce  nom  à 
une  variété  de  la  chélonée  franche.  Voyez  Chélonée. 
(F.  M.D.  ) 

BEC-ROND.  (Ornith.)  Voyez  Bouvreuil. 

BEC-SCIE  ou  EN  SCIE.  {Ornith.)  Voyez  Bec-croche, 
Harle. 

BEC- TRANCHANT.  (Ornith.)  L'oiseau  décrit  sous  ce 
nom  par  Lachesnaie  Desbois,  d'après  Albin,  tome  3,  n." 
y5  ,  est  le  pingouin  commun,  alca  tarda,  L.  (Ch.  D.) 

BECADE  (  Ornith.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la  bécasse 
commune,  scolopax  rusticola ,   L.  (Ch.  D.) 

BÉCARDE.  (  Ornith.  )  Buffon  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  pies-grièches ,  qui  ont  le  bec  plus  gros  et  plus 
long  que  les  autres,  et  dont  l'habitude  du  corps  est  aussi 
plus   longue  et  plus  épaisse.  Voyez  Pie-grièchk.    (Ch.D.  ) 

BÉCASSE.  (  Ornith.)  Linnaïus  a  compris  dans  son  genre 
Scolopax  les  bécasses ,  les  barges,  les  chevaliers ,  plusieurs 
espèces  de  courlis,  et  dans  le  genre  Tringa,  les  vanneaux, 
le  tourne-pierre,  la  guignette,  le  cincle,  les  maubèches ,  les 
phalaropes.  Il  a  donné  pour  caractères  distinctifs  au  pre- 
mier de  ces  genres,  d'avoir  le  bec  plus  long  que  la  tête  ,  et 
le  doigt  de  derrière  posant  à  terre  sur  presque  toutes  ses 
jointures;  au  second,  d'avoir  le  bec  de  la  longueur  de  la 
tête,  et  une  seule  jointure  au  doigt  de  derrière  ,  qui  touche 
à  peine  la   terre. 

Les  deux  genres  ainsi  formés  comprennent  des  espèces 
très-nombreuses,  souvent  disparates  et  difficiles  à  recon- 
noître  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  l'on  ne  peut  se  dissimuler 
que  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  leur  donnent  un 
air  de  famille,  et  qu'il  est  fort  difficile  d'en  former  des 
groupes  artificiels,  fondés  sur  des  caractères  jugés  suffisan.s 
d'après  les  bases  ordinaires  des   divisions  systématiques. 

Cependant  Brisson  a  classé  dans  des  genres  particuliers 
les  bécasses,  les  barges,  le  bécasseau,  qui  comprend  les 
chevaliers  et  les  maubèches,  les  courlis,  les  vanneaux,  le 
tourne-  pierre  ou  coulon  -  chaud  ,  les  phalaropes;  et  si  les 
caractères  de  tous  ces  genres  sont  sujets  à  quelques  varia- 
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fions  individuelles,  s'ils  ne  s'appliquent  pas  toujours  à  l'u- 
niversalité des  espèces,  on  peut  en  conclure  une  diversité 
qui  est  encore  plus  frappante  dans  les  deux  seuls  genres  de 
Linnseus. 

En  effet,  qui ,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  distingueroit  pas 
le  courlis  au  bec  arqué,  de  la  bécasse  au  bec  droit,  et  le 
vanneau  aux  pieds  non  frangés,  du  phalarope  aux  doigts 
garnis  de  festons  ?  Les  barges,  dont  les  tarses  sont  plus  longs 
que  ceux  des  bécasses,  ont,  en  général,  le  bec  recourbé 
en  dessus;  et  d'ailleurs  une  membrane  très -visible  réunit 
chez  elles  la  première  phalange  des  deux  doigts  externes , 
tandis  que  les  bécasses  sont  entièrement  fissipèdes.  Les 
chevaliers,  dont  le  bec  est  de  moyenne  longueur,  et  les 
inaubèches,  qui  l'ont  encore  plus  court,  n'offrent  pas  des 
nuances  aussi  saillantes  ;  et  c'est  à  leur  égard,  surtout,  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'établir  une  ligne  de  séparation  :  mais ,  en 
considérant  attentivement  leur  port,  on  voit  que  les  pre- 
miers ont  le  corps  plus  svelte,  plus  allongé  ,  et  les  secondes 
plus  ramassé,  plus  trapu;  on  s'aperçoit  que  le  bec  des  che- 
valiers est  plus  acéré,  et  la  mandibule  supérieure  plus  cour- 
bée vers  la  pointe.  Quand  on  examine  les  maubèches  pro- 
prement dites  comparativement  avec  les  vanneaux,  le  bec 
bien  plus  foible  et  plus  menu  des  premières  se  distingue  aisé- 
ment du  bec  court  et  renflé  des  seconds.  Le  bec  cunéiforme 
du  tourne  -  pierre  ne  peut  également  être  confondu  avec 
celui  des  vanneaux;  et  la  pointe  amincie  du  bec  des  paon» 
de  mer,  ou  combattans ,  a  plus  d'analogie ,  par  sa  forme  et 
sa  longueur,  avec  celui  des  maubèches,  qu'avec  le  bec  des 
vanneaux  proprement  dits. 

Si  ces  observations  ne  fournissent  pas  des  moyens  suffi- 
sans  pour  établir  encore  d'une  manière  très -solide  autant 
de  genres  qu'on  vient  de  désigner  de  sections  différentes, 
on  ne  croit  pas  du  moins  qu'une  division  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  déjà  tentée  par  Brisson ,  puisse  être  nuisible 
aux  progrès  de  la  science.  L'attention  de  rappeler  les 
genres  de  Linnaeus  empêchera  toute  espèce    de  confusion. 

Voici  donc  le  tableau  des  huit  genres  formés  des  espèces 
comprises  dans  les  deux  genres  Scolopax  et  Tringa  du  na- 
turaliste Suédois. 
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Le  doigt  de  der-J 
rière  ayant  plu-l 
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et   appuyant  sur 

la  terre .     . 


'  Point  de  membrane  aux  doigts  de 
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RIVERAINS   ,    à 
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chant seulement* 
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bec. 
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Trois  fois  plus 
long  que  la  tète  , 
et  courbé  en  arc 
inférieurement  . 

Deux  fois  plus 
long  que  la  tête, 
et  un  peu  recour- 
bé en  haut     .     . 


Les  deux  doigts 
externes  pres- 
que toujours 
[réunis  par  une 
courte  mem- 
brane ; 
[environ 
[longueur 
tête 


D'une  longueur 
moyenne  ,  mais 
excédant  celle  de 
la  tête,  et  légère- 
ment fléchi  à  l'ejc- 
\tréraité.     .     .     . 

Sans      renflC'- 


;   le   bec  1      . 

m   de    la|P°' 

de  laf 


Avec  un  renfle- 
ment vers  la 
pointe .    •     .    . 


Les  trois  doigts  de  devant  lobés  , 
bec  droit  ,  effilé.     ,     .     .     .     . 


BÉCASSE. 

(  Scolopax.  ) 


Courlis. 
(  Numeniut.  ) 


Barge, 
(  Limosa.  ) 


Chevaiier. 


MAt/BkCHE, 

(  Tringa.') 


Vakneau. 
(  Vancllus.  ) 

ToyRNE-PIERRI. 

(  Arenarius.  ) 

Phalarope. 

Ç^Phalaropus.) 


Cet  arrangement  n'est  pas  en  opposition  avec  l'ordre  na- 
turel que  les  habitudes  établissent  entre  les  espèces.  Les 
bois  sont  le  séjour  particulier  des  bécasses  proprement 
dites  ;  les  bécassines  vivent  dans  les  marais  d'eau  douce  ; 
les  barges  préfèrent  les  marais  salés,  et  presque  toutes 
aiment  la  solitude  ;  les  chevaliers,  les  maubèches,  le  tourne- 
pierre,  se  plaisent  sur  les  bords  de  la  mer,  et,  toujours  en 
mouvement,  on  les  voit  sans  cesse  chercher  leur  nourriture 
sur  la  grève.  Les  vanneaux  fréquentent  tantôt  les  lieux 
humides,  tantôt  la  plaine,  et  se  rapprochent  ainsi  des 
pluviers ,    qui   tienaent  à  la  même  série  d'êtres  ailés ,  et 
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qui  ,  écartés  d'un  tableau  seulement  consacré  à  diviser 
deux  genres  de  Linnœus ,  en  feroient  la  suite  immédiate 
s'il  étoit  question  de  classer  la  totalité  des  oiseaux  rive- 
rains. 

Les  signes  caractéristiques  et  particuliers  du  genre  Bé- 
casse sont  davoir  les  jambes  courtes  ;  quatre  doigts  dénués 
de  membranes,  ou  très-légèrement  unis,  dont  trois  devant 
et  un  derrière  ;  la  partie  inférieure  des  jambes  dégarnie 
de  plumes  ;  un  bec  eflilé ,  droit,  dont  la  mandibule  supé- 
rieure ,  plus  longue ,  a  le  bout  obtus  et  raboteux  ;  les  na- 
rines linéaires  ,  logées  dans  une  rainure  ;  la  langue  grêle 
et  pointue;  la  tête  de  forme  carrée,  et  les  yeux  placés  haut 
et  en  arrière  ,  de  sorte  que  ces  oiseaux  ne  voient  point 
devant  eux. 

La  conformation  des  bécassines  étant  extérieurement 
la  même,  on  ne  peut  les  séparer  des  bécasses  dans  une 
classification  artificielle ,  quoique  leurs  mœurs  soient  diffé- 
rentes. 

PREMIÈRE    SECTION.   Bécusscs  proprement  dites. 
Corps  trapu,  jambes  courtes,  habitant  les  bois. 

Bécasse  commune,  Scolopax  rusticola,  Linn.,  pi.  885  de 
Buffon  et  167  de  Lewin.  Cet  oiseau  ,  à  peu  près  de  la  gros- 
seur de  la  perdrix  grise  ,  a  treize  à  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur, et  son  bec  seul  environ  deux  pouces  et  demi;  sa 
queue  n'a  pas  plus  de  trois  pouces,  et  les  ailes  étendues  en 
ont  trente-six.  Son  plumage  est  agréablement  varié  de  ta- 
ches et  de  raies  noires,  grises  et  ferrugineuses.  Une  ligne 
noire  s'étend  depuis  l'œil,  qui  est  fort  large,  jusqu'au  bec. 
Les  teintes  sonT,  en  général  plus  foncées  sur  le  sommet  de 
la  tête  :  le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  roussàtre ,  avec 
des  raies  transversales  d'une  couleur  plus  sombre  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ,  également  rayées  ,  ont  des 
taches  rougeàtres  en  forme  de  dents;  les  tarses  et  les  ongles 
sont  d'un  brun  pâle.  Le  bec ,  d'un  gris  de  chair  à  son  ori- 
gine ,  est  noirâtre  à  l'extrémité. 

Cette  espèce  est  généralement  répandue  dans  tous  les 
climats  chauds  et  froids  de  l'ancien  continent;  on  la  trouA^e 
aussi   dans  les  parties   méridionale    et    septentrionale    de 
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l'Amérique  :  mais  partout  elle  est  voyageuse,  et  ses  émigra- 
tions, qui  ne  se  font  pas  en  général  d'une  contrée  à  une 
autre,  ont  lieu  dans  les  régions  de  l'air,  c'est-à-dire  qu'elle 
va  de  la  montagne  à  la  plaine  et  de  la  plaine  à  la  mon- 
tagne. En  Europe,  elle  habite  pendant  l'été  les  Alpes,  les 
Pyrénées  et  d'autres  montagnes  fort  hautes  ,  d'où  elle 
descend  au  mois  d'Octobre  pour  se  répandre  dans  les  bois 
des  collines  inférieures  et  jusque  dans  les  plaines.  Ce  pas- 
sage avance  ou  retarde  selon  le  temps  et  les  vents  qui  ré- 
gnent au  commencement  de  l'automne.  Les  vents  du  levant 
et  du  nord-est  sont  ceux  qui  en  amènent  le  plus  ,  surtout 
quand  ils  sont  accompagnés  de  brouillards ,  ces  oiseaux 
ne  volant  pendant  le  jour  que  lorsque  le  temps  est  sombre. 
Azuni  prétend  qu'en  Sardaigne  les  bécasses  sont  de  vrais 
oiseaux  de  passage,  dans  toute  l'étendue  du  mot,  et  qu'on 
n'en  trouve  pas  une  seule  en  été  dans  les  montagnes  de 
Genargento  ,  de  Limbara  et  de  Villanova,  qui  sont  comme 
les  Alpes  sardes.  On  ne  commence  à  en  voir  dans  toute 
l'ile  qu'cà  la  iin  d'Octobre ,  et  à  la  fin  de  Mars  on  n'en  voit 
plus  nulle  part. 

Suivant  Buffon,  les  bécasses  viennent  une  à  une,  deux  à 
deux  et  jamais  en  troupe.  Magné  de  Marolles  oppose  à 
cette  assertion  des  faits  qui  la  combattent.  Il  a  tenu  dans 
les  mains  une  bécasse  tuée  à  la  campagne  dans  une  volée 
de  cinquante  à  soixante  de  ces  oiseaux  ,  et  il  cite  plusieurs 
chasseurs  qui ,  dans  une  matinée  ou  une  soirée ,  le  long 
d'une  haie  épaisse  ou  dans  un  bois  de  peu  d'étendue,  ont 
tué  une  douzaine  de  bécasses,  et  en  ont  rencontré,  cer- 
tains jours,  au  commencement  de  l'arrivée,  quarante, 
cinquante  et  même  quatre-vingts,  dans  un  petit  canton  où 
l'on  n'en  trouvoit  plus  le  lendemain.  Ce  rassemblement 
seroit  en  effet  difficile  à  expliquer  si  les  bécasses  n'arri- 
voient  qu'une   à  une  ou^ar  couple. 

A  leur  arrivée  ces  oiseaux  s'abattent  indifféremment 
dans  les  futaies ,  les  taillis  ,  les  haies  et  les  bruyères  ,  et 
se  cantonnent  ensuite  dans  les  taillis  de  neuf  à  dix  ans  ou 
dans  les  basses  futaies ,  où  elles  ne  restent  pas  plus  de  douze 
ou  quinze  jours.  Elles  préfèrent  les  bois  où  il  y  a  beaucoup 
de    terreau    et   de   feuilles  tombées,   sous   lesquelles   elles 
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cherchent  des  vers  pendant  le  jour  :  aux  approches  de  la 
nuit  elles  sortent  pour  aller  boire  et  laver  leur  bec  dans 
les  mares  et  les  fontaines  ;  après  quoi  elles  gagnent  les 
terres  molles  et  les  pâtis  humides  de  la  rive  des  bois ,  où 
elles  rentrent  quand  le  jour  commence  à  paroître. 

La  bécasse  marche  assez  mal ,  comme  tous  les  oiseaux 
qui  ont  de  grandes  ailes  et  les  jambes  courtes  ;  elle  s'élève 
lourdement  et  fait  beaucoup  de  bruit  au  moment  où  elle 
part.  Son  vol,  quoique  assez  rapide,  n'est  en  général  ni  haut 
ni  long-temps  soutenu  ,  et  elle  s'abat  avec  tant  de  promp- 
titude qu'elle  semble  tomber  comme  une  masse.'  Bientôt 
après  elle  lève  la  tête,  regarde  de  tous  côtés  et  court  avec 
une  grande  vitesse. 

La  stupidité  qu'on  attribue  à  la  bécasse  ne  proviendroit- 
elle  pas  essentiellement  de  la  fuiblesse  de  sa  vue  ?  Avec 
ses  grands  yeux  elle  ne  voit  bien  qu'au  crépuscule  ;  une 
lumière  plus  forte  les  offense,  et  les  mouvemens  de  l'ani- 
mal doivent,  comme  ceux  des  accipitres  nocturnes,  être 
fort  incertains  aux  heures  où  l'on  peut  les  lobserver.  Aussi 
ses  allures  sont- elles  bien  plus  vives  à  la  nuit  tombante, 
ou  à  l'aube  matinale  ,  que  dans  la  journée  ;  et  l'instinct 
qui  fait  désirer  à  la  bécasse  de  changer  de  lieu  après  le 
coucher  ou  avant  le  lever  du  soleil  ,  est  une  conséquence 
si  naturelle  de  son  organisation,  qu'on  a  vu  plusieurs  indi- 
vidus, renfermés  dans  une  chambre  ,  prendre  un  essor  de 
vol  tous  les  matins  et  tous  les  soi»s,  tandis  que  pendant 
le  jour  ou  la  nuit  ils  ne  faisoient  que  piétiner  sans  s'élan- 
cer ni  s'élever. 

Buffon  croit  qu'elles  discernent  leur  nourriture  par  l'odo- 
rat plutôt  que  par  les  yeux ,  et  il  appuie  cette  opinion  sur 
une  observation  de  Bowles  ,  qui  a  examiné  ces  oiseaux ,  à 
S.  Ildephonse,  dans  une  volière  où  on  leur  apportoit  jour- 
nellement des  gazons  frais  garnis,  de  vers.  Quelque  soin  que 
ces  vers  missent  à  se  cacher,  la  bécasse  enfonçoit  le  bec 
dans  la  terre  jusqu'aux  narines,  et,  après  l'avoir  retiré, 
elle  avaloit  les  vers  en  un  instant.  Quoique  l'oiseau  ne 
manquât  jamais  son  coup  ,  le  degré  d'insertion  du  bec 
n'avoit  probablement  d'autre  cause  que  la  nécessité  de 
conserver  la  respiration  ;  et   la  situation  des  narines,  au 
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moment  où  le  bec  étoit  déjà  fiché  en  terre,  devenoit  alors 
une  chose  indifférente.  La  remarque  de  Bowles  ne  prouvc- 
roit  donc  pas  que  lodorat  eût  eu  antérieurement  plus  de 
part  que  les  yeux  à  la  justesse  de  l'action.  Cet  organe  est 
en  général  si  obtus  chez  les  oiseaux,  qu'il  semble  peu  natu- 
rel d'attribuer  sous  ce  rapport  un  privilège  particulier  k 
la  bécasse,  déjà  douée,  à  raison  de  la  substance  charnue 
qui  termine  sa  mandibule  supérieure  ,  d'une  espèce  de  tact 
propre  à  lui  faire  démêler  l'aliment  convenable  dans  la 
terre  fangeuse. 

Vers  le  mois  de  Mars,  presque  toutes  les  bécasses  quit- 
tent lios  plaines  pour  retourner  sur  leurs  montagnes;  elles 
partent  au  printemps  ,  appariées.  On  prétend  qu'elles  ne 
s'arrêtent  point  pendant  la  nuit.  Mais  comment  a-t-on  pu 
s'assurer  de  ce  fait,  qui  semble  d'ailleurs  contradictoire 
avec  ce  qu'on  a  observé  sur  des  bécasses  prisonnières  ? 
Elles  se  tiennent,  tout  l'été,  dans  les  lieux  les  plus  soli- 
taires et  les  plus  élevés  des  montagnes  de  Savoie,  de  Suisse, 
du  Jura,  du  Bugey,  des  Vosges,  etc.,  où  elles  nichent.  li- 
en reste  quelques-unes  dans  les  cantons  élevés  de  l'Angle- 
terre, de  la    France  ,  où  l'on  en  a  même  trouvé  des  nids. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  solitaire  et  sauvage,  sont  muets, 
à  l'exception  du  temps  des  amours.  Le  mâle  fait  alors  en- 
tendre les  sons  go,  go,  go  ,  go  ,  pidi,  pidi,  pidi  ,  cri,  cri, 
cri,  cri,  sur  des  tons  différens ,  qui  passent  du  grave  à 
l'aigu ,  et  les  derniers  semblent  exprimer  la  colère  des 
mâles  rassemblés,  qui  se  disputent  la  femelle  à  coups  de 
bec  et  se  battent  jusqu'à  se  jeter  par  terre.  Ils  ont  aussi 
une  espèce  de  croassement,  couan,  couan,  et  un  certain 
grondement,  froû,froû,  froû ,  lorsqu'ils  se  poursuivent. 
Leurs  nids  sont  composés  de  feuilles  ou  d'herbes  sèches  , 
entremêlées  de  petits  brins  de  bois,  rassemblés. sans  art, 
et  amoncelés  sur  terre  contre  un  tronc  d'arbre  ou  sous 
une  grosse  racine.  On  y  trouve  quatre  ou  cinq  œufs  ob- 
longs  ,  d'un  gris  roussàti"e,  marbrés  d'ombres  plus  foncées, 
et  qui  sont  un  peu  plus  gros;  que  ceux  du  pigeon  com- 
mun. On  dit  que  ces  œufs  sont  un  mets  très-friand.  Lewin 
les  a  représentés,  pi.  55,  fig.  3  ;  et  Klein  ,  tab.  ii ,  fig.  i  et  a. 
Pendant  que  la  femelle  couve,  le  màXe  est  presque  toujours 
4  j3 
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couché  près  d'elle  ,  et  ils  reposent  mutuellement  leur  bec 
sur  le  dos  l'un  de  l'autre.  Dès  que  les  petits  sont  éclo5 ,  ils 
quittent  le  nid,  n'étant  encore  couverts  que  de  poil  folet  , 
1 1  ils,  commencent  même  à  voler  avant  que  d'avoir  d'autres 
plumes  que  celles  d<rs  ailes  :  ils  fuient  ainsi  en  voletant 
et  en  courant,  lorsqu'ils  sont  découverts.  On  a  vu  la  mère 
et  le  père  prendre  sous  leur  gorge  un  des  petits,  apparem- 
ment le  plus  fuible  ,  et  l'emporter  ainsi  à  plus  de  mille 
pas  :  le  mâle  ne  quitte  pas  la  femelle  tant  que  les  petits 
ont  besoin  de  leur  secours. 

Le  cjrps  de  la  bécasse,  en  tout  temps  fort  charnu,  est 
très-gras  sur  la  fin  de  l'automne  ;  aussi  forme-t-elle  alors , 
et  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  un  mets  très- 
recherché  ,  quoique  sa  chair  soit  noire  et  assez  ferme  ,  ex- 
cepté chez  les  jeunes,  qui  l'ont  plus  tendre  et  plus  blanche. 
On  la  cuit  sans  6ter  les  entrailles  ,  qu'oa  regarde  comme 
le  meilleur  assaisonnement  de  ce  gibier;  et  les  personnes 
qui  y  trouvent  un  attrait  particulier,  quoique  le  préjugé 
de  l'absence  d'une  vésicule  du  fiel  ait  été  détruit,  ne  la 
mangent  qu'à  l'instant  où  l'oiseau,  qui  a  été  suspendu  par 
une  penne  du  milieu  de  la  queue  ,  tombe  par  un  commence- 
ment de  corruption.  Elle  a  pleinement  acquis  alors  ce 
fumet  auquel  on  attache  tant  de  prix,  et  qui  répugne 
tellement  aux  chiens  que  les  barbets  sont  presque  les  seuls 
qu'on  puisse  accoutumer  à  rapporter  la  bécasse.  Au  reste , 
ces  oiseaux  s'amaigrissent  à  mesure  que  le  printemps  s'a- 
vance ,  et  ceux  qui  restent  en  été  ont  la  chair  dure  et 
sèche. 

Dans  les  bois  peu  fourrés  et  percés  de  routes,  ou  le  long 
d'une  haie,  les  bécasses  filent  assez  droit  en  rasant  la 
terre,  et  on  les  tire  aisément;  mais  dans  les  taillis  elles 
sont  obligées  de  faire  le  crochet  ,  et  plongent  derrière  les 
buissons  ,  ce  qui  les  dérobe  à  l'œil  du  chasseur.  Au  lieu 
de  fuir  quand  on  les  approche,  elles  se  tiennent  tapies 
dans  le  feuillage,  et  ne  partent  presque  que  sous  les  pieds 
du  chasseur.  Les  chiens  qui  crient  sur  la  bécasse  au  mo- 
ment oîi  elle  s'envole,  sont  fort  utiles,  en  ce  qu'ils  aver- 
tissent le  chasseur  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  les  chiens 
fermes,   qui  l'arrêtent,    sont    au    contraire   assez  incom- 
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modes,  attendu  que,  ne  rompant  point  leur  arrêt  quoi- 
qu'ils s'entendent  appeler,  ils  se  font  quelquefois  attendre 
fort  long- temps  sans  qu'on  puisse  connoitre  le  lieu  où  ils 
sont.  En  ayant  la  précaution  de  leur  mettre  un  collier  garni 
de  grelots,  on  se  trouve  orienté  pour  aller  à  eux  et  lever 
l'arrêt  quand  le  bruit  vient  à  manquer.  On  peut  même  , 
dans  les  bois  de  peu  d'étendue ,  faire  monter  sur  un  bali- 
veau un  homme  qui  de  là  est  à  portée  de  remarquer  l'en- 
droit où  se  pase  la  bécasse  levée,  et  alors  on  est  à  portée 
de  la  tirer  quatre  à  cinq  fois  avant  qu'elle  quitte  le  bois 
pour  aller  dans  un  autre. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  se  procurer  ces  avantages, 
attendent  les  bécasses  le  soir  ou  le  matin,  au  bord  du  bois, 
près  d'une  route  ,  d'une  gorge  ou  d'un  vallon  étroit ,  qui  abou- 
tissent à  une  mare  ou  une  fontaine.  Ces  sortes  d'endroits 
sont  d'autant  plus  favorables  que  les  bécasses  aiment  à 
suivre  les  vallons,  et  se  détournent  volontiers  du  chemin 
qu'elles  ont  pris  d'abord,  en  sortant  du  bois  pour  vtftnir 
s'y  rendre;  mais  on  doit  se  placer  à  l'abri  du  vent,  car 
lorsqu'elles  volent  d'un  lieu  à  un  autre  ,  c'est  toujours 
à  couvert  des  vents,  et  derrière  les  grands  arbres  ou  les 
rochers.  On  peut  encore  les  tuer  à  l'affût  vers  la  brune , 
lorsqu'elles  se  sont  abattues  au  boi'd  des  mares;  et  l'on  re- 
connoît  celles  où  elles  viennent  à  l'empreinte  de  leurs 
pieds  et  à  leurs  fientes  larges  et  grisâtres  ,  qu'on  appelle 
miroirs. 

On  tend  aussi  aux  bécasses  plusieurs  pièges ,  tels  que  la 
passée  ,  la  pantenne  ou  pantière  ,  le  collet.  Pour  la  première 
de  ces  chasses ,  quand  on  s'est  aperçu  qu'il  y  a  des  bé- 
cassies  dans  un  bois  taillis  ,  on  forme,  dans  une  enceinte 
de  quarante  ou  cinquante  pieds ,  une  petite  haie  de  six 
pouces  de  hauteur  ,  en  liant  les  souches  entre  elles  avec 
des  brins  de  genêt  ;  on  y  laisse  différens  petits  passages  pour 
une  bécasse  seule  ,  et  l'on  pratique  autant  de  voies  qui  y 
cenduisent.  Un  lacet,  ouvert  en  rond  et  couché  à  platte 
terre,  est  tendu  à  chaque  passage;  et  l'oiseau,  engagé  dans 
la  voie,  la  suit  et  s'y  prend. 

Le  filet  qu'on  nomme  pantière  est  de  deux  sortes  :  la 
pantière  simple  n'est  composée  que  d'une  seule  nappe  fort 
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longue,  et  haute  de  vingt-quatre  à  trente  pieds,  dont  les 
mailles  ont  deux  pouces  et  demi  de  large.  Elle  se  tend  une 
heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  soleil,  au  bord  d'un 
taillis,  dans  l'avenue  d'une  forêt,  dans  l'allée  d'un  pare  ou 
sur  un  buisson  voisin  de  quelque  étang,  et  l'on  doit  avoir 
bien  soin  que  rien  n'embarrasse  les  cordeaux,  qui  doivent 
glisser  au  moment  où  la  bécasse  donne  dans  le  filet.  Les 
mois  de  Novembre  ,  Décembre  et  Janvier,  sont  les  plus  pro- 
pres à  cette  chasse,  qui  commence  une  demi -heure  après 
le  coucher  du  soleil,  et  ne  dure  qu'une  heure.  Les  jours 
de  brouillards  sont  les  plus  favorables. 

La  pantière  contre-maillée  diffère  de  la  pantière  simple 
en  ce  qu'elle  est  composée  de  deux  nappes  à  grandes  mailles  , 
qui  se  nomment  aumées  ,  et  d'une  troisième  à  petites  mailles 
en  losange,  qui  s'appelle  toile. 

Le  collet  se  fait  avec  six  brins  de  crins  de  cheval,  longs 
et  cordés  :  à  un  bout  est  une  boucle  coulante  ,  et  un  gros 
nœud  à  l'autre,  près  duquel  il  est  attaché  solidement  à  un 
bâton  delà  grosseur  du  petit  doigt,  long  d'un  pied  et  pointu 
par  un  bout,  qu'on  fiche  en  terre.  Les  taillis  les  plus  feuilles 
sont  ceux  qu'on  doit  préférer  pour  cette  chasse ,  en  choisis- 
sant les  endroits  où  l'on  a  remarqué  une  plus  grande  quan- 
tité de  fientes.  Les  collets  se  placent  ensuite  de  la  même 
manière  que  pour  la  chasse  à  la  passée. 

L'habitude  dans  laquelle  est  la  bécasse  d'aller  la  nuit  le 
long  des  fontaines,  a  donné  l'idée  d'une  autre  chasse  au 
bord  de  la  pièce  d'eau,  dont  on  ferme  les  avenues  avec  àes 
genêts,  en  laissant,  de  six  pieds  en  six  pieds,  des  espaces 
où  se  tendent  des  lacets.  Lorsque  la  bécasse  fait  tomber  la 
baguette  élastique  à  laquelle  ces  lacets  sont  attachés  ,  elle 
est  retenue  par  le  pied. 

Les  chasseurs  ont  observé  entre  les  bécasses  des  différences 
de  taille,  qui  en  forment  à  leurs  yeux  trois  espèces.  L'une  est, 
suivant  eux,  plus  grosse  d'un  tiers  que  la  bécasse  ordinaire  , 
et  elle  a  le  plumage  plus  rembruni  et  les  pieds  tirant  lé- 
gèrement sur  le  rose,-  elle  arrive  La  première,  et  habite  de 
préférence  les  grosses  haies  dans  les  pays  couverts  :  l'autre^ 
plus  petite  ,  a  le  bec  plus  long  et  les  pieds  de  couleur  bleue  , 
en  la  nomme,  dans  le  département  de  la  Somme.  marllneJ. 
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Quoique  la  plus  grosse  de  ces  bécasses  paroisse  être  celle 
que  Linnaeus  et  Latham  ont  décrite  sous  le  nom  spécifique 
de  scolopax  major,  il  n'y  a  vraisemblablement  ici  que  des 
différences  individuelles  ,  produites  par  l'âge  ,  et  qui  ne 
constituent  point  des  races  particulières. 

On  trouve  aussi  plusieurs  variétés  accidentelles  de  la  bé- 
casse commune:  telles  sont,  1."  la  bécasse  blanche,  scolopax 
candida,  de  Brisson  ,  dont  le  plumage  est  quelquefois  tout 
blanc  et  le  plus  souvent  mêlé  de  quelques  ondes  de  gris 
et  de  marron,  et  dont  le  bec  est  d'un  blanc  jaunâtre  et 
les  pieds  d'un  jaune  pâle,  avec  les  ongles  blancs;  2.*  la  bé- 
casse rousse,  dont  le  plumage  n'offre  que  des  nuances ^plus 
ou  moins  foncées  de  la  même  coupleur,  et  qui  paroît  encore 
plus  rare  que  la  première;  3.°  la  bécasse  Isabelle,  var.  g. 
Linn. ,  dont  le  plumage  est  d'une  couleur  jaune  très-légère  ; 
4.°  la  bécasse  à  tête  rouge,  var.  «T.  L. ,  dont  tout  le  corps 
est  blanc ,  les  ailes  brunes  et  la  tête  rougeàtre  ;  5.°  la  bécasse 
aux  ailes  blanches,  var.  e.  Lath. ,  qui  a  le  reste  du  plumage 
comme  la  bécasse  ordinaire. 

Petite  bécasse  d'Amérique,  Scolopax  minor,  Linn.  Cette 
espèce,  moins  grande  que  la  précédente,  en  a  le  plumage 
avec  une  teinte  plus  rousse.  Elle  habite  le  nord  de  l'Amé- 
rique, où  se  trouve  aussi  la  première,  et  elle  se  tient  plus 
particulièrement  dans  les  bois  marécageux.  On  la  voit  à  la 
Caroline  dès  le  mois  de  Septembre,  et  elle  passe  au  mois 
d'Avril  à  New-Yorck  et  dans  la  Pensylvanie.  La  femelle 
pond  huit  œufs  et  plus,  qu'elle  dépose  sur  la  terre  ou  sur 
un  tronc  d'arbre.  Pendant  qu'elle  couve,  le  mâle  s'élève  en 
l'air  de  temps  en  temps,  et  plusieurs  fois  de  suite,  par  un 
vol  perpendiculaire  et  fort  haut;  il  redescend  de  même,  et 
dans  ce  mouvement  alternatif  il  chante  sans  cesse  d'une  voix 
douce  et  flûtée.  Cet  oiseau  est  un  excellent  gibier. 

Bécasse  des  Savanes,  Scolopax  paludosa  ,  Linn.,  pi. 
enl.  de  Buff.  n.°  SgS.  Cette  bécasse  de  Caienne  est  d^un 
tiers  plus  petite  que  la  nôtre,  et  a  le  bec  plus  long.  Sa  tête 
a  cinq  raies  noires,  dont  deux  ne  vont  que  de  l'origine  du 
bec  aux  yeux;  le  surplus  est  d'un  gris  blanc,  ainsi  que  la 
gorge  :  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  offrent  des  bandes 
{iirunes  ,  qui  occupent  le  centre  des  plumes  ,  dont  la  bordurç 
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est  roussâtre  ;  cette  dernière  couleur,  qui  domine  bien  plus 
datis  la  bécasse  commune  et  dans  la  petite  bécasse  d'Amé- 
rique,  n'est  ici  très-apparente  qu'aux  plumes  scapulaires  et 
aux  côtés  du  dos,  où  elle  forme  d'assez  larges  bandes.  Le 
dessous  du  corps  est  d'un  gris  brun,  moucheté  de  bandes 
transversales  noirâtres;  la  queue,  sur  un  fond  roux ,  a  des 
bandes  transversales  noires. 

Cet  oiseau  est  plus  haut  monté  que  la  bécasse  ;  il  a  le 
corps  moins  trapu,  et  les  couleurs  distribuées  comme  celles 
des  bécassines  ,  avec  lesquelles  ,  à  plusieurs  titres  et  d'après 
diverses  habitudes,  il  seroit  plus  convenablement  rangé: 
mais  il  règne  déjà  tant  de  désordre  •parmi  les  oiseaux  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  bécassines,  qu'il  faut  se  gar- 
der d'augmenter  la  confusion  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  portée 
de  distribuer  plus  méthodiquement  la  totalité  des  oiseaux 
riverains.  La  bécasse  des  Savanes  habite  les  immenses  prai- 
ries que  forment  les  enfoncemcns  des  Savanes ,  et  où  il  y  a 
toujours  de  la  vase  et  des  herbes  épaisses  et  hautes.  Loin 
de  pénétrer  dans  l'épaisseur  des  bois,  comme  la  bécasse  or- 
dinaire ,  elle  les  évite  ,  et  n'y  fait  pas  même  remise  quand  elle 
est  poursuivie;  les  seuls  rapports  qu,'elle  ait  avec  la  première 
sont  de  ne  jîarti.r  que  sous  les  pieds  du  chasseur,  de  s'élever 
avec  la  même  pesanteur,  d'avoir  un  battement  d'ailes  aussi 
bruyant,  et  de  fienter  en  commençant  à  filer.  Lorsqu'une 
de  ces  bécasses  est  tirée,  elle  ne  va  pas  se  poser  loin  ,  mais 
elle  fait  plusieurs  tours  avant  de  s'abattre.  Ordinairement 
elles  partent  deux  à  deux;  et  lorsqu'on  n'en  voit  qu'une, 
on  peut  être  assuré  que  la  seconde  n'est  pas  loin. 

Les  bécasses  des  Savanes  ont  ,  comme  la  nôtre,  une 
émigration  alternative  des  parties  inférieures  aux  parties 
supérieures  de  l'atmosphère.  Dans  la  saison  des  pluies  elles 
cherchent  les  hauteurs;  c'est  là  qu'elles  s'apparient,  et 
qu'elles  nichent  sur  de  petites  élévations,  dans  des  trous 
tapissés  d'herbes  sèches.  Les  pontes  ne  sont  que  de  deux  œufs^, 
mais  elles  se  réitèrent  et  ne  finissent  qu'en  Juillet  :  les 
pluies  passées,  elles  reviennent  des  lieux  plus  élevés  aux 
plus  bas.  La  nuit  elles  se  rappellent  })ar  un  petit  cri  de  ral- 
liement un  peu  rauque  et  assez  semblable  à  la  voix  basse 
la  ,  ka ,  la,   ka,  que  fait  souvent   entendre   la   pouie  do- 
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inestique:  elles  se  promènent  alors,  et  de  la  Borde  prétend 
qu'on  les  voit  au  clair  de  la  lune  se  poser  jusqu'aux  portes 
des  habitations. 

La  chair  de  cette  bécasse  est  moins  bonne  que  celle  de 
la  bécasse  d'Europe ,  et  la  température  chaude  et  humide 
de  la  Guiane  ne  permet  pas  de  conserver  assez  ce  gibier 
pour  lui  faire  acquérir  le  fumet  auquel  on  attache  tant  de 
mérite. 

Retzius  dit,  d'après  Lindroth  ,  qu'on  trouve  cette  espèce 
dans  les  parties  élevées  de  la  Suède. 

DEUXIÈME     SECTION.     Bécassines. 

Corps  plus  svelte  et  plus  petit  que  celui  des  bécasses  ;  jambes 

plus  hautes  :  habitant  les  marais. 

Ces  oiseaux,  qui  ont  à  l'extérieur  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  les  bécasses  ,  en  diffèrent  par  les  habi- 
tudes naturelles.  Ils  ne  fréquentent  point  les  bois,  et  se 
tiennent  dans  les  endroits  marécageux  des  prairies,  dans 
les  herbages  et  les  osiers  qui  bordent  les  rivières.  Ils  sont 
encore  plus  universellement  répandus  que  les  bécasses ,  et 
il  n'y  a  point  de  parties  du  globe  où  l'on  n'en  ait  rencontré- 
On  les  voit  siins  cesse  piquer  la  terre  ;  et  Aldrovande  re- 
marque qu'ils  ont  le  bout  de  la  langue  terminé  en  une 
pointe  aiguë,  propre  à  percer  les  vermisseaux,  qui  cons- 
tituent vraisemblablement  leur  nourriture;  car  si  l'on  ne 
trouve  dans  leur  estomac  que  des  liqueurs  et  un  résidu 
terreux,  c'est  sans  doute  parce  que  ces  corps  moux  s'y  dis- 
solvent très-promptement,  et  que  la  terre  qui  pénètre  avfc 
eux  est  la  seule  substance  non  susceptible  de  liquéfaction. 

Bécassine  commune,  Scolopax  gallinago,  Linn. ,  pi.  enl. 
de  Buff.  n.°  883.  Cette  espèce,  un  peu  plus  grosse  que  la 
caille,  a  environ  onze  pouces  de  longueur,  y  compris  le 
hec  ,  qui  en  a  trois.  Le  gris  blanc  et  le  noir  dominent  sur 
son  plumage  ,  qui  a  bien  moins  de  roux  que  celui  de  la 
bécasse.  Les  raies,  presque  toutes  transvc -sales  sur  celle-ci , 
sont  au  contraire  la  plupart  longitudinales  dans  la  bécas- 
sine :  il  y  en  a  cinq  sur  la  tète,  dont  deux  noires  et  trois 
d'un  fauve  clair.  La  partie  postérieure  de  la  tête  ,  le  dessus 
du  cou,  le  dos  et  les  plumes  scapulaires,  ont  le  fond  d'un 


ao9  BEC 

fauve  clair,  traversé  par  quatre  bandes  longitudinales  noires  ; 
Ja  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures 
de  la  queue ,  sont  d'un  brun  noirâtre  ,  marquées  de  bandes 
transversales  d'un  blanc  fauve.  Les  plumes  des  ailes  sont 
brunes,  bordées  de  blanc  ;  la  gorge,  hi  poitrine  et  le  ventre, 
sont  blancs;  le  bas  du  cou  est  fauve»  tacheté  de  brun. 
L'iris  est  de  couleur  de  noisette  :  le  bec ,  brun  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  longueur,  est  noirâtre  à  l'extrémité  ;  il  y 
a  dessus  et  dessous  des  points  élevés  et  des  creux  qui  le 
Tendent  rude  comme  du  chagrin ,  mais  qui  disparoissent 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'oiseau  :  les  tarses  sont  d'un 
brun  tirant  sur  le  vert,  et  les  pieds   noirâtres. 

Quelques  chasseurs  pensent  que  dans  cette  espèce  le  mâle 
est  plus  gros  que  la  femelle;  et,  suivant  Brunnich  ,  on  peut 
distinguer  celle-ci  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  que  trois  bandes 
sur  la  ttie. 

La  bécassine  commune  arrive  en  France  dans  l'automne, 
et  se  répand  dans  les  prairies,  le  long  des  ruisseaux.  Quand 
elle  marche,  elle  porte  la  ttte  haute,  sans  sautiller  ni  vol- 
tiger, et  elle  lui  donne  un  mouvement  horizontal,  tandis 
que  sa  queue  en  a  un  de  haut  en  bas.  Lorsqu'elle  prend  son 
essor,  elle  s'élève  si  haut  qu'on  l'entend  encore  après  l'a- 
voir perdue  de  vue.  Son  cri,  auquel  on  a  trouvé  du  rapport 
avec  celui  de  la  chèvre,  et  qui  l'a  fait  appeler  par  quel- 
ques personnes  chèvre  volan(e ,  peut  s'exprimer  par  les 
syllabes  mée  ,  mde ,  mée.  En  partant  elle  jette  un  autre  cri, 
plus  petit,  qui  est  court  et  sifflé. 

Les  bécassines  quittent  la  France  au  printemps  ,  pour 
aller  nicher  en  Allemagne,  enSilésie,  enSuisse.  11  en  reste 
néanmoins  quelques-unes  dans  nos  contrées,  où  elles  font, 
au  mois  de  Juin,  sous  quelque  racine  d'aune  ou  de  saule, 
flans  les  endroits  marécageux,  à  l'abri  des  bestiaux,  un 
nid  composé  d'herbes  sèches  et  de  plumes ,  dans  lequel 
elles  pondent  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs ,  d'une  teinte 
blanchâtre,  et  tachetés  de  roux  :  Lewin  les  a  représentés 
pi.  36,  fig.  1.  Si  on  trouble  la  femelle  pendant  l'incubation» 
elle  s'élève  fort  haut  et  en  ligne  droite  ;  elle  jette  alors  un 
cri  particulier  et  redescrnd  ensuite  très- rapidement.  Sou- 
vent le  mâle,   tandis  qu'elle   cuuve,    yoltige  autour  d'eUe 
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en  sifflant.  Les  petits  quittent  le  nid  en  sortant  de  la  coque, 
et  paroissent  alors  laids  et  difFormes.  Jusqu'à  ce  que  leur 
bec  soit  affermi,  la  mère  en  a  soin  et  ne  les  quitte  que 
lorsqu'ils  peuvent  se  passer  d'elle. 

La  bécassine  devient  ordinairement  fort  grasse  dans  nos 
pays  et  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  mais  beaucoup  moins 
dans  les  pays  chauds.  Sa  graisse  acquiert ,  après  les  pre- 
mières gelées  ,  une  saveur  fine  et  délicate  ;  on  la  cuit, 
comme  la  bécasse,  sans  la  vider,  et  partout  on  la  recher- 
che comme  un  gibier  exquis.  Aussi  lui  fait-on  la  chasse  de 
beaucoup  de  manières. 

Quand  on  chasse  les  bécassines  avec  le  fusil,  on  doit  le« 
guêter  le  vent  au  dos ,  parce  qu'ayant  l'habitude  de  voler 
contre  le  vent ,  elles  reviennent  sur  le  chasseur  ;  mais 
comme  on  ne  parvient  assez  près  d'elles  qu'en  s'enfonçant 
dans  les  endroits  les  plus  humides  des  marécages,  on  est 
obligé  d'avoir  àes  raquettes  pour  s'y  soutenir.  Quoique  ces 
oiseaux  passent  pour  être  fort  difficiles  à  tirer,  à  raison 
des  crochets  et  détours  qu'ils  font  en  partant,  onsuitkur 
vol  avec  autant  de  facilité  que  celui  de  la  caille,  lorsqu'on 
les  laisse  filer,  et  on  le  peut  sans  inconvénient,  attendu 
que  le  moindre  grain  de  plomb  les  tue,  et  qu'ils  tombent 
pour  peu  qu'ils  soient  frappés. 

Les  pièges  employés  pour  les  bécasses  se  tendent  aussi  aux 
bécassines,  dans  les  marais  et  les  queues  d'étangs,  et  on  les 
prend  en  outre  au  traîneau,  filet  carré  de  neuf  à  dix  pieds 
en  tout  sens,  qu'un  homme  seul  peut  porter.  Il  s'attache 
à  deux  perches  fort  légères  delà  mcnie  liauteur,  lesquelles 
s'emmanchent  dans  un  fort  morceau  de  bois  de  trois  pouces 
d'équarrissage  ,  et  de  trois  pieds  de  longueur  :  au  centre  de 
ce  morceau,  et  par  derrière,  on  emmanche  un  autre  bout 
de  perche  ,  long  de  quatre  pieds  et  de  la  grosseur  du  poignet. 
Lorsqu'on  est  sûr  de  trouver  des  bécassines  dans  un  marais, 
on  le  parcourt  en  portant  le  traîneau  sur  le  bras,  à  la  hau- 
teur de  trois  pieds,  et  battant  de  temps  en  temps  les  brous- 
sailles et  les  herbages.  Quand  les  bécassines,  qui  s'enlèvent 
le  bec  en  l'air,  se  sont  embarrassées  dans  ce  filet,  on  le 
laisse  tomber. 

La  bécassine  à  pieds  jaunes  et  à  ttfe  entièrement  grise, 
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que  Muller  a  décrite  dans  sa  Zoologie  danoise ,  comme 
naturelle  au  Fininarck  ,  pn-vince  de  Laponie  ,  scolopax  gal- 
linaria,  L.  ,  et  la  bécassine  de  Hollande,  à  tête,  cou  et 
poitrine  roussàtres  ,  ventre  Liane,  dos  ,  ailes  ,  queue  et  pieds 
noirs,  scolopax  belgica ,  L. ,  ne  sont  que  de  simples  variétés 
de  la  bécassine  commune  ;  et  il  en  est  de  même  de  la  bé- 
cassine blanche  et  de  la  bécassine  Isabelle,  observées  dans 
les  Pyrénées  par  Picot-Lapeyrouse. 

Grande  bécassine,  scolopax  gallinacea.  Quoique  cette 
bécassine  ,  appelée  double  bécassine  par  les  chasseurs  ,  n'ait 
été  regardée  par  Buffon  que  comme  une  variété  de  la  bé- 
cassine ordinaire,  il  y  a  lieu  de  penser  que  cet  illustre 
naturaliste  ne  la  envisagée  que  relativement  à  sa  taille 
plus  forte ,  et  que  le  peu  de  différence  qui  s'observe  dans 
le  plumage  l'a  d'ailleurs  empêché  de  la  considérer  comme 
une  espèce  ;  mais  on  a  depuis  acquis  sur  cet  oiseau  des 
connoissances  qui  ne  permettent  guères  de  rester  dans 
l'indécision  à  son  égard.  Elle  diffère  de  la  bécassine  com- 
mune par  son  cri,  par  son  vol,  qui  est  droit,  assez  mou 
et  sans  crochets;  par  ses  habitudes,  qui  lui  font  préférer 
aux  lieux  fangeux  les  endroits  oîi  il  y  a  peu  d'eau  et  où 
elle  est  claire.  Assez  rare  en  France,  quoiqu'elle  soit  bien 
connue  dans  les  marais  de  la  Picardie ,  elle  y  arrive  et  les 
quitte  à  des  époques  bien  différentes,  puisque  son  séjour 
n'a  lieu  que  pendant  les  mois  de  Septembre  et  d'Octobre. 
Plus  commune  en  Provence,  elle  y  fait  deux  passages,  le 
premier  en  Mars  et  Avril,  temps  où  l'on, en  voit  le  plus, 
et  le  second ,  à  la  même  époque  qu'en  Picardie.  On  l'ap- 
pelle dans  le  midi  lécassou,  et  en  Italie  pizzardone  ,  augmen- 
tatif de  pizzarda,  nom   de  la  bécasse  dans  cette  langue. 

Lewin  ,  qui  donne  la  figure  de  cet  oiseau,  pi.  i58, 
observe  qu'il  est  d'une  taille  moyenne  entre  la  bécasse  et 
la  bécassine  communes,  et  qu'il  pèse  huit  onces.  Son  front 
est  noir ,  avec  une  raie  pâle  au  milieu  ;  ses  yeux  sont 
bordés  en  dessus  et  en  dessous  de  raies  de  la  même  cou- 
leur. Le  dos  ,  les  couvertures  des  ailes  et  les  scapulaires 
sont  d'un  jaune  ferrugineux,  avec  des  taches  noires  et  la 
bordure  blanche  ;  le  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  ,  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  parsemés  de  lignes  noires  en  forme  de  demi- 
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cercles  ;  les  pennes  des  ailes  sont  de  couleur  sombre,  la 
queue  de  couleur  de  rouille,  avec  des  raies  noires  ,  et  les 
jambes  noirâtres. 

Petite  bécassine,  scolapax  gallinula  ,  L.,  pi.  enlum.  de 
Buff.  n.°  884.  Cette  espèce,  qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
alouette,  a  environ  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue.  La  partie  supérieure  de 
la  tête  est  d'un  beau  noir,  varié  de  petites  taches  fauves  ; 
deux  bandes  longitudinales,  l'une  fauve  et  l'autre  noire, 
partent  du  bec  et  vont  jusqu'à  l'occiput  ;  entre  l'œil  et  le 
bec  est  en  outre  une  ligne  noire;  le  dos  et  les  plumeju 
scapulaires  sont  variés  de  fauve  et  d'un  noir  changeant  et 
à  reflets  violets,  verts  et  dorés.  On  remarque  en  outre  sur 
les  plumes  scapulaires,  et  de  chaque  côté,  deux  bandes 
longitudinales  d'un  fauve  clair;  ces  plumes  et  celles  d'un 
noir  changeant  ont  l'aspect  soyeux  et  le  toucher  du  velours: 
le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  de  couleur  blanche  ;  les 
jambe.s  sont  d'un  brun  verdâtre. 

L'espèce  delà  petite  bécassine  est  moins  généralemetit  ré- 
pandue que  celle  de  la  bécassine  commune.  Elle  reste  pres- 
que toute  l'année  dans  nos  marais,  où  elle  niche  et  pond 
des  œufs  de  la  même  couleur  que  ceux  de  la  première. 
Cachée  dans  les  roseaux  des  étangs,  sous  les  joncs  secs  et 
les  glaïeuls,  elle  y  reste  si  obstinément  qu'il  faut  presque 
marcher  dessus  pour  la  faire  lever  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
sourde  par  les  chasseurs.  Son  vol  est  moins  rapide  et  plus 
direct  que  celui  de  la  bécassine  commune.  Sa  graisse  est 
aussi  fine  et  sa  chair  a  un  goût  aussi  délicat. 

L'oiseau  nommé  par  Willughby  dunlin ,  et  brojnette  par 
Buffon,  a  la  taille  du  précédent,  et  il  en  diffère  trop  peu 
pour  le  donner  ici  comme  une  espèce,  quoique  Linna^us 
lui  ait  consacré  le  nom  particulier  de  scolopax  pusilla.  Son 
ventre  noirâtre  est  onde  de  blanc ,  et  le  dessus  du  corps 
tacheté  de  noir  et  d'un  peu  de  blanc  sur  un  fond  roux.  Du 
reste  sa  figure  et  ses  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  de 
la  petite  bécassine,  et  les  individus  peu  nombreux  qu'on  ea 
a  trouvés  en  Angleterre  semblent  ne  devoir  être  considérés 
que  comme  de  simples  variétés. 

Bécassine  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Sco/opaxcflpcniiV, 
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Linn.,  pi.  enl.  de  BufT.  n."  270.  Cette  espèce,  un  peu  plus 
grande  que  la  bécassine  commune,  a  le  bec  beaucoup  moins 
long.  Une  bande  roussàtre  occupe  le  sommet  de  la  ttte,  de- 
puis le  bec  jusqu'à  l'occiput;  deux  bandes  grises  en  cou- 
vrent les  cAtés ,  et  chaque  œil  est  entouré  par  une  autre 
Lande  de  couleur  blanche  ,  qui  s'étend  en  arriére  :  les  joues, 
la  gorge  et  le  cou,  sont  d'un  roux  clair.  Le  manteau,  d'un 
gris  bleuâtre,  haché  de  petites  ondes  noires,  est  traversé 
par  une  ligne  blanche  tirée  de  l'épaule  au  croupion.  Une 
zone  noire  marque  le  haut  de  la  poitrine  :  le  ventre  est 
ilanc;  les  pieds  et  les  ongles,  noirâtres.  On  entend  le  soir, 
dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  des  volées  de 
ces  bécassines,  qui  se  reconnoissent  à  leur  cri  désagréable, 
Iceuvitts, 

Buffon  a  décrit  comme  espèce  particulière  ,  sous  le  nom 
de  bécassine  de  Madagascar  ,  scolopax  madagascariensis , 
un  fort  bel  oiseau,  considéré  par  Linnasus  et  Latham  comme 
une  simple  variété  de  la  bécassine  de  la  Chine.  Si  plusieurs 
oiseaux  riverains  n'étoient,  comme  on  a  déjà  eu  occasion 
de  l'observer  à  l'égard  du  combattant,  fort  sujets  à  chan- 
ger de  plumage  suivant  l'âge  et  la  saison,  ou  ne  balance- 
roit  peut-être  pas,  au  premier  coup  d'oeil,  à  regarder  la  bé- 
cassine de  Madagascar  comme  une  espèce  différente  de  celle 
de  la  Chine  ;  mais  lorsqu'on  examine  la  distribution  des 
masses  plutôt  que  les  nuances  des  couleurs,  on  hésite  à 
prononcer  sur  le  petit  nombre  d'individus  dont  on  a  pu 
faii'e  le  rapprochement.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exception 
d'une  bande  noire  et  d'une  autre  blanche,  qui  entourent 
l'œil  et  descendent  en  arrière,  la  léte  et  le  cou  sont  roux; 
les  plumes  du  dos  sont  noirâtres,  bordées  de  gris;  les  cou- 
vertures des  ailés,  dont  le  fond  est  d'un  gris  verdàtre , 
otfrent  des  demi-cerclrs  bruns  ,  très-serrés  et  ondoyans  ;  les 
pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  coupées  trans- 
versalement par  des  bandes  d'un  roux  clair,  encadrées  de 
jioir  sur  un  fond  gris.  Le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  mais 
elle  a  sur  la  poitrine  une  bandg  noire  plus  large  que  celle 
de  la  Chine.  Le  bec  est  jaunâtre  et  les  pieds  d'un  gris  clair. 
La  femelle,  si  toutefois  on  est  bien  sûr  de  Tavoir  reconnue, 
a  les  couleurs  plus  tcrnçs  que  Iç  màlc. 
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Cet  oiseau,  qui,  par  la  forme  de  son  bec,  la  hauteur  dé 
ses  jambes  et  la  brièveté  du  pouce,  seiïibleroit  plutôt  un 
chevalier ,  et  que  Latham  rapporte  au  chevalier  vert  de 
Buffon,  a  près  de  dix  pouces  de  longueur;  c'est-à-dire  qu'il 
est  un  peu  moins  fort  que  la  bécassine  commune,  tandis 
que  celle  de  la  Chine  est  plus  grosse.  Dans  Tincertitude  sur 
son  véritable  genre,  il  seroit  superflu  d'entrer  dans  d'autres 
détails  sur  les  signes  propres  à  le  faire  qualifier  d'espèce 
réelle  ou  de  simple  variété;  mais  un  fait  sur  lequel  il  ne 
peut  y  avoir  de  doate,  c'est  l'identité  de  cet  oiseau  avec 
celui  dont  Lathain  a  donné  la  figure  pi.  81  du  Synopsis, 
d'après  un  dessin  colorié  qui  s'est  trouvé  dans  les  papiers 
d'Edwards.  Cette  dernière  planche  ne  diffère  presque  de 
celle  de  Buffon  que  parce  qu'elle  est  bien  plus  mal  faite. 

Bécassine  de  la  Chine,  Scolopax  sinensis,  Linn. ,  pi.  enl. 
de  Buff.  n.°  881.  Cette  espèce,  à  peu  près  de  la  grosseur 
de  la  bécassine  ordinaire,  a  les  jambes  plus  hautes,  le  doigt 
de  derrière  plus  petit,  et  sembleroit  plutôt  appartenir  à  la 
famille  des  chevaliers.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  rcconnoît 
en  ce  qu'elle  a  sur  la  tcte  une  raie  fauve,  deux  raies  noires 
qui  l'accompagnent,  une  raie  blanche  entourant  les  yeux, 
une  raie  brune  du  bec  à  l'œil  ;  le  cou  piqueté  de  gris-blanc 
et  de  roussàtre  ;  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  bigarrées 
*&  de  larges  taches  grises  ,  bleuâtres ,  noires  et  fauves  ;  la  queue 
d'un  gris  ardoisé,  avec  des  bandes  d'un  fauve  clair  ;  la  poi- 
trine ornée  d'un  large  feston  noir  ;  le  dessous  du  corps 
blanc;  le  bec  d'un   b'un   jaunâtre,  et  les  pieds  gris. 

Bécassine  blanche  des  Indes  ,  Scolopax  indica  ,  Linn. 
Cet  oiseau  ,  moins  gros  que  la  bécassine  commune,  a  été 
décrit  par  Sonnerat ,  t.  2  de  son  Voyage  aux  Indes,  p.  210. 
Tout  son  plumage  est  d'un  blanc  sale,  plus  ou  moins  varié 
de  gris  et  de  brun  sur  les  différentes  parties  du  corps  ;  et  l'in- 
dividu observé  par  Sonnerat  pourroit  n'être  qu'une  variété 
de  l'espèce  précédente. 

Il  en  est  vraisemblablement  de  même  de  la  bécassine 
de  Madras,  scolopax  maderaspatana,  L.,  quoique  Ray  (Sy- 
nops.  av.,  p.  igo  ,  n."  2  )  annonce  qu'elle  a  le  doigt  posté- 
rieur aussi  long  que  ceux  de  devant;  circonstance  assez 
étrange  et  qui  auroit  besoin  d'être  mieux  constatée, 
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II  y  a  à  Caïenne  une  bécassine  que  Yon  nomme  bécas- 
sine des  Savanes  ou  pied-de-bœuf;  inais  quoiqu'elle  soit  un 
peu  plus  grosse  que  la  nôtre,  \e5  naturalistes  ne  l'ont  pas 
désignée  comme  formant  une  espèce  particulière.  (  Ch.  D.  ) 
BÉCASSE.  {Ichtj'ol.)  On  donne  le  nom  de  bécasse  à  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  à  cause  de  leur  museau  mince 
et  très-prolongé.  Voyez  Centrisque,  Scojibresoce  campé- 
rien.  Dans  les  Antilles  on  connoîtsous  ce  nom  une  espèce 
de  Sphyrène.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.D.  ) 

BÉCASSE  D'ARBRE.  (Ornith.)  Suivant  Frisch  ce  nom 
conviendroit  à  la  huppe  proprement  dite,  upupa  epops ,  L. 
(Ch.  D.) 

BÉCASSE  A  BEC  D'IVOIRE.  (  Ornith.  )  Filson  appelle 
ainsi  un  oiseau  de  couleur  blanchâtre,  portant  une  huppe 
blanche,  et  qui  vole  en  poussant  des  cris  très -aigus.  Les 
hiibitans  de  Kentucke  lui  ont  dit  que  le  bec  de  cet  oiseau 
étoit  de  pur  ivoire,  et,  prenant  à  la  lettre  une  expression 
figurée  qui  ne  sert  qu'à  peindre  la  blancheur  éclatante 
du  bec,  l'auteur  admire  cette  particularité  dans  la  race 
volatile.  (Ch.D.) 

BÉCASSE  BOUCLIER.  (Ichtyol.)  C'est  le  centrisque  cui- 
rassé. Voyez   Centrisque.   (F^M.  D.  ) 

BÉCASSE  ÉPINEUSE  (MolL),  espèce  du  genre  Rocher, 
Lam.  ,  murex  haustellum ,  L.  Voyez  au  mot  Rocher.  (Duv.  ) 
BÉCASSE  DE  MER.    {Ornith.)    On    donne   vulgairement 
ce  nom  au  courlis  commun,  scolopax  arquata ,   L.   (Ch.D.) 
BÉCASSE   DE  MER.   {Icht.yol  )   C'est  l'histiophore  porte- 
glaive.  Voyez  Histiophore.  (F.  M.D.) 

BECASSEAU.  (Ornith.)  Cet  oiseau  riverain,  placé  par 
Linnaeus  au  rang  des  vanneaux,  tringa  ochropus ,  a  donné 
son  nom  au  soixante-et-quinziènie  genre  de  la  méthode  de 
Brisson,  qui  comprend  aussi  les  chevaliers,  etc.  Comme  il 
présente  l'idée  d'une  petite  bécasse ,  on  a  cru  plus  conve- 
nable d'adopter  pour  ce  genre  la  dénomination  de  Cheva- 
lier. Voyez  ce  mot.  (Ch.D.) 

BECASSIN.  (  Ornith.  )  Ce  nom  est  appliqué  par  Salerne 
au  bécasseau  et  à  d'autres  espèces  du  genre  Tringa  de  Lin- 
naeus. (Ch.  D.) 

BÉCASSINE.  (Ornith.)  On  donne  ce  nom  à  des  oiseau'x 
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qui  se  rapprochent  des  bécasses ,  mais  dont  le  corps  est 
plus  svelte  et  plus  petit,  les  jambes  plus  hautes,  et  quL 
habitent  les  marais.  Nous  en  formons  la  deuxième  section 
du  genre  Bécasse.  Voyez  ce  mot.   (  Ch.  D.) 

BÉCASSINE  DE  MER.  {Ichtjol.)  C'est  l'ésoce  espadon 
des  auteurs;  il  fait  partie  de  mon  genre  Orphie.  Voyez  ce 
mot    (F.M.D.) 

BÉCASSON.  (  Ornith.  )  Ce  'nom  trivial  est  donné  par 
Brisson  comme  synonyme  de  la  bécassine  commune ,  sco- 
lopax  gallinago ,  L.  ;  par  Magné  de  Marolles  ,  comme  dési- 
gnant la  grande  ou  double  bécassine,  scolopax  gallinacea ; 
et Salerne  l'applique  au  chevalier  aux  pieds  rouges,  scolopax 
calidris,  L.  (  Ch.  D.) 

BECCABUNGA  (Bof.  ),  nom  sous  lequel  sont  connues  et 
employées  en  médecine  deux  espèces  de  véronique,  vero- 
nica  beccabunga  et  veronica  anagallis  ,  qui  croissent  dans 
l'eau  avec  le  cresson  et  la  berle,  et  que  l'on  ordonne  dans 
les  affections  scorbutiques  et  les  maladies  de  la  peau.  Voyez 
Véronique.   (  J.  ) 

BECCADE.  (  Ornith.  )  Faire  prendre  labeccade  à  l'oiseau  , 
c'est  ,  en  termes  de  fauconnerie  ,  lui  donner  à  manger. 
(  Ch.  D.  ) 

BECFIGUE.  {Ornith.)  L'oiseau  auquel  ce  nom  et  celui 
de  bécafigue  sont  le  plus  généralement  appliqués,  est  l'es- 
pèce de  la  famille  des  becs-fins,  section  des  figuiers,  que 
Linnaeus  a  appelée  motacilla  Jicedula  :  mais,  dans  certains 
cantons  de  la  France,  l'alouette  farlouse  et  le  loriot  sont 
aussi  connus  sous  ce  nom  ;  et  l'on  appelle  également  bec- 
figue  d'hiver,  l'alouette  pipi  et  la  linotte.   (Ch.  D.  ) 

BECFI  D'HIVER.-(  OrmU.)  On  appelle  ainsi  l'alouette 
pipi,   alauda  trieialis  ,  L.  (Ch.D.) 

BF.CHARU.  {Ornith.)  Voyez  Flammant. 

BÊCHE  {Agric),  instrument  dont  on  se  sert  pour  la- 
bourer à  la  main  les  terres  déjà  cultivées,  ou  pour  défri- 
cher des  terres  qui  ne  sont  point  en  culture.  Il  est  composé 
ordinairement  d'un  fer  tranchant,  plus  ou  moins  large  et 
long  ,  adapté  à  un  manche  de  bois  ,  dont  la  longueur  varie 
selon  lespèce  de  bêche. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bêches  :  elles  diffèrent 
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entré  elles  par  les  dimensions  et  la  foniie  du  fer,  et  par 
la  longueur  du  manche,  qui,  dans  quelques-unes,  a  une 
petite  main  de  bois  à  son  extrémité  d'en  haut;  dans  d'au- 
tres, il  a,  vers  son  extrémité  inférieure,  un  support  ou 
hoche -pied  en  fer,  sur  lequel  l'ouvrier  pose  le  pied,  au 
lieu  de  le  poser  sur  la  partie  large  de  la  bêche.  Au  reste 
il  y  a  bien  des  sortes  de  bêches,  et  il  est  inutile  de  les 
décrire  toutes;  car  rien  n'est  plus  varié  que  les  outils  em- 
ployés dans  différcns  pays  pour  un  même  ouvrage.  (  T.  ) 

BÊCHE,  ou  Coui'K-iiOURCEON  ,  ou  PiQUE-BR0T3.  (En/om.) 
Les  agriculteurs  ont  donné  ce  nom  au  gribouri  de  la  vigne, 
dont  la  larve  se  nourrit  des  jeunes  pousses  de  cet  arbris- 
seau. Voyez  Gjubouri.  (CD.) 

BÊCHER  (Agric),  l'itctiôn  de  labourer  avec  la  bêche. 
Bêcher  les  blés,  opération  par  laquelle,  à  Saint-Brieux  en 
Bretagne  (département  des  Côtes -du- Nord  ),  on  vide  les 
rigoles  des  sillons  ,  six  semaines  après  les  semailles  ,  pour 
rejeter  sur  ces  sillons  la  terre  meuble  qui  a  coulé,  et  pour 
donner  un  écoulement  plus  facile  aux  eaux.  (  T.  ) 

BÉCHET  (Ichtyol.),  nom  donné  dans  quelques  contrées 
de  la  France  au  brochet.  Voyez  Ésoce.   (  F.  M.  D.  ) 

BÉCHETONNER  (  Agric.  ) ,  donner  une  laçon  légère  aux 
haricots  avec  un  instrument  de  fer,  fourchu,  ou  à  deux 
dents  d'un  côté,  et  plein  de  l'autre  ;  c'est  en  même  temps 
les  déchausser  et  les  rechaus*^r.  Cette  expression  est  d'usage 
dans  le  Poitou  et  l'Anjou  (  départemens  de  la  Vienne 
et  de  Maine-et-Loire).   (T.) 

BECHION  (  Bot.  ) ,  nom  tiré  du  grec  ,  et  que  l'on  a  donné 
au  tussilage,  parce  qu'il  étoit  eniployé  contre  la  toux.  On 
a  donné  à  toutes  les  autres  plantes  qui  ont  la  même  pro- 
priété, le  nom  de  plantes  béchiques.  (J.) 

BECHON  (Agric.  )  ,  instrument  de  fer  propre  à  scier  à 
la.  main;  on  s'en  sert  dans  le  Poitou  (département  de  la 
Vienne).  (T.) 

BÉCHOï  (Ornith.) ,  nom  vulgaire  du  bécasseau,  tringa 
ocliropus ,  L.   (Ch.D.  ) 

BECHOTTER  {Agric),   donner    avec  la  bêche  un    petit 

labour  à  des  plantes,  arbres  ou  arbustes  quelconques.  (ï. ) 

BECKEA  (fio.^),  B«cfcca,  Linn. ,  Juss.,  Lam.    lUust.    pL 
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285  ;  genre  de  plantes  de  laqualrième  section  de  la  famille 
des  onagraires  ,  qui  comprend  deux  arbrisseaux,  dont  Fan 
a  été  observé  en  Chine  par  Osbeck.  Ses  fleurs  sont  soli- 
taires, très-petites  et  situées  aux  aisselles  des  feuilles: 
elles  ont  un  calice  turbiné,  à  cinq  dents;  la  corolle  est  à 
cinq  pétales,  et  renferme  huit  étanjines  ,  dont  six  s  nt 
d'égale  grandeur,  et  deux  plus  petites  et  solitaires.  Le  stig- 
mate est  unique  ;  l'ovaire  se  change  en  une  capsule  globu- 
leuse ,  couronnée  par  les  divisions  du  calice,  à  trois  ou 
quatre  loges,  et  renfermant  quelques  graines  ,  petites.  Le 
beckea  ressemble  assez  à  l'aurone  des  jardins  :  ses  rameaux 
sont  courts  et  opposés  ;  ses  feuilles  linéaires  ,  pointues,  op- 
posées et  très-entières.  Osbeck  lui  a  donné  le  nom  d'Abraham 
Ba-ck  ,  premier  médecin  du  roi  de  Suède  ,  qui  lui  avoit 
procuré  plusieurs  plantes  :  dans  la  Chine  il  porte  le  nom 
de   tiongina.   (J.  S.H.) 

BECMARE  (  Entom.  )  ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  un 
genre  d'insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  charançons, 
que  nous  avons  décrits  au  mot  ArTÉr.ABE.  Ce  nom  de 
becmare  paroîtcomposé,  d'une  manière  bizarre  ,  du  mot  bec, 
qui  est  françois  ,  et  de  /xu.h.^oç  (macros),  qui  signifie  long  ; 
parce  qu'en  effet  certaines  espèces  de  ce  genre  ont  la  bou- 
che portée  sur  un  bec   très -long.   (  C.  D.  ) 

BECONGUILLES  (Bot.),  nom  sous  lequel  a  été  apportée 
de  l'Amérique  méridionale  une  racine  qui  excite  le  vomis- 
jement,  comme  fait  l'ipécacuana.   (J.) 

BECOT  (  Ornith.  ) ,  nom  trivial  de  la  petite  bécassine  , 
scolopax  gallinula  ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BECQUEBO  ou  Becquebois  (Ornith.)  ,  nom  trivial  du 
pivert,  picus  viridis ,  L.  On  appelle  aussi  en  quelques  en- 
droits becquebois  cendré  la  sittelle  ou  torchepot,  sitta  euro- 
pœa,  L.  (Ch.  D.  ) 

BECQUEFLEUR.  (Ornith.)  Voyez  Colibri. 

BECQUEROLLE.  (Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  becque- 
riolle  ,  bouquerioUe  ou  boucriolle,  sont  vulgairement  donnés 
à  la  petite  bécassine ,  scolopax  gallinula  ,  L.  Les  deux  der- 
niers ,  qui  s'appliquent  aussi  à  la  bécassine  commune, 
viennent,  suivant  Salerne,  de  ce  que  ces  oiseaux  semblent 
bêler  comme  un  bouc.  (Ch.D.) 

•     4  H 
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BECQUETEUR.  (Ornilh.)  Voyez  Backer. 

BECQUILLON.  (Ornith.)  On  désigne  par  ce  mot,  en  fau- 
connerie, le  hec  des  oiseaux  de  proie  dans  leur  jeune  âge. 
(Ch.  D.) 

BECS -FINS  (Ornith.),  Motacillœ.  Nous  avons  rassemblé 
sous  le  genre  des  becs-fins  une  multitude  de  petits  oiseaux 
qui  réunissent  les  caractères  généraux  ci-après. 

Caract.  génér.  Bec  en  alêne,  droit,  menu,  à  mandibules 
presque  égales;  narines  ovales,  plus  larges  par  le  haut; 
langue  échancrée,  lacérée  ;  doigt  extérieur,  intimement 
uni,  à  sa  base,  avec  celui  du  milieu,  par  une  très-courte 
membrane,  jusqu'à  moitié  de  la  première  articulation; 
ongle  du  doigt  de  derrière  un  peu  courbé  en  arc  et  pas 
plus  iong  que  ce  doigt. 

Tous  ces  oiseaux  vivent  d'insectes  ,  de  vers  *et  de  fruits 
mous.  Ils  n'arrivent  dans  nos  contrées  qu'au  printemps,  et 
les  aban^ionnent,  plus  ou  moins  tard,  aux  approches  de 
l'hiver,  pour  aller  passer  cette  saison  rigoureuse  dans  des 
régions  plus  tempérées  :  s'il  nous  en  reste  quelques-uns,  ce 
n'est  guères  que  parce  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  quelques 
accidens ,  tels  que  leur  naissance  trop  tardive,  qui  ne  leur 
a  pas  permis  d'acquérir  les  forces  nécessaires  pour  entre- 
prendre un  voyage  souvent  fort  long  et  toujours  pénible; 
alors  il  en  périt  beaucoup  par  le  froid  ou  par  le  défaut  de 
nourriture ,  et  ceux  qui  résistent  n'y  parviennent  qu'en 
s'approchant  de  nos  demeures,  dans  lesquelles  ils  rencon- 
trent un  abri  et  quelques  alimens. 

Les  oiseaux  de  ce  genre  ne  sont  point  parés  de  ces  bril- 
lantes couleurs  qui  embellissent  quelques  autres  espèces  ; 
mais  en  revanche  la  plupart  ont  une  voix  douce  et  très- 
mélodieuse. 

On  les  chasse,  autant  pour  les  élever  en  cage  et  jouir 
du  plaisir  que  procure  leur  chant  ,  que  pour  se  nourrir 
de  leur  chair  :  cette  chasse  se  fait  de  plusieurs  manières  ; 
nous  ferons  connoître  ci-après  celles  qui  sont  le  plus  com- 
munément en  usage. 

Les  espèces  que  nous  avons  réunies  sous  le  genre  des  becs- 
Ênsj  nous  ont  paru   trop   nombreuses  pour  les  toutes  dé* 
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crire  ici  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  avons  cru  né- 
cessaire de  les  diviser  en  plusieurs  sections. 

SECTION  i.'^*  Les  Rossignols^ 

Car.  part.  Bec  jaune  en  dedans  ;  ouverture  grande  ;  bords  de 
la  mandibule  supérieure  échancrés  prés  de  la  pointe  ; 
ongles  déliés,  le  postérieur  plus  fort;  un  mouvement  de 
vibration  de  haut  en  bas  dans  la  queue. 

Le  Rossignol  ordinaire,  Motdcilla  luscinia,  Linn.  ; 
pi.  enlum.  de  Buff.  n.°  61 5,  fig.  2.  Le  plumage  de  cet 
oiseau  ne  répond  pas,  sans  doute,  à  la  beauté  de  son 
chant  et  à  la  mélodieuse  harmonie  de  sa  voix.  Tout  le 
dessus  de  son  corps ,  depuis  la  tête  jusqu'au  croupion, 
inclusivement,  est  d'un  gris -brun,  légèrement  teint  de 
roux  ;  les  couvertures  du  dessus  de  sa  queue  sont  d'un 
brun  roux  :  le  dessous  de  son  corps,  à  partir  de  la  gorge, 
est  entièrement  d'un  gris  blanchâtre ,  à  l'exception  des 
couvertures  inférieures  de  sa  queue,  qui  sont  d'un  blanc 
roussàtre.  Les  pennes  de  ses  ailes  sont  extérieurement  d'un 
gris  -  brun  roussàtre  ,  et  intérieurement  elles  sont  d'un 
cendré  brun  ,  bordé  de  roussàtre  :  sa  queue  est  composée 
de  douze  pennes  égales  ,  dont  les  deux  du  milieu  sont  en- 
tièrement d'un  brun  roux,  et  les  cinq  extérieures  de  chaque 
côté  sont  en  dedans  d'un  rouge -bai,  et  en  dehors  elles 
sont  de  même  couleur  que  les  deux  intermédiaires  de  cette 
partie. 

Le  rossignol  est  sensiblement  plus  gros  que  le  rouge- 
gorge  :  il  a  un  décimètre  quelques  centimètres  (  6  pouces 
quelques  lignes  )  de  longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle 
delà  queue,  et  deux  décimètres  quatre  centimètres  (neuf 
pouces  ,  trois  ou  quatre  lignes  )  de  vol  ;  lorsque  ses  ailes 
sont  ployées ,  elles  atteignent  la  moitié  de  la  longueur  de 
sa  queue.  L'iris  de  ses  yeux  est  d'un  brun  noir  :  la  mandi- 
bule supérieure  de  son  bec  est  d'un  brun  foncé;  l'inférieure 
est  de  couleur  de  chair  à  sa  base,  et  d'un  gris-brun  dans  le 
reste  de  sa  longueur  :  ses  pieds  et  ses  ongles  sont  aussi  cou- 
leur de  chair. 

C'est  à  juste  titre,  sans  doute,   que  le  rossignol  est  le 
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plus  renommé  de  tous  nos  oiseaux  chanteurs  :  soit  que  l'on 
considère  la  variété  des  modulations  de  sa  voix;  soit  que 
l'on  fasse  attention  à  ses  inflexions  diftérentes,  et  à  l'art 
toujours  nouveau  avec  lequel  il  crée,  à  chaque  instant, 
une  harmonie  nouvelle  ;  il  n'est  pas  moins  étonnant  par  la 
force  de  cet  organe ,  que  par  la  vivacité  de  ses  accens  mé- 
lodieux. Tantôt  ce  sont  des  coups  de  gosier  éjlatiins ,  de 
ces  batteries  vives  et  légères  dans  lesquelles  la  volubilité 
é^ale  la  netteté;  tantôt  c'est  un  murmure  intérieur  et  sourd  , 
très-propre  a  augmenter  l'éclat  de  ces  tons  surprenans  :  ici 
ce  sont  des  roulades  précipitées,  brillantes,  rapides,  arti- 
culées avec  force  et  quelquefois  même  avec  une  sorte  de  du- 
reté pour  le  bon  goût  :  là  ,  des  accens  plaintifs  sont  cadencés, 
avec  mollesse,  des  sons  filés  sans  art  sont  enflés  avec 
ame  ;  des  soupirs  enchanteurs  et  pénétrans,  qui  sont  le  pro- 
duit de  l'amour  et  de  la  volupté,  font  palpiter  les  cœurs, 
et  causent  à  tout  être  sensible  cette  douce  émotion  qui  est 
toujours  suivie  d'une  langueur  touchante. 

Le  rossignol  chante  la  nuit  comme  le  jour;  il  semble  même 
s'animer  davantage  dans  le  calme  et  le  silence.  Il  ne  chante, 
dit-on,  que  ses  amours,  et  il  redouble  d'ardeur  pendant  le 
temps  que  dure  le  soin  pénible  de  l'incubation.  On  croit 
généralement  que  le  rossignol  ne  chante  plus  dès  que  ses 
petits  sont  éclos  ;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela  ,  puisque 
alors  ttmsses  momens  sont  consacrés  à  aller  chercher  ,  avec  sa 
femelle,  la  nourriture  qui  convient  à  leurs  petits.  Il  est 
d'ailleurs  reconnu  que,  passé  le  quatre  Juin,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'un  cri  rauque ,  une  espèce  de  coassement, 
qui  fait  qu'on  le  prend  pour  un  tout  autre  oiseau  et  même 
pour  un  reptile. 

Le  rossignol  est  celui  de  tous  les  oiseaux  qui  paroit  le 
plus  sensible  à  l'harmonie.  Loin  de  fuir,  comme  eux,  le 
son  des  inslrumens  ou  celui  de  la  voix  humaine,  il  les 
écoute  au  contraire  avec  attention.  11  s'approche  même  eu 
silence;  puis,  préludant  tout  bas  sur  le  ton  qu'on  lui 
donne,  il  s'anime  bientôt,  et  de  suite,  avec  véhémence, 
il  veut  se  faire  entendre  et  dominer  le  musicien  qui 
semble  le  provoquer  à  la  lutte  :  on  dit  même  qu'il  périt 
quelquefois  de  l'excès  de  ses  efforts. 
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Le  rossignol  arrive  périodiquement  tous  les  ans  dans  nos 
contrées  sur  la  fin  de  Mars,  et  il  nous  quitte,  pour  des 
régions  plus  tempérées  ,  vers  la  fin  de  Septembre.  A  cette 
époque,  les  oiseleurs,  et  ceux  de  la  ci  -  devant  Lorraine 
surtout,  prennent,  aux  sauterelles  ou  à  l'abreuvoir,  une 
grande  quantité  de  ces  oiseaux,  qui  sont  alors  couverts 
d'une  graisse  qui   en  fait  un  mets  fort  délicat. 

A  son  arrivée  en  France,  cet  oiseau  solitaire ,  timide 
et  sauvage,  s'enfonce,  toujours  par  couples,  dans  les  taillis 
-  les  plus  fourrés  du  bois,  où  il  se  nourrit  d'insectes  et  de  ver- 
misseaux. Vers  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai , 
il  construit  son  nid,  de  bourre  et  de  poils.,  en  dedans;  de 
fibres  de  plantes  sèches,  de  joncs  et  de  petites  racines,  en 
dehors  :  il  le  place  sur  une  touffe  d'herbes,  ou  sur  les 
branches  les  plus  basses  de  quelque  arbuste.  La  femelle  y 
pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  brun  verdâtre,  et  après 
dix-huit  ou  vingt  jours  d'incubation  il  en  éclot  des  petits. 
Il  est  reconnu  ,  d'après  des  observations  suivies  avec 
exactitude,  que  dans  chaque  couvée  le  nombre  des  mâle» 
est  toujours  double  au  moins  de  celui  des  femelles.  Le 
rossignol  fait  jusqu'tà  trois  pontes  par  année  ;  le  père  et 
la  mère  dégorgent  à  leurs  petits  la  nourriture  qu'ils  leur 
apportent ,  comme  le  font  les  femelles  des  serins. 

On  déniche  et  on  élève  en  cage  les  jeunes  rossignols 
que  l'on  veut  élever  pour  le  plaisir  de  les  entendre  chanter 
dans  les  appartemens. 

On  prend  les  vieux  rossignols  au  printemps,  dans  le  mo- 
ment où  ils  commencent  à  faire  entendre  leur  voix,  qui 
décèle  le  lieu  de  leur  présence  :  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  ici  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  usité 
de  prendre  vivans  ces  animaux  ;  et  nous  renvoyons  pour- 
les  autres  manières  ,  comme  pour  celle  de  faire  l'éduca- 
tion de  leurs  petits  ,  au  Traité  du  Rossignol,  imprimé  à 
Paris  en    ijSi. 

Lorsque  l'on  veut  avoir  de  vieux  rossignols,  pour  le 
plaisir  de  les  entendre  chanter,  sans  se  donner  la  peine 
de  les  élever  à  la  bûchette,  ce  qui  est  très-difficile  et  très- 
vétilleux  ,  il  faut  au  préalable  s'être  muni  d'une  cage  à 
trébuchet,  que  tout  le  monde  connoît  (voyez  la  fig.  i  de 
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l'Aviceptologie  de  l'Atlas  des  Sciences  naturelles  ,  qui  paroît 
chez  les  éditeurs  de  ce  Dictionnaire);  elle  doit  être  sans 
fond,  et  les  montans  (A  AA)  doivent  être  disposés  dans 
la  forme  d'un  carré  long.  Au  lieu  d'être  garnie  de  fil 
de  fer  ou  de  branches  d'osier,  cette  cage  doit  l'être,  tout 
autour ,  d'un  filet  maillé  de  petite  ficelle  teinte  en  couleur 
de  terre;  ses  montans,  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  décir 
mètre  (4  pouces)  au  plus  de  hauteur,  doivent  être  peints 
de  la  même  couleur  de  terre.  Le  dessus  (BB)  de  cette 
cage  ne  doit  être  formé  que  de  quatre  petites  lattes  unies 
ensemble  et  garnies  de  même  d'un  filet  maillé  ;  ce  couver- 
cle s'ouvre  comme  celui  de  tous  les  trébuchets,  et,  comme 
çux,  il  se  ferme  librement  au  moindre  contact  qu'éprouve 
çon  ressort. 

La  manière  dont  on  fait  usage  de  ce  filet  est  aussi  simple 
qu'elle  est  amusante,  Lorsqu'en  se  promenant  dans  les  bois 
on  y  entend  un  rossignol ,  on  s'approche  le  plus  près  pos- 
sible de  l'endroit  où  on  le  soupçonne.  Là,  après  avoir 
pioché  avec  un  couteau,  au  pied  d'un  arbre,  la  terre 
dans  la  longueur  et  la  largeur  exactes  du  filet  que  l'on 
porte,  et  du  côté  où  l'on  suppose  l'oiseau,  on  place  ce 
trébuchet  ouvert,  dont  on  garnit  la  détente  intérieure  (C) 
d'un  ou  de  deux  de  ces  vers  jaunes  luisans  que  Ton  trouve 
dans  la  farine  :  on  les  attache  par  un  fil  à  cette  détente  ;  il 
Jfaut  qu'ils  soient  vivans,  et  que  leurs  mouvemens,  lorsqu'ils 
sont  suspendus  en  l'air,  fixent  l'attention  du  rossignol,  qui 
est  extrêmement  friand  de  ces  sortes  de  larves.  On  se  retire 
alors  à  l'écart  et  on  se  place  de  manière  à  ce  que  cet  oiseau 
très-défiant  ne  puissç  apercevoir  la  personne  qui  le  guette. 
Bientôt,  entraînç  par  la  curiosité  qui  est  le  partage  de  toute? 
les  espèces  de  son  genre ,  il  s'approche  de  cette  terre  cul- 
tivée et,  dès  qu'il  aperçoit  les  vers  de  farine  ,  il  se  précipite 
dessus,  et,  en  les  saisissant,  il  provoque  le  mouvement  de 
la  détente  (E)  :  le  couvercle  se  ferme,  et  le  rossignol  est 
captif.  On  voit,  dans  la  partie  du  derrière  du  trébuchet 
et  dans  son  milieu,  deux  montans  qui  laissent  entre  eux  un 
petit  espace  vide  (F),  pour  donner  à  la  détente  (C), 
gui  tient  4U  couvercle  (BB),  la  liberté  de  passer  en  s'é- 
çliappant 
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On  s'empresse  de  saisir  cet  oiseau  ;  mais  il  s'agit  de 
l'accoutumer  à  la  domesticité  ,  si  l'on  veut  jouir  du  plaisir 
de  l'entendre  clianter,  et  on  y  réussit  de  cette  manière.  Il 
faut  dabord  s'être  procuré  une  cage  qui  soit  couverte  d'une 
toile,  afin  que  dans  ses  bonds  et  ses  sauts  il  ne  se  blesse  pas 
à  la  tête  :  on  a  soin  de  garnir  tout  le  pourtour  de  cette  cage 
d'une  serge  verte,  soit  pour  ne  pas  le  distraire  par  une  trop 
grande  lumière,  soit  afin  de  lui  faire  illusion  par  cette 
couleur  verte ,  qui  lui  fait  croire  qu'il  est  dans  un  bocage  ; 
et ,  pour  augmenter  encore  l'illusion  ,  on  garnit  le  fond 
de  la  cage  d'une  petite  épaisseur  de  sable  ,  que  l'on  re- 
couvre de  mousse.  La  nourriture  ordinaire  que  l'on  donne 
à  ces  aimables  captifs  consiste  dans  de  la  mie  dç  pain, 
quelques  grains  de  millet  et  de  pavot,  avec  du  cœur  de 
bœuf  ou  de  mouton ,  haché  menu  et  par  égale  portion  avec 
la  mie  de  pain  ;  on  peut  ajouter  à  cette  mixtion  un  peu 
de  persil  haché,  des  larves  de  fourmis,  et  surtout  des  vers 
de  farine  :  il  est  bon  de  leur  donner  au  moins  une  fois  par 
an  quelques  araignées,  qui  les  purgent. 

De  cette  manière,  et  surfout  en  tenant  les  rossignols  dans 
un  lieu  tempéré,  on  a  le  plaisir  de  les  entendre  chanter  au 
printemps  et  à  la  fin  de  l'automne  :  on  assure  même  que  si 
on  a  l'attention  de  les  faire  passer  successivement  dans  des 
appartemens  où  ils  trouvent  une  température  à  peu  près 
égale  à  celle  du  printemps,  ils  chantent  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  On  dit  qu'avec  ces  soins  on  a 
conservé  des  rossignols  en  domesticité  pendant  plus  de 
douze  ans. 

Rossignol  blanc,  Luscinia  alla,  Linn.  Nous  ne  parlons 
ici  de  cet  oiseau  que  parce  que  Buffon  en  a  fait  mention 
dans  ses  œuvres  :  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  con- 
sidérer ce  rossignol  comme  une  espèce  constante,  mais 
seulement  l'envisager  comme  une  variété  accidentelle  de 
l'espèce  ordinaire  ,  qui  ne  doit  cette  couleur  bhmche  qu'à 
quelques-unes  de  ces  causes  que  nous  ignorons,  et  dont 
les  effets  se  manifestent  dans  un  grand  nombre  d'autres 
oiseaux. 

Le  GRAND  Rossignol,  Luscinia  major  Brissoni ,  Linn. 
Il    n'est  pas  douteux ,   d'après    ce    que    dit   Buffon  ,   qu'il 
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n'existe,  et  particulièrement  en  Silésie,  une  race  de  rossi- 
gnols plus  gr;in(ie  que  la  nôtre  ;  il  l'inclique  comme 
se  tenant  hal)ituellement  dans  les  plaines  et  surtout  sur  le 
bord  des  eaux:  nous  ne  connoissons  point  ce  rossignol  ;  nous 
ne  pouvons  conséqueuiment  mieux  faire  que  de  rapporter  ce 
qu'en  dit  le  Fline  François.  «  Cet  oiseau  a  le  plumage  cen- 
«  dré,  avec  un  mélange  de  roux,  et  il  passe  pour  chanter 
«  mieux  que  le  petit.  *'  Le  même  auteur  ajoute  qu'en  Anjou 
il  est  une  race  de  rossignols  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres,   laquelle  se  tient  et  niche  dans  les  charmilles. 

On  voit  aux  galeries  du  Muséum  de  Paris  un  individu 
empaillé,  qui  est  sensiblement  plus  grand  que  l'espèce  or- 
dinaire ;  il  pourroit  bien  se  faire  qu'il  fût  de  cette  race 
dont  parle  Bulïbn. 

Les  diiTérens  moyens  que  l'on  emploie  pour  prendre  les 
rossignols  en  automne,  étant  les  mêmes  pour  tous  les  oi- 
seaux du  genre  des  becs-lins,  nous  allons  les  indiquer  ci- 
après  ,  et  de  suite. 

Mirecourt,  Neufchàteau  et  Bourmont ,  dans  la  ci-devant 
Lorraine,  sont,  sans  contredit,  les  contrées  de  la  France 
où  l'on  fait  la  plus  grande  destruction  des  oiseaux  à  bec 
fin,  parce  que  ce  pays,  extrêmement  boisé,  et  bordé  par 
la  chaîne  des  mont.'ignes  des  Vosges,  qui  sont  pour  eux 
conme  un  point  d'arrêt,  se  trouve  placé  sur  la  ligne  que 
suivent  ces  animaux  dans  leurs  émigrations  périodiques  du 
nord  au  midi,  chaque  année,  et  du  midi  au  nord  recij)ro- 
quement  :  aussi  n'est-il  pas  fort  rare  de  voir  des  oiseleurs 
de  ces  cantons  prendre,  en  automne,  jusqu'à  cinquante 
douzaines  et  plus  de  rouge- gorges  par  jour.  Ces  grandes 
chasses  ne  se  font  qu'aux  sauterelles,  que  l'on  nomme 
rejets  dans  le  pays. 

La  pipée  ,  l'abreuvoir,  ainsi  que  les  perchées  ,  ne  sont  que 
des  chasses  de  simple  récréation,  auxquelles  les  oiseleurs 
de  profession  ne  s'amusent  guères  ;  c'est  là  le  plaisir  des 
écoliers,  ou  des  personnes  aisées  qui,  vivant  à  la  caT7ipagne 
pendant  l'automne  ,  se  procurent  de  temps  en  temps  et  à 
leur  société  cette  petite  jouissance. 

Tout  le  monde  connoît  la  pipée.  On  sait  quelle  consiste 
k  faire  choix  d'un  arbre  de  médiocre  élévation,   dans   des 
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buis  de  haute  futaie,  à  portée  d'un  taillis  de  deux  ou  trois 
ans  :  on  abat  les  branches  les  plus  proches  du  tronc  ,  qui 
paroissent  superflues  ou  inutiles  ;  on  n'en  conserve  qu'une 
certaine  quantité,  que  l'on  dépouille  de  tous  leurs  rameaux 
jusques  vers  leur  extrémité,  ayant  le  plus  iPfnd  soin  de 
laisser  à  cet  arbre  la  tête  de  verdure  la  plus  touffue  que 
l'on  a  pu  trouver.  Il  faut  aussi,  autant  qu'il  est  possible,  que 
les  branches  que  l'on  conserve  ne  soient  point  placées  dans 
une  situation  perpendiculaire  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres; mais,  dans  leur  trajet  d'élévation,  les  supérieures  doi- 
vent coïncider  avec  les  vides  qui  se  trouvent  entre  les  infé- 
rieures. On  fait  de  distance  en  distance,  et  d'avant  en  ar- 
rière, sur  les  branches  que  l'on  a  dépouillées  de  leurs  ra- 
nieaux,  des  entailles  avec  une  serpe,  dans  lesquelles  on 
place  une  petite  branche  d'osier,  à  laquelle  on  a  dnnné 
le  nom  de  gluau  ,  parce  qu'effectivement  elle  est  enduite 
de  glu  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  un  décimètre 
(  4  pouces  )  près  de  son  plus  gros  bout  :  on  incline  ces 
gluaux  le  plus  près  possible  les  uns  sur  les  autres  ,  et  on  en 
garnit  ainsi  tout  l'arbre,  ayant  soin  de  commencer  par  les 
branches  supérieures  et  de  finir  par  celles  qui  sont  le  plus 
près  du  tronc.  Lorsqu'il  s'agit  de  détendre  l'arbre  ,  on 
commence  dans  un  sens  inverse. 

On  doit  être  muni  de  plusieurs  milliers  de  gluaux,  que 
Ton  a  préparés  à  la  maison  et  que  l'on  a  eu  soin  d'enve- 
lopper d'un  morceau  de  peau  ou  de  parchemin ,  imbiJ)é 
intérieurement  d'eau  et  mieux  encore  d'huile  de  chènevis, 
soit  dans  la  crainte  que  l'air  ne  dessèche  la  glu,  soit  pour 
éviter  qu'elle  ne  se  salisse  et  qu'elle  ne  gâte  les  gluaux  ,  qui , 
sans  cette  précaution,  ramasseroient  toute  l'ordure  qui  les 
environne. 

Lorsque  l'arbre  est  ainsi  préparé  et  tendu  ,  on  élève  une 
petite  loge  au  bas  de  son  tronc.  Cette  loge  n'est  autre  chose 
que  quelques  branches  de  verdure ,  que  l'on  a  amoncelée» 
de  manière  à  pouvoir  se  tenir  dessous  le  moins  incommo- 
dément  possible  :  on  y  ménage  quelques  ouvertures ,  afin  de 
ramasser,  sans  en  sortir,  avec  un  petit  râteau  de  bois, 
les  oiseaux  qui ,  après  s'être  englués  sur  l'arbre,  tombent 
tout  autour  et  souvent  sur  la  loge. 
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Une  pipée  bien  ordonnée  ne  consiste  pas  seulement  dans 
■un  arbre  tendu  et  dans  la  loge  qui  est  au  bas  de  son 
tronc  :  il  faut  encore  décrire  tout  autour  de  cet  arbre  une 
circonférence  du  diamètre  au  moins  de  quatre  ou  cinq 
métrés  (  j2^  ]5  pieds);  ramasser  en  divers  faisceaux, 
que  l'on  mî^itient  avec  des  harts ,  toutes  les  branches  qui 
ont  une  certaine  grosseur,  et  n abattre  que  le  moins  pos- 
sible les  autres  ,  dont  la  coupe  effraieroit  l'oiseau.  Puis , 
avec  une  pioche  on  laboure  la  terre  dans  toute  cette  en- 
ceinte au  milieu  de  laquelle  l'arbre  est  situé ,  et  des  débris 
d'ordures  qu'on  a  enlevées  on  construit  tout  autour  une 
espèce  de  bourrelet ,  en  forme  de  barrière,  pour  empêcher 
les  oiseaux  englués  par  les  ailes  de  s'échapper  à  la  course. 

Au  pourtour  de  cette  enceinte  on  taille  des  avenues 
droites ,  que  l'on  dispose  en  rayons  divergens  dont  l'arbre 
doit  être  le  centre,  de  manière  que  de  ce  point  on  puisse 
parcourir  de  l'œil  toute  l'étendue  de  ces  diverses  ouvertures; 
on  croise  dans  ces  mêmes  avenues  une  ou  plusieurs  bran- 
ches d'un  côté  à  l'autre,  et  on  les  assujettit,  par  leur  sommet, 
à  quelques  petits  arbres,  avec  une  hart;  on  dépouille  ces 
branches  ployées  de  tous  les  rameaux  dont  elles  sont  gar- 
nies ;  on  y  imprime  avec  la  serpe  un  grand  nombre  d'en- 
tailles,  dans  lesquelles  on  insinue,  comme  sur  les  branches 
de  l'arbre,  une  certaine  quantité  de  gluaux  ;  on  laboure 
aussi  avec  la  pioche  la  terre  de  ces  avenues,  et  on  se  retire 
dans  sa  loge.  Il  arrive  presque  toujours  que  ,  tandis  que 
l'on  tend  ces  plians,  le  rouge -gorge  et  le  troglodyte,  qui 
sont  les  oiseaux  les  plus  curieux  de  ce  genre,  en  venant 
voir  ce  que  l'on  fait,  se  prennent  sur  le  pliant  voisin. 

Lorsque  cela  arrive  ainsi ,  sans  se  donner  la  peine  de 
contrefaire  le  cri  des  oiseaux  (  ce  à  quoi  on  réussit  en 
sifflant  dans  une  feuille  de  lierre  rampant,  roulée  en  cor- 
net, et  percée  dans  son  milieu  d'un  petit  trou),  on  presse 
légèrement  d'une  main  les  pieds  du  rouge-gorge  ou  du  tro- 
glodyte que  l'on  a  pris  et  que  l'on  tient  de  l'autre  main  par 
les  ailes  ;  leurs  cris  d'alarme  ou  de  douleur  attirent  en 
foule  les  autres  oiseaux  de  toutes  espèces.  Quelquefois  une 
nuée  de  pinsons  ou  de  mésanges  s'abattent  sur  l'arbre  ,  et 
tombeHt  de  toute  part  comme  une  grêle. 
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On  ne  doit  jamais  commencer  cette  chasse  qu'une  heure 
au  plus  tôt  avant  le  coucher  du  soleil  ;  et  ce  n'est  que 
quand  cet  astre  a  disparu  de  dessus  l'horizon,  que  l'on 
contrefait  la  voix  de  la  chouette  ,  au  moyen  d'une  feuille 
du  gramen  poa ,  que  l'on  place  entre  les  lèvres  et  avec 
laquelle  on  siffle  :  ou  bien  on  interpose  un  ruban  étroit 
entre  les  deux  parties  d'un  petit  morceau  de  coudrier, 
que  l'on  a  fendu  et  que  Ton  tient  sur  le  bord  des  lèvres 
en  soufflant  à  travers. 

C'est  à  ce  moment  que  les  merles  ,  les  grives,  les  geais,  les 
pies,  etc.,  accourent  en  foule  pour  harceler  la  chouette  qu'ils 
croient  entendre,  et  que,  dans  leurs  diverses  évolutions, 
que  leur  colère  anime,  ils  se  prennent  sur  l'arbre.  Lorsque 
l'on  tient  l'un  d'eux  et  surtout  un  geai,  qu'on  fait  crier, 
tous  les  autres  accourent  avec  une  sorte  d'acharnement  et 
de  fureur,  parce  qu'ils  croient  que  ce  sont  les  accens  de 
la  douleur  d'un  de  leurs  semblables  saisi  par  la  chouette  ; 
ils  vont  et  viennent  en  foule,  ils  crient  à  tue  -  tête  ,  font 
un  tapage  risible ,  s'élancent  étourdiment  sur  les  plians  et 
sur  l'arbre,  où  ils  s'engluent,  et,  en  tombant,  poussent  de 
nouveaux  cris,  qui  attirent  vers  ce  lieu  de  trépas  tous 
leurs  semblables. 

Si  l'on  veut  plutôt  s'amuser  que  détruire,  on  y  réussit 
d'une  manière  tout-à-fait  plaisante.  Lorsque  l'on  a  attrapé 
un  geai,  on  le  place  sur  son  dos,  près  de  la  loge,  et  on 
J'assujettit  dans  cette  situation  avec  deux  crochets  de 
bois  fichés  en  terre ,  qui  lui  tiennent  les  ailes  solidement 
attachées  ,  sans  lui  faire  d'autre  mal  que  celui  de  la  con- 
trainte et  de  la  privation  de  la  liberté. 

Dans  cette  situation  il  pousse  des  cris  retentissans  ,  qui 
attirent  de  toute  part  et  de  très-loin  ses  camarades  ;  ceux- 
ci  se  répandent  autour  de  lui  :  dans  la  mêlée  confuse  le» 
uns  se  prennent  sur  les  plians  des  avenues  ,  et  les  autres 
sur  larbre  ;  mais  les  plus  hardis  s'approchent  de  leur  com- 
pagnon captif,  qui  les  saisit  partout  où  il  peut  les  attraper 
avec  ses  ongles  ,  et  ne  les  lâche  que  lorsqu'on  les  lui  arrache. 

La  chasse  à  l'abreuvoir,  sans  être  fatigante,  est  aussi 
fort  amusante.  Pour  l'exécuter  il  suffit  de  trouver  un  petit 
fuisseau  (moins  il  est  rempli  d'eau,  meilleur  il  est),  situé 
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dans  un  taillis,  et  mieux  encore  sur  la  rive  d'un  bois.  Ou 
choisit  les  endroits  de  ce  petit  ruisseau  les  moins  pro- 
fonds ,  et  avec  une  pioche  on  en  élargit  les  bords  de  ma- 
nière qu'ils  soient  en  pente  douce  ,  afin  que  l'oiseau 
trouve  une  grande  facilité  pour  y  aller  boire  ou  s'y  bai- 
gner': on  a  soin  de  couvrir  avec  des  branchages  feuilles  la 
plus  grande  étendue  possible  du  ruisseau  ,  de  manière  que 
l'oiseau  ne  puisse  y  boire  ;  on  ne  laisse  à  découvert  que  les 
petites  fosses  que  l'on  a  pratiquées  de  distance  en  distance, 
et  que  l'on  garnit  d'une  multitude  de  gluaux,  foiblement 
£chés  en  terre  par  leur  gros  bout ,  et  tous  obliquement 
inclinés  les  uns  sur  les  autres,  à  la  hauteur  de  huit  centi- 
mètres (  3  pouces  ). 

Tous  les  oiseaux  du  bois  accourent  en  foule ,  le  matin 
et  le  soir ,  à  ce  ruisseau  pour  se  désaltérer  ;  ils  n'y 
trouvent  que  quelques  endroits  découverts ,  et  c'est  là  qu'il» 
se  rabattent  et  qu'ils  s'empêtrent  dans  les  gluaux  :  on 
est  quelquefois  obligé  de  tendre  plusieurs  fois  ces  petite» 
fosses,  sur  lesquelles  on  prend  indistinctement  toutes  sorte» 
d'oiseaux  ,  parce  que  tous  sont  également  pressés  par  le  be- 
soin de  boire. 

On  ne  fait  non  plus  cette  chasse  qu'à  l'arrière  -  saison , 
lorsque  le  temps  des  nichées  est  passé;  autrement  on  pren- 
droit  des  pères  et  mères  qui  ont  des  jeunes  encore  petits^ 
et  par  ce  moyen  on  détruiroit  bientôt  l'espèce  entière. 

La  tendue  aux  perchées  ne  se  fait  guères  que  dans  le» 
planches  de  pois  ,  et  dans  les  haies  un  peu  touffues  et  élevée» 
qui  entourent  les  jardins  :  elle  est  bien  simple  et  elle  est 
le  grand  instrument  de  la  destruction  des  douces  et  aimable» 
fauvettes. 

Pour  exécuter  cette  chasse ,  on  prend  une  branche  de 
coudrier  (voyez  la  fig.  II.  )  ou  de  troène,  peu  importe,  grosse 
comme  le  doigt  et  longue  de  six  décimètres  (  2  pieds)  :  à 
un  décimètre  (à  peu  près  5  pouces)  de  distance  de  chacune 
des  extrémités,  on  fait,  avec  un  couteau,  du  même  côté, 
une  petite  entaille  (A A),  afin  que  ces  deux  extrémités  se 
ploient,  et  forment,  en  s'élevant  perpendiculairement  sur 
la  branche  (B)  qui  leur  sert  de  base,  deux  angles  par- 
fâilement  droits.    A  rextrémité   supérieure    de  ces  deux 
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hranches  perpendiculaires,  on  fait  un  cran  (CC),  qui  sert 
d'iinêt  à  une  ficelle  qu'on  y  attache,  et  qui  traverse  de 
Tun  à  l'autre  côté  et  parallèlement  à  la  baguette  infé- 
rieure, lie  long  de  cette  ficelle  on  établit  des  lacets  de 
crins  à  nœuds  coulans ,  et  on  les  espace  à  la  distance  de 
cinq  centimètres  (  deux  pouces  )  l'un  de  l'autre;  on  ouvre 
tous  les  anneaux  que  forment  les  nœuds  coulans  (DDD): 
puis,  après  avoir  fait,  dans  une  haie  ou  dans  les  ramées 
d'une  planche  de  pois,  une  ouverture  à  pouvoir  contenir 
ce  piège ,  on  l'y  assujettit  au  moyen  des  deux  bouts  de  la 
ficelle  (EE),  que  Ton  a  conservés  à  l'extrémité  des  mon- 
tans ,  et  qu'on  lie  à  deux  branches  voisines  de  chaque 
côté. 

L'oiseau  qui  voltige  autour  de  la  haie  y  aperçoit  un 
grand  vide,  à  travers  lequel  il  ne  manque  jamais  de  passer  ; 
il  se  plaît  même  à  se  reposer  sur  ce  bâton  effeuillé  des  lacets, 
dont  il  s'entoure  le  cou  :  il  croit  prendre  au  loin  son  es- 
sor,  mais  il  se  trouve  arrêté  par  le  nœud  coulant,  qui  en 
se  serrant  l'étrangle. 

Enfin  le  grand,  le  puissant  moyen  de  destruction  de  ces 
innocens  animaux ,  celui  que  nous  avons  dit  être  employé 
avec  tant  de  succès  dans  les  endroits  de  la  ci-devant  Lorrai- 
ne que  nous  avons  indiqués  ci -dessus,  et  que  l'on  appelle 
rejets  ou  sauterelles  (  voyez  la  fig.  III.  )  ,  consiste  dans 
une  branche  de  coudrier,  de  troène  (AAA)  ou  autre 
brin  de  mort- bois,  d'un  centimètre  (un  pouce  à  peu  prés) 
de  diamètre  sur  un  mètre  ou  un  mètre  et  demi  (  trois  ou 
quatre  pieds  )  de  long  ,  que  l'on  ploie  en  demi-cerceau  ,  en  en 
appuyant  le  milieu  sur  le  genou  ,  tandis  que  des  deux  mains 
on  tient  les  deux  extrémités.  A  cinq  centimètres  (2  pouces) 
près  du  gros  bout,  on  forme  avec  un  couteau  un  men- 
tonnet  (B)  (  il  est  plus  sensible  dans  la  fig.  IV),  dont  la 
coupe  inférieure  estnetle,  horizontale  et  parallèle  à  la  plus 
grande  longueur  de  la  baguette;  la  coupe  supérieure  (C) 
est  obliquement  posée  sur  ce  mentonnet.  Là  on  perce  la 
baguette  dans  son  milieu  (  D) ,  avec  une  gouge  faite  exprès, 
qui  est  de  la  grosseur  d'une  petite  plume  à  écrire  :  à  tra- 
vers ce  trou  on  passe  une  double  ficelle  (  fig.  V.  ) ,  que  l'on 
attache  à  l'extrémité  opposée  de  la  baguette  (  E ,  fig.  III }  , 
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tandis  qu'extérieurement  au  trou  qu'elle  traverse ,  elle  est 
arrêtée  par  une  bûchette  de  deux  centimètres  (un  pouce) 
de  longueur  (F,  fig.  V)  ;  en  sorte  que  cette  ficelle,  qui  n'a 
guères  que  quatre  décimètres  (18  pouces)  de  long,  oblige 
Ja  baguette  ,  en  la  ployant  en  cerceau ,  à  former  un  res- 
sort. 

Avant  d'indiquer  la  manière  dont  on  tend  ce  piège,  il 
est  nécessaire  d'observer ,  1.°  qu'on  a  ménagé  (G,fig.  V) 
dans  le  milieu  de  la  longueur  de  la  double  ficelle,  un  nœud 
que  l'on  a  formé  en  croisant  les  deux  bouts  l'un  sur  l'autre  ; 
2.°  que  l'on  a  une  autre  bûchette  (voyez  sa  forme,  fig.  VI), 
de  la  grosseur  du  bout  du  petit  doigt  et  longue  d'un  déci- 
mètre (4  pouces)  :  on  taille  carrément  une  des  extré- 
mités (A)  de  cette  bûchette,  et  à  l'autre  extrémité  on  fait 
avec  le  couteau  une  entaille  (B)  dont  l'ouverture  regarde 
la  longueur  de  la  bûchette. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tendre,  dans  le  bois  ou  le  long  de  sa 
rive,  ce  rejet  ou  cette  sauterelle,  il  faut  au  préalable 
avoir  fiché  perpendiculairement  en  terre  une  baguette  de 
six  décimètres  (2  pieds)  de  hauteur  (  voyez  la  fig.  VII,  A), 
dont  l'extrémité  supérieure  est  engagée  entre  les  deux: 
bouts  de  ficelle  au-delà  du  nœud  (B),  et  qui  lui  sert 
de  tuteur.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  tire  à  soi 
la  petite  bûchette  qui  tient  à  la  ficelle,  que  l'on  force  de 
sortir  parle  trou  de  la  sauterelle,  jusqu'au-delà  du  nœud  : 
lorsque  ce  nœud  est  sorti,  on  interpose,  entre  lui  et  le 
mentonnet  dont  nous  avons  parlé,  la  partie  carrée  de  la 
bûchette  (  fig.  VI  )  ,  et  au  moyen  de  la  force  de  ressort  que 
fait  la  partie  du  derrière  du  cerceau  ,  le  nœud  presse 
nécessairement  la  bûchette  contre  le  mentonnet  et  l'assu- 
jettit dans  cette  situation  ;  on  étend  ensuite  en  rond  sur 
cette  bûchette  la  partie  de  la  ficelle  qui ,  depuis  son  nœud, 
est  hors  de  la  sauterelle,  et  on  l'introduit  dans  le  cran  (  C) 
dont  nous  avons  parlé. 

Cet  instrument  fatal  demeure  ainsi  tendu  jusqu'à  ce 
qu'un  oiseau  vienne  se  poser  sur  la  bûchette,  que  son 
poids  détend  ;  et  il  se  trouve  les  pieds  engagés  dans  la 
licelle,  qui,  subitement  tirée  par  le  ressort  de  la  partie 
postérieure  du  rejet,  les  lui  fracasse  le  plus  souvent. 
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C'est  avec  cet  instrument,  cinq,  six  mille  fois  répété 
dans  une  petite  forêt,  que  les  oiseleurs  des  environs  de  Mi- 
recourt  prennent  une  quantité  incalculable  de  becs- fins  > 
de  geais,  de  grives,  de  merles,  etc. 

Nous  avons  pensé  qu'il  valoit  mieux  donner  à  la  suite 
de  la  première  section  des  Becs-fins  la  description  des  dif- 
férens  pièges  que  nous  connoissons  pour  être  employés  à 
leur  destruction  en  général,  plutôt  que  de  les  répéter  à 
l'article  de  chaque  espèce  en  particulier. 

SECTION  II.    Les  Fauvettes. 

Caract.  partie.  Bec  très-légèrement  échancré  vers  la  pointe; 
quelques  poils  roides  placés  de  chaque  côté  de  la  base 
de  la  mandibule  supérieure,  et  dirigés  d'arrière  en  avant; 
langue  frangée  par  le  bout  ;  dedans  du  bec  noir  vers 
l'extrémité  et  jaune  dans  le  fond  ;  ongle  postérieur  le  plus 
fort  de  tous. 

Le  nombre  des  fauvettes  est  si  considérable,  les  va- 
riétés que  l'on  rencontre  dans  cette  famille  sont  si  multi- 
pliées, que  pour  donner  l'histoire  complète  de  ces  oiseaux, 
après  en  avoir  élagué  tout  ce  qui  fait  confusion  dans  le 
signalement  qu'en  ont  tracé  quelques  ornithologistes,  il 
faudroit  y  avoir  employé  la  vie  de  plusieurs  hommes  ins- 
truits et  qui  se  seroient  disséminés  sur  les  différens  points 
de   la  surface  du  globe. 

Nous  avons  tâché  de  signaler  ici  le  plus  grand  nombre  de 
ces  oiseaux  qu'il  nous  a  été  possible ,  et  toutes  nos  descrip- 
tions ont  été  faites  sur  les  individus  mêmes  ;  seulement  nous 
regrettons  de  n'avoir  pas  été  à  portée  d'étudier  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  chacun  d'eux  en  particulier. 

Fauvette  commune,  Motacilla  hortensis ,  Linn.,  Buff.  pi. 
enl.  n.°  679,  fig.  1.  Cetfe  première  espèce  de  fauvette 
est  la  plus  grande  de  celles  que  nous  voyons  en  France; 
elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  rossignol  ;  sa  longueur, 
du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue,  est  d'un  déci- 
mètre (six  pouces)  ;  elle  a  près  de  deux  décimètres  (  neuf 
pouces)  de  vol,  et  lorsque  ses  ailes  sont  ployées ,  elles 
atteignent  presque  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  sa 
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queue.  Son  bec  est  d'un  brun  noirâtre;  l'iris  de  ses  veux 
est  c  uleur  de  noisette,  et  ses  pieds,  ainsi  que  ses  oncles, 
Bont  bruns. 

Elle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris -brun,  plus 
fonré  sur  la  tête:  une  raie  longitudinale  blanchâtre  part 
de  la  racine  du  bec,  et  s'étend  jusqu'au-dessous  de  Tœil  , 
où  elle  se  dessine  par  un  petit  trait  de  même  couleur,  en 
forme  de  sourcil  :  on  voit  une  tache  noirâtre  au-dessous  et 
un  peu  en  arrière  de  cet  organe.  Tout  le  bas  du  corps  ,  à 
partir  de  la  gorge,  est  d'un  blanc  roussâtre  :  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  cendré,  bordées  de  gris; 
celles  de  la  qneue  sont  brunes  ,  à  l'exception  de  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  d'un  blanc  sale  en  de- 
hors et  vers  son  sommet. 

La  fauvette  commune  habite  la  France,  comme  l'Italie,  où 
elle  paroît  en  grand  nombre  dans  les  champs  et  les  jardins  ; 
on  l'y  voit  s'égayer,  agacer  ses  semblables,  les  poursuivre  à 
travers  les  arbustes  et  les  tiges  des  plantes  :  leurs  attaques 
sont  aussi  légères  que  leurs  combats  sont  innocens,  et 
toujours  ils  se  terminent  par  une  petite  chanson.  C'est 
dans  ces  endroits,  et  particulièrement  sur  les  ramées  qui 
soutiennent  les  pois,  qu'elle  place  son  nid  ;  elle  le  compose 
d'herbes  sèches  en  dehors  et  de  crins  en  dedans  :  la  fe- 
melle y  pond  ordinairement  cinq  œufs  ,  qu'elle  couve  avec 
le  plus  grand  soin,  mais  qu'elle  abandonne  lorsqu'on  les  a 
touchés,  ou  bien  quand  elle  a  vu  rôder  autour  quelque 
ennemi,  tel  qu'un  chat ,  ou  quelque  autre  animal  qu'elle  croit 
pouvoir  devenir  funeste  à  sa  progéniture.  Pendant  tout  le 
temps  que  durent  les  soins  pénibles  de  l'incubation  ,  le  mâle 
prodigue  mille  attentions  à  sa  compagne,  et  tout  le  temps 
qui  n'est  pas  employé  à  lui  procurer  de  la  nourriture,  il  le 
passe  à  chanter  auprès  d'elle  ;  ils  partagent  de  concert  les 
soins  de  leur  famille  naissante  ,  dont  ils  ne  se  séparent 
qu'au  moment  où  ,  après  l'année  révolue,  les  jeunes  s'ac- 
couplent  à  leur  tour. 

Toutes  les  fauvettes  sont  des  oiseaux  qui  ,  à  leur  retour 
parmi  nous,  se  dispersent  dans  l'étendue  de  nos  campagnes, 
qu'elles  animent  par  leurs  mouvemens  et  leurs  petits  con- 
certs toujours  mélodieux.  Les  unes  préfèrent  la  solitude  des 
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bois,  et  les  autres  les  prairies;  celles-ci  Se  cachent  parmi 
les  roseaux,  et  celles-là  viennent  égayer  nos  jardins  ^  nos 
bosquets,    nos   avenues    et    nos  vergers. 

De  celles  qui  habitent  la  France,  toutes  y  arrivent,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  printemps  et  en  partent 
en  automne  ;  une  seule  espèce  ,  suivant  des  mœurs  opposées  , 
n'y  paroît  qu'en  automne  pour  repartir  au  printemps. 

Toutes  les  fauvettes,  en  général,  sont  des  oiseaux  crain- 
tifs et  timides  ,  qui ,  à  la  vue  du  moindre  danger ,  se  cachent 
en  silence  dans  1  épaisseur  du  feuillage ,  et  qui ,  après  l'ins- 
tant du  péril  ,  reprennent  leur  gaieté  ,  leurs  mouvemens 
et  leurs  chansons.  On  les  voit  souvent,  le  matin  surtout, 
après  les  pluies  douces  qui  tombent  dans  les  belles  nuits 
d'été,  recueillir  la  rosée,  courir  sur  les  feuilles  mouillées» 
et  se  couvrir  des  gouttes  du  feuillage  qu'elles  secouent. 
Quoique  toutes  ne  se  nourrissent  que  d'insectes  mous  et  de 
vermisseaux,  cependant ,  lorsqu'au  commencement  de  l'au- 
tomne le  nombre  des  insectes  commence  cà  diminuer,  elles 
sont  forcées  de  vivre  de  baies  et  de  petits  fruits  mous  j 
c'est  à  ce  moment  surtout  que  les  oiseleurs  leur  font  une 
guerre  cruelle ,  parce  qu'alors  la  graisse  dont  elles  sont 
chargées  en  fait  un  mets  délicat,  et  qui  pour  cette  raison 
est  fort  recherché.  On  élève  en  cage  quelques  espèces  de 
fauvettes  qu'on  nourrit  à  la  manière  du  rossignol ,  auquel 
on  les  préfère  quelquefois  ,  sinon  pour  la  beauté  et  l'é- 
tendue du  chant,  au  moins  pour  la  douceur  et  l'amabilité 
de  leurs  mœurs. 

Fauvette  a  bec  noir,  Motacilla  nigrirostris ,  hinn.  Cette 
fauvette,  qui  a  près  de  deux  décimètres  (7  pouces)  de 
longueur  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue ,  a  tout 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  olivâtre  ;  les  couvertures  des 
ailes  terminées  de  blanc  roussàtre,  et  les  pennes  de  ces 
parties  bordées  de  Jaunâtre;  celles  de  la  queue  sont  poin- 
tues et  de  même  couleur  que  le  dessus  du  dos ,  à  l'exception 
de  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  blanche  : 
un  trait  d'un  jaune  roussàtre  est  placé  entre  le  bec  et  l'œil 
de  cet  oiseau,  dont  la  poitrine  est  rousse,  tachée  de  noi- 
râtre, et  le  ventre  blanc.  L'iris  de  ses  yeux  est  couleur  de 
noisette;  la  base  des  mandibules  du  bec  est  jaunâtre,  mar- 
4  ï5 


226  BEC 

quce  de  chaque  côté  d'une  raie  noirâtre  ;  le  reste  est  noir: 
les  pieds  sont  d'un  jaune  brunâtre  ,  et  les  ongles  bruns. 

On  croit  que  cette  fauvette  n'habite  que  les  pays  méri- 
dionaux, où  elle  est  de  passage  annuellement  périodique. 

Fauvette  a  longs  pieds,  Motacilla  longipes ,  Linn.  Cette 
fauvette ,  qui  se  trouve  dans  la  nouvelle  Zélande ,  est 
surtout  remarquable  par  ses  pieds  et  ses  doigts  de  couleur 
incarnate;  ces  derniers  ont  plus  de  deux  centimètres 
(un  pouce)  de  longueur  ;  elle  a  le  bec  noir,  l'iris  d'ua 
cendré  bleuâtre,  et  les  ongles  d'un  brun  clair.  Sa  longueur 
totale  est  de  plus  d'un  décimètre  (  quatre  pouces  et  demi  )  , 
de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue  :  le  sommet  de 
sa  tête  et  tout  le  dessus  de  son  corps  sont  d'un  beau  vert 
clair;  les  pennes  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  sont  d'un  vert 
plus  foncé  ;  ses  yeux  sont  bordés  en  dessous  d'un  demi- 
cercle  blanc.  Elle  a  le  front,  les  tempes,  les  joues  et  les 
côtés  du  cou  d'une  belle  couleur  cendrée ,  qui  se  répand 
sur  toutes  les  parties  inférieures  de  son  corps,  jusques  aux 
couvertures  du  dessous  de  sa  queue ,  qui  sont  d'un  blanc 
sale  à  leur  origine;  cette  couleur  passe  à  une  teinte  jaune, 
qui  insensiblement  devient  verdâtre,  à  mesure  qu'elle  ap- 
proche de   l'extrémité  des  plumes. 

Fauvette  a  poitrine  blanche,  Motacilla  dumetorum , 
Linn.  C'est  dans  les  bois  touffus  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie  qu'on  trouve  cette  fauvette,  qui  en  anime  l'ombrage 
et  la  solitude  par  son  chant  mélodieux  et  incessamment 
répété.  Elle  a  un  décimètre  quatre  centimètres  (  5  pouces  ) 
de  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  et  ses 
ailes,  lorsqu'elles  sont  ployées,  atteignent  la  moitié  de  cette 
longueur.  Le  sommet  de  sa  tête  est  d'un  brun  bleuâtre  ;  tout 
le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  cendré  ;  sa  gorge  et 
sa  poitrine  sont  blanches,  ainsi  que  le  reste  du  dessous 
de  son  corps,  qui  cependant  est  d'une  teinte  salie;  son  bec 
est  d'un  blanc  jaunâtre  à  sa  base  et  noir  à  sa  pointe  ; 
l'iris  est  de  couleur  de  noisette;  ses  pieds  sont  plombés,  et 
ses  ongles  bruns. 

C'est  dans  les  arbustes  touffus  que  cet  oiseau  fait  son  nid  : 
il  le  compose  à  l'extérieur  de  mousse,  qu'il  entrelace  avec 
des  racines  flexibles  de  quelques  graminées;  l'intérieur  est 
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garni  de  matières  mollettes  et  surtout  de  plumes.  C'est 
sur  ce  matel.'is  douillet  et  chaud  que  la  feaielle  pond  ordi- 
nairement cinq  œufs,  d'un  fond  gris,  mouchetés  et  rayés 
finement  d'une  couleur  verdàtre. 

Fauvette  A  toitrine  jaune  de  la  Louisiane,  Tardas 
trichas,  Linn. ,  Buff.  pi.  enl.  n."  709,  Rg.  2.  Quoique  Lin- 
naeus,  Aans  son  Systema  natur ce ,  présente  cet  oiseau  comme 
une  espèce  de  grive,  cependant  nous  le  placerons  ici  par- 
mi les  fauvettes  ,  puisque  nous  y  sommes  autorisés  par 
Buffon ,  qui  ne  l'a  rangé  ainsi  que  d'après  des  caractères 
qui  lui  ont  puru  suflisaus  ,  sans  doute,  pour  déterminer  sa 
famille. 

Cette  fauvette  ,  la  plus  brillante  en  couleur  de  toutes 
ses  congénères,  est  de  la  gro  "-ieur  de  la  fauvette  grise; 
elle  a,  comme  elle,  un  décimètre  quatre  centimètres  (cinq 
pouces  cinq  lignes)  de  longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à 
celle  de  la  queue,  et  lorsque  ses  ailes  sont  ployées  ,  elles 
ne  s'étendent  guères  qu'au  tiers  de  la  longueur  de  cette 
partie  :  son  vol  est  de  deux  décimètres  deux  centimètres 
(  huit  pouces  et  demi  ).  Tout  le  sommet  de  sa  tête,  depuis 
la  base  du  bec  Jusqu'au  haut  du  cou,  est  d'un  fond  noir 
et  lustré;  une  bande,  d'un  blanc  d'autant  plus  éclatant 
qu'il  contraste  davantage  avec  le  noir  de  cette  partie,  couvre 
le  milieu  de  la  tête,,  se  prolonge  en  se  rétrécissant  vers 
l'angle  postérieur  de  l'œil ,  où  il  forme  une  ligne  de  démar- 
cation entre  la  couleur  noire  de  la  tcte  et  l'olivâtre  foncé 
qui  est  généralement  répandu  sur  tout  le  dessus  du  corps , 
y  compris  les  penne:^  des  ailes  et  celles  de  la  queue.  Trois 
nuances  de  jaune  forment  la  couleur  du  dessous  de  cet 
oiseau:  sa  gorge  ,  le  devant  de  son  cou,  ainsi  que  sa  poi- 
trine, sont  couleur  de  citron  ;  le  bas-ventre  est  d'un  jaune 
de  paille,  et  les  flancs  sont  d'un  jaune  de  sûuci  pâle.  Le 
bec  et  l'iris  de  ses  yeux  sont  noirs,  ses  pieds  rougeâtres,  et 
ses  ongles  d'un  brun  noir. 

Fauvette  a  poitrine  jaune  (petite),  Motacilla  hippolais^ 
Linn.  La  petite  fauvette  à  poitrine  jaune  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  serin  ;  elle  a  un  décimètre  trois  centimètres 
(cinq  pouces)  de  longueur,  du  bout  du  bec  à  l'extrémité 
de  la  queue  :  son  vol  est  d'un  décimètre   neuf  centimètres 
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(7  pouces  8  lignes  ),  et  SCS  ailes  ployées  atteignent  It  milieu 
à  peu  près  de  la  longueur  de  sa  queue. 

Il  paroît  que  cette  espèce  avoit  été  oubliée  dans  la  liste 
générale  des  fauvettes  ;  il  est  certain  du  moins  qu'Aldro- 
vande  en  avoit  fait  une  espèce  de  bectigue.  Nous  l'avons 
souvent  oLservée  dans  la  ci  -  devant  Lorraine,  011  elle  est 
aussi  commune  que  la  fauvette  ordinaire,  et  depuis  long- 
temps nous  en  réservions  l'histoire  pour  notre  Tableau 
d'ornithologie  de  la  France.  Cette  petite  espèce  établit  son 
nid,  ou  dans  quelque  buisson,  ou  à  là  bifurcation  de 
quelques  gros  herbages  à  peu  de  distance  de  la  terre  :  elle 
îe  construit  extérieurement  de  mousse  entrelacée  avec  quel- 
ques racines  fibreuses  et  déliées  de  plantes;  elle  en  garnit 
l'intérieur  d'un  peu  de  brie  et  de  beaucoup  de  plumes; 
et  c'est  sur  ce  lit  douillet  que  la  femelle  pond  ordinaire- 
ment cinq  œufs  blancs  ,  semés  d'une  multitude  de  petites 
lignes  et  de  taches  d'un  brun  rougeàtre.  La  ponte  se  re- 
nouvelle au  moins  deux  fois  chaque  année,  et  les  petits 
qui  en  éclosent  forment  avec  le  père  et  la  mère  une  so- 
ciété intime,  qui  ne  se  sépare  que  l'année  suivante  ,  lorsque 
chaque  couple  s'unit  pour  donner  le  jour  à  une  autre  petite 
famille. 

Cette  fauvette  est  une  de  celles  que  Ton  prend  en  plus 
grande  abondance,  soit  sur  les  sauterelles,  soit  dans  les 
perchées  dont  nous  avons  parlé  aii  commencement  de  cet 
article. 

Elle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  verdàtre;  les 
pennes  des  ailes  grises ,  boi'dées  de  verdàtre  ;  le  pli  de 
l'aile  d'un  brun  foncé  ;  et  les  pennes  de  sa  queue  sont 
de  même  couleur  et  frangées  comme  celles  des  ailes. 
Deux  traits  d'un  jaune  pâle  ,  partant  de  la  base  du  bec, 
se  dirigent  vers  l'occiput,  en  passant  l'un  au-dessus  et 
l'autre  au-dessous  de  l'œil;  la  poitrine  est  aussi  d'un 
jaune  pâle,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  gris  de 
perle  ,  à  l'exception  des  couvertures  du  dessous  de  la 
queue,  qui  sont  d'un  gris  lavé  de  jaune  ;  l'iris  des  yeux  est 
couleur  de  noisette;  la  mandibule  sujïérieure  du  bec  est 
noire,  ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles,  et  l'inférieure  est 
de  couleur  de  corne  bleuâtre, 


BEC  2^ 

Fauvette  AQUATIQUE,  Motacilla  aquatica ,  Linn.  Ceile-ci 
est  un  des  oiseaux  de  passage  annuel  qui  nous  aban- 
donnent les  premiers  :  durant  son  séjour  parmi  nous  elle 
ne  fréquente  guères  que  les  prairies  basses  et  les  endroits 
fangeux,  ce  qui,  sans  doute,  lui  a  valu  Fépithète  d'a- 
quatique ;  là  elle  paroît  toujours  perchée  au  sommet  de 
quelque  plante  ,  d'où  elle  fait  entendre  des  accens  courts 
et  fréquemment  interrompus.  Elle  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  chardonneret  ;  elle  a  un  décimètre  trois 
centimètres  (cinq  pouces)  de  longueur,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue ,  et  ses  ailes  ployées  atteignent  la 
moitié  de  cette  longueur.  Elle  fait  son  nid  à  terre ,  au  pied 
de  quelques  grosses  plantes,  telles  que  le  panais  sauvage,  ou 
dans  la  mousse  de  quelque  buisson  antique  ;  elle  ne  le 
compose  que  de  quelques  herbages  secs  a  l'extérieur,  et  d'un 
peu  de  crin  en  dedans  :  il  est  rare  que  la  femelle  y  ponde 
plus  de  quatre  œufs;  ils  sont  d'un  fond  de  couleur  grisâtre , 
mouchetés  légèrement  de  brun.  Sa  tête  et  tout  le  dessus  de 
son  corps  sont  d'un  roussàtre  pâle,  tacheté  de  brun  ;  le 
croupion  est  blanchâtre ,  de  même  que  le  ventre  et  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue  ;  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  d'un  brun  roussàtre,  de  même  que  celles  de  la 
queue,  qui  sont  pointues.  On  voit  sur  le  pli  de  l'aile  une 
bande  blanche  qui  en  borde  une  partie  de  la  longueur  ; 
et  au-dessus  de  l'œil,  un,  peu  en  arrière,  une  tache  de 
même  couleur  :  la  gorge  et  la  poitrine  sont  roussâtres  ;  le 
bec  est  brun  ;  l'iris  brunâtre ,  ainsi  que  les  ongles ,  et  les 
pieds  sont  jaunâtres. 

Fauvette  a  queue  bleue,  Motacilla  cyanura,  Linn.  On 
connoît  dans  la  Sibérie,  aux  environs  du  fleuve  Jeni&seik, 
une  espèce  de  fauvette  de  la  taille  à  peu  près  de  notre 
rouge-gorge ,  et  qui  en  a  le  port  :  cette  fauvette  ,  qui  est  de 
passage  annuel  dans  ces  contrées  lointaines,  y  arrive,  comme 
les  nôtres ,  au  printemps  ,  et ,  comme  elles ,  les  abandonne  aux 
approches  de  l'hiver. 

Elle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  jaune,  depuis 
la  base  supérieure  du  bec  jusqu'au  croupion,  qui  est  bleuâ- 
tre j  toutes  les  pennes  de  ses  ailes  sont  brunes,  bordées  à 
ÏQXlérleurde  jaune  verd^'itre ,  et  à  l'intérieur  de  jaune  purj 
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au-dessus  de  l'œil  on  voit  un  Irait  de  blanc  jaunâtre, "qui 
forme  une  espèce  de  sourcil  :  tout  le  dessous  du  cor])s  de- 
puis la  gorge  est  d'un  blanc  jaunâtre,  à  l'exception  des 
côtés  de  la  poitrine,  qui  sont  d'un  beau  jaune  orangé,  et  des 
couvertui-es  de  la  queue,  qui  sont  d'un  blanc  pur;  les  ](cni!cs 
de  cette  partie,  au  nombre  de  douze,  sont  d'un  brun  bleuâ- 
tre,  bordées  extérieurement  de  bleu  clair. 

Fauvette  a  tête  noire,  M otacilla  aLricapilla  ,L\nn.  ;BuR'. 
pi.  enlum.  n."  58o ,  fig.  i.  Un  peu  inoins  grosse  que  la 
fauvette  commune,  elle  a  un  décimètre  quatre  centimè- 
tres (5  pouces  3  lignes)  de  longueur,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue,  et  deux  décimètres  deux  centi- 
mètres (8  pouces  6  lignes)  de  vol  ;  lorsque  ses  ailes  sont 
ployées ,  elles  atteignent,  à  peu  de  cliose  près,  la  moitié  de 
la  longueur  de  sa  queue. 

De  toutes  les  espèces  de  fauvettes  celle-ci  est,  sans 
contredit,  celle  dont  le  ramage  est  le  plus  doux,  le  plus 
mélodieux  et  le  plus  agréable;  il  tient  beaucoup  de  celui 
du  rossignol,  sans  en  avoir  les  batteries  fortes,  qui  quelque- 
fois sont  dures  pour  une  oreille  un  peu  délicate.  Le  chant 
de  cet  oiseau  se  continue  long-temps  après  que  le  rossignol  a 
cessé  de  se  faire  entendre;  il  le  prolonge  même  jusques  vers 
la  mi- Août. 

Cette  fauvette  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  beau  noir  pro- 
fond, le  derrière  du  cou  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
teint  d'une  nuance  obscure  d'olivâtre  ;  les  joues ,  la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  gris  qui  passe  insensible- 
ment au  blanchâtre,  depuis  la  poitrine  jusques  sur  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue.  Les  pennes  des  ailes  sont 
d'un  gris  brun,  bordées  extérieurement  d'olivâtre  et  inté- 
rieurement de  blanchâtre  ;  leurs  couvertures  sont  de  même 
couleur,  mais  bordées  de  brun  olivâtre  :  les  pennes  de  la 
queue  sont  aussi  d'un  gris  brun  et  bordées  de  même  que 
les  couvertures  des  ailes.  L'iris  est  d'un  brun  foncé  ;  le 
bec  est  brun  ;  les  pieds  sont  plombés ,  et  les  ongles  noi- 
râtres. 

La  femelle  de  cet  oiseau,  un  peu  plus  petite  que  le  mAle, 
eu  dilière  en  ce  qu'elle  a  le  sommet  de  la  tète  d"uu  hrnn 
luurron  ;  les  jeuaes  mâles  conservent  les  nuances  du  plua.cige 
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de  la  femelle  jusqu'à  la  première  mue ,  époque  où  leur 
tête  devient  noire. 

La  fauvette  à  tête  noire  construit  son  nid  à  peu  de  distance 
de  terre,  dans  des  buissons  de  houx  ou  de  genièvre,  dan& 
ceux  d'églantier  ou  d'aubépine;  ce  i,id,  qui  n'a  pas  beau- 
coup de  diamètre,  mais  qui  est  profond,  est  composé  à 
l'extérieur  d'herbes  sèches,  et  le  dedans  est  garni  de  beau- 
coup de  crins  :  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  rous- 
sàtres ,   tachetés  de  couleur  marron. 

Tout  le  temps  que  dure  l'incubation ,  le  mâle  ne  partage 
pas  seulement  ce  soin  pénible  avec  sa  femelle,  mais  il  se 
tient  près  d'elle,  et  cherche  à  l'égayer  par  son  chant,  qu'il 
n'interrompt  que  pour  aller  lui  chercher  des  mouches ,  des 
fourmis  ou  des  vermisseaux. 

On  nourrit  en  cage  les  fauvettes  à  tête  noire  que  l'on,  prend 
jeunes,  et  on  les  élève  avec  la  même  pâtée  et  les  mêmes 
soins  que  le  rossignol.  Elles  se  privent  facilement  et  s'at- 
tachent d'une  manière  toute  particulière  aux  personnes  qui 
en  prennent  soin,  ce  que  ne  fait  point  le  rossignol.  On  les 
nourrit  adultes  avec  toutes  sortes  de  graines,  et  particuliè- 
rement avec  celles  du  chènevis;  elles  vivent  ainsi  six 
ou  sept  ans^  pourvu  qu'en  hiver  on  les  tienne  abritées 
du  froid. 

S'il  nous  reste  quelques  fauvettes  à  tête  noire  durant  la 
saison  rigoureuse,  ce  ne  peut  être,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  celles  dont  la  ponte  a  été  tardive;  alors 
elles  sont  ^'éduites  à  se  nourrir  de  petites  baies,  et  il  ea 
périt  probablement  beaucoup.  On  dit  que  les  femelles  ar- 
rivent en  France  long-temps  après  les  màies. 

Fauvette  aurore  ve  Sibérie,  Moiacilla  aurorea ,  Linn- 
Pallas  et  Latham  font  mention  dans  leurs  ouvrages  d'une 
espèce  de  fauvette  qui,  dès  le  mois  d'Avril,  se  répand  en 
assez  grande  abondance  dans  les  saussaies  qui  bordent 
la  rivière  de  Selinga  en  Sibérie,  ainsi  que  dans  celles  qui 
avoisinent  toutes  les  rivières  qui  s'y  perdent,  jusques  versu 
les  conlins  de  la  Chine^  Cet  oiseau  ne  se  confine  pas  dans 
ces  solitudes,  qu'd  égaie  par  son  chant,  mais  il  se  ré- 
pand aussi  dans  les  haies  et  les  jardins  des  villages  de 
ces  pays  :    il  y  fait   son    nid   dans  quelques  buissons  four* 
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rés  ;  il  le  compose  extérieurement  de  mousse  et  des  racines 
flexibles  du  chiendent  ,  et  il  le  garnit  intérieurement  de 
laine.  La  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  gris,  mou- 
chetés et  lisérés  de  petites  lignes  fauyes. 

Cette  fauvette  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
rouge-gorge,  mais  elle  a  le  corps  plus  effilé  ;  sa  longueur, 
du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue  ,  est  d'un  déci- 
mètre trois  centimètres  (5  pouces),  et  ses  ailes  ployées  at- 
teignent la  moitié  de  la  longueur  de  sa  queue. 

Le  sommet  de  sa  tête  et  le  haut  de  son  cou  sont  d'un 
beau  gris  de  perle  ;  son  front  est  d'un  blanc  sale  ;  tout  le 
dessus  de  sop  dos  est  noirâtre  ,  ainsi  que  les  pennes  de  ses 
ailes,  qui,  dans  leur  milieu ,  sont  marquées  d'une  tache 
blanche  triangulaire  :  des  douze  pennes  qui  composent  sa 
queue,  les  deux  intermédiaires  sont  noires  et  les  latérales 
fauves  ;  le  dessous  de  son  corps  est  entièrement  de  cette 
dernière  couleur,  à  l'exception  de  la  gorge,  qui  est  ornée 
d'une  espèce  de  plastron  d'un  noir  velouté.  Le  bec  de  cet 
oiseau  est  d'un  brun  foncé  ;  ses  yeux  sont  gris  ;  ses  pieds 
plombés ,    et  ses  ongles  d'un  brun  marron. 

Fauvette  babillarde,  Motacilla  curruca,  Linn.  ;  Buff. 
pi.  enl.  n.°  58o  ,  fig.  3.  C'est  l'espèce  lu  plus  commune  des 
fauvettes  qui  habitent  la  France,  où  elle  arrive  une  des 
premières  au  printemps ,  et  d'où  elle  repart  dans  le  mois 
d'Octobre  ;  elle  est  à  peu  près  de  la  taille  du  becfigue. 
C'est  elle  que  l'on  voit  voltiger  sans  cesse  sur  le  bord  des 
chemins,  autour  des  buissons,  et  particulièreniaiit  dans  les 
champs  ensemencés  de  vesces  et  de  pois  ,  au-dessus  desquels 
elle  s'élève  fréquemment  ,  pirouette  en  l'air  et  retombe 
perpendiculairement,  en  chantant  toujours  d'un  ton  gai, 
vif,  mais  monotone  :  et  c'est  sans  douîe  son  babil,  qui 
n'est  presque  jamais  interrompu,  qui  lui  a  valu  l'épithète 
de  bahillarde. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  ne  présente  que  des  nuances 
sombres  et  monotones  comme  son  chant.  Sa  tête  est  cen- 
drée, le  dessus  de  son  corps  est  de  même  couleur  mêlée  d'un 
peu  de  brun  ;  il  a  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
teiiit  de  roussàtre  ;  les  côtés  et  les  jambes  d'un  gris  clair. 
On  remarque  au -dessus  de  ïœ\\  une  bande   longitudinale 
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d'un  cendré  foncé ,  qui  part  de  la  base  du  bec  et  se  dirige 
vers  l'occiput  :  les  pennes  de  ses  ailes  sont  brunes,  bordées 
de  gris  roussàtre  ;  celles  de  sa  queue  sont  de  même  couleur 
et  bordées  de  même,  à  l'exception  de  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté,  qui  est  blanche  extérieurement,  et  d'un  cendré 
bordé  de  blanc  du  côté  intérieur  :  l'iris  de  ses  yeux  est 
de  couleur  de  noisette  ;  son  bec  est  noirâtre ,  ainsi  que  ses 
ongles,  et  ses  pieds  sont  bruns. 

Cette  fauvette,  qui  se  nourrit  de  chenilles,  de  vers  et 
d'autres  insectes  mous,  fait  ordinairement  son  nid  dans  des 
biiissons  environnés  de  ronces,  ou  bien  dans  les  champs 
de  pois  et  de  vesces;  elle  le  compose  à  l'extérieur  d'herbes 
sèches  et  grossières,  et  le  garnit  intérieurement  de  laine, 
la  femelle  pond,  dans  ce  petit  réduit,  quatre  ou  cinq  œufs 
verdàtres,  pointillés  de  brun.  On  assure  que  cet  oiseau 
quitte  non-seulement  ses  œufs,  lorsqu'il  soupçonne  qu'on 
a.  découvert  son  nid  ;  mais  on  lui  reproche  encore  d'aban- 
donner trop  légèrement  ses  petits,  qu'il  refuse  de  fiourrir, 
lorsqu'on  les  a  touchés. 

Fauvette  bleuâtre  de  S.  Domingue,  Motacilla  cœrules- 
cens,  Linn.  Cette  charmante  fauvette,  qui  n'a  qu'un  déci- 
mètre un  centimètre  (quatre  pouces  et  demi)  de  longueur, 
de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue  ,  n'est  pas  cons- 
tamment sédentaire  à  S.  Domingue.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent même  qu'elle  n'y  paroît  que  dans  les  mois  de  Jan- 
vier ,  Février  et  Mars  ;  qu'elle  y  est  alors  en  grande  abon- 
dance ,  et  qu'elle  y  vit  solitaire  dans  les  bois ,  qu'elle  aban- 
donne au  printemps  pour  aller  nicher  dans  les  régions 
septentrionales  de  cette  partie  du  monde. 

Tout  le  dessus  de  sa  tête  et  de  son  corps  est  d'un  cendré 
bleuâtre  :  les  pennes  de  ses  ailes  sont  brunes  ,  marquées  d'une 
tache  blanche  dans  leur  milieu  ;  celles  de  sa  queue  sont 
aussi  brunes,  mais  elles  sont  bordées  de  cendré  brun:  tout 
}e  dessous  de  son  corps  est  blanc,  à  l'exception  de  sa  gorge, 
qui  est  noire. 

Fauvette  Calliope  ,  Motacilla  Calliope  ,  Linn.  C'est  à  la 
cime  des  arbres ,  dans  les  saussaies  épaisses  et  voisines  des 
montagnes  de  la  Sibérie  orientale,  depuis  le  Jenisseik  jus- 
tju'à  la  Lena,  que  Pallas  et  L^tham  assurent  que  l'on  ren- 
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contre  cette  fauvette  ,  dont   le  chant  est  moelleux  et  des 
plus  agréables. 

Celle  qui  a  fourni  le  signalement  que  nous  traçons  ici  de 
cet  oiseau ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  rossignol 
ordinaire  .;  sa  longueur  ,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue,  est  d'un  décimètre  sept  centimètres  (six  pouces 
et  demi),  et  ses  ailes  ployées  s'étendent  à  la  moitié  de 
la  longueur  de  cette  dernière  partie  :  tout  le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  roussàtre  tacheté  d'olivâtre  ,  ainsi  que  les 
pennes  de  ses  ailes  et  celles  de  sa  queue  ;  le  dessous  de  son 
corps  est  entièrement  d'un  blanc  jaunâtre,  à  l'exception 
néanmoins  de  sa  gorge,  qui  est  recouverte  d'un  joli  plastron 
d'un  rouge  vif  et  éclatant,  entourée  d'une  ligne  blanche, 
qui  elle-même  est  entourée  d'une  autre  ligne  noire.  Ses 
sourcils  sont  blancs,  et  on  voit  de  chaque  côté  des  com- 
missures du  bec  un  trait  noir  qui  s'étend  jusques  sous  l'œil. 
Cet  oiseau  a  le  bec  couleur  de  corne  ,  ainsi  que  les 
ongles  ;  l'iris  brun  et  les  pieds  jaunâtres. 

Fauvette  citrine  de  la  Nouvelle-Zélande,  Motacilla. 
citrina ,  Liun.  C'est  à  la  Nouvelle-Zélande  particulièrement 
que  l'on  trouve  cette  jolie  petite  espèce,  qui  n'est  pas  plus 
grosse  que  notre  roitelet;  elle  a  de  longueur  totale,  me- 
surée du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  neuf  centimè- 
tres (  trois  pouceâ  et  demi  ).  Tout  le  dessus  de  son  corps 
est  finement  rayé  de  noir  sur  un  fond  jaune  ;  ses  joues 
sont  blanches ,  ainsi  que  tout  le  dessous  de  son  corp§  ;  les 
pennes  de  sa  queue  ,  qui  est  courte,  sont  d'un  beau  noir, 
terminées  de  jaune  ;  son  bec,  ses  yeux,  ses  pieds  et  ses 
ongles,  sont  aussi  noirs. 

Fauvette  de  Provence  ou  le  Pit-chou  ,  Motacilla provin- 
cialis ,  Linn.  ;  BufF.  pi.  enlum.  n.°  655,  fig.  i.  On  nomme, 
en  Provence,  pit-chou  une  espèce  de  petite  fauvette  qui 
n'est  pas  plus  grosse  qu'un  roitelet  :  elle  a  un  décimètre 
trois  cenlimètres  et  demi  (cinq  pouces  trois  lignes)  de 
longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue,  qui, 
à  elle  seule,  fait  à  peu  près  la  moitié  de  cette  longueur; 
et  lorsque  ses  ailes  sont  ployées,  elles  ne  s'étendent  que 
jusqu'à  l'origine  de  ceite  partie.  Cet  oiseau  rôde  pendant 
le   jour  autour  des   choux,  dans  l'intention  d'y  découvrir, 
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sans  doufe,  des  chenilles,  et  pendant  la  nuit  il  se  cache 
entre  les  feuilles  de  ce  légume,  afin  d'éviter,  dit-on,  la 
recherche  et  les  poursuites  de  la  chauve-souris  ,  qui  vient 
le  soir  et  le  matin  voltiger  aux  environs  de  cette  plante, 
dans  l'intention  d'y  découvrir  cette  petite  fauvette  et  d'en 
faire  sa  proie  ;  mais  cette  opinion  est  sans  doute  erronée. 
Le  pit-chou  a  le  sommet  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  cendré  foncé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  de  même  couleur,  mais  bordées  de  cendré  clair  en 
dehors  et  de  noirâtre  en  dedans.  Tout  le  dessous  du  corps, 
depuis  la  gorge  jusqu'aux  couvertures  de  la  queue  inclusi- 
vement ,  est  d'un  roux  onde  et  varié  de  blanc  ;  le  bec  de  cet 
oiseau  est  jaunâtre  à  sa  base ,  et  d'un  brun  noir  à  sa 
pointe  ;  ses  yeux  sont  de  couleur  de  noisette  ,  ses  pieds 
jaunâtres  et  ses  ongles  bruns. 

Fauvette  des  roseaux,  Motacilla  salicaria,  Linn.  Cette 
fauvette  habite  les  marais  et  le  bord  des  eaux  ,  les  joncs 
et  les  herbages,  d'où  elle  s'élance  dans  les  airs  pour  pren- 
dre les  demoiselles  et  autres  insectes  ailés  qui  y  voltigent. 
Elle  se  fait  remarquer  autant  par  la  mélodie  de  son  chant, 
qu'elle  anime  surtout  pendant  la  nuit,  que  par  l'art  avec 
lequel  elle  construit  son  nid  au-dessus  des  eaux;  elle  le 
suspend  à  deux,  trois  ou  quatre  roseaux,  par  autant  d'an- 
neaux qu'elle  a  fabriqués  de  mousse  et  de  crin  ,  et  qu'elle 
a  laissés  assez  lâches  pour  que  le  nid  puisse  s'élever  et 
s'abaisser  suivant  la  crue  de  l'eau.  Cependant  ,  comme 
ces  anneaux  ne  peuvent  glisser  que  d'un  nœud  à  l'autre 
du  roseau,  il  arrive  que  si  l'eau,  en  se  gonflant,  dépasse 
le  nœud  supérieur, *la  couvée  est  submergée.  Son  nid,  qui 
n'est  composé  que  de  paille  artistement  entrelacée  avec 
des  brins  d'herbes  sèches,  est  très-épais  dans  le  fond,  sans 
doute  pour  éviter  la  trop  grande  humidité  de  l'eau  ;  il  est 
intérieurement  garni  d'une  certaine  épaisseur  de  crins  ,  sur 
laquelle  la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  blanc 
sale ,  marbres  de  brun  ,  et  de  taches  plus  sensibles  ver.s  le 
gros  bout. 

Cette  espèce  de  fauvette  est  extrêmement  commune  sur 
le  Madou,  petite  rivière  du  département  des  Vosges;  elle 
y  C6t  particulièrement  connue  sous  le  nom   de  tran-îran. 
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qui  est  l'expression  ordinaire  de  son  babil ,  qu'elle  n'inter- 
rompt pas  un  instant  depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ. 

Le  plumage  de  cet  oiseau,  qui  n'a  qu'un  décimètre  trois 
centimètres  (cinq  pouces  quatre  lignes)  de  longueur,  et 
deux  décimètres  un  centimètre  (  neuf  pouces)  de  vol ,  n'offre 
rien  de  remarquable  ;  il  est  d'un  gris  roussatre  sur  les  par- 
ties supérieures,  et  jaunâtre  sur  les  inférieures:  son  bec 
est  d'un  brun  rougeàtrc  ;  ses  yeux  sont  de  couleur  de  noi- 
sette ;  ses  pieds  jaunâtres ,  et  ses  ongles  gris. 

Facvette  des  Alpes,  Motacilla  alpina,  Linn.  ;  Buff.  pi. 
enlum.  n.*^'66b,  fig.  2.  Dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  où 
cette  fauvette  habite  les  lieux  solitaires  des  montagnes  les 
plus  escarpées  et  les  plus  arides ,  on  la  connoit  sous  le 
nom  vulgaire  de  pégol.  On  ne  rencontre  jamais  ces  oiseaux 
que  par  couples  :  il  est  rare  qu'ils  quittent  le  sommet  des 
montagnes  ,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  forcés  par  quelques  coups 
violens  de  tempête,  qui  s'y  font  sentir  surtout  pendant 
Ihiver  ;  et  c'est  h  ce  mt)mcnt  seul  qu'un  voit  cette  espèce 
de  fauvettes  se  précipiter  en  foule  dans  les  vallons,  où 
elles  paroissent  extrêmement  stupidcs  ,  et  si  effrayées  qu'elles 
donnent  inconsidérément  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend. 
Durant  toute  la  belle  saison,  la  fauvette  des  Alpes  fait 
entendre,  sur  le  sommet  des  montagnes,  un  chant  doux, 
filé  et  extrêmement  monotone  :  elle  s'y  nourrit  de  graines 
et  plus  particulièrement  d'insectes. 

Cet  oiseau,  qui  a  un  décimètre  sept  centimètres  (six 
pouces  et  demi  )  de  longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de 
la  queue,  et  deux  décimètres  huit  centimètres  (dix  pouces  six 
lignes)  de  vol,  n'a  rien  dans  son  plumage  qui  ne  soit  le 
symbole  de  son  caractère  mélancolique:  toutes  les  plumes 
qui  recouvrent  le  dessus  de  son  corps  sont  d'un  gris  som- 
bre ,  marquées  d'une  tache  obscure  brune  dans  leur  milieu; 
les  pennes  des  ailes  sont  grises,  de  même  que  les  douze  qui 
composent  sa  queue  et  qui  sont  fort  étroites;  sa  gorge  est  d'un 
blanc  sale  tacheté  de  noir;  sa  poitrine  est  grise  ,  et  ses  lianes 
sont  rougeàlres. 

Cette  fauvette  ,  qui  paroît  aussi  en  été  sur  les  hautes  mon- 
tagnes des  Vosges,  sur  lesquelles  cependant  on  ne  croit  pas 
qu'elle  niche,  a  la  mandibule  supérieure  du  bec  d'un  brun^ 
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noir,  ainsi  q\ie  la  pointe  de  l'inférieure,  dont  la  base  est 
jaunâtre  ;  ses  yeux  sont  bruns ,  ainsi  que  ses  ongles ,  et  ses 
pieds  sont  de  couleur  de  chair. 

Fauvette  des  haies.  C'est  le  nom  que  Brisson  donne  à 
la  Fauvette  d'hiver.  Voyez  ce-mot  ci-après. 

Fauvette  des  bois  ou  la  roussette,  Motacilla  schœno- 
lœnus,  Linn.  La  roussette  est  un  des  oiseaux  que,  dans  la, 
ci-devant  Lorraine,  l'on  prend  le  plus  communément,  dèa 
la  fin  de  l'été  ,  à  l'espèce  de  chasse  qu'on  a  nommée  abreu- 
voir ;  surtout  si  cet  abreuvoir  est  situé  dans  le  bois, 
parce  que  c'est  là  qu'elle  se  tient  exclusivement ,  depuis' les 
premiers  jours  du  printemps  jusques  bien  avant  dans  l'au- 
tomne ,  époque  à  laquelle  elle  passe  dans  des  régions 
plus  tempérées  -.  elle  ne  fréquente  jamais  nos  jardins  ou 
nos  champs, .  comme  la  plupart  de  ses  congénères. 

Elle  est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  fauvette  ordinaire  ; 
comme  elle,  elle  est  d'un  naturel  gai,  alerte  ,  et  toujours 
en  mouvement  :  elle  en  diffère  néanmoins  par  les 
couleurs  de  sa  robe ,  car  tout  le  dessus  de  son  corps  est. 
brun ,  et  chaque  plume  qui  recouvre  cette  partie  est  légère- 
ment bordée  de  roux  ;  les  pennes  de  ses  ailes  et  de  sa 
queue  sont  brunes,  sans  bordure  ni  mélange  d'autres  cou- 
leurs; tout  le  dessous  de  son  corps,  depuis  la  gorge  jus- 
qu'aux couvertures  inférieures  de  sa  queue  inclusivement, 
est  roussâtre  ;  l'iris  est  brun;  le  bec  et  les  ongles  sont 
noirâtres,  et  les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre. 

C'est  ordinairement  dans  le  taillis  que  cet  oiseau  construit 
-son  nid  ;  il  le  place  dans  quelque  touffe  épaisse  de  jeunes  pous- 
ses d'arbres,  et  à  la  hauteur  d'un  homme.  Ce  nid  est  foi^mé  à 
l'extérieur  de  mousse  consolidée  avec  quelques  crins  ou 
quelques  petites  racines  fibreuses;  à  l'intérieur  il  est  garni, 
d'une  certaine  épaisseur  de  laine,  que  le  mâle  et  la  femelle, 
de  concert,  vont  recueillir  le  long  des  haies  garnies  d'é- 
pines ,  contre  lesquelles  les  moutons  en  passant  ont  accroché 
leur  toison  :  c'est  sur  ce  lit  mollet  que  la  femelle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  joli  bleu  céleste,  et  que  le  mâle 
et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Les  petits  de  cette  fauvette ,  que  l'on  élève  assez  facile- 
ment à   la  bûchette   avec   des  larves  de  fourmis ,  que  l'on 
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nomme  assez  improprement  leurs  œufs  ,  sont  gais,  aimables , 
et  dédommagent  amplement  des  soins  que  l'on  a  donnés  à 
leur  éducation  ,  par  mille  caresses  et  par  leurs  agaceries  :  on 
continue  de  les  nourrir  en  cage  avec  la  pâtée  que  nous  avons 
indiquée  pour  le  rossignol. 

Plusieurs  observateurs  nous  assurent  que  cet  oiseau ,  lors- 
qu'il nous  abandonne,  n'outre -passe  pas,  dans  ses  émigra- 
tions périodiques,  nos  départemens  méridionaux,  oîi  la 
température  est  suffisamment  douce  pour  y  entretenir  les 
insectes  et  les  vermisseaux  dont  il  fait  sa  principale  nour- 
riture lorsqu'il  est  en  liberté. 

Fauvette  pe  S.  Domingue  ou  le  Cou-ïaune,  Motacilla 
pensilis,  Linn.;  Buff.  pi.  enlum.  n.°  686,  fig.  i.  Le  nid  de 
cette  espèce  de  fauvette,  qui  habite  S.  Domingue  ,  est  digne 
de  fixer  l'attention  des  hommes  même  les  plus  indiiférens 
sur  les  productions  admirablement  variées  de  la  nature  :  ce 
nid,  dont  on  voit  un  grand  nombre  dans  les  magasins  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  est  construit  avec 
une  industrie  qui  étonne.  Ce  petit  édifice  est  composé  de 
brins  d'herbes  sèches,  de  fibres  de  feuilles  et  de  très-me- 
nues racines  flexibles,  que  l'oiseau  a  tissus  avec  art  pour 
en  former  une  espèce  de  boule  assez  épaisse  et  assez  serrée 
pour  devenir  imperméable  à  la  pluie  :  il  est  hermétique- 
ment fermé  en  dessus  et  dans  tout  son  pourtour,  et  il  n'a 
d'autre  ouverture  qu'en  dessous  ;  l'oiseau  est  donc  obligé 
d'y  entrer  en  montant.  Une  cloison  mitoyenne  en  sépare 
l'entrée  d'avec  le  fond,  qui  est  destiné  à  la  couvée  ,  et  qui 
est  garni  d'une  sorte  de  lichen  ou  bien  du  duvet  soyeux  de 
quelques  plantes,  sur  lequel  la  femelle  pond ,  plusieurs  fois 
par  an,  trois  ou  quatre  œufs.  Ce  nid,  admirable  dans  sa  cons- 
truction ,  ne  l'est  pas  moins  par  l'espèce  de  discernement 
avec  lequel  cette  fauvette  sait  le  placer  afin  de  se  soustraire, 
ainsi  que  sa  progéniture,  aux  ennemis  nombreux  qui  ne 
manqueroient  pas  de  les  dévorer  s'ils  pouvoient  y  atteindre  : 
c'est  toujours  à  un  jet  de  liane,  qui,  d'un  arbre  à  l'autre, 
flotte  au-dessus  des  eaux,  qu'elle  le  fixe  par  une  ligature 
solide,  quoique  flexible,  qui  lui  donne  la  liberté  de  vol- 
tiger au  gré  des  vents,  ce  qui  la  rassure  contre  la  crainte 
de  l'oiseau  de  proie,  des  rats  ou  des  autres  petits  quadru- 
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pèdes  carnassiers,  qui  en  sont  très  -  friands ,  et  qui  savent 
se  dédouimager  de  leur  impuissance  actuelle  en  épiant  les 
petits  sans  expérience  encore,  et  en  les  saisissant  au  mo- 
ment qu'ils  prennent  leur  essor  pour  essayer  leurs  forces  ; 
ce   qui   est  cause   que   l'espèce  n'en  est  pas  très-multipliée. 

Le  cou-jaune  ne  fréquente  que  le  bord  des  ruisseaux  ou 
des  sources  enfoncées  dans  les  forêts ,  où  on  le  voit  toujours 
en  mouvement,  sautant  de  branches  en  branches  en  pour- 
suivant les  papillons  ,  cherchant  des  chenilles  et  d'autres 
insectes ,  et  égayant  ces  lieux  solitaires  par  les  sons  harmo- 
nieux de  son  chant  très-agréable. 

Cette  fauvette,  d'un  décimètre  deux  centimètres  (qua- 
tre pouces  neuf  lignes  )  de  longueur,  du  bout  du  bec  à 
l'extrémité  de  la  queue,  et  de  deux  décimètres  un  centimètre 
(  huit  pouces)  de  vol,  a  le  plumage  orné  d'assez  belies  cou- 
leurs; le  sommet  de  sa  tête  est  d'un  gris  noir,  qui  s'éclaircit 
en  descendant  sur  le  cou,  et  pas^e  insensiblement  à  une 
couleur  de  gris  de  perle,  depuis  le  dos  jusqu'au  croupion; 
les  couvertures  de  ses  ailes  sont  hachées  et  mouchetées  de 
bandes  noires  et  blanches,  qui  se  croisent  les  unes  sur  les 
autres.  Les  pennes  de  ces  parties,  qui  sont  d'un  gris  d'ar- 
doise, sont  bordées  intérieurement  de  gris  blanc;  et  l'ori 
voit  sur  ces  pennes,  lorsqu'elles  sont  ployées ,  de  grandes 
taches  blanches  :  celles  de  la  queue,  au  nombre  de  douze, 
sont  de  même  couleur  que  celles  des  ailes ,  à  l'exception 
des  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté,  qui  sont  marquées 
de  grandes  taches  blanches.  Entre  l'œil  et  le  bec  se  trouve 
placée  une  petite  tache  jaune,  qui  se  prolonge  circulaire- 
ment  au-dessus  dé  cet  organe,  et  y  forme  une  espèce 
de  sourcil.  Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  depuis  la 
gorge  jusqu'aux  couvertures  du  dessous  de  la  queue  , 
excepté  cependant  les  côtés  du  ventre,  qui  sont  grivelés 
de  blanc  et  de  gris  d'ardoise.  Le  bec  est  d'un  brun  noir, 
ainsi  que  les  ongles  ;  l'iris  est  d'un  brun  marron,  et  les  pieds 
sont  d'un  gris  verdàtre. 

Fauvette  d'hiv.er,  Motacilla  modularis ,  Linn.  ;  Buffbn, 
pi.  enl.  n.°  61 5,  fig.  1." -C'est  dans  le  mois  de  Novembre, 
lorsque  toutes  les  autres  fauvettes  ont  disparu  de  la  France  , 
que  celle-ci  y  arrive  en  petites  bandes,  qui  volent  toujours 
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fort  bas,  et  que  l'on  voit  courir  le  long  des  haies,  oîi 
elles  trouvent  des  insectes  engourdis  parle  froid  et  qui,  se 
ranimant  par  le  plus  foible  rayon  de  soleil,  suffisent  à  la 
nourriture  de  cet  oiseau  :  cependant,  lorsque  le  froid  est 
d'une  rigueur  excessive,  il  est  forcé  de  s'approcher  des 
habitations,  où  il  vient  chercher,  dans  les  résidus  de  la 
paille  que  Ton  a  jetés  hors  des  granges,  quelques  menue* 
graines  qui  y  sont  restées.  C'est  de  là  que  dans  divers 
départemens  on  lui  a  donné  les  noms  de  gratte  -  paille  : 
ailleurs  il  est  connu  sous  ceux  de  brunette,  de  rosvsignol 
d'hiver,  de  traîne  -  buisson ,  de  mouchet ,  de  petite  paisse 
privée,  etc. 

Dans  la  ci-devant  Lorraine ,  cet  oiseau  s'arrête  sur  les  mon- 
tagnes des  Vosges  pour  y  faire  sa  ponte,  lorsqu'au  printemps 
il  abandonne  l'intérieur  de  la  France  pour  passer  dans  des 
régions  plus  septentrionales.  Il  est  connu  dans  cette  contrée 
sous  le  nom  A'^ulgaire  de  titit,  dénomination  qui  sans  doute  est 
tirée  de  l'expression  de  son  cri ,  et  sous  celui  de  rossignol 
d'hiver,  parce  que  ,  dans  cette  saison  rigoureuse  ,  il  est 
le  seul  oiseau  qui,  avec  le  troglodyte,  fasse  entendre  un 
petit  chant,  qui  est  d'autant  plus  agréable,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  très- varié,  que  dans  ce  moment  où  la  nature  pa- 
roît  comme  ensevelie  dans  un  engourdissement  léthargique, 
il  nous  rappelle  les  beaux  jours  du  printemps. 

Nous  avons  pris  un  nid  de  cet  oiseau  avec  ses  œufs,  pour 
notre  collection  :  il  étoit  posé  dans  un  buisson  de  genièvre^ 
et  très-près  de  terre;  il  étoit  composé,  sans  beaucoup  d'art , 
d'un  amas  de  feuilles  de  graminées  sèches,  à  l'extérieur,  et 
d'un  peu  de  crin  en  dedans.  Les  œufs',  ordinairement  au 
nombre  de  cinq,  étoient  d'un  beau  bleu  uniforme  et  sans 
tache  :  la  femelle  les  couvoit  avec  tant  d'affection  qu'on 
l'eût  pi'ise  à  la  main  sur  son  nid,  si  on  ïeùi  désiré,  sans 
qu'elle  se  fût  mise   en   devoir  de   fuir. 

Nous  avons  été  à  portée  de  constater  ce  que  Buflbn  dit 
de  la  ruse  que  cet  oiseau  emploie  pour  dérober  sa  progé- 
niture aux  ennemis  qui  pourroient  la  lui  ravir  ,  et  nous 
avons  effectivement  remarqué  que,  chaque  fois  que  nous  pas- 
sions près  d'un  de  ces  nids,  le  père  ou  la  mère  paroissoit  de- 
vant nous  en  sautillant  avec  une  sorte  de  peine,  comme  s'il 
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eût  été  blessé,  et  cheminoit  ainsi  en  avant  ^  afin  d'attirer 
sur  eux  les  dangers  qu'ils  craignoient  pour  leurs  petits. 

La  fauvette  d'hiver  n'offre  rien  de  brillant  dans  son  plu- 
mage. Le  sommet  de  sa  tête  et  le  haut  de  son  cou  sont  cou- 
verts de  plumes  noirâtres,  bordées  de  cendré:  tout  le  reste 
du  dessus  de  son  corps  est  revêtu  de  plumes  également  noi- 
râtres, légèrement  bordées  de  roux;  seulement  on  voit,  à 
l'extrémité  des  grandes  couvertures  des  aijes,  une  petite 
tache  ronde,  d'un  blanc  sale.  Le./;roupion  est  lavé  d'une 
teinte  verdàtre  ;  les  joues  ^  ainsi  que  la  gorge  et  la  poitrine, 
sont  d*un  cendré  plombé,  et  le  ventre  est  blanc,  excepté 
s«r  les  flancs  et  sur  le  haut  des  jambes;  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  sont  légèrement  teintes  de  rous- 
sàtre.  Les  pennes  des  ailes  sont  bruhes  ,  bordées  de 
roussàtre  eri  dehors  ;  celles  de  la  queue  sont  de  même 
couleur,  mais  elles  sont  bofdées  de  verdàtre.  Entre  l'œil  et 
le  bec  on  voit,  de  chaque  côté,  une  tache  roussàtre. 

Cette  fauvette,  qui  a  un  décimètre  trois  centimètres  (  cinqr 
pouces  trois  lignes  )  de  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue,  et  deux  décimètres  un  centimètre  (huit  pouces) 
de  vol,  a  le  bec  noirâtre,  l'iris  et  les  ongles  bruns,  et  les 
pieds  jaunâtres. 

Fauvette  grise  ou  grisette  ,  Motacilla  passerina  ,  Linn.  ; 
Buff.  pi.  enl.  n.°  Syy ,  iîg.  3.  BufFon ,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  nous  a  donné  ,  sous  le  nom  de  gri- 
sétte,  la  fauvette  grise  dont  il  est  ici  question,  et  que  l'on 
nomme  en  Provence  passerine. 

Cet  oiseau,  un  peu  plus  gros  que  le  f ouge-gol-ge ,  a  un 
décimètre  neuf  centimètres  (  cinq  pouces  sept  lignes  )  de 
longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue,  et  deux 
décimètres  un  centimètre  (  huit  pouces)  de  vol;  et  lorsque 
ses  ailes  sont  ployées ,  elles  n'atteignent  pas  tout-à-fait  la 
moitié  de  la  longueur  de  sa  qileue.  Un  gris  de  souris  forme  la 
teinte  de  son  plumage  sur  le  sommet  de  sa  tête,  le  derrière 
du  cou  et  le  dessus  du  dos  ;  les  grandes  couvertures  de  ses 
ailes  sont  brunes,  bordées  de  roux,  et  les  petites  sont  d'un 
gris  uniforme  et  sans  bordures  ;  les  pennes  de  ces  parties 
sont  brunes,  bordées  en  dehors  d'un  gris  lavé  de  roussàtre  ; 
celles  de  la    queue,  qui  sont  au   nombre    de   douze,  sont 
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également  brunes,  bordées  de  gris,  excepté  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté,  qui  est,  en  dehors,  d'un  blanc 
Icivé  de  roussàtre,  et  intérieurement  de  couleur  de  perle, 
bordée  de  blanc.  Les  côtés  du  corps,  ainsi  que  les  jambes, 
sont  gris  lavé  de  roussàtre  ;  tout  le  reste  du  dessous  du 
corps,  depuis  la  gorge  jusques  et  y  compris  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  est  d'un  blanc  aussi  lavé  de  rous- 
sàtre. Le  bec  de  cet  oiseau  est  d'un  brun  clair,  de  même 
que  ses  ongles  ;  l'iris  de  ses  yeux  est  orangé ,  et  ses  pieds 
sont  d'un   blanc   jaunâtre. 

C^tte  fauvette  est  recherchée  en  Provence  à  cause  de  la 
délicatesse  de  sa  chair,  qui  y  prend  un  fumet  exquis,  à 
raison  des  figues  et  des  olives  dont  elle  se  nourrit.  Elle 
fait  son  nid  dans  des  buissons  touffus  et  peu  élevés  ;  elle 
le  compose  d'une  manière  fort  négligée,  en  dehors  d'herbes 
sèches,  et  en  dedans  des  mêmes  matières,  qui  sont  seule- 
ment un  peu  plus  fines.  La  femelle  pond  ,  dans  ce  réduit 
amoncelé  sans  art,  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  gris  verdàtre , 
mouchetés  de  roussàtre  et  d'une  couleur  marron,  surtout 
vers  le  gros  bout. 

Fauvette  grise  ou  Grisette  (  la  petite  )  ,  Molacilla 
sj'lviella,  Linn.  Avant  que  Latham  n'eût  observé  cet  oiseau 
avec  cette  exactitude  qui  le  caractérise,  tous  les  ornitholo- 
gistes l'avoient  confondu  avec  la  fauvette  grise  dont  nous 
venons  de  parler;  il  en  diffère  néanmoins  sensiblement, 
et  par  sa    taille,  et  par  les  couleurs   de   son  plumage. 

Cette  petite  fauvette  ,  outre  qu'elle  n'est  guères  plus  grosse 
qu'un  roitelet,  n'ayant  qu'un  décimètre  deux  centimètres 
(  quatre  pouces  dix  lignes  )  de  longueur,  a  le  sommet  de  la 
tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  brunâtre,  les 
pennes  des  ailes  brunes,  celles  de  la  queue  de  même  cou- 
leur :  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  cette  dernière 
partie  est  d'un  brun  moins  foncé,  et  les  deux  intermé- 
diaires sont  les  plus  courtes  ;  ce  qui  rend  cet  appendice  un 
peu  fourchu.  Tout  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre  : 
l'iris  est  de  couleur  de  noisette;  son  bec,  jaunâtre  à  la  base 
de  la  mandibule  inférieure,  est  brun  dans  tout  le  reste, 
ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles. 

Cette  fauvette  habite,  dès  le  printemps,  les  haies  et  les 
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buissons  de  toute  détendue  de  l'Europe,  qu'elle  abandonné 
aux  approches  de  l'hiver  :  c'est  dans  ces  endroits  qu'à  très- 
peu  de  distance  de  terre  elle  établit  son  nid,  dont  l'exté- 
rieur est  un  mélange  d'herbes  sèches,  et  dont  l'intérieur  est 
garni  de  crins  ;  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs 
marqués  de  zones  et  de  taches  brunes  sur  un  fond  blanc 
sale. 

Fauvette  (l.\  petite)  ou  Passerinette.  Motacitla  passe- 
tina,  Linn,  ;  Buff.  pi.  enl.  n.°  679  ,  fig.  2.  On  connoît  encore 
en  Provence  ,  sous  le  nom  de  passerinette,  une  autre  espèce 
de  fauvette  qui  a  un  peu  plus  d'un  décimètre  trois  centi- 
mètres (cinq  pouces)  de  lotigueur,  deux  décimètres  un. 
centimètre  (huit  pouces)  de  vol,  et  dont  les  ailes  ployées 
s'étendent  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  queue.  Cet  oiseau  fait  ordinairement  son  nid  fort  près 
de  terre,  dans  les  haies  et  les  arbustes;  il  le  compose 
d'herbes  sèches  ,  grossières  et  assez  négligemment  arran- 
gées au  dehors,  et  des  mêmes  herbes,  mais  plus  fines 
et  plus  soigneusement  tissues ,  en  dedans  :  la  femelle  n'y 
pond  guères  que  quatre  œufs  d'un  fond  blanc  sale  ,  tache- 
tés de  verdàtre ,  surtout  vers  le  gros  bout. 

Cette  fauvette  ,  qui  arrive  en  France  sur  la  fin  de  Mars , 
et  qui  nous  quitte  au  commencement  d'Octobre  ,  n'a  qu'un 
chant  monotone,  que  l'on  peut  exprimer  par  ces  deux 
monosyllabes  tip  tip ,  qu'elle  ne  cesse  de  répéter  en  sautil- 
lant dans  les  buissons. 

Le  sommet  de  sa  tête,  son  cou  et  le  dessus  de  son  corps, 
sont  d'un  gris  blanchâtre,  de  même  que  les  plumes  scapu- 
laires,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  celles  de  la 
queue  ;  le  croupion  est  d'une  teinte  qui  tire  plus  au  blanc: 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes,  bordées  extérieurement 
de  gris  ;  celles  de  la  queue  sont  d'un  gris  brun  en  dessus 
et  d'un  gris  de  perle  en  dessous;  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine,  sont  aussi  d'un  gris  de  perle;  le  ventre 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un  blanc 
pur.  Cet  oiseau  a  l'iris  d'un  brun-marron ,  le  bec  brun  ,  les 
piecls,  les  doigts  et  les  ongles,   d'un  gris  brun. 

Fauvette  rousse  (la  petite),  Motaoilla.  rufa  ,  Linn.; 
BufF.  pi.    enlum.    n."  58i,    fig.   1.    De  toutes   les    fauvettes 


244  Jî  E  C 

indigènes  de  la  France,  aucune  n'est  plus  facile  à  signaler 
et  conséquemment  à  reconnoître  que  celle-ci,  qui  d'ail- 
leurs se  plaît  dans  les  lieux  habités  ,  tels  que  nos  jar- 
dins,  nos  vergers  et  nos  potagers.  Elle  est  entièrement 
rousse ,  seulement  d'un  rouît  plus  clair  en  dessous  du 
corps  qu'en  dessus,  et  ses  joues  sont  marquées  d'une  pe- 
tite bande  longitudinale,  d'un  roux  clair  sur  un  fond  plus 
rembruni. 

Cette  fauvette  ,  qui  arrive  dans  nos  contrées  une  des 
premières  au  printemps ,  ne  les  quitte  qu'aux  approches 
de  l'hiver  ;  elle  n'a  qu'un  décimètre  deux  centimètres 
(quatre  pouces  neuf  lignes  )  de  longueur,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue  :  ses  yeux  sont  d'un  brun  noir,  de 
même  que  son  bec  ,  ses  pieds  et  ses  ongles. 

Elle  fait  son  nid  assez  près  de  terre,  dans  nos  jardins  et 
nos  vergers ,  au  centre  de  quelques  touffes  de  gros  herbage  ; 
elle  y  pond  ordinairement  cinq  œufs  d'un  blanc  verdàtre  j 
mouchetés  et  rayés  de  la  même  couleur  plus  foncée. 

SECTION  III.  Les  rouges-gorges.  Motacillae  rubeculae. 

Caract.  partie.  Bec  grêle,  droit,  subulé,  aplati  horizontale- 
ment à  sa  base  ;  langue  fourchue  ;  yeux  noirs ,  grands , 
regard   doux;  tarse  et  ongles  menus. 

Gorge  rouge  ordinaire.  Motacilla  grisea,  Linn.  ;  Buff. 
pi.  enlum.  n.°  36 1  ,  fig.  i.  Presque  partout  où  les  forêts 
ont  une  grande  étendue,  on  trouve  des  rouges -gorges  eu 
abondance.  Les  ci -devant  provinces  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine  surtout  ont  toujours  été  renommées  par  la  quan- 
tité étonnante  de  ces  petits  oiseaux  que  l'on  y  prend 
chaque  jour  durant  l'automne  :  on  les  envoie  au  loin  ,  et 
particulièrement  à  Paris,  comme  un  mets  très-délicat;  néan- 
moins leur  transport  en  diminue  tellement  la  qualité,  qu'un 
rouge-gorge,  mangé  dans  le  département  des  Vosges  ,  paroît 
être  d'une  espèce  différente  de  celui  qui  est  mangé  dans  le 
département  de  la  Seine. 

Le  rouge -gorge  est  de  passage  ;  il  arrive  dans  nos  con- 
trées au  printemps,  et  les  quitte  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  Novembre  pour  se  diriger  vers  des   régions  plus 
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méridionales ,  oi\  une  température  plus  douce  entretient 
les  vermisseaux  et  les  autres  insectes  dont  il  se  nourrit.  Il 
en  reste  cepeadant  toujours  un  certain  nombre  qui  pas- 
sent l'hiver  parmi  nous  :  ils  se  répandent  alors  dans  nos 
vergers  et  nos  jardins  ;  et  lorsque  le  froid  devient  plus 
rude ,  quand  la  terre  surtout  est  couverte  de  neige ,  on 
voit  ces  aimables  oiseaux  entrer  jusque  dans  les  maisons, 
et  y  ramasser  quelques  miettes  de  pain  ou  quelques  petits 
morceaux  de  viande. 

Ces  oiseaux  ont  une  telle  propension  à  la  familiarité, 
que  souvent  on  les  attire  ainsi  jusques  dans  les  apparte- 
mens  ,  où  on  leur  donne  l'hospitalité  et  des  alimens  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  la  saison  rigoureuse.  Ils  sont 
alors  si  peu  sensibles  à  la  privation  de  leur  liberté  ,  que 
souvent  le  jour  même  qu'ils  l'ont  perdue,  ils  font  enten- 
dre leur  petit  ramage ,  qui  est  doux  et  très-module  ;  ils  vol- 
tigent dans  l'appartement  sans  s'y  effaroucher,  et  en  très- 
peu  de  temps  ils  deviennent  si  peu  susceptibles  de  crainte 
çt  de  défiance,  que  bientôt  ils  mangent  dans  la  main  des 
personnes  qu'ils  voient  le  plus  habituellement. 

Lorsque  les  rouges  -  gorges  arrivent  au  printemps  dans 
nos  contrées  ,  ils  se  répandent  dans  les  bois  épais  et  om- 
bragés, dans  ceux  surtout  qui  sont  les  plus  humides,  parce 
qu'ils  y  trouvent  plus  abondaniment  des  vermisseaux  et 
des  insectes  ,  qu'ils  savent  attraper  avec  une  légèreté  extrême. 

Le  rouge  -  gorge  est  le  premier  des  oiseaux  éveillés  de  la 
forêt ,  et  le  dernier  qu'on  y  entende  le  soir  après  le  coucher 
du  soleil.  C'est  ordinairement  dans  les  endroits  les  plus 
solitaires  du  bois  qu'il  établit  son  nid  :  il  le  construit  ex- 
térieurement de  crins  ,  de  feuilles  de  chêne  entrelacées 
avec  une  grande  quantité  de  mousse  ;  il  le  place  le  plus 
communément  à  terre  ,  contre  le  tronc  ou  la  racine  de 
quelques  gros  arbres  ,  dont  le  bas  mousseux  se  confond  avec 
ce  nid ,  et  le  rend  presque  introuvable.  L'intérieur  est 
garni  de  beaucoup  de  plumes  ,  qui  forment  un  matelas 
chaud  et  douillet,  sur  lequel  la  femelle  pond  six  ou  sept 
œufs  brunâtres.  Tout  le  temps  que  dure  l'incubation,  le 
mâle  se  tient  à  quelque  distance  de  la  femelle,  et  ne 
cesse  d'égayer  ses  fonctions  pénibles,  par  la  mélodie  de  ses 
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doux  accens.  Lors  de  ]a  naissance  des  petits,  le  rouge- 
gorge,  naturellement  foible  et  timide  ,  devient  tellement 
courageux  qu'il  poursuit  avec  une  sorte  d'acharnement  et 
qu'il  éloigne  ainsi  tOTis  les  oiseaux  de  son  es;pèce  qui  vou- 
droient  en    approcher. 

Le  rouge-gorge  est  un  peu  moins  gros  que  le  rossignol; 
il  a  un  décimètre  quatre  centimètres  (cinq  pouces  neuf 
lignes)  de  longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la 
queue,  et  deux  décimètres  un  centimètre  (huit  pouces) 
de  vol.  Un  manteau  gris  brun  lui  couvre  tout  le  dessus  du 
corps,  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusques  et  y  compris 
les  pennes  de  la  queue,  dont  les  internif-diaires  ont  une 
teinte  olivâtre,  qui  se  répand  sur  la  partie  extérieure  des 
pennes  de  l'aile,  qui  d'ailleurs  sont  de  même  couleur  que 
le  dessus  du  dos.  Tout  le  devant  du  corps,  depuis  le  fron$ 
jusqu'au  haut  de  la  poitrine,  est  d'un  rcmge  jaunâtre  ou 
orangé,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc,  à  l'ex- 
ception des  côtés  ,  qui  sont  cendrés  ;  le  lec  est  noirâtre , 
ainsi  que  les  pieds,  les  doigts  et  les  ongles:  la  plante  du 
pied  et  le  dessous  des  doigts  sont  jaunâtres. 

Gorge  -  BLEUE  ,  Motacilla  suecica  ,  Lina.  ;  BuflT.  pi.  enl. 
n.°'  36i,  fig.  2,  et  610,  Gg.  1  et  2.  Bien  moins  commune 
que  le  gorge-rouge,  la  gorge -bleue  est  plus  généralement 
répandue  en  Allemagne,  et  surtout  du  côté  de  la  Prusse, 
qu'en  France  :  on  en  voit  bien  quelque?  couples  dans  les 
départemens  des  haut  et  bas  Rhin  ;  mais  il  est  néanmoins 
vrai  de  dire  que  cet  oiseau  y  est  assez  rare.  11  arrive 
chaque  année,  au  printemps,  en  Allemagne ,  et  en  part  en 
automne  pour  chercher  sa  nourriture  dans  des  climats  plus 
doux.  C'est  à  cette  époque  seulement  qu'on  en  voit  quel- 
ques uns  dans  la  partie  agricole  des  Vosges,  et  jamais  ou 
presque  jamais  dans  les  montagnes  de  ce  département;  il 
est  rare  d'en  voir  plus  d'un  couple  à  la  fois,  et  toujours 
ils  suivent  le  bas  des  haies  à  très -peu  de  distance  de 
terre,  le  plus  souvent  même  à  terre,  oîi  on  les  prendroit 
volontiers  pour  des  souris,  d'après  leur  mapière  de  filer 
le  long  de  ces  clôtures. 

La  gorge -bleue  est  un  oiseau  presque  aussi  familier  que 
le   gorge  -  rouge  ;    il    semble  ,    comme   lui  ,    rechercher   la 
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société  des  hommes ,  qu'il  craint  si  peu  qu'on  l'approche 
de  très -près  sans  qu'il  paroisse  s'effaroucher.  Il  a  absolu- 
ment les  mêmes  mœurs  que  le  rouge -gorge,  dont  il  sem- 
ble n'être  qu'une  répétition  modifiée  légèrement  ;  leurs  habi- 
tudes ne  difîèrent  qu'en  ce  que  le  rouge -gorge  se  tient 
pendant  l'été  dans  l'épaisseur  des  bois  humides ,  tandis 
que  la  gorge  -  bleue  habite  leurs  lisières  aqueuses.  L'un  et 
l'autre  ne  forment  jamais  de  troupes;  la  manière  de  cons- 
truire leur  nid  est  la  même;  tous  deux  sont  des  oiseaux 
solitaires  durant  la  belle  saison ,  et  qui  deviennent  presque 
familiers  en  automne. 

Leur  plumage  ne  difTère  qu'en  ce  que  la  gorge-bleue  ,  au  lieu 
d'avoir  la  gorge  d'un  rouge  orangé  ,  a  sur  cette  partie  une 
espèce  de  plastron  d'un  bleu  très-éclatant,  qui  s'étend  de  la 
base  inférieure  du  bec  jusqu'à  la  poitrine.  Au  bas  de  la 
plaque  bleue  on  voit  une  ligne  noire,  qui  lui  sert  comme 
d'un  encadrement,  qui  lui-même  est  encadré  par  une  zone 
de  mgme  couleur  que  le  devant  du  cou  du  rouge -gorge; 
au  milieu  de  ce  plastron ,  d'un  bleu  azuré ,  on  voit  une 
tache  d'un  blanc  très-éclatant,  qui  dans  quelques  indivi- 
dus est  circonscrit  d'un  trait  léger  de  noir  :  le  reste  du 
dessous  du  corps,  les  yeux,  les  pieds  et  les  doigts,  sont  ab- 
solument semblables  à  ceux  du  gorge-rouge,  dont  celui-ci 
diffère  encore  par  la  première  moitié  des  pennes  latérales 
de  sa  queue,  qui  sont  d'un  rouge  orangé,  et  par  un  trait 
blanc,  qui  part  de  la  base  du  bec  et  se  dirige  vers  l'œil, 
qu'il  entoure. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  ne  porte  sur  la 
gorge  qu'une  bande  bleue  disposée  en  croissant;  les  jeunes 
mâles  ne  prennent  les  belles  couleurs  des  adultes  qu'après 
la  première  mue,  et  elles  s'effacent  insensiblement  dans 
l'état  de  captivité. 

Rouge -GORGE  bleu,  Motacilla  sialis ,  Linn.  ;  Buff.  pi. 
enlum.  n.°  Sgo  ,  fig.  i  et  2.  Un  peu  plus  gros  que  notre 
rouge-gorge,  celui-ci,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, depuis  la  Virginie  jusqu'aux  îles  Bermudes  , 
a  un  c'écimèti'e  six  centimètres  (six  pouces  trois  lignes) 
de  longueur,  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue, 
çt    deux  décimètres  huit  centimètres   (  dix   pouces  huit  li«. 
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gnes)  de  vol.  La  grande  étendue  de  ses  ailes,  en  lu;  four- 
nissant les  moyens  de  se  soustraire  à  la  poursuite  des  oiseaux 
de  proie,  lui  donne  celui  de  saisir  promptement  au  vol  les 
insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  est,  comme  toutes  les  espèces 
qui  composent  cette  section  ,  un  oiseau  d'un  naturel  doux 
et  familier;  il  en  a  toutes  les  habitudes,  à  cela  près  qu'il 
établit  son  nid  dans  quelque  trou  d'arbre,  précaution  qui  , 
sans  doute,  lui  a  été  inspirée  parla  nature,  afin  de  sous- 
traire sa  progéniture  aux  poursuites  des  serpens  et  des  autres 
reptiles  qui  sont  fort  abondans  dans  ce  pays  -  là  ,  et  qui  ne 
nianqueroient  pas    de  la  dévorer. 

Tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau,  depuis  le  sommet 
de  lu  tête  jusques  et  y  compris  les  pennes  de  la  queue 
et  celles  des  ailes,  sont  d'un  fort  beau  bleu,  excepté  l'ex- 
trémité des  pennes  des  ailes  ,  qui  est  brune  :  tout  le  devant 
de  son  cou  ,  ainsi  que  le  dessous  de  son  corps  ,  sont  roux  ; 
sa  gorge  est  de  cette  même  couleur,  mais  elle  est  légère- 
ment tachetée  de  bleu  ;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
çst  blanc. 

Le  rouge -gorge  bleu  a  la  queue  plus  courte  que  notre 
rouge-gorge,  et  les  pieds  proportionnellement  moins  longs; 
ils  sont  bruns ,  ainsi  que  les  ongles  :  l'iris  et  le  bec  sont 
noirâtres. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  toutes  les 
couleurs  de  son  plumage  sont  beaucoup  plus  ternes. 

SECTION  IV.  Les  Figuiers.  Motacillae  ficedulae. 

Çaract.  part.  Bec  droit,  délié  et  très -pointu;  deux  petites 
échancrures  vers  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ; 
ongle  du  doigt  de  derrière  arqué. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  cette  section  renferme , 
les  ornithologistes,  et  Buffon  surtout,  en  indiquent  cinq  seu- 
lement qui  sont  indigènes  des  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'ancien  continent  (à  ces  cinq  espèces  on  a  ajouté 
notre  becfigue  )  ,  et  vingt-neuf  espèces  exclusivement  pro- 
pres à  l'Amérique  (  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Buffon,  imprimée  chez  Dufart,  fait  mention  de  cinquante^ 
une   espèces).    La   différence   que    l'on  remarque   entre  les 
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uns  et  les  autres ,  c'est  que  les  premiers  ont  toutes  les  pen- 
nes delà  queue  d'égale  longueur,  tandis  que  ceux  de  l'Amé- 
rique ont  cette  partie  étagée  du  centre  sur  les  côtés,  où 
les  pennes  sont  plus  longues  ;  ce  qui  rend  cette  partie 
fourchue. 

Outre  les  insectes  dont  ces  oiseaux  font  leur  nourriture 
principale,  il  n'en  est  aucun  parmi  eux  qui  ne  mange 
aussi  des  haies  et  des  fruits  mous ,  tels  que  des  figues ,  des 
raisins,  etc.  ;  et  c'est  particulièrement,  d'après  leur  goût 
pour  ces  premiers  fruits  ,  que  les  figuiers  ,  ainsi  que  les  becs- 
figues  ,  ont  pris  le  nom  qu'ils  portent.  Tous  les  figuiers  en 
général  sont  des  oiseaux  voyageurs,  qui,  suivant,  les  sai- 
sons ,  se  transportent  d'une  région  dans  une  autre ,  quoi- 
que toujours  dans  le  même  continent. 

On  ne  doit  pas  passer  ici  sous  silence  une  observation 
d'autant  plus  importante  qu'elle  émane  du  génie  immortel 
de  Buffon  :  c'est  que  les  figuiers  de  l'Amérique  sont  sensible- 
ment plus  grands  que  ceux  de  l'ancien  continent.  Cette 
différence  paroît  n'être  que  le  produit  d'une  nourriture 
plus  abondante  dans  cette  partie  du  monde  ,  ou  être  oc- 
casionée  par  les  insectes  eux-mêmes  ,  qui  y  sont  généra- 
lement plus  grands  que  partout  ailleurs. 

Figuiers  de  Vancien  continent. 

Becfigue  ,  Motacilla  Jicedula  ,  Lînn,  ;  Buff.  pi.  enlum. 
n."  668  ,  fig.  1.  11  est  peu  d'oiseaux  que  l'on  confonde 
plus  généralement  avec  d'autres  espèces  que  le  becfigue. 
Comme  sa  chair  passe  pour  être  un  mets  fort  délicat 
dans  tous  les  pays ,  dans  ceux  même  où  il  ne  paroît 
jamais  ,  on  transporte  soti  nom  à  un  oiseau  d'une  toute 
autre  famille  ,  pourvu  qu'il  ait  la  réputation  d'un  bon  gibier  : 
mais  comme  les  amateurs  des  sciences  naturelles  s'appli- 
quent plutôt  à  la  connoissance  parfaite  des  êtres  qu'à  leurs 
qu-alités  alimenteuses  ,  il  importe  de  signaler  cet  oiseau  de 
manière  à  empêcher  toute  mjéprise  à  son  égard. 

D'abord,  le  climat  qu'il  habite  semble  circonscrit  entre 
Ja  Suède  et  la  Grèce  ;  et  on  peut  dire,  en  général,  que  sa 
yraie  patrie  se  borne  ayx  contrées  du  Midi ,  qu'il  ne  quitte 
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que  fort  avant  dans  le  printemps ,  pour  y  retourner  de 
très-bonne  heure  en  automne. 

Quand  le  becfigue  paroît  au  printemps  dans  les  régions 
tempérées,  ou  dans  celles  même  qui  s'avancent  vers  le 
nord,  il  n'y  arrive  jamais  en  troupes  nombreuses  ;  il 
forme  une  société  composée  seulement  du  mâle  et  de 
Ja  femelle  :  à  leur  arrivée,  ils  s'enfoncent  dans  l'épaisseur 
des  bois,  où  ils  se  nourrissent  d'insectes  ;  là,  ils  cachent 
leur  nid  à  terre,  dit-on,  avec  tant  de  soin  qu'il  est  in- 
trouvable. Cela  paroit  d'autant  plus  facile  à  croire  qu'on 
le  cherehcroit  jL'n  vain  parterre,  puisqu'il  le  place,  comme 
le  gobe-mouche  à  collier,  dans  un  trou  d'arbre  quelquefois 
très-élevé. 

Les  becfigues,  lors  de  leur  retour  vers  le  Midi,  qui  a 
lieu  au  commencement  de  Septembre  ,  passent  en  si  grande 
abondance  ,  durant  une  quinzaine  de  jours  ,  dans  la  partie 
agricole  des  Vosges,  que  les  tendeurs  aux  rejets  ou  saute- 
relles, dont  nous  avon.s  déjà  parlé ,  en  prennent  chaque  jour 
plusieurs  douzaines.  On  leur  diroit  en  vain  que  ce  sont  des 
becfigues;  l'habitude  de  les  nommer  pinçons  de  bois, 
pinçons  d'Ardennes,  la  tradition  de  leurs  pères,  d'ailleurs, 
qui  les  appcloient  ainsi,  fait  croire,  dans  ces  contrées,  que 
cet  oiseau  est  un  pinçon  :  on  y  est  seulement  étonné  que , 
différent  des  autres  pinçons ,  sa  chair  soit  un  mets  fort 
délicat. 

Durant  leur  passage,  on  voit  ces  oiseaux  en  bandes  ex- 
trêmement nombreuses  ,  cherchant  leur  nourriture ,  dès 
l'aube  du  jour  et  après  le  coucher  du  soleil,  dans  les 
champs  voisins  de  la  lisière  des  bois  ;  de  là  ils  se  répan- 
dent dans  les  vignes,  pour  y  manger  le  raisin  qui  com- 
mence à  mûrir. 

Le  becfigue,  dont  la  chair  est  fort  délicate  et  chargée 
d'une  graisse  d'une  saveur  agréable,  à  l'époque  dont  nous 
venons  de  parler,  n'est  pas  l'ort  gros,  et  la  couleur  de  son 
plumage  est  assez  sombre;  il  a  tout  au  plus  un  décimètre 
trois  centimètres  (cinq  pouces)  de  longueur,  de  l'extré- 
mité du  bec  à  celle  de  la  queue,  et  à  peu  près  un  déci- 
mètre huit  centimètres  (sept  pouces)  de  vol.  Tout  le  des.- 
sus  de  son   corps ,    depuis  le  sommet    de  la  tête   jusqu'aii 
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croupion  inclusivement  ,  est  d'un  gris  brun  :  les  petiies  et 
les  grandes  couvertures  de  ses  ailes  sont  de  même  couleur; 
seulement  les  dernières  sont  terminées  de  blanc  roussàtre , 
et  les  plumes  de  ces  couvertures  forment ,  sur  chaque  aile , 
par  leur  réunion ,  une  bande  transversale  de  cette  même 
couleur.  Les  pennes  de  ces  parties  sont  aussi  d'un  gris  brun  ; 
mais  les  unes  sont  extérieurement  bordées  de  blanc  pur,  et 
les  autres  de  gris  blanc  :  les  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  noirâtres ,  bordées  en  dehors  de  gris  brun,  et  les 
deux  plus  extérieures  de  chaque  côté  sont  en  dehors  bor- 
bées  mi-partie  de  blanc  et  de  gris.  Tout  le  devant  du  corps 
jusqu'au  bas  de  la  poitrine  est  d'un  gris  blanc,  ainsi  que 
les  côtés  ;  le  ventre  ,  les  couvertures  du  dessous  des  ailes 
et  de  la  queue,  sont  d'un  roussàtre  clair.  Le  bec  de  cet 
oiseau ,  qui  est  très-mince  et  très-eftilé  ,  est  noirâtre  ,  de  même 
que  son  tarse  et  ses  ongles  :  ses  yeux  sont  d'un  noir  vil'; 
ils  sont  entourés  d'un  cercle  d'un  blanc  roussàtre. 

Figuier  petit- sxmon  ,  Motacilla  borhonica,  Linn.  ;  Buff. 
pi.  enlum.  n.°  yoS  ,  iig.  2.  A  l'île  de  Bourbon  (la  Réunion  )  on 
nomme  petit-simon  une  espèce  de  figuier  qui  effectivement 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  roitelet;  il  a  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  brun,  à  l'exception  des  pennes  des  ailes, 
qui  sont  d'une  teinte  d'un  brun  plus  foncé,  et  de  celles 
de  la  queue,  qui  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le 
devant  et  le  dessous  du  corps.  Son  bec,  ses  pieds  et  ses 
ongles,  sont  brunâtres,  de  même  que  ses  yeux. 

Figuier  vert  et  jaune  ,  Motacilla  zeilonica  ,  Linn. 
Toute  la  partie  du  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  ,  qui  a  à 
peu  près  un  décimètre  un  centimètre  (  quatre  pouces  huit 
lignes)  de  longueur,  est  d'un  vert  d'olive,  depuis  la  base 
du  bec  jusqu'aux  pennes  de  la  queue  inclusivement,  à 
l'exception  cependant  des  pennes  des  ailes  ,  qui  sont  noi- 
râtres,  et  de  leurs  couvertures  supérieures,  qui  sont  d'un 
brun  foncé,  et  qui,  étant  terminées  de  blanc,  forment 
sur  l'aile  deux  bandes  de  cette  même  couleur;  tout  le 
dessous  du  corps,  à  partiy  des  joues,  est  jaunâtre:  ce 
figuier  a  le  bec,  les  yeux,  les  pieds  et  les  ongles,  noi- 
râtres, 


253  BEC 

Figuiers  d^ Amérique. 

Tous  les  figuiers  d'Amérique  sont  des  oiseaux  qui  voya- 
gent, pendant  l'été,  dans  la  Caroline,  et  se  répandent  même 
jusqu'au  Canada  ,  d'où  ils  retournent  dans  des  contrées 
plus  chaudes  pour  y  propager  leur  espèce. 

Les  figuiers  en  général,  et  particulièrement  ceux  d'Améri- 
que ,  ne  sont  pas,  comme  la  plupart  des  becs -fins,  des 
animaux  qui  aiment  la  solitude  des  forêts  ;  ils  préfèrent 
au  contraire  les  lieux  découverts  et  habités  :  on  les  voit 
entrer,  avec  une  sorte  d'assurance,  dans  le&  jardins,  y 
courir  et  voltiger  sur  les  bananiers,  les  goyaviers  et  surtout 
sur  les  figuiers,  soit  pour  y  saisir  de  petits  insectes,  soit 
pour  entamer,  avec  leur  bec  grêle  et  aigu,  le  fruit  de  ces 
arbrisseaux  ,  dont  ils  se  nourrissent  également. 

Les  principales  espèces  de  figuiers  d'Amérique-,  celles 
du  moins  qui  méritent  davantage  de  fixer  l'attention  des 
curieux ,  sont  : 

Figuier  a  gorge  blanche,  Motacilla  albicolis ,  Linn. 
La  grosseur  de  cet  oiseau  est  celle  à  peu  près  du  becfigue  j 
il  se  trouve  à  S.  Dpmingue ,  où  on  croit  qu'il  est  constam- 
ment sédentaire. 

Le  mâle  de  cette  espèce  ne  diffère  de  sa  femelle  qu'en 
ce  que  la  couleur  d'un  vert  d'olive  qui  couvre  tout  le 
dessus  du  corps  de  l'un  et  de  l'autre,  depuis  le  sommet  de 
la  tête  jusqu'aux  pennes  de  la  queue  exclusivement ,  est 
sans  mélange  dans  le  mâle,  tandis  que  dans  la  femelle 
le  vert  du  dessus  du  cou  est  lavé  de  cendré  :  ils  ont  d'ail- 
leurs tous  deux  le  devant  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre, 
tacheté  de  points  rougeàtres  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine  ; 
et  le  reste  du  dessous  du  corps,  d'un  jaune  pâle  et  comme 
éteint.  Les  pennes  de  leurs  ailes  sont  brunes,  bordées  ex- 
térieurement de  vert  brunâtre;  celles  de  la  queue  sont  de 
même  couleur,  moins  foncée  sur  le  côté  extérieur.  Leur 
bec,  leurs  yeux,  leurs  pieds  et  leurs  ongles,  sont  de  cou- 
leur de  noisette. 

Figuier  couronné  d'or,  Motacilla  corona  aurea ,  Linn. 
Une  tache  ronde,  d'une  couleur  d'or  éclatante,  placée  sur 
le  sommet  de  la  tête,  a  valu    à  cet    oiseau   le   nom  qu'il 
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porte  ;  les  côtés  de  cette  partie  sont  blancs,  de  même  que  la 
gorge  :  une  ligne  noire,  partant  de  la  base  de  la  mandi- 
bule supérieure  du  bec,  traverse  le  blanc  des  joues  et  se 
dirige  autour  des  yeux  ;  tout  le  dessus  de  son  corps  est 
d'un  gris  d'ardoise  ;  les  pennes  de  ses  ailes  sont  noirâtres, 
bordées  extérieurement  de  gris.  Leurs  grandes  couvertures 
supérieures  sont  terminées  de  blanc ,  ce  qui  forme  sur 
chaque  aile  deux  bandes  transversales  de  cette  couleur  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  noir  peu  profond  :  le 
devant  du  cou,  ainsi  que  la  poitrine,  sont  variés  de  noir 
sur  un  fond  gris  d'ardoise  ;  les  côtés  et  le  croupion  sont 
jaunes,  légèrement  maculés  de  noir  :  tout  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blanchâtre.  Le  bec,  l'iris  des  yeux,  les 
pieds  et  les  ongles,   sont  noirâtres. 

La  femelle  diffère  de  son  mâle  en  ce  qu'elle  est  rous- 
sâtre  sur  le  dessus  du  corps  ,  et  qu'elle  ii"a  de  noir  ni 
sur  les  joues  ni  sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux,  qui  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
fauvette  ordinaire  ,  traversent  la  Pensylvanie  au  prin- 
temps ,  lorsqu'ils  se  dirigent  vers  le  Nord  ,  où  ils  passent 
l'été,  pour  revenir,  en  automme  ,  dans  des  contrées  plus 
chaudes. 

SECTION  V.    ILes  Demi-Jins.  Motacillae  fringillae. 

Caract.  part.  Bec  droit,  fort  effilé,  pkis  robuste  que  celui 
des  fauvettes ,  et  un  peu  voûté  en  dessus. 

Les  demi -fins  sont  des  oiseaux  qui  paroissent  exclusi- 
vement propres  au  nouveau  monde  :  ils  se  tiennent  dans 
les  vastes  forets  de  l'Amérique,  où  ils  vivent  de  fruits, 
de  menues  semences,  et  plus  particulièrement  d'insectes, 
qu'ils  rencontrent  en  prodigieuse  quantité  dans  ces  climats, 
parce  que  leur  température  contribue  infiniment  à  la  pro- 
pagation d'une  quantité  d'espèces  différentes  ;  aussi  le  nom- 
bre de  ces  oiseaux  sy  multiplie  en  proportion  de  celui  de 
ces  animaux. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  ,  sans  doute  ,  de  remarquer 
ici ,  que  la  plupart  des  oiseaux  insectivores  et  en  même 
temps  frugivores  semblent   ne   se   multiplier  qu'en    raison 
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de  l'abondance  de  la  nourriture  qu'ils  trouvent  dans  les 
pays  qulls  habitent  ;  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  les  becs- 
tins,  en  général,  sont  infiniment  plus  nombreux  dans  le 
nouveau  que  dans  l'ancien  continent,  puisqu'ils  y  trouvent 
autant  d'insectes  et  de  fruits  qu'ils  rencontreroient  de  grai- 
nes différentes  dans  les  autres  parties  du  monde,  mais 
dont  ils  ne  pourroient  faire  usage  à  cause  de  la  foiblesse 
de  leur  bec. 

Demi-fin  a  huppe  et  gorge  blanche,  Pipra  albifrons , 
Linn.  Quoique  Buffon ,  sur  le  témoignage  d'Edwards ,  place 
cet  oiseau  de  l'Amérique  méridionale  parmi  les  demi-fins, 
sa  huppe,  et  plus  encore  ses  habitudes,  semblent  le  ranger 
plutôt  parmi    les    ManakIiNs.  Voyez  ce  mot. 

Demi-fin  mangeur  de  vers,  Motacillavermii/ora ,  hinn. 
Ce  demi -fin,  qui  est  un  peu  plus  gros  que  notre  fauvette 
des  jardins,  est  un  oiseau  de  passage,  que  l'on  ne  voit  en 
Pensylvanie  que  sur  la  fin  de  Juillet  :  il  traverse,  chaque 
année  à  la  même  époque,  cette  province,  pour  se  diriger 
vers  le  Nord  :  cependant,  comme  il  n'y  reparoît  pas  en 
automne  pour  retourner  du  côté  du  sud  ,  on  est  fondé  à 
croire  qu'il  retourne  par  derrière  les  montagnes  ,  parce 
qu'alors  ,  sans  doute  ,  les  insectes  dont  il  fait  sa  princi- 
pale nourriture,  abondent  plus  dans  ces  régions  qu'en  Pen- 
sylvanie. 

Cet  oiseau  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  jaune  orangé, 
qui  se  trouve  relevé  par  trois  raies  placées  sur  les  joues, 
dont  celle  du  milieu  est  jaunâtre,  et  les  deux  de  chaque 
côté  sont  noires  ;  une  belle  couleur  d'un  vert-olive  foncé 
est  répandue  depuis  le  dessus  du  cou,  sur  tout  le  corps, 
jusqu'au  croupion  ,  en  y  comprenant  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  celles  de  la  queue <  les  pennes  de  ces 
deux  parties  sont  d'un  vert  d'olive  foncé  en  -  dessus  ,  et 
d'un  gris  cendré  en -dessous.  La  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d'une  couleur  orangée  qui  s'éclaircit  sur  la  poitrine; 
et  tout  le  reste  du  dessous  du  ventre ,  y  compris  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  est  d'un  blanc  jaunâtre.- 
la  mandibule  supérieure  du  bec  est  brune  ,  ainsi  que  les 
yeux,  et  l'inférieure  est  de  couleur  de  chair  ,  de  même 
que  les  pieds. 
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Demi -FIN  noir  et  bleu  ,-^Frmgz7Za  cyanomelas  ,  Linn. 
En  1765  il  parut,  dans  les  Commentaires  de  Pétersbourg, 
une  description  de  cet  oiseau,  qui  sembla  aux  ornitho- 
logistes insuffisante  pour  déterminer  son  genre  ;  elle  étolt 
accompagnée  d'une  planche  ,  d'après  laquelle,  en  considé- 
rant surtout  la  forme  de  son  bec  ,  on  étoit  plus  tenté  de 
le  placer  dans  la  famille  des  pinçons  ou  daais  celle  des 
moineaux,  que  dans  le  genre  des  becs -fins  :  il  n'y  auroit 
donc  que  ses  habitudes  qui  pourraient  déterminer  le  rang 
qu'il  doit  occuper  parmi  ces  animaux  ;  mais  en  attendant 
ces  considérations  ultérieures  ,  il  semble  qu'on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  le  placer,  ainsi  que  l'a  fait  Buflon  ,  parmi  les 
demi  -  fins. 

■  Cet  oiseau  est  un  peu  plus  grand  qu'une  linotte  :  tout  son 
plumage  est  un  mélange  de  noir  et  de  bleu  ;  le  noir  règne  sur 
la  gorge  ,  la  base  de  l'aile  et  le  haut  du  dos ,  où  il  forme  un 
demi-cercle  dont  la  concavité  regarde  la  tête.  Un  trait  de 
même  couleur  part  de  chacune  des  narines  et  va  aboutir 
à  l'œil  ;  les  pennes  des  ailes  sont  %ioiràtres ,  bordées  de 
bleu,  et  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  bleu  changeant, 
avec  de  beaux  reflets  cuivreux ,  selon  l'incidence  de  la  lu- 
mière :  le  bec  et  les  yeux  sont  brun -noirâtre  ;  les  pieds 
et. les  ongles  sont  d"un   brun  clair. 

SECTION  VI.  Les  Pitpits.  Molaciliae  pusillae. 

Caract.  part.  Bec  droit,  efïllé,  demi-fin,  proportionnément 
plus  gros  à  sa  base  que  celui  des  figuiers  ;  queue  coupée 
carrément. 

On  a  réîini ,  dans  cette  section  ,  des  oiseaux  qui  sont  géné- 
ralement fort  petits,  et  dont,  sous  ce  rapport,  on  auroit 
pu  ne  faire  qu'une  seule  et  même  section  avec  les  figuiers 
et  les  demi -fins;  d'autant  mieux  que  là  plupart  de  ceux- 
ci  n'habitent ,  comme  les  pitpits  ,  que  le  nouveau  monde  : 
mais  leurs  habitudes  étant  différentes,  on  sest  cru  fondé  à 
les  séparer  les  uns  des  autres.  Presque  tous  les  figuiers  et  les 
demi-fins  sont  voyageurs;  les  pitpits,  au  contraire,  sont 
sédentaires  dans  les  contrées  qu'ils  habitent  et  leurs  mœurs 
sont  bien  plus  sociales  :  ils  vivent  en  grandes  troupes;  ils 
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se  mêlent  même  avec  des  oiseaux  d'espèces  qui  leur  sont 
étrangères;  ils  sont  d'ailleurs  plus  gais,  plus  vifs  et  plus 
sautillans.  Parmi  les  pitpits  les  uns  ne  se  trouvent  que 
dans  le  nouveau  monde  ,  et  les  autres  que  dans  l'ancien 
continent,  et  c'est  ce  qui  a  engagé  à  les  grouper  séparément. 

1."  Pitpiti  proprement   dits. 

PiTPiT  BLEU  ,  Motacilla  caicLna  ,  Linn.  ;  Buff.  pi.  enlum. 
n."  699  i  fig-  2<  C'est  à  la  Guiane  que  l'on  trouve  cet 
oiseau,  qui  est  à  peu  près  de  la  taille  du  becfigue  ,  ayant 
un  décimètre  (  quatre  pouces  )  de  longueur  ,  du  bout  du 
bec  à  l'extrémité  de  la  queue.  Son  front,  les  côtés  de  sa 
tête,  son  dos^  les  pennes  de  sa  queue,  sont  d'un  beau 
noir  ;  celles  des  ailes  sont  de  même  couleur ,  ainsi  que 
leurs  couvertures  :  mais  les  unes  et  les  autres  sont  exté- 
rieurement bordées  de  bleu,  et  tout  le  reste  du  plumage 
est  d'un  bleu  éclatant.  Il  a  le  bec  et  les  yeux  noirâtres  ^ 
et  les   pieds  gris." 

Ce  pitpit  établit  son  nid  sur  les  mêmes  arbres  que  le* 
pitpit  vert,  avec  lequel  il  vit  familièrement  et  forme  de 
petites  bandes. 

Pitpit  varié,  Motacilla  velia  ,  Linn.;  Buff.  pi.  enlum. 
n."  669  ,  fig.  3.  C'est  à  Surinam  que  l'on  trouve  le  plus 
communément  cet  oiseau,  qui  paroît  aussi,  mais  bien 
plus  rarement,  à  Caïenne.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le 
pitpit  bleu  :  son  front  est  de  couleur  d'aiguë  -  marine,  ou 
changeant  du  bleu  violet  au  vert,  selon  l'incidence  de  la 
lumière;  le  sommet  de  sa  tête,  le  haut  de  son  cou  et  son 
dos,  sont  d'un  beau  noir;  son  croupion  est  d'un  vert  doré. 
Les  petites  couvertures  du  dessus  de  ses  ailes  sont  d'un 
bleu  violet  changeant  en  vert;  les  grandes  sont  noires, 
bordées  de  bleu  violet  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  de  même  couleur,  avec  cette  différence  que  les  pre- 
mières sont  extérieurement  bordées  de  vert  bleu ,  et  les 
secondes  de  bleu  pur.  On  voit  entre  le  bec  et  l'œil  une  tache 
de  couleur  violette  ,  changeant  en  vert  ;  les  joues,  ainsi  que 
les  côtés  du  cou,  sont  d'un  vert  changeant  aussi  en  bleu 
violet;  tout  le  devant  du  corps,  depuis  la  gorge  jusqu'au 
bas-ventre j  est  d'un  jaune   doré,    et   le    bas-ventre,  ainsi 
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que  les  couvertures  du^dessous  delà  queue,  sont  d'un  hrua 
marron.  Les  yeux  sont  d'un  brun  rougeàtre  ;  le  bec,  lea 
pieds  et  les  ongles,  sont  de  couleur  de  corne  bleuâtre. 

PiTPiT  VERD,  Motacilla  cyanocephala ,  Linn.  Celui  -  ci  est 
de  la  même  taille  que  le  pitpit  bleu.  Le  sommet  de  sa  tète 
est  d'un  bleu  clair  ;  sa  gorge  d'un  gris  bleuâtre  ;  les  petites 
couvertures  supérieures  de  ses  ailes  d'un  beau  bleu;  les 
pennes  des  ailes  brunes,  bordées  evxtérieurement  de  vert; 
les  deux  intermédiaires  de  la  queue  d'un  vert  sombre  en 
dessus  ;  les  latérales  brunes,  bordées  extérieurement  de 
vert,  et  les  unes  comme  les  autres  d'un  gris  bleuâtre  en 
dessous  :  toutes  les  autres  parties  du  corps  sont  d'un  vert 
fort  brillant.  Ce  pitpit,  que  l'on  trouve  assez  communément 
à  Caïenne ,  a  le  bec  brun ,  les  yeux  noirs ,  les  pieds  et  les 
ongles  d'un  gris  de  perle. 

2.°  Les  Pouillots. 

Pouir.LOT  ou  LE  CHANTRE,  Motacilld  trochilus ,  Linn.; 
BuflT.  pi.  enlum.  n.°  65 1,  fig.  i.  Le  pouillot  est  un  des 
plus  petits  oiseaux  que  l'on  trouve  en  Europe  ;  il  est  ré- 
pandu jusqu'en  Suède  :  c'est  un  de  ces  hôtes  passagers  qui 
nous  arrivent  au  printemps  et  qui  nous  quittent  en  au- 
tomne, pour  se  diriger  sans  doute  vers  les  contrées  méri- 
dionales. Il  est  connu  sous  des  noms  difierens,  suivant 
les  différentes  contrées  qu'il  habite  ,  et  toutes  ces  diverses 
dénominations  lui  viennent ,  ou  de  ses  habitudes  ,  ou  bien  de 
«on  chant,  qui  n'est  autre  chose  que  la  répétition  fréquente 
des  monosyllabes  tuit  luit:  en  Lorraine  on  le  nomme  puit 
ou  hauf;  dans  le  Boulonois ,  réatin  ;  en  Bourgogne ,  fénerotot 
ou.  frétillet  ;  en  Normandie,  pouillot ,  et  en  Sologne  ,frelotet 
tonte  -  vie. 

Durant  la  belle  saison  le  pouillot  se  tient  dans  les  bois, 
où  il  vit  d'insectes  et  de  moucherons  :  il  y  établit  son  nid 
dans  quelques  touffes  d'herbes  ou  bien  dans  les  buissons. 
Ce  nid  est  fait  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin  .-  extérieure- 
ment il  est  construit  de  mousse  ,  et  en  dedans  il  est  garni 
de  crins  et  de  laine;  il  a  la  forme  d'une  petite  boule,  et 
n'a  d'autre  ouverture  qu'un  trou  sur  le  côté  ,  qxie  la 
femelle  a  soin  de  fermer  lorsqu'elle  est  obliger  de  quitter 
4  il 
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ses  œufs  ou  bien  ses  petits  pour  pourvoir  à  sa  nourriture 
ou  à  quelques  autres  besoins.  Sa  ponte  est  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq  œufs ,  un  peu  plus  gros  que  des  pois  ; 
ils  sont  d'un  blanc  piqueté  de  rougeàtre,  et  les  petits  qui 
en  éclosent  ne  quittent  ce  berceau  chéri  de  leur  enfance, 
que  lorsqu'ils  se  sentent  en  état  de  voler  aussi  bien  que 
leurs  père  et  mère  et  de  les  suivre  dans  leurs  courses  va- 
gabondes. 

En  automne  ces  petites  familles  quittent  les  bois  pour 
se  répandre  dans  nos  vergers  et  nos  jardins,  où  elles  trou- 
vent, jusqu'à  leur  départ  prochain  ,  de  quoi  vivre  :  là  on 
voit  ces  oiseaux  presque  toujours  en  mouvement  ;  et  lors 
même  qu'ils  prennent  un  instant  de  repos,  ils  ont  encore 
une  sorte  de  frétillement  dans  la   queue. 

Le  pouillot  n'est  pas  plus  gros  que  le  roitelet,  mais  il  a 
une  forme  plus  allongée  et  plus  svelte.  La  couleur  de  son 
plumage  ne  consiste  qu'en  deux  teintes  foibles,  l'une  de 
gris  verdàtre  répandue  sur  la  tête  et  le  dos,  et  l'autre  de 
blanc  jaunâtre,  coulée  sur  les  parties  inférieures  du  corps; 
on  voit  seulement  une  ligne  jaunâtre  qui  part  de  la  base 
du  bec,  passe  près  de  l'œil  et  s'étend  sur  la  tempe  :  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  est  un  peu  fourchue, 
sont  d'un  cendré  brun,  bordées  extérieurement  de  jaune 
verdàtre;  son  bec,  ses  yeux  et  ses  ongles,  sont  bruns,  et 
ses  pieds  jaun;Urcs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont 
plus  pâles  ,  et  qu'elle  a  en  outre  le  bas-ventre  blanc  et  les 
fieds  noirâtres. 
^Pouillot  (grand),  Trocliilus  lotharingicus ,  Linn.  Dans 
la  ci -devant  Lorraine,  dans  la  partie  surtout  dont  on  à 
formé  le  déparlement  des  Vosges,  qui,  à  raison  de  sa  po- 
sition avantageuse  entre  les  Ardennes  et  les  pays  méridio- 
naux,  se  trouve  être  la  contrée  la  plus  abondante  en  toutes 
sortes  d'espèces  d'oiseaux  que  l'on  ne  rencontre  que  peu 
ou  point  dans  tout  le  reste  de  la  France,  on  connoit  une 
espèce  de  pouillot,  toujours  sous  la  dénomination  vulgaire 
de  puit ,  qui  est  d'un  tiers  .plus  grand  que  le  pouillot 
ordinaire,  dont  il  ne  diffère  d'ailleurs  que  par  la  teinte 
de  son  dos  et  du  sommet  de  sa  tête ,  qui   est  un  mélange 
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de  foussâtre  et  de  noirâtre.  Les  pennes  de  ses  ailes  sont 
de  cette  dernière  couleur  frangée  de  roussàtre  ,  ainsi  que 
leurs  grandes  couvertures  ;  la  gorge  est  blanche  ;  entre 
l'œil  et  le  bec  on  voit  un  trait  transversal  de  cette  cou- 
leur ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  teint  de 
roussàtre  :  du  reste  cet  oiseau  ressemble  parfaitement  au 
poaillot  ordinaire,  soit  pour  les  mœurs,  soit  pour  les  au- 
tres couleurs  de  son  plumage. 

3.°   Les   Roitelets. 

RoiTEr.t-.T  COMMUN,  Motacîlla  reguliis  ,  Linn.  ;  Buff.  pi. 
enl.  n.°  65 1  ,  fig.  5.  Le  roitelet  est  sans  contredit  le  plus 
petit  des  oiseaux  qui  habitent  l'Europe  :  il  a  le  corps  si  grêle 
qu'il  échappe  à  travers  les  filets  ,  et  des  cages  dont  les  mailles 
Ou  les  barreaux  soilt  très-serrés  ;  il  n'a  que  neuf  centimètres 
(  3  pouces  6  lignes  )  de  longueur  ,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  et  un  décimètre  six  centimètres  (six  pouces  ) 
de  vol.  Lorsque  ses  ailes  sont  ployées ,  elles  atteignent  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  sa  queue.  Ce 
que  le  plumage  de  cet  oiseau  offre  de  plus  remarquable,  ce 
sont  les  belles  plumes  longues,  effilées  et  soyeuses,  de  cou- 
leur aurore  fort  éclatante  ,  entourées  de  petites  plumes 
noires,  qui  couvrent  le  sommet  de  sa  tête,  et  qu'il  peut 
redresser  à  volonté  ;  ce  qui  lui  forme  alors  une  belle  huppe  : 
tout  le  reste  du  dessus  de  son  corps,  depuis  l'occiput  jus- 
qu'aux couvertures  du  dessus  de  sa  queue  inclusivement, 
est  d'une  couleur  olivâtre  ,  teinte  de  jaunâtre.  La  base  de 
son  bec,  ses  joues,  tout  le  devant  et  le  dessous  de  son 
corps,  sont  d'un  gris  lavé  de  fauve,  et  mêlé  d'olivâtre  sur 
les  côtés  :  les  pennes  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  sont  d'un 
gris  brun  ;  elles  sont  bordées  extérieurement  d'olivâtre  et 
intérieurement  de  blanchâtre  :  on  voit  sur  chaque  aile 
deux  bandes  transversales  blanchâtres,  qui  sont  formées 
par  la  bordure  de  leurs  couvertures ,  qui  sont  de  cette 
couleur. 

La  femelle  ne  diffère  de  son  mâle  qu'en  ce  que  sa  huppe, 
au  lieu  d'être  aurore,  est -d'un  jaune  de  citron,  et  qu'elle 
n'a  point  de  teinte  jaunâtre  sur  le  dos. 

Quelque  délicat  que  paroisse  cet  oiseau ,  il  résiste  cepen- 
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dant  aux  froids  les  plus  rigoureux  des  montagnes  des  Vos- 
ges ,  et  même  des  parties  du  globe  qui  sont  plus  septen- 
trionales encore.  Il  est  extrêmement  abondant  dans  les 
sapinières  de  la  ci-devant  Lorraine;  on  le  voit  voltiger  en 
troupes  nombreuses,  et  avec  une  agilité  surprenante,  dans 
ces  arbres  toujours  verts,  s'y  suspendre  en  tout  sens,  cher- 
chant entre  les  gerçures  de  leurs  écorces  des  larves  ou  des 
insectes  engourdis,  et  aflccter  une  telle  familiarité,  qu'il 
vient  se  reposer  sur  les  branches  même  qui  touchent  à  la 
tête  de  celui  qui  l'observe.  Le  moindre  petit  sifflement  saflit 
pour  en  attirer  des  troupes  innombrables  ;  aussi  en  prend- 
on  beaucoup  à  la  pipée,  comme  au  bâton  fendu  :  cette 
dernière  manière  est  la  chasse  la  plus  en  usage  dans  ces 
contrées.  Le  corps  de  cet  oiseau  est  si  léger  que  quelque- 
fois il  se  trouve  suspendu  à  un  gluau,  sans  pouvoir  le 
faire  tomber  à  terre  ;  dans  cette  situation  il  crie  beaucoup, 
et  il  est ,  pour  ses  semblables  qui  accourent  à  ses  cris 
de  détresse,  une  occasion  certaine  de  perdre  la  liberté  ou 
la  vie,  au  moyen  des  autres  gluaux  sur  lesquels  ils  s'em- 
pêtrent. 

Le  nid  du  roitelet  est  construit  avec  un  art  admirable  ; 
cet  oiseau  le  place  à  la  bifurcation  de  quelques  branches 
de  sapins,  d'ifs  ou  de  hêtres  :  ce  nid,  d'une  forme  sphé- 
rique ,  et  qui  n'a  qu'une  seule  ouverture  sur  le  côté,  est, 
à  l'extérieur,  solidement  tissu  de  mousse  affermie  par  des 
toiles  d'araignées  ;  en  dedans  il  est  garni  du  duvet  le  plus 
doux  ,  tel  qu'en  fournissent  les  semences  du  pissenlit. 
C'est  sur  ce  lit  mollet  que  la  femelle  pond  six  ou  sept 
œufs,  presque  sphériques ,  gros  comme  des  pois,  et  d'un 
blanc  lavé  de  rose. 

Rien  n'est  amusant  dans  une  chambre  comme  ces  petits 
oiseaux,  qu'on  y  lâche  lorsqu'en  automne  on  en  a  pris  quel- 
ques-uns sans  leur  avoir  fait  de  mal  ;  ils  y  font  mille  tours 
et  détours  sans  s'effaroucher  de  rien ,  en  courant  après 
les  mouches  et  les  araignées  surtout,  dont  ils  sont  Irès- 
friands  :  mais  il  est  rare  qu'ils  ne  s'échappent  bientôt, 
soit  par  la  cheminée,  soit  par  la  moindre  ouverture  qu'ils 
rencontrent. 

On  connoît  dans  les  Vosges  une  autre  espèce  de  roitelet  5 
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qui  quitte  ces  contrées  au  printemps  ;  il  diffère  du  commun 
en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  petit  que  lui,  que  sa  huppe 
est  d'un  jaune  pâle,  et  qu'il  a  un  trait  gris -blanc  placé 
entre  l'œil  et  le  bec. 

11  se  trouve,  dans  d'autres  pays,  des  roitelets  qui  ont  la 
huppe  plus  ou  moins  rouge,  et  qui  sont  d'une  taille  plus 
forte  que  le  nôtre  :  maison  ne  doit  attribuer  ces  différences 
accidentelles  qu'aux  différens  pays  qu'ils  habitent  ;  ils  ne 
sont  pas  moins  de  l'espèce  de  notre  roitelet,  modifiée  seu- 
lement par  des  circonstances  locales. 

Roitelet  mésANGE,  Motacilla  regulus,  Linn.  ;  Buff.  pi. 
enl.  n.°  708,  fig- 2.  Quoique  ce  roitelet ,  par  sa  huppe  jaune 
et  surtout  par  sa  taille,  ait  infiniment  de  rapport  avec  le 
nôtre,  il  paroît  néanmoins  se  rapprocher  davantage  des 
mésanges,  à  raison  de  son  bec  plus  court,  moins  effilé  et 
cunéiforme. 

Ce  petit  oiseau,  que  l'on  trouve  à  Caïenne,  et  qui  n'a  que 
huit  centimètres  (  trois  pouces  )  de  longueur,  du  bout  du  bec 
à  l'extrémité  de  la  queue,  a  sur  le  sommet  de  la  tête  quel- 
ques plumes  d'un  jaune  pâle,  qu'il  n'a  pas  la  faculté  de 
relever  :  le  reste  du  dessus  de  sa  tête  et  de  son  corps  est 
d'un  brun  verdàtre ,  à  l'exception  des  couvertures  de  ses 
ailes,  et  de  leurs  pennes  moyennes,  qui  sont  brunes,  bor- 
dées de  verdàtre.  Les  grandes  pennes  de  ces  parties  sont 
tout-à-fait  brunes  ,  sans  bordure;  les  deux  du  milieu  de  la 
queue  sont  verdâtres ,  et  les  latérales  d'un  brun  nué  de 
vert  :  sa  gorge,  ainsi  que  le  devant  de  son  cou,  est  d'un 
gris  de  perle  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont  verdâtres;  le 
bas-ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  sa  queue  sont 
d'un  blanc  jaunâtre. 

4.°  Le   Ti^glodjte. 

Troglodyte  ,  Mo^aci//a  troglodytes,  Linn.;  Buff.  pi.  enl. 
n."  65i  ,  fig.  2.  Le  troglodyte  (mot  dont  l'étymologie 
grecque,  troglodytes,  signifie  habitant  des  antres  et  des  ca- 
vernes) est  un  oiseau  auquel  on  donne  communément, 
quoique  improprement,  et  dans  la  presque  -  totalité  de  la 
France  ,  le  nom  de  roitelet  ;  il   est  à  la   vérité   après  lui 
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le  plus  petit  de  nos  oiseaux  connus,  car  il  n'a,  du  bout  du 
bec  à  celui  de  la  queue ,  que  dix  centimètres  (  trois  pouces 
neuf  lignes)  de  longueur. 

Il  est  connu  sous  aulant  de  noms  différens  que  les  di- 
verses contrées  qu'il  habite  :  tout  son  plumage,  en  général, 
n'est  qu'un  mélange  de  brun  foncé  et  de  brun  roussàtre, 
disposés  par  bandes,  taches,  lignes  et  zigzags,  à  peu  près 
comme  celui  de  la  bécasse ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  mieux 
faire,  pour  le  signaler,  du  moins  quant  au  plumage  ,  que  de 
le  nommer,  avec  Bufl'on,  une  bécasse  en  miniature.  L'iris 
de  ses  yeux  est  noir  ;  la  mandibule  supérieure  de  son  bec 
est  noirâtre,  et  l'inférieure  brune;  ses  pieds  et  ses  ongles 
sont  d'un  gris  brun. 

Le  troglodyte  vit  de  vermisseaux  ,  de  mouches  et  d'autres 
petits  insectes.  L'été  il  se  tient  dans  les  bois,  où  il  cons- 
truit son  nid  près  de  terre,  à  terre  même,  ou  à  l'abri  de 
quelque  rocher  auquel  il  le  fixe  ;  ce  nid,  d'une  forme 
6phérique,  ne  paroîtêtre  à  l'extérieur  qu'un  amas  de  mousse 
informe,  ce  qui  fait  qu'il  échappe  facilement  aux  recher- 
ches ;  mais  intérieurement  il  est  fabriqué  avec  une  grande 
propreté.  11  n'a  qu'une  entrée  étroite,  située  sur  l'un  des 
côtés,  et  toujours  diamétralement  opposée  au  vent  dominant 
dans  ces  montagnes.  La  femelle  y  pond  neuf  ou  dix  œufs 
d'un  blanc  terne  ,  avec  une  zone  de  points  rougeàtres  vers 
le  gros  bout.  11  n'est  pas  fort  rare  de  rencontrer  au  prin- 
temps, dans  ces  nids,  des  jeunes  des  souris  ou  des  mulots 
qui  s'en  sont  emparés. 

A  l'approche  de  l'hiver,  ce  joli  petit  oiseau  quitte  les 
bois  et  s'approche  de  nos  habitations  :  il  s'introduit  alors 
dans  les  fentes  des  murailles,  et  surtout  dans  les  bûchers, 
où  il  entre  et  d'où  il  ressort  précipitamment,  en  agitant 
sans  cesse  ses  ailes  d'un  trémoussement  rapide ,  et  tenant 
toujours  sa  queue  (  les  pennes  de  cette  partie  sont  étagées 
du  centre  sur  les  côtés  en  diminuant  de  grandeur)  relevée  ; 
il  accompagne  ces  mouvemens  d'un  petit  cri  incessamment 
répété.  11  a  aussi  un  chant  doux  et  flûte  ,  qui  paroît  d'autant 
plus  agréable  qu'il  est  presque  le  seul  ramage  que  l'on  en- 
tende dans  cette  triste  saison  ;  iU'anime  davantage  à  meSurç 
qu'il  y  a  une  plus  grande  abondance  de  neige,  et  lorsque 
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cet  oiseau  chante,  il  imprime  à  sa  queue  un  petit  mouve- 
ment de  vibration  de  droite  à  gauche. 

Le  troglodyte  est,  avec  le  rouge-gorge,  un  de  nos  oiseaux 
les  moins  défians;  il  est  si  curieux  que,  dans  le  temps  de 
la  pipée,  il  pénètre  à  travers  le  feuillage  des  branches 
qui  composent  la  loge  du  pipeur  ,  qu'il  considère  sans 
crainte,  et  avec  une  sorte  de  confiance  et  même  de  fami- 
liarité. 

SECTION  VII.  Les   Traquets ,  Motacillae  rubetrae. 

Caract.  part.  Bec  grêle  et  effilé  ;  tête  arrondie  ;  corps  ramas- 
sé ;  un  mouvement  continuel  d'oscillation  dans  les  ailes  et 
dans  la  queue. 

Les  traquets  sont  en  général  des  oiseaux  d'un  naturel 
sauvage  ,  vivant  solitairement  hors  le  temps  oîi  l'amour 
les  rapproche  de  leurs  compagnes  :  ils  sont  très-vifs ,  très- 
agiles  ;  toujours  on  les  voit  voltiger  de  buissons  en,  buis- 
sons, sur  le  sommet  desquels  ,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'ils  y  restent  perchés,  ils  ne  cessent  d'agiter  leurs  aile& 
et  leur  queue ,  comme  s'ils  alloient  prendre  leur  essor. 
Ne  doivent-ils  leur  nom,  comme  l'observe  Bélon  ,  qu'à  ce 
mouvement  continuel,  que  l'on  a  comparé  à  celui  d'un  mou- 
lin ?  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer. 

On  a  réuni  dans  cette  section  ,  sous  la  dénomination  de 
Motacillœ  ruhetrœ ,  le  traquet  et  le  tarier  ,  à  cause  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  qui  sont  à  peu  près 
semblables. 

Traquet  ordinaire,  Motacilla  rubicola,  Linn.  ;  Buff. 
pi.  enl.  n.°  678,  fig.  i.  Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  chardonneret  :  il  a ,  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue ,  un  décimètre  deux  centimètres  (  quatre  pouces 
dix  lignes)  de  longueur,  et  un  décimètre  dix  centimètres 
(sept  pouces  dix  lignes)  de  vol;  lorsque  ses  ailes  sont 
ployées  ,  elles  s'étendent  jusques  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur de  sa  queue.  Le  sommet  de  sa  tête,  le  derrière  de 
son  cou ,  son  dos  et  son  croupion,  sont  revêtus  de  plumes 
noirâtres  ,  bordées  de  roussâtre  ;  la  plupart  des  grandes 
couvertures  du   dessus  de  ses  ailes  sont  noires ,.  bordées,  de 
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blanc  ;  les  autres,  soit  moyennes,  soit  petites,  sont  de  la 
iiitme  couleur,  mais  bordées  de  roussâtre  :  les  couvertures 
du  dessus  de  sa  queue  sont  blanches,  pointillées  de  noi- 
râtre et  terminées  de  roux.  Toutes  les  pennes  de  ses  ailes 
sont  noirâtres;  elles  diffèrent  cependant  entre  elles  par  leur 
bordure  extérieure,  qui  est  grise  dans  les  grandes,  et  rous- 
sâtre dans  les  suivantes  :  toutes  celles  de  la  queue  sont  éga- 
lement noirâtres  et  sans  bordure,  sinon  à  leur  extrémité, 
qui,  comme  la  penne  la  plus  extérieure  de  chaque  côté, 
l'est  en  dehors  de  blanc  roussâtre  :  les  joues  et  la  gorge  sont 
noires,  mais  les  plumes  qui  les  recouvrent  sont  tei'minées  de 
roussâtre.  On  voit  entre  l'œil  et  le  bec  une  tache  d'un  noir 
velouté  ;  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les 
flancs  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue ,  sont  d'un 
rouge  bai ,  qui  s'éclaircit  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  les 
extrémités  du  corps.  Cet  oiseau  a  le  bec  ,  les  yeux,  les 
pieds  et  les  ongles  ,  noirs. 

Le  traquet  n'a  point  de  chant.  C'est  un  oiseau  de  pas- 
sage, qui  nous  arrive  au  printemps  et  nous  quitte  pour  des 
régions  plus  tempérées ,  lorsque  les  insectes  ,  dont  il  fait  sa 
principale,  son  unique  nourriture,  commencent  à  disparoître; 
et  c'est  toujours  dès  les  premiers  jours  de  l'automne;  il  est 
alors  fort  gras  et  passe  pour  un  mets  délicat.  Son  habitude 
de  se  percher  au  sommet  des  branches  les  plus  élevées  des 
buissons  ou  des  haies,  fait  que  les  oiseleurs  en  prennent 
une  grande  quantité  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  bâ- 
tons qu'ils  fichent  obliquement  en  terre,  et  qu'ils  garnis- 
aent  de  gluaux. 

C'est  toujours  au  pied  de  quelque  buisson  ,  ou  sous  l'avance 
de  quelque  racine  ou  de  quelque  pierre ,  que  le  traquet 
fait  son  nid,  qu'il  construit  extérieurement  de  graminées 
sèches,  et  qu'il  garnit  intérieurement  d'un  peu  de  laine  et 
de  crin  ;  la  femelle  y  pond  cinq  ou  six  œufs  verts  bleuâ- 
tres ,  tachetés  de  roussâtre  :  il  est  presque  impossible  de 
découvrir  ce  nid ,  à  moins  qu'on  ne  se  tienne  en  embus- 
cade à  portée  de  l'endroit  où  on  le  soupçonne  ,  pour  ob- 
server le  père  et  la  mère,  qui  portent  fréquemment  des  in- 
sectes à  leurs  petits  dès  qu'ils  sont  éclos. 

Tarier    ou    grand  T^AQUi;!,  Motacilla  ruhctra  ,    Linn.  ; 
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BufiT.  pi.  enl.  n."  678  ,  fig.  2.  Un  peu  plus  gros  que  le  traquet 
ordinaire,  le  tarier  a  un  décimètre  trois  centimètres  (cinq 
ponces  trois  lignes)  de  longueur,  de  l'extrémité  du  bec  à 
celle  de  la  queue  ;  lorsque  ses  ailes  sont  ployées ,  elles  at- 
teignent à  peine  la  moitié  de  la  longueur  de  cet  appendice. 
Le  sommet  de  sa  tête,  le  derrière  de  son  cou,  ses  plumes 
scapulaires,  son  dos,  ainsi  que  son  croupion,  sont  revt'tus 
de  plumes  noirâtres ,  bordées  de  roussàtre  ;  les  couvertures 
du  dessus  de  ses  ailes  sont  aussi  noirâtres,  et  les  grandes, 
qui  sont  terminées  de  blanc,  forment,  par  leur  réunion, 
sur  chaque  aile ,  deux  taches  blanches.  Toutes  les  pennes 
de  ces  parties  sont  brunes  ;  néanmoins  les  grandes  sont  bor- 
dées extérieurement  de  gris ,  et  les  autres  de  roussàtre  :  celles 
de  la  queue  sont,  blanches  dans  leur  premier  tiers  ,  noirâtres 
dans  le  reste  de  leur  longueur,  et  terminées  de  gris  ;  il  faut 
cependant  en  excepter  les  deux  du  milieu,  qui  sont  brunes  , 
bordées  de  gris  ,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est 
entièrement  blanche  en  dehors.  Leurs  couvertures  supé- 
rieures sont  rousses,  maculées  de  noir  à  l'extrémité,  et  les 
inférieures  sont  d'un  blanc  roussàtre;  une  ban;!e  blanche, 
partant  de  la  base  du  bec,  traverse  la  joue  ,  passe  au-des- 
sus de  l'œil  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput  ,  et  une  plaque 
noire,  placée  derrière  l'œil,  couvre  la  tempe.  La  gorge  de 
cet  oiseau  est  blanche  ,  et  tout  le  reste  du  dessous  de  son 
corps  est  d'un  blanc  lavé  de  roussàtre;  son  bec,  ses  yeux, 
ses  pieds  et  ses  ongles  ,  sont  noirs. 

Le  tarier  est  fort  commun  en  Lorraine  ,  où  il  arrive  en 
même  temps  que  le  traquet,  et  en  part  à  la  même  époque: 
on  le  nomme  vulgairement,  dans  ce  pays,  toc  -  toc.  Il  se 
tient  volontiers  à  terre  sur  les  taupinières,  surtout  dans 
les  friches;  il  se  perche  moins  que  le  traquet,  et  lorsque 
cela  lui  arrive,  c'est  toujours  au  sommet  de  quelques  gros 
herbages.  Il  fait  son  nid  de  la  même  manière  et  aux  mêmes 
endroits  que  le  traquet;  la  femelle,  dont  le  plumage  a  des 
couleurs  plus  pâles  que  celui  de  son  mâle ,  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  blanc  sale  ,  piqueté  de  noir.  Le  tarier 
est  un  oiseau  tout  aussi  sauvage  et  aussi,  eolitaire  que  le 
traquet. 
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SECTION  viir.   Z.es  Rouges  -  queues,  Motaclllae  phœni- 
curae. 

Caract.part.  Bec  grêle ,  foible,  et  en  forme  d'alêne;  pennes 
de  la  queue  d'un  roux  vif;  un  trémoussement  horizon- 
tal de  droite  à  gauche ,  et  presque  continuel,  dans  cette 
partie. 

Les  espèces  d'oiseaux  que  l'on  a  réunies  pour  former 
cette  section,  ont  des  mœurs,  des  habitudes  et  même  un 
vêtement  à  peu  près  semblables.  Ils  sont  d'un  caractère  tel- 
lement craintif  et  soupçonneux,  que  ,  loin  de  rechercher  la 
compagnie  de  l'homme,  comme  le  fait  le  ruuge  -  gorge 
ou  la  fauvette  ,  ils  s'en  éloignent  promptement  et  l'évi- 
tent avec  le  plus  grand  soin  :  leur  instinct  %st  si  solitaire  , 
leur  naturel  si  triste,  si. sauvage  et  si  farouche  >  qu'il  est 
impossible  de  les  habituer  à  la  captivité  ,  à  moins  qu'on  ne 
les  ait  pris  très-jeunes  et  qu'on  ne  les  ait  nourris  a  la  ma- 
nière des  jeunes  rossignols;  et  encore  est -il  très -rare 
qu'on  y  réussisse.  Lorsqu'on  les  prend  adultes ,  ils  refusent 
absolument  toute  espèce  de  nourriture,  et  ils  se  laissent 
mourir  de  faim  :  si  par  hasard  quelques  individus  pris 
ainsi  survivent  quelques  jours  à  la  perle  de  leur  liberté, 
leur  obstination  à  garder  le  plus  morne  silence  est  un 
témoignage  non  équivoque  de  leur  tristesse  et  de  leurs 
regrets. 

Ils  sont  des  oiseaux  de  passage,  qui  nous  arrivent  pério- 
diquement chaque  année,  au  printemps,  et  nous  quittent 
en  automne.  Ils  préfèrent  les  pays  de  montagnes  ,  où  ils 
font  leur  ponte,  et  d'où  ils  ne  se  répandent  momentanément 
dans  la  plaine  qu'à  l'arrière-saison  ,  époque  à  laquelle  ils 
sont  chargés  d'une  graisse  d'un  goût  exquis  ,  qui  fait  qu'on 
les  recherche  comme  un  mets  fort  délicat  :  aussi  lorsqu'ils 
descendent  des  montagnes  dans  la  plaine,  où  ils  se  ras- 
semblent pour  leur  départ ,  qu*ils  dirigent  vers  les  régions 
du  Midi,  la  quantité  qu'on  eu  prend,  soit  à  la  pipée,  soit  à 
l'abreuvoir ,' aux  lacets  et  surtout  aux  sauterelles  ou  rejets, 
est  surprenante, 

Le  départ  des  rouges-queues  commence  vers  la  fin  du, 
mois  d'Octobre ,  et  il  est  rare  qu'en  Novembre  on  en  rcn-. 
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contre  un  seul  là  où  peu  de  jours  auparavant  ils  four- 
niilloient. 

Rossignol  de  muraille  ,  Motacilla  phcenicurus ,  Linn.  ; 
Buff.  pi.  enl.  n.°  35  1  ,  iig.  1  et  2.  On  a  sans  doute  donné 
le  nom  de  rossignol  à  cet  oiseau  ,  à  raison  de  son  chaut, 
dans  lequel  on  a  cru  remarquer  quelque  analogie  avec 
celui  du  rossignol  des  bois;  il  en  diffère  néanmoins  beau-» 
coup,  en  ce  qu'il  est  bien  moins  étendu,  moins  varié  et 
moins  soutenu  :  on  a  pu  aussi  lui  appliquer  ce  nom  à 
cause  d'une  légère  ressemblance  dans  le  plumage  de  ces 
deux  oiseaux  ;  celui-ci  diffère  cependant  plus  encore  du 
rossignol  des  bois  par  les  habitudes  que  par  la  taille  et 
par  la  robe. 

Le  rossignol  de  muraille  a  le  corps  bien  moins  épais  que 
celui  des  bois  ;  il  a  un  décimètre  trois  centimètres  (  cinq 
pouces  trois  lignes)  de  longueur,  du  bout  du  bec  à  l'ex- 
trémité de  la  queue  :  son  vol  est  de  deux  décimètres  un 
centimètre  (huit  pouces)  ;  et  lorsque  ses  ailes  sont  ployées , 
elles  s'étendent  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
de  sa  queue. 

11  est  peu  d'oiseaux  dont  le  plumage  soit  susceptible 
d'autant  de  variations  de  nuances  dans  ses  teintes  difîe- 
rentes,  que  le  rossignol  de  muraille  :  aussi  Bélon  ,  Olina, 
Aldrovande  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  en  ont-ils  fait 
plusieurs  variétés,  qui  ne  sont  dans  le  fait  que  la  seule  et 
même  espèce.  Il  paroît  presque  certain  que  ces  variations 
de  couleurs  np  sont  dues  qu'à  la  différence  de  l'âge  :  car 
ayant  été  à  portée  d'observer  scrupuleusement  ces  animaux 
dans  les  pays  qu'ils  fréquentent  en  plus  grande  abondance, 
nous  avons  remarqué  que  non -seulement  le  plumage  des 
jeunes  étoit  différent  de  celui  des  adultes  ,  mais  que  , 
parmi  ces  derniers  ,  ceux  que  nous  avons  jugés  être  les 
plus  vieux,  soit  à  raison  de  leur  bec  et  de  leurs  ongles 
usés  par  le  frottement,  ou  par  quelques  autres  caractères, 
avoient  le  plumage  du  dessus  du  corps  d'un  brun  de  bistre  , 
la  gorge  d'un  noir  de  velours,  quelquefois  mêlé  de  plumes 
grisonantes  ,  qui,  comme  les  cheveux  de  l'homme  ainsi 
mélangés,   nous  ont  paru  être  un   indice  de  la  vieillesse. 

Comme  il  seroit  difficile  de  signaler  avec  exactitude  cet 
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oiseau  ,  nous  nous  circonscrirons  dans  le  terme  moyeH 
des  nuances  de  son  plumage.  Le  sommet  de  sa  tête,  son 
cou,  et  tout  le  dessus  de  son  dos,  sont,  généralement  par- 
lant, d'un  gris  foncé,  un  peu  lustré  de  bleuâtre;  les  pennes 
de  ses  ailes,  ainsi  que  les  deux  intermédiaires  de  sa  queue, 
sont  d'un  gris  brun,  et  toutes  les  latérales  de  cette  partie 
sont  rousses,  ainsi  que  le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessous  de  sa  queue.  Le  bec  est  noir,  avec  la  commissure 
de  ses  mandibules  jaune  ;  sa  base  est  entourée  de  petites 
plumes  d'un  noir  profond  et  lustré,  qui  se  dirigent  autour 
des  yeux,  et  y  forment  un  cercle  étroit  qui  les  environne; 
au-dessus  de  ces  plumes  noires,  on  voit  sur  le  front  une 
ligne  blanche  qui  borde  la  noire  et  qui  en  suit  la  direction 
jusqu'un  peu  au-delà  du  milieu  de  l'œil  :  les  joues,  les 
tempes,  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  sont  d'un  noir  bleuâ- 
tre ;  la  poitrine  est  d'un  roux  vif,  et  tout  le  reste  du  des- 
sous du  ventre  est  d'un  gris  clair,  légèrement  lavé  de  roux: 
l'iris  est  marron,  ainsi  que  les  pieds,  et  les  ongles  sont 
noirâtres. 

La  femelle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  brun  ;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  pennes  de  cette 
partie,  rousses;  le  front,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps ,  d'un  gris  roussàtre. 

Lorsque  le  rossignol  de  muraille  arrive  au  printemps 
dans  nos  contrées,  le  mâle,  toujours  seul,  se  pose  sur  les 
édifices  les  plus  élevés  ,  sur  les  cheminées  ou  les  clochers 
des  villes  et  des  campagnes,  d'où  il  fait  entendre,  dès 
l'aube  du  jour,  un  chant  doux,  mélodieux,  et  qui  paroît 
tendre,  en  même  temps  qu'il  nous  semble  mêlé  de  tristesse; 
il  est  cependant  l'accent  de  son  amour.  Lorsque  cet  oiseau 
s'est  choisi  une  femelle ,  ils  se  retirent  tous  deux  dans 
les  montagnes,  et  y  choisissent  un  trou  dans  les  murailles 
de  quelque  bâtiment  ancien ,  où  ils  établissent  leur  nid  : 
la  femelle  y  pond  ordinairement  cinq  ou  six  œufs  bleuâtres, 
et  tout  le  temps  que  dure  l'incubation,  le  mâle,  juché  sur 
quelque  élévation  à  portée  de  son  nid  ,  ne  cesse  de  faire 
entendre  son  chant  ;  il  ne  l'interrompt  que  pour  aller  lui 
chercher  de  la  nourriture  ,  qui  consiste  dans  des  araignée» 
ou  des  vermisseaux  ;  et  quand  leurs  petits  sont  éclos ,  le 
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mâle  et  la  femelle,  de  concert,  ne  s'occupent  plus  que 
du  soin  de  les  nourrir. 

Quelques  auteurs,  même  très- modernes ,  ont  admis  plu- 
sieurs espèces  de  rossignols  de  muraille  étrangers  ;  mais  il 
est  à  présumer  que  ce  n'est  que  la  nôtre  modifiée  par  la 
différence  des  climats  qu'elle  habite. 

Rouge -QUEUE,  Motacilla  erythacus ,  Linn.  Le  rouge- 
queue  est  un  oiseau  de  passage  ,  qui  arrive  dans  nos  contrées, 
chaque  année,  lorsque  le  printemps  est  déjà  avancé  ,  et  qui 
les  abandonne  en  automne  ,  pour  se  transporter  dans  les 
pays  méridionaux,  d'où  il  nous  étoit  venu. 

A  leur  arrivée,  les  rouges  -  queues  se  répandent  dans  les 
plus  épaisses  forêts  des  pays  de  montagnes ,  d'où  ils  ne 
sortent  que  le  soir  et  le  matin  pour  chercher  ,  dans  les 
champs  qui  avoisinent  les  bois  ,  les  vermisseaux  et  autres 
insectes  dont  ils  se  nourrissent. 

Ces  oiseaux  ,  que  l'on  pourroit  nommer  silencieux  ,  n'ont 
en  effet  qu'un  petit  cri  filé.  Ils  sont  naturellement  timides, 
craintifs  et  sauvages  :  ils  sont  peu  remuans,  et  on  ne  les  voit 
guères  en  action  que  pour  sauter  d'une  branche  à  une 
autre  ;  toutes  les  fois  que  cela  leur  arrive,  ils  donnent 
à  leur  queue  un  mouvement  de  trépidation  et  de  vibration 
horizontal,  de  gauche  à  droite.  Quoique  les  rouges  -  queues 
soient  d'un  naturel  timide  et  sauvage  dans  toutes  les  autres 
saisons,  cependant  en  automne  leur  caractère  devient  si 
confiant,  qu'ils  donnent  inconsidérément  dans  tous  les 
pièges  qu'on  leur  tend. 

C'est  ordinairement  près  de  terre,  dans  les  buissons,  que 
le  rouge-queue  établit  son  nid  :  il  le  construit  extérieu- 
rement de  mousse,  et  le  garnit  en  dedans  de  laine  et  de 
plumes  ;  il  lui  donne  une  forme  sphérique ,  avec  une  seule 
petite  ouverture  ,  qu'il  place  vers  l'orient  pour  l'abriter 
des  vents  froids  et  pluvieux.  La  femelle  pond ,  dans  ce 
petit  réduit  commode  et  chaud,  cinq  ou  six  œufs  blancs, 
tachetés  et  variés  de  lignes  de  couleur  grise.  Jamais  cet 
oiseau  ne  s'approche  de  nos  habitations ,  en  quelque  temps 
que  ce  soit. 

Le  rouge-queue  est  à  peu  près  de  la  taille  du  rossignol 
de  muraille;  cependant  sa  forme  est  plus  allongée,  et  sa  queue 
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plus  grande  :  il  a  tnnf  le  dessus  du  corps,  depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu'au  croupion,  d'un  gris  brun  ;  le  croupion 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ,  d'un  roux  de  feu 
,vif  et  clair;  les  pennes  de  l'aile  brunes  ,  légèrement  lavées 
de  roussâtre  ;  les  deux  intermédiaires  delà  queue  de  même 
couleur,  et  toutes  les  latérales  de  cette  partie,  rousses 
dans  leur  première  moitié ,  et  brunes  dans  le  reste  de 
leur  longueur.  Ses  joues,  sa  gorge,  le  devant  de  son  cou 
et  tout  le  dessous  de  son  corps,  sont  d'un  blanc  sale  ,  qui ,  au 
bas  des  joues,  sur  la  poitrine  et  les  flancs,  est  maculé  de 
taches  brunes  ;  le  mâle  porte  sur  la  gorge  un  beau  collier 
noir ,  qui  manque  à  la  femelle  ,  et  qui  quelquefois  est  très- 
large,  suivant,  sans  doute,  l'âge  de  l'individu.  Le  bec  et 
les  yeux  sont  noirâtres,  et  les  pieds,  ainsi  que  les  ongles, 
sont  bruns. 

Quelques  ornithologistes  ont  admis  plusieurs  espèces  du 
rouge-queue;  mais  ou  ce  ne  sont  que  des  variétés  d'âge, 
ou  bien  ils  ont  confondu  avec  lui  le  rossignol  de  muraille, 
dans  ses  différens  âges. 

BufFon  a  fait  représenter  dans  ses  planches  enluminées, 
sous  le  n.°  686,  fig.  i,  une  espèce  de  rouge  -  queue  de  la 
Guiane  ,  qui  pourroit  bien  n'être  qu'une  variété  du  nôtre  , 
occasionée  par  l'influence  du  climat. 

SECTION  IX.  Les  Motteux  ^  Motacillae  œnanthe. 

Caract.  part.  Bec  effilé  ,  aplati  et  large  à  la  base,  menu  à 
la  pointe  ;  vol  court,  bas  et  filé;  un  mouvement  sensible 
de  vibration  dans  la  queue. 

MoTTEux  ORDINAIRE,  MotacUla  œnonllie ,  Linn.  ;  Buff.  pi. 
enl.  n.°  664,  fig.  1  et  2.  Le  motteux  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  à  peu  près  de  la  taille  de  l'alouette  des  champs  : 
sa  forme  cependant  paroît  un  peu  plus  allongée;  il  a,  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  un  décimètre  quatre  centi- 
mètres (  cinq  pouces  six  lignes)  de  longueur,  et  deux  déci- 
mètres six  centimètres  (neuf  pouces  dix  lignes  )  de  vol. 
Lorsque  ses  ailes  sont  ployées ,  elles  s'étendent  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  longueur  de  sa  queue. 

Cet  oiseau,  de  passage  annuellement  périodique  dans  nos 
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contrées  ,  y  arrive  assez  tard  au  printemps  ,  et  en  repart 
de  bonne  heure  en  automne.  A  peinç  y  est-  il  arrivé  qu'il 
s'occupe  de  la  construction  de  son  nid,  qu'il  place  ou  sons 
les  mottes  des  terrains  nouvellement  labourés  ,  ou  bien, 
sous  quelque  gro.^se  pierre  dans  les  friches.  Ce  nid  e&t  faiÉ 
avec  beaucoup  d'art  et  de  soins  :  il  est  construit  en  dehors 
de  mousse  entrelacée  de  quelques  racines  de  graminées,  qui 
le  lient  contre  la  motte  ou  la  pierre  sous  laquelle  il  est  abrité  ; 
l'intérieur  en  est  garni  de  plumes  et  de  laine,  sur  lesquelles 
la  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  d'un  blanc  bleuâtre,  en- 
tourés d'une  zone  de  points  de  même  couleur  vers  le  gros 
bout. 

Tout  le  temps  que  dure  l'incubation,  le  mâle  se  tient  sur 
quelque  grosse  pierre  à  portée  du  nid,  et  il  s'occupe  avec 
une  affection  exemplaire  du  soin  de  pourvoir  abondamment 
de  nourriture  sa  tendre  compagne,  qu'il  chérit  beaucoup. 
Lorsque  du  haut  de  son  embuscade  il  aperçoit  quelqu'un 
qui  dirige  ses  pas  vers  les  objets  de  son  amour,  il  vole  au- 
devant  de  lui,  voltige,  pour  le  distraire,  à  de  petites  dis- 
tances, toujours  en  avant;  et  lorsqu'il  juge  que  l'ennemi 
qu'il  redoute  est  suffisamment  éloigné,  il  revient,  d'un  vol 
rapide,  en  témoigner  sa  satisfaction  à  sa  compagne  :  et 
c'est  presque  toujours  ce  mon.ent  de  délice  pour  lui  qui 
devient  un  sujet  de  déchirement  pour  son  cœur  ,  car  le 
dénicheur  inhumain,  qui  connoît  cette  ruse,  a  la  cruauté 
d'en  profiter  pour  reconnoître  le  lieu  de  ce  dépôt ,  qui  de- 
vroit  être  sacré  pour  toute  ame  sensible  ,  et  il  ne  manque 
pas  d'en  faire  le  larcin. 

Le  motteux  a  le  sommet  de  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les 
plumes  scapulaires  et  le  croupion,  d'un  gris  lavé  de  fauve, 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  blanches  ;  celles 
de  ses  ailes  sont  d'un  brun  bordé  de  gris  fauve  ,  dans  les 
grandes ,  et  de  gris  de  perle  dans  les  petites.  Les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  noires  dans  le  mâle,  frangées  de  blanc 
roussàti'e  ;  elles  sont  noirâtres  dans  la  femelle  :  les  suivantes 
sont  de  même  couleur  que  les  grandes  pennes  de  la  femelle, 
et  elles  sont  bordées  extérieurement  de  gris  fauve.  Des 
douze  pennes  qui  composent  la  queue,  les  deux  intermé- 
diaires sont  blanches  daus  leur  premier  tiers ,  et  noires  dans 
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le  reste  de  leur  longueur;  toutes  les  latérales  sont  d'autant 
plus  blanches  qu'elles  sont  plus  extérieures.  De  chaque  côte 
de  la  tête  on  voit,  au-dessus  de  l'œil,  une  bandelette 
blanche  qui  prend  son  origine  sur  le  front ,  où  elle  fait  une 
bordure  :  de  l'angle  du  bec  il  part  une  plaque  noire,  qui 
passe  sous  l'œil  et  se  dirige  vers  le  méat  auditif  ;  cette 
plaque  et  la  bandelette  manquent  à  la  femelle.  Dans  l'un 
et  l'autre,  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout 
le  dessons  du  ventre  sont  d'un  roussàtre  qui  ,  à  mesure 
qu'il  descend  vers  l'extrémité  du  corps,  passe  par  des  nuan- 
ces insensibles  au  blanc  pur,  qui  est  la  couleur  des  couver- 
tures du  dessous  de  leur  queue.  L'iris,  le  bec ,  les  pieds  et 
les  ongles,  sont  noirs. 

On  ne  connoît  d'autre  manière  de  prendre  cet  oiseau, 
du  moins  dans  la  ci -devant  Lorraine,  où  il  a  ,  comme 
ailleurs  ,  la  réputation  d'être  un  mets  délicat ,  que  de  le  tirer 
à  coups  de  fusil. 

MoTTEux  ou  Cul-blanc  roussatre,  MotaciLla  rufescens , 
Linn.  Cette  espèce  est  un  peu  moins  grosse  que  la  com- 
mune. Tout  le  dessus  de  son  corps,  depuis  l'occiput  jus- 
qu'au croupion  ,  est  d'un  roussàtre  clair  ;  le  croupion  est 
blanc  ;  les  pennes  de  ses  ailes  sont  noirâtres  en  dehors  et 
brunes  en  dedans  ;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
sont  noires,  et  les  latérales  blanches,  bordées  tout  autour 
d'une  ligne  étroite  noire  :  on  voit  sur  la  tempe,  entre  le 
bec  et  l'oreille,  la  plaque  noire  qui  existe  dans  l'espèce 
précédente  :  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  blanc  lavé  de 
roussàtre,  ainsi  que  la  gorge  ,  le  devant  du  cou,  la  poitrine 
et  tout  le  dessous  du  corps;  le  bec,  les  yeux ,  les  pieds  et 
les   ongles,  sont  noirs. 

Cet  oiseau  est  une  des  cinq  espèces  que  Briss.''n  donne 
comme  formant  des  races  distinctes  et  séparées  ,  et  que  plu- 
sieurs ornithologistes  ne  regardent  que  comme  de  simples 
variétés  du  motteux  ordinaire. 

MoTTEUx  DU  St^kécal,  Motùcilla  leucorrhoa,  Linn.  ;  BufT. 
pi.  enlum.  n.°  583,  fig.  i.  Buffon  a  fait  figurer,  dans  ses 
planches  enluminées,  un  oiseai*  qu'il  a  nommé  motteux 
du  Sénégal,  dont  il  ne  tlit  autre  chose  sinon  qu'il  «  est 
«  un  peu    plus  grand  que  le    motteux  de  no',  contrées,  et 
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<s  ressemble  très -exactement  à  la  femelle  de  cet  oiseau, 
«  en  se  figurant  néanmoins,  dit-il,  la  teinte  du  dos  un  peu 
«  plus  brune,  et  celle  de  la  poitrine  un  peu  plus  rou- 
«  geàtre  ;  peut-être  aussi,  ajoute-t-il,  l'individu  sur  lequel  a 
«  été  gravée  la  figure  ,  étoit  dans  son  espèce  une  femelle  '^. 
(S.  G.) 

BECTSCHUTSCH  (IchfyoL),  nom  que  les  Kamtschadales 
donnent  au  hareng.  Voyez  Cldpbe.  (  F.  M.  D.  ) 

BECUIBA.  (Bot.)  Voyez  Ibicuiba. 

BEDARINGI  (Bof. )  ,  nom  arabe  de  la  mélisse,  suivant 
Dalechamps.  (  J.  ) 

BEDEAU,  Bedeaude  (Entom.)  ,  nom  trivial  donné  en 
françois  à  quelques  insectes  dont  le  corps  est  de  deux  cou- 
leurs bien  tranchées.  On  nomme  chenille  bedeaude  celle 
du  Papillon  double  C  blanc,  ou  R.obert-x.e-diable  ;  sca- 
rabée bedeau,  I'Aphodie  du  fumier;  cigale  bedeaude ,  la 
Cercope  écumeuse.  Voyez  ces  mots.  (C.  D.) 

BEDEAUDE  {Ornith.),  nom  trivial  de  la  corneille  man- 
telée,  can'us  cornix ,  L.    (Ch.D.) 

BEDEGUAll  (Bot.),  espèce  de  tumeur  ou  galle  chevelue, 
produite  svir  le  rosier  par  la  piqûre  d'un  insecte  du  genre 
Cynips.  On  lui  a  attribué  beaucoup  de  vertus ,  qui  se  rédui- 
sent à  la  qualité  astringente  propre  au  rosier.  (  J.  ) 

BÉDEGUARD  ,  Bédegar  ,  Bedegard.  (Entom.)  On  a 
donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  galles  ou  végétations 
maladives ,  qui  arrivent  sur  la  tige  ou  sur  les  feuilles  de 
certaines  plantes  qui  ont  été  piquées  par  des  insectes, 
particulièrement  par  les  DIPLO^LÈPEs  ,  les  Cynips  et  les 
Scatopses  :  on  l'a  plus  particulièrement  assigné  à  celle 
qui  naît  sur  le  rosier  ou  églantier,  et  qui  est  produite  par 
un  cynips.  On  ne  s'en  sert  plus  en  médecine.  On  attribuoit 
autrefois  à  cette  production  de  très  -  grandes  propriétés. 
Voyez  ,  pour  le  détail  ,  les  trois  noms  de  genre  que  nous 
venons  d'indiquer.  (CD.) 

BEDOUILLE  {Ornith.),  nom  vulgaire  de  l'alouette  far- 
louse,  alauda  pratcnsis,  L.  ,  qu'on  appelle  aussi  bedouide. 
(Ch.D.) 

BEDt)USI  {Bot.),  nom  brachmane  du  tsjerou  kanneli  des 
Malalt^res  (  Rhèed.  5,  p-  99  >  t.  5o),  petit  arbre  à  feuilles 
4  18 
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alternes,  qui  a  quelque  afRnité,  d'une  part,  avec  l'ana- 
vingue  ,  de  l'autre  ,  avec  un  nouveau  genre  observé  à 
Caïenne  par  Richard,  qui  ne  Ta  pas  encore  publié.  On  y 
retrouve,  comme  dans  ce  dernier,  des  fleurs  apétales, 
chargées  de  beaucoup  d'étamines;  un  ovaire  surmonté  d'ua 
seul  style;  une  capsule  ou  baie  sèche,  s'ouvrant  en  trois 
valves ,  renfermant  trois  petites  graines  :  ses  fleurs  sont 
petites  ,  rassemblées  en  paquets  aux  aisselles  des  feuilles.  (  J.) 
BEDURU,  Benduru.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans  l'île 
de  Ceilan,  le  polypode  à  feuilles  de  chêne  , polypodium  querci- 
folium.  Voyez  Polypode.  (  J.  ) 

BEEDELSNOEREN  (Botan.)  ,  nom  flamand  d'un  arbre 
nommé  sur  la  côte  Malabare  tsieria  -  samstravadi ,  suivant 
Rhèede  (  Hort.  Malab.  4  »  P-  i5,  t.  17),  que  Linnaeus  a 
réuni  à  son  genre  Eugenia  ,  Jambosier,  sous  le  nom  d'cu- 
genia  acutangula,  et  qui  a  été  ensuite  rapporté  au  stravU' 
dium  de  Jussieu.  Voyez  Jambosier  et  Straa'^adi.  (J.  ) 
BEEMERLE.  (Ornith.)  Voyez  Bœhmekl. 
BEENA.  [Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  le  pays  des 
Grisons,  le  choucas,  corvus  monedula ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BEENEL  (Bot.),  nom  malabare  d'un  petit  arbre  cité 
par  Rhèede  (Hort.  Malab.  5,  p.  7 ,  t.  4),  et  que  Burmann  , 
dans  sa  Flore  de  l'Inde,  nomme  crolon  racemosum.  Ce  n'est 
peut-être  pas  un  croton,  car  son  fruit  contient  quatre 
graines  au  lieu  de  trois  ;  mais  il  paroît  au  moins  être  voi- 
sin et  appartenir  à  la  famille  des  euphorbiacées.  Sa  racine, 
cuite  dans  l'huile  de  sésame ,  est  employée  en  liniment 
pour  les  douleurs  de  tête.   (  J.  ) 

BEESHA.  [Bot.)  On  nomme  ainsi  sur  la  côte  Malabare 
une  espèce  de  bambou,  rapportée  dans  le  Hort.  Malab.  5, 
p.  119,  t.  60.    (  J.  ) 

BEETKLïM  (Bot.),  nom  flamand  de  la  baselle,  que  l'on 
mange  dans  l'Inde,  apprêtée  comme  l'épinard.  (  J.  ) 
BEFARIA.   [Bot.)  Voyez  Bejare. 

BEFBASE.  [Bot.)  Dans  les  Œuvres  d'Avicenne  on  trouve 
sous  ce  nom  le  niacis  de  la  muscade,  suivant  Clusius.  (J.) 
BÉFROl.  {Ornith.)    On   appelle   grand   et   petit  béfrois, 
deux   espèces   de  grives ,  turdiis  tinniens  et  turdus  Ihieatus , 
L.  (Ch.D.) 
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BEGONE  {Bot.),  Bégonia,  Plum.,  Tourn.,  Linn.,  Juss. , 
Lam.  pi.  778,  l'Herit.  Stirp.  pi.  48,  Dryand.  monog.  ;  genre 
de  plantes  dont  la  famille  n'est  pas  déterminée  :  il  com- 
prend environ  une  trentaine  d'espèces  de  plantes  herba- 
cées ou  un  peu  ligneuses  ,  qui  croissent  dans  des  lieux: 
marécageux  des  parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique.  Leurs  feuilles,  ordinairement  prolongées  sur 
un  des  côtés  de  leur  base,  naissent  de  la  racine,  ou  sont 
alternes  sur  la  tige.  Les  fleurs  j  sont  placées  une  à  une  au 
sommet  de  chacune  des  bifurcations  du  pédoncule  commua 
qui  les  porte.  Le  calice ,  ou  la  corolle ,  car  il  n'y  a  qu'une 
seule  enveloppe  autour  des  organes  sexuels,  est  ordinaire- 
ment divisé  en  quatre  parties,  dont  deux  plus  étroites  :  il 
contient ,  dans  la  plupart  des  fleurs  qui  sont  mâles ,  plu- 
sieurs étamines,  dont  les  filets  sont  réunis  à  la  base;  et  dans 
les  fleurs  femelles  il  est  adhérent  à  l'ovaire,  qu'il  déborde 
par  son  limbe ,  terminé  par  trois  styles  souvent  fourchus 
et  à  stigmates  simples.  Le  calice  tombe  après  la  floraison , 
et  l'ovaire  devient  une  capsule  à  trois  angles  membraneux , 
à  trois  valves,  et  a  trois  loges,  remplies  par  plusieurs  graines 
très-menues,  attachées  à  un  axe  commun,  qui  fait  partie 
de  la  cloison  des  loges. 

Le  port  et  la  saveur  des  begones  semble  les  rapprocher 
des  oseilles  ;  on  les  nomme  oseille  sauvage  dans  les  Colonies 
françoises  ,  où  on  les  mange  à  cause  de  leur  agréable  aci- 
dité. En  Europe,  on  tient  en  serre  chaude  les  espèces  qu'on 
cultive.   (  Mas.  ) 

BEGUAN.  (Rept.)  Les  Indiens  désignent  sous  ce  nom  les 
bézoards  qui  se  trouvent  dans  les  intestins  de  l'iguane, 
auxquels  ils  attribuent  de  grandes  propriétés.  Il  paroît  que 
c'est  une  concrétion  analogue  à  celle  qui  est  appelée  sauritin 
par  les  anciens  auteurs  latins  et  surtout  par  Pline.  (CD.) 

BEGUE  (  Ornith.  )  ,  ancien  nom  françois  de  La  mouette 
cendrée,  larus  canus,  L.   (Ch. D.  ) 

BEGUIL  {Bot.),  fruit  de  la  grosseur  d'une  pomme  ordi- 
naire, mais  dont  la  chair  a  la  couleur,  le  grain  et  le  goût 
de  la  fraise  (Hi&t.  abr.  des  Voyages,  2,  p.  icja  }.  L'arbre 
qui  le  produit  croît  dans  les  bois  de  la  Sierra-Leona ,  sur 
les   côtes  occidentales   de   l'Afrique;  c'est  peut-être  une 


-^iS  B  E  H 

espèce  d'arbousier,  d'après  la  description  imparfaite  du 
fruit.  (  J.  ) 

BÉHÉMOTH  (  Mamin.)  ,  nom  hébreu  de  l'hippopotame. 
(F.C.) 

BEHEN  BLANC.  {Bot.)-  Les  Arabes  désignoient  sous  le 
nom  de  hehmen  ahiad ,  ou  behen  blanc,  une  racine  blanche 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ,  qui  avoit  une  odeur  aroma- 
tique et  une  saveur  un  peu  styptique.  Ils  lui  attribuoient 
une  vertu  tonique ,  et  celle  d'augmenter  la  sécrétion  de  la 
semence.  F.Jle  étoit  également  estimée  chez  les  Perses,  qui  , 
après  l'avoir  pilée ,  lamêloient,  certains  jours  de  fêtes, 
dans  leurs  aîimens.  On  ne  la  trouve  presque  plus  dans  les 
pharmacies  ,  et  l'on  est  incertain  sur  la  plante  qui  la  four- 
nit. Tournefort  paroît  croire  que  c'est  celle  qui  est  connue 
maintenant  des  botanistes  sous  le  nom  de  ccntaurea  behen. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  behen  blanc  des  envi- 
rons de  Paris,  cucuhalus  behen,  qui  n'est  pas  employé  en 
médecine.   (  J.  ) 

BEHEN  ROUGE.  (Bot.)  C'est  une  racine  nommée  par 
les  Arabes  behmen  acicmar,  que  l'on  apporte  de  la  Syrie  et 
du  niont  Liban,  coupée  par  tranches  compactes  d'un  rouge 
noir,  regardée  comme  astringente  et  tonique,  employée 
autrefois  pour  arrêter  les  hémorragies  et  les  cours  de  ventre. 
On  a  dit,  mais  sans  pouvoir  l'aflirmer,  qu'elle  appartenoit 
au  stalice  limonium ,  que  quelques  auteurs  nommoient  pour 
celte  raison  behen  rubrum,  et  qui  participe  un  peu  des  mê- 
mes propriétés.   (J.) 

BEHMEN.  [Bot.)  Voyez  Behen  blanc 

BEHMEN  ACKMAR.  {Bot.)  Voyez  Behen  rouge. 

BEHORS.  {Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  bihor  et  bihour 
sont  vulgairement  donnés  au  héron  butor,  ardea  stellaris .. 
L.  (Gh.  D.) 

BEHREE  (Ornilh.) ,  nom  indien  de  l'oiseau  de  proie 
appelé  par  Lalham /aico  caLidus.  (Gh.D.) 

BEIAHALALEN  ,  Haialhalez  {Bot.),  noms  arabes  de  la 
joubarbe  ordinaire,  sempervivum  lectorum ,  L. ,  selon  Dale- 
chanips,    (J.  ) 

BEID  EL  OSSAR  ou  Beidelsar  (  Bof.)  ,  plante  d'Egypte, 
de  la  famille  des  apocinées  ,  rapportée  au  genre  Asclépiade  . 
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et  que  l'on  croit  être  Vasclepias  procera,  Ait.  Elle  croît  abon- 
(lainuient  sur  les  bords  du  Nil  et  s'élève  à  la  hauteur  de 
deux  coudées,  au  rapport  de  Prosper  Alpin.  Les  Égyptiens 
emploient,  eu  guise  d'amadou,  les  poils  soyeux  qui  cou- 
ronnent ses  graines  ;  ils  en  garnissent  aussi  leurs  lits ,  comme 
d'une  espèce  de  duvet.  L'emplâtre  fait  avec  les  feuiJles 
pilées  de  la  plante ,  est  bon  dans  les  tumeurs  froides.  Son 
suc  laiteux,  appliqué  sur  les  cuirs,  procure  le  moyen  d'en- 
lever facilement  leur  poil.  On  dit  encore  qu'il  peut  être 
niis  en  usage  pour  ronger  les  boutons  galeux  ou  vénériens, 
et  qu'on  se  sert  aussi  de  la  plante  contre  la  fièvre.  (  J.) 

BEILSTEIN  (Miner.)  ,  nom  donné  par  les  minéralogistes 
allemands  à  la  pierre  de  hache.  Voyez  Jade.  (  B.  ) 

BÉJ ARE  {Bot.)  ,  Bejaria,  Mutis,  Befaria,  Linn. ,  nouveau 
genre  de  petits  arbrisseaux  rhodoracés,  propre  à  l'Amérique. 
Mutis,  qui  découvrit  les  premiers  à  la  Nouvelle -Grenade, 
voulant  célébrer  un  professeur  de  botanique  à  Cadix, 
nommé  Béjar,  dénomma  son  nouveau  genre,  hejaria  ;  mais 
ce  nom,  mal  lu  dans  ses  notes  manuscrites,  devint,  dans 
la  nomenclature  Linnéenne ,  Be/ario.  ,  jusqu'à  la  correction 
faite  par  Ventenat,  dans  sa  sixième  décade  du  Jardin  de 
Cels. 

Les  caractères  de  ce  genre  semblent  soumis  au  nombre 
sept.  C'est  celui  des  divisions  du  calice,  et  de  celles  de  la 
corolle,  qui  porte  quatorze  étamines,  dont  sept  grandes  et 
sept  petites.  Sept  stries  du  stigmate  répondent  aux  sept 
loges  de  l'ovaire  ,  qui  devient  une  capsule  ombiliquée  , 
renfermant  des  semences  nombreuses.  La  fleur  est  latérale 
et  un  peu  irrégulière  :  le  style  se  tient  abaissé  sur  la  di- 
vision inférieure. 

Selon  Jussieu ,  le  genre  Acuhna  de  Ruiz  et  Pavon  se  réu- 
nit à  celui-ci  ;  et  même,  selon  Ventenat,  les  deux  espèces 
que  chacun  de  cçs  deux  genres  présente  séparément,  sont 
les  mêmes  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

La  première  ,  du  genre  Bejaria,  figurée  dans  le  manuscrit 
de  Mutis  (  Amer.  V.  1 ,  t.  8  et  t.  17  ),  a  les  fleurs  pourpres , 
ramassées  au  sommet  des  rameaux,  et  très -visqueuses , 
comme  dans  une  des  azalées,  avec  des  pédicules  uniflores , 
pubescens  :  elle  fut  nommée  résineuse ,  bejaria,  resinosa. 
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L'autre  a  les  fleurs  incarnates  et  portées  sur  des  pédicules 
rameux,  distribués  aux  aisselles  des  feuilles,  et  plus  nom- 
breux vers  l'extrémité  des  branches.  Cette  espèce  reçut  le 
nom  spécifique  œstuans ,  peut-être  à  cause  de  sa  sécheresse. 

Une  troisième  espèce  a  été  nommée  racemosa  par  Vente- 
nat,  qui  en  distingue  deux  variétés,  l'une  glabre,  l'autre 
liérissée  de  poils. 

Elle  a  été  trouvée  par  le  voyageur  Michaux  dans  la  Floride 
occidentale,  et  placée  au  Jardin  de  France  à  Charlestown , 
d'où  Bosc  en  a  apporté  les  graines  qui  ont  réussi  chez  Cols. 
Elle  fleurit  au  commencement  de  l'automne.  (D.  deF.  ) 

BÉJAUNE.  (Ornith.)  Ce  terme,  qui  vient  de  ce  que  les 
très-jeunes  oiseaux  de  proie  ont  le  bec  jaune,  est  employé 
en  fauconnerie  pour  désigner  les  oiseaux  niais,  non  encore 
susceptibles  d'instruction.  (  Ch.  D.  ) 

BEJUQUE  (Bot.),  Hippocratea,  Linn. ,  Bejuco ,  Loëfl.  , 
genre  de  plantes  qui  tient  le  milieu  entre  les  érables  et  les 
banisfères.  Il  a  pour  caractères ,  un  petit  calice  à  cinq 
divisions  profondes,  cinq  pétales  plus  grands ,  élargis  à  leur 
base,  et  creusés  en  capuchon  à  leur  sommet,  attachés  sous 
le  pistil,  ainsi  que  les  étamines ,  au  nombre  de  trois,  dont 
les  filets  sont  réunis  en  un  tube  charnu ,  qui  a  aussi  la 
forme  d'un  disque.  L'ovaire,  enfoncé  à  moitié  dans  ce  tube , 
surmonté  d'un  style  siçiple  et  de  trois  stigmates  ,  devient 
un  fruit  composé  de  trois  capsules  ovales,  comprimées, 
uniloculaires ,  s'ouvrant  dans  leur  longueur  en  deux  valves 
naviculaires ,  et  remplies  de  deux  à  cinq  graines  également 
comprimées  et  ailées  d'un  côté.  Ce  genre  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  ordinairement  sarmenteux  et  grim- 
pans ,  dont  les  rameaux  sont  opposés  de  même  que  les 
feuilles  ;  celles-ci  sont  simples  ,  accompagnées  de  très-petites 
stipules:  les  fleurs,  très- petites  ,  sont  disposées  encoryinbes 
axillaires.  Ce  genre  diffère  de  la  tontelée  d'Aublet,  tontelea, 
uniquement  parce  que  le  fruit  de  celle-ci  est  une  baie  rem- 
plie de  plusieurs  graines.  On  devra  rapporter  à  l'un  de  ces 
deux  genres  ïanthodon ,  figuré  et  décrit  dans  la  Nouvelle 
Flore  du  Pérou,  de  Ruiz  et  Pavon,  qui  offre  les  mêmes  ca- 
ractères; mais  comme  ils  n'ont  pas  vu  le  fruit,  on  ne  sait 
auquel  des  deux   il  doit  être  associé.  Plumier  et  Linnaeus 


BEL  279 

n'ont  connu  qu'une  espèce  de  bejuque  ;  le  nombre  en  a  été 
porté  à  trois  par  Wildenovv ,  à  six  par  Lamarck,  et  ce  der- 
nier nombre  peut  maintenant  être  au  moins  doublé.  Ces 
plantes  habitent  l'Amérique  méridionale,  les  Antilles,  le 
Sénégal  et  le  voisinage  du  cap  Vert;  deux  espèces  se  trou- 
vent à  Madagascar  et  aux  Indes  orientales. 

Celle  qui  a  été  la  première  et  long-temps  la  seule  connue, 
fut  découverte  dans  les  Antilles  par  Plumier,  qui  établit 
le  genre  sous  le  nom  de  Coa,  et  en  traça  un  dessin,  public 
depuis  dans  les  Icônes  de  Burmann ,  t.  88.  Linnaeus  la 
nomma  hippocratea  volubilis,  substituant  ainsi  le  vrai  nom 
du  patriarche  de  la  médecine  au  surnom  tiré  de  son  lieu 
natal.  Cette  plante  n'est  pas  voluble  ,  mais  elle  est  seule- 
ment grimpante,  ce  qui  a  fait  nommer  par  Jacquin  ,  Amer. 
y  ,  t.  y ,  hippocratea  scaadens ,  celle  qu'il  a  publiée  et  qu'il 
regardoit  comme  la  même  espèce.  Lamarck,  dans  ses  111.  1, 
p.  100,  t.  28,  les  sépare,  en  observant  que  dans  celle  de 
riuraier  les  feuilles  sont  ovales,  à  peine  dentées,  et  les 
capsules  ovaleS,  entières  ;  et  que  celle  de  Jacquin  présente 
des  feuilles  lancéolées  et  dentelées,  avec  des  capsules  en 
cœur.  Il  a  nommé  la  première  hippocratea  ovata,  et  la  se- 
conde hippocratea  obcordata  ,  en  supprimant  la  désignat'on 
de  lige  grimpante,  commune  à  toutes  les  espèces  observées 
postérieurement.  Celles  -r  ci ,  dont  il  est  inutile  de  faire 
l'énumération ,  se  distinguent  en  général  par  la  forme  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits,  ainsi  que  par  la  disposi- 
tion de  leurs  fleurs.  Voyez  Antuodon,  Amandier  des 
BOIS,  Bexugo,  Habilla.  ( J.  ) 

BEKKER-EL-WASCH  (Mamm.),  nom  du  zébu  chez  les 
Arabes.  (  F.  C  ) 

BEL  et  BELA  (Bot.),  mots  de  la  langue  des  peuples  de 
la  côte  Malabare  :  ils  entrent  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs noms  de  plantes  ,  décrites  par  Rhèede  dans  le  su- 
perbe ouvrage  qu'il  a  publié  sous  U  nom  de  Horfus  Malaba- 
ricus. 

Dans  le  dialecte  d'où  cet  auteur  les  a  empruntés,  ces 
mots  paroissent  être  une  épithète  (jui  veut  dire  blanc.  Le 
mot  hclutta  a  la  même  signification  ;  ben  sert  aussi  au  même 
usage.    Ces   trois   mots  eu  précédent  d'autres   qui  sont   ea 
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quelque  sorte  des  noms  génériques  et  spécifient  les  plantes 
qui  se  distinguent  des  iiulres  par  des  fleurs  blanclies.  (A.  P.) 

BELA-AYE.  (Bot.)  Voyez  Bé-laiie. 

BEL-ADAMBOE.  (Bot.)  l^hèede  a  décrit  et  figuré,  dans 
son  Hort.  Malab.  toni.  XI,  p.  119,  t.  58  ,  une  belle  espèce 
de  liseron  qui  ressemble  à  celle  de  Tlsle-de-France  ,  que 
Lamarck.  a  fait  connoître  sous  le  nom  de  liseron  à  feuilles 
de  tilleul,  convolvidus  tiliœjolius  :  mais  celui-ci  en  diffère' 
par  ses  fleurs,  qui  sont  blanches  ;  ce  que  désigne  le  mot  de 
hel  qui  entre  dans  la  composition  de  son  nom.  Celui  d'a- 
damboë  qui  le  suit  désigne,  soit  d'autres  liserons,  soit  le 
munchausia,  L.  (A.  P.) 

BÉ-LAHÉ.  (  Bot.  )  Les  habitans  de  MûdagasriT  donnent 
ce  nom  à  un  arbre  de  leur  pays,  dont  ils  font  beaucoup 
de  cas  à  cause  de  ses  propriétés.  Ce  mot  est  composé 
de  hé ,  qui  veut  dire  grand  (  le  becar  des  Malais  ),  et  de 
lahé ,  qui  veut  dire  homme  ou  mâle,  'i'out  ce  que  l'on  sait 
jusqu'à  présent  de  ses  caractères  botaniques,  c'est  qu'il  a 
des  feuilles  alternes  et  trifoliées,  qu'il  est  dioïque ,  et  que 
ses  fleurs  mâles  ont  cinq  étauiines.  Il  ne  croît  qu'à  une  cer- 
taine distance  du  bord  de  la  mer,  et  dans  les  montagnes, 
à  une  assez  grande  élévation  :  c'est  là  que  les  habitans  vont 
le  chercher,  pour  en  rapporter  l'écorne,  dont  ils  font  beau- 
coup d'usage  ,  la  regardant  comme  un  excellent  remède, 
opinion  fondée  sur  sa  saveur  très  -  amère  et  mêlée  d'un 
peu  d'arôme.  Cette  qualité  la  rend  propre  à  un  usage  qui 
en  fait  faire  une  grande  consommation  :  il  consiste  à  la 
faire  infuser  dans  la  liqueur  fermeutée  que  l'on  tire  du  jus 
de  la  canne  à  sucre  ,  et  que  les  habitans  de  Madagascar 
nomment  tocfare ,  et  ceux  de  risle-de-France./?flngounn..  Cette 
écorce  fait  le  même  effet,  djns  cette  boisson,  que  le  houblon 
d'ans  la  bière  ;  l'amertume  qu'elle  procure  et  à  laquelle  on 
s'accoutume,  la  rend  plus  saine  .-  c'est  pour  la  même  raison 
que  les  habitans  de  Batavi;^,  au  rapport  de  Rumphius  ,  mêlent 
au  même  suc  de  canne  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  mo- 
mordique  balsamine  (  la  inargose  de  l'Isle-de-France  ) ,  usage 
que  l'on  devroit  imiter  clans  nos  colonies  africaines. 

On  ne  peut  guères  douter  que  cette  écorce  ,  examinée  avec 
soin ,  ne  se  trouvât  posséder  des  propriétés  précieuses  pour 
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la  médecine,  clans  le  genre  de  celles  du  simaronba  ou  du 
quinquina,  auxquels  on  l'a  comparée,  et  dont  niême  on  lui 
a  donné  les  noms  :  c'est  ce  que  Mauduit  a  cherché  a  établir 
en  publiant,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine, 
vol.  3,  p.  5^9  ,  les  observations  de  Sonnerat  :  ce  savant  voya- 
geur en  avoit  fait  usage  lui-même  avec  succès  dans  un  ilux 
de  sang.  11  lui  donne  le  nom  de  bela-ayc.  Cest  sous  ce  même 
nom  que  Murrai  a  donné  le  précis  de  ce  mémoire  dans  le 
6."  vol.  de  sa  Matière  médicale,  p.  177.  (  A.  P.  ) 

BÈLAM  (  Ichtj'ot.  ),  espèce  de  clupée  découverte  par  Fors- 
kal ,  dans  la  mer  d'Arabie.  Voyez  Cc^upée.  (  F.  M.  D.  ) 

BELAM-CANDA  (Bot.),  nom  malabare  d'une  plante  dé- 
crite et  figurée  par  Rhècde,  Hort.  Malab.  tom.  11  ,  p.  70, 
fig.  07  ,  que  Linuasus  avoit  nommée  ixia  sineiisis.  Murrai  et 
Lamark  l'ont  transportée  au  genre  Mcrée.  (A.  P.) 

BELA-MODAGAM  (Bot.),  nom  donné  par  les  habitans 
de  la  côte  Malabare  à  une  plante  de  leur  pays,  que  Rhèedc 
a  décrite  et  figurée  dans  le  Hort.  Malab.  vol.  4 ,  p.  1  21  ,  t.  59. 
II  est  aisé  de  la  reconnoître  pour  une  espèce  du  genre  Sca- 
rola  :  mais  elle  paroît  difierente  de  celles  connues  jusqu'à 
présent,  principalement  parce  qu'elle  forme  un  petit  arbre 
et  qu'elle  croît  dans  l'intérieur  des  terres  ;  au  lieu  que  les 
autres,  notamment  les  deux  déci'itcs  et  figurées,  l'une  en 
Amérique,  par  Plumier,  la  seconde  à  Amboine ,  par  Pvum- 
phius,  ne  sont  que  des  arbustes  qui  bordent  le  rivage  de  la 
mer.  (  A.  P.  ) 

BELx\-POLA.  {Bot.  )  Rhèede  a  décrit  et  figuré  sous  ce  nonjt 
malabare  (  Hort.  Malab.  vol.  1 1  ,  p.  69,  fig.  35  )  uneplante  de  ]a 
famille  des  orci^idées,  qui  paroit  du  même  genre  naturel  que 
l'angrec  écrit,  Lam.,  epidendrum  scriptum,  Linn.  Elle  croit  sur 
la  terre,  dans  les  endroits  marécageux  ;  ses  feuilles  sont 
grandes  ,  plissées  et  nerveuses ,  réunies  à  la  base  en  un  bulbe  ; 
les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  serré  et  latéral  ;  elles 
sont  blanchâtres.  Le  tablier,  labeUum,  ou  division  inférieure 
du  calice,  est  marqué  de  veines  pourpres.  Les  bulbes  de 
cette  plante,  piles  avec  du  riz ,  forment  un  Uniment  propre 
à  hâter  la  maturation  des  phlegmons,  des  tumeurs  ou  abcès. 
C'est  un  usage  auquel  on  emploie  assez  généralement,  dans 
tous  les  pays  ,  les  différentes  espèces  de  bulbes  :  dans   nos 
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climats ,  c'est  celui  pour  lequel  on  se  sert  le  plus  communé- 
ment du  lys  blanc. 

Dans  la  langue  du  Malabar,  le  motpoZa  désigne  plusieurs 
plantes  bulbeuses.  (  A.  P.  ) 

BELA-SCHORA.  (Bot.)  Suivant  Rhèede  ,  Hort.  Malab.  vol. 
S,  p.  8,  t.  1,  on  cultive  sous  ce  nom,  à  la  cAte  Malabare, 
dans  tous  les  jardins,  une  cucurbitacée  dont  la  pulpe,  qui 
est  douce,  se  mange  cuite  et  assaisonnée  comme  les  concom- 
bres Elle  est  mûre  dans  la  saison  des  pluies.  Il  paroit  que 
c'est  une  variété  de  la  calebasse,  cucurbita  lagenaria,  L. , 
cultivée  pareillement  à  l'isle -de- France ,  sous  le  nom  de 
calebasse  douce,  que  l'on  apprête  de  la  même  manière  que 
plusieurs  autres  cucurbitacées  en  usage  dans  cette  île,  tels 
que  la  Papangaie  et  les  Patoles.  Voyez  ces  mots  et  celui  de 
Courge.  Le  mot  de  schora  désigne,  dans  le  Hort.  Malab., 
plusieurs  autres  cucurbitacées.  (  A.  P.  ) 

BELBUS  (  Mamm.  ),  nom  qui  signifie  hyène  dans  le  latin 
moderne.  (  F.  C.  ) 

ÇÊLEMENT.  (  Mamm.)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  cri 
des  béliers,  des  brebis  ,  des  moutons  ,  des  agneaux  et  des 
chèvres.  (S.  G.) 

BÉLEMNITE.  (Moll.  )  Ce  mot,  qui  vient  du  grec,  signifie 
pierre  en  dard;  il  désigne  une  coquille  pétrifiée,  de  forme 
conique,  droite  et  allongée,  dont  la  structure  paroît  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  cornes  d'ammon  ou  Am- 
monites. Voyez  ce  dernier  mot.  Elle  est  composée  de  deux 
parties  distinctes,  l'étui  et  l'alvéole.  Le  premier  présente, 
en  général,  la  forme  que  nous  venons  d'indiquer  :  quelquefois 
il  est  arrondi  vers  son  extrémité,  et  se  termine  ensuite  en 
une  petite  pointe;  d'autres  fois  il  est  renflé  dans  les  deux 
tiers  de  sa  longueur,  et  ressemble  à  un  fuseau.  11  peut 
être  aussi  aplati  sur  les  côtés,  et  présenter  des  arêtes  laté- 
rales :  ordinairement  il  est  creusé  à  sa  surface,  qui  est  lisse, 
d'un  sillon  longitudinal.  Lorsqu'il  se  rapproche  de  la  forme  cy- 
lindrique ,  l'intérieur  est  marqué  de  côtes  circulaires.  Sa 
cassure  transversale  offre  une  sorte  de  cristallisation  com- 
posée d'aiguilles,  qui  vont  en  rayonnant  de  l'axe  du  cône 
vers  sa  circonférence.  On  voit,  dans  la  coupe  longitudinale, 
qu'elles  s'inclinent  un  peu  vers  le  sommet  :  mais  on  observe, 
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en  iiléine  temps  ,  dans  cette  coupe  ,  principalement  dans 
les  étuis  de  bélemnites  qui  ont  été  polis,  une  suite  de  ligues 
longitudinales  qui  partent  deux  à  deux  de  l'axe  sous  un 
angle  très-aigu,  et  se  dirigent  vers  la  base;  elles  indiquent 
une  suite  de  couches  ou  de  cornets  de  matière  pierreuse, 
comme  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  L'étui  a,  dans  son 
intérieur,  une  cavité  conique,  qui  s'étend,  dans  les  bélem- 
nites les  plus  entières,  jusques  à  la  moitié  de  la  longueur; 
quelquefois  elle  n'en  a  que  le  tiers  .-  cette  cavité  est  exac- 
tement remplie  par  l'alvéole,  formé  d'une  réunion  de  cel- 
lules ,  dont  le  nombre  et  l'étendue  varient  beaucoup  ,  suivant 
que  les  cloisons  qui  les  interceptent  sont  plus  ou  moins  dis- 
tantes l'une  de  l'autre.  Celles-  ci  forment  autant  de  petites 
calottes,  dont  la  convexité  est  dirigée  vers  le  sommet  du  cône; 
leur  centre  est  percé  quelquefois  d'un  siphon,  ou  canal,  qui 
règne  d'autres  fois  sur  un  côté ,  traverse  toutes  les  cellules,  et 
ne  communique  qu'avec  celle  de  la  base  ou  la  dernière  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  nautiles  et  les  ammonites. 

11  est  rare  de  rencontrer  les  bélemnites  avec  leur  alvéole; 
elles  sont  par  contre  extrêmement  communes  sans  cette  par- 
tie, que  l'on  trouve  aussi  séparément,  mais  plus  rarement. 
La  plupart  des  naturalistes  qui  ont  parlé  de  ces  corps,  ne 
les  ont  pas  vus  réunis  ;  de  là  viennent  les  opinions  variées 
qu'ils  ont  avancées  sur  leur  origine.  Quelques-uns  ont  appelé 
l'alvéole  orthocératite  ,  qui  veut  dire  corne  droite  ,  et  n'ont 
pu  méconnoitre  dans  cette  partie  une  structure  évidemment 
analogue  à  celle  des  ammonites.  11  ne  faudroit  cependant  pas 
en  conclure  que  tout  ce  qui  a  été  appelé  orthocératite  puisse 
être  rapporté  aux  alvéoles  dont  nous  parlons.  Voyez  au  mot 
Orthocératite.  L'étui  des  bélemnites  a  été  regardé  succes- 
sivement pour  un  bâton  d'oursin,  pour  la  dent,  l'épine  du 
dos  d'un  poisson  de  mer.  Tout  récemment  encore  G.  A.  Deluc 
(Journal  de  Physique,  Floréal  an  IX  et  Ventôse  an  X  )  a 
avancé  que  c'étoit  l'os  d'un  poisson  mou.  Nous  avons  adopté, 
dans  cet  article  ,  l'opinion  de  Sage  (  voyez  même  journal , 
Brumaire  et  Fructidor  an  IX),  qui  nous  a  paru,  d'après 
l'examen  de  la  belle  collection  qui  se  trouve  au  cabinet  de 
l'Hôtel  des  Monnoies  ,  être  parfaitement  conforme  à  lu  na- 
ture. 
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On  ne  connoît  les  bcleninites  que  clans  l'état  de  pétrifi- 
cation :  elles  sont  ordinairement  de  nature  calcaire,  et  il  est 
très-fréquent  de  les  trouver  incrustées  dans  des  marbres  avec 
des  anunonites.  Celles  de  Meudon  ,  près  Paris,  sont  demi- 
transparentes,  et  à  l'état  d'albâtre  calcaire  jaunâtre.  Leur 
grandeur  variedc  quelques  millimètres  à  plusieurs  décimètres. 
On  en  trouve  de  cette  dernière  dimension  à  Fabien,  en 
Suède  et  en  Norwège.  Les  anciens  en  avoient  découvert  sur 
le  mont  Idas  :  de  là  vient  sans  doute  le  nom  de  doigt  du  mont 
Idas,  que  Pline  leur  a  donné. 

Sage  ,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  en  distingue  onze 
variétés,  dont  plusieurs  avoient  été  indiquées  par  Knorr: 
quelques  autres  sont  figurées  dans  l'ouvrage  de  Faujas,  sur  les 
pétrifications  de  la  montagne  de  S.  Pierre  de  Mastricht. 

Les  analogues  vivantes  des  bélemnites  sont  absolument 
inconnues,  et  l'espèce  paroît  en  être  détruite.  Peut-être 
existe-t-elle  encore  dans  les  profondeurs  de  la  haute  mer. 
Voyez  les  articles  de  Géologie  ,  pour  la  considération  des 
bélemnites  sous  ce  rapport.  (  Duv.  ) 

BEL.ERICU  (Bot.  ) ,  nom  malabare  d'une  plante  de  la  fa- 
mille des  apocinécs,  décrite  sans  figure  par  Rhèede ,  Hort. 
Malab.  vol.  1 1  ,  p.  66.  L'éricu  ,  à  la  suite  duquel  cette 
plante  est  rapportée ,  est  Vasclepias  gigantea  de  Linnitus.  Voyez 
Ascr.ÉpiADE.  (  A.  P,  ) 

BELETTE.  [Tchtyol.)  On  désigne  sous  ce  nom  spécifique 
3e  hlennius  mustellaris  de  Linnanis.  Voyez  Blennie.  (  F.  iM.D.  ) 
BELETTE  (Mamm.)  ,  Muslella  vulgaris ,  Linn.,   petite   es- 
pèce du  genre  Marte.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

BELETTE  DU  BREiSlL.  (Mamm.  )  On  a  donné  ce  nom  au 
taïra,  ougalera,  animaîdel'Amérique  méridionale,  plus  grand 
qu'une  marte,  assez  voisin  du  glouton  pour  la  forme ,  d'un  noir 
brun,  avec  une  grande  tache  blanche  sous  le  cou.  C'est  la 
grande  marte  de  la  Guiane  (Buff.  Suppl.  Vil,  pi.  60  )  ,  le  grand 
furet  de  d'Azara,  et  le  mustel.a  harhara  de  Linnaeus  ;  mais 
sa  synonymie  a  été  fort  embrouillée.  On  a  donné  l'un  de 
ses  noms  comme  synonyme  du  vansire,  qui  est  du  genre 
des  mangoustes,  etc.  Nous  en  traiterons  au  mot  Glouton 
Voyez  ce  mot.  (  F.  C.  ) 

BELETTE  DE  JAVA.  (  Mamm,  )  Séba  donne  ce  nom  à  un 
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petit  animal  qu'il  dit  être  nommé  roger  -  angan  par  les  ha- 
bitans  de  l'île  de  Java.  Sa  taille  est  plus  petite  que  celle  de 
notre  belette  ;  les  poils  du  dessus  de  la  tête  sont  d'un  brun 
sombre,  plus  roux  sur  le  dos,  et  mélangé  de  jaune  sous  11* 
ventre  :  la  queue  se  termine  en  pointe,  et  tire  sur  le  noir. 

Buffon  rapporte,  mais  en  doutant,  cet  animal  à  celui  qu'il 
décrit  sous  le  nom  de  vansire.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
que  c'est  l'hermine  dans  son  pelage  d'été.  (  F.  C.  ) 

BELIER.  (  Mamm.  )  C'est  le  nom  que  l'on  donne  rommu- 
nément  en  France  au  mâle  de  la  brebis.  Voyez  Mouton 
et  Bêtes  a  laine.  (F.  C.  ) 

BELIER-SPHINX  {Entom.) ,  nom  donné  par  Geoffroy  à 
la  zygéne  de  la  filipendule.  (CD.) 

BELIGANA  (  Bot.  )  ,  nom  languedocien  de  la  vigne  sauvage 
(J.) 

BELILLx-V  [Bot.  ) ,  nom  que  les  habitans  de  la  côte  Malabare 
donnent  à  un  bel  arbrisseau  de  leur  pays,  dont  Rhèede  fait 
mention,  tom.  2,  p.  27,  t.  18.  Il  appartient  à  la  famille  des 
rubiacécs  ,  et  est  remarquable  surtout  par  une  des  divisions 
de  son  calice,  qui  s'allonge  et  s'étend  considérablement,  et 
prend  la  forme  d'une  feuille  marquée  de  cinq  nervures. 
Rumphius  a  regardé  cet  ai'brisseau  comme  le  même  que  sou 
daun,  putri ,  ou  folium  principissœ ,  Herb.  Amboin.  tom.  /|  , 
p.  iiL,  t.  5i.  Burmann  a  rapporté  l'un  et  l'autre  comme  sy- 
nonymes de  son  mussœnda  ,  quoiqu'il  remarque  que  sa  plante 
soit  velue,  et  que  les  autres  soient  glabres.  Linnseus  a  adopté 
depuis  iè  nom  et  la  synonymie  de  Burmann,  eu  sorte  que  les 
trois  {ovmeiit  son  mussœnda  frondosa.  Lamarck  les  laisse  aussi 
réunies  ,  en  supprimant  le  genre,  et  reportant  au  aardenia, 
i:eiie  plante  de  Rhèede,  Rumphius  et  Burmann.  Valh  et  Wil- 
denow  admettent  la  synonymie  ,  en  laissant  néanmoins  sub- 
sister le  genre  Mussœnda.  Adanson  ,  dans  le  Supplément  à  la 
première  Eucyclopédie,  regarde  les  trois  plantes  comme 
trois  espèces  distinctes  ;  et  il  faut  avouer  que  l'on  ne  sera 
assuré  de  l'identité  des  plantes  figurées  par  Rhèede  et  par 
Rumphius,  que  lorsqu'elles  auront  été  vérifiées  sur  les 
lieux,  ou  dans  des  herbiers.  Voyez  Muss.ï^nda  et  Balifarab. 
(A.P.) 

BELINGELE.  (  Bot.  )  C'est  un  des  noms  que  porte  l'auber- 
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gine  ou  melongène.  Voyez-en   l'origine  au  mot  Badelgian^ 
et  l'histoire  à  celui  de  Morelli,  bringelle.  (  A.  P.  ) 

BELlPATHiEGAS.  (Bot.)  Dans  l'île  de  Ceilan  on  nomme 
ainsi  Vhibiscus  popuLneus,  espèce  de  ketmie.  (J.  ) 

BELLADONE  {Bot.),  Atropa,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétales ,  de  la  famille  des  solanées,  qui  a  pour  carac- 
tère un  calice  presque  campanule ,  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  campanulée ,  divisée,  par  le  haut,  en  cinq  lobes, 
deux  fois  plus  longue  que  le  calice  ;  cinq  étamines  dont 
les  filamens  sont  filiformes  et  les  anthères  courtes  :  le  fruit 
est  une  baie  arrondie,  à  deux  loges,  entourée  à  sa  base 
par  le  calice  ;  les  placentas  adhèrent  à  la  cloison  parle 
moyen  d'une  lame  membraneuse  ;  l'embryon  est  presque  cir- 
culaire, situé  vers  le  milieu  du  périsperme  :  les  feuilles  sont 
simples,  alternes,  souvent  géminées;  les  fleurs  presque  so- 
litaires, ou  disposées  par  petits  paquets. 

Les  espèces  sont  peu  nombreuses,  et  portent  des  baies 
qui  sont  presque  toutes  des  poisons  narcotiques.  Le  nom 
d'a/ropa,  qui  vient  de  celui  d'atropos,  une  des  trois  parques, 
indique  leurs  qualités  malfaisantes.  On  distingue  particuliè- 
rement : 

1."  Belladone  commune.  Atropa  helladonna ,  Linn. ,  Lob. 
le.  263.  Si  l'on  n'eût  considéré  que  l'aspect  triste  et  re- 
poussant de  cette  plante,  ou  ses  propriétés  dangereuses, 
on  ne  lui  eût  pas  donné  un  nom  qui  rappelle  l'idée  de  la 
beauté  ;  aussi  ne  l'a-t-elle  reçu  que  parce  que  son  eau  dis- 
tillée produit  une  espèce  de  fard  propre  à  entretenir  la  blan- 
cheur de  la  peau,  à  ce  que  prétendent  les  Italiens.  Ses  tiges, 
hautes  d'un  mètre  et  plus,  quoique  herbacées,  sont  très-  ra- 
meuses et  un  peu  A'elues  ;  ses  feuilles  grandes,  ovales,  ai- 
guës, pubescenles  et  molles.  A  ses  fleurs  solitaires  ,  d'un 
pourpre  obscur  ,  succèdent  des  baies  noires,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  raisin. 

Ces  fruits  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  séduisent 
par  leur  saveur  douceâtre,  un  peu  sucrée.  Les  effets  en  sont 
effrayans ,  et  l'on  cite  plusieurs  exemples  de  personnes  aux- 
quelles elles  ont  causé  la  mort  au  milieu  dun  délire  stu- 
pide,  approchant  de  celui  de  l'ivresse.  On  ne  peut  trop  se 
hâter  d'employer  les  vomitifs  pour  arrêter  les  ravages  de  ce 
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terrible  poison  :  on  emploie  aussi  les  acides,  le  suc  de  limon , 
d'amples  boissons  de  vinaigre  ;  mais  ces  fruits  afFoiblissent 
tellement  la  sensibilité  de  l'estomac,  qu'on  est  souvent  obligé 
d'aider  l'effet  des  vomitifs  en  chatouillant  la  gorge  avec  une 
plume. 

Cependant  cette  plante  a  aussi  son  utilité.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits  sont  résolutifs ,  adoucissans  :  on  les  applique  sur 
les  hémorroïdes  et  sur  le  cancer.  En  les  faisant  bouillir  avec 
du  saindoux  ,  on  en  composé  une  pommade  pour  les  ul- 
cères carcinomateux ,  et  pour  les  durillons  des  mamelles. 
Le  docteur  Rimaerus  ,  professeur,  de  médecine  à  Hambourg, 
ayant  observé  que  l'extrait  de  cette  plante ,  dissous  dans  de 
l'eau  et  appliqué  sur  l'œil,  produisoit  une  paralysie  mo- 
mentanée, pendant  laquelle  la  pupille  se  dilatoit  extraor- 
dinairement,  s'est  servi  avec  avantage  de  ce  procédé  pour 
préparer  les  yeux  à  l'opération  de  la  cataracte.  La  grande 
dilatation  de  la  pupille  permet  alors  à  l'oculiste  d'entamer 
la  cornée  ,  et  de  parvenir  jusqu'à  la  capsule  du  cristallin  , 
sans  crainte  de  blesser  l'iris.  (  Ventenat,  Tableau  du  règ. 
vég.  )  La  macération  de  ces  fruits  fournit  un  beau  vert  aux 
peintres  en  miniature. 

2.°  Belladone  d'Espagne.  Atropafrutescens,  Linn. ,  Barrel. 
le.  1173.  Cette  espèce  forme  un  arbrisseau  en  buisson,  à 
tige  tortueuse  et  rameuse.  Les  feuilles  sont  petites ,  un 
peu  pubescentes,  ovales,  en  cœur;  les  fleurs  jaunâtres ,  so- 
litaires ,  ou  deux  ou  trois  ensemble.  Cet  arbrisseau  croît  en 
Espagne. 

3.°  Belladone  a  feuilles  de  nicotiane.  Atropa  arho- 
Tcscens,  Linn.,  Plum.  Spec.  1,  le.  46.  f.  i.  C'est  un  petit 
arbrisseau  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale,  dont 
les  feuilles  sont  entières  ,  ovales  ,  lancéolées  ;  les  fleurs 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules  courts,  réunis  en 
faisceau. 

Plusieurs  autres  espèces  rapportées  à  ce  genre  par  Lin- 
nœus ,  appartiennent,  tant  par  leur  corolle  que  par  l'enve- 
loppe de  leur  fruit,  aux  genres  voisins  de  celui-ci.  Voyez 
CoQUERET,  Mandragore,  iVIorelle,  Nicandre.  (  Poir.  ) 

BELLADONNA.  (Bot.  )  Ce  nom  est  donné,  non-seulement 
à  un  genre  particulier  de  solanées  décrit  dans  l'article  pré- 
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cèdent,  mais  encore,  suivant  Plukenet,  au  solanum  vesperlilio 
de  la  même  famille  ,  plante  épineuse  des  Canaries ,  où  elle  est 
noniniée  permenton  :  ses  feuilles  sont  en  cœur  ;  ses  fruits 
contiennent  un  suc  rouge,  que  les  femmes  de  ces  îles  em- 
ploient pour  se  colorer  \e&  joues  et  se  rendre  plus  agréables. 
On  trouve  aussi,  parmi  les  nareissées  ,  YamarYlUs  beUadonna, 
nommée  belladonne  dans  les  jardins.  Voyez  Morklle,  Ama- 
ryllis. (  J.  ) 

BELLAN  (5o^),  nom  arabe  de  la  pimprenelle  épineuse, 
poterium  spinosum,  L,  {J) 

BELLAN-PATSJA  (Bot.)  ,  nom  que  les  habitans  de  la 
côteMalabare  donnent  à  une  plante  remarquable  que  Rhèede 
a  décrite  et  liguTée ,  Hort.  Malab.  tom.  12,  p.  73,  t.  40.  Lin- 
neeus  l'a  rapportée  au  lycopodium  cernuum.  Si  la  synonymie 
de  cette  plante  est  e.xacte,  elle  se  trouve  répandue  dans  tous 
les  pays  situés  entre  les  tropiques,  et  elle  a  été  figurée  par' 
Plumier,  Plukenet etBurmann.  Adanson,  dans  le  Supplément 
à  la  première  Encyclopédie ,  prétend  que  ce  sont  quatre 
plantes  distinctes ,  confondues  en  une  seule.  Les  herbiers 
seuls  pourroient  décider  cette  question,  car  les  figures  et 
les  descriptions  de  ces  auteurs  sont  trop  vagues  pour  rien 
asseoir  de  certain  à  ce  sujet.  Voyez  Lycovode.  (A.  P.) 

BELLARDIA  (Bot.)  ,  nom  substitué  par  Schreber  à  celui 
de  tontane,  tontanea,  donné  par  Aublet  à  une  plante  de 
Caïenne.  Allioni  donne  le  même  nom  à  des  espèces  de 
cocrêtes,  rhinanthus ,  qu'il  détache  de  leur  fa;enre  primitif. 
Voyez  CocRÊTE,  Tontane.  (  J.  ) 

BELLEDAME.  (  Bot.  )  Ce  nom  est  donné  à  plusieurs 
plantes  ,  telles  que  I'Arrocue  des  jardins  ^^atriplex  horten- 
sts;  la  Belladone,  atropa  belladonna  ;  et  une  espèce  d'AstA- 
RVLLis  ,  amaryllis  belladonna.  Voyez  ces  mots.   (  J.  ) 

BELLE-DAME.  {Entom.)  C'est  ainsi  que  Geofiroy  a  ap- 
pelé le  papillon  du  chardon.   (CD.) 

BELLE-DE-JOUR  {Bot.),  nom  donné  à  diverses  plantes 
dont  la  fleur  s'ouvre  le  matin  et  se  referme  le  soir,  et 
particulièrement  au  liseron  tricolor.  Voyez  Liseron.  (J.) 
BELLE-DE-NUIT.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  les  différentes 
espèces  de  nictages,  parce  que  leurs  fleurs,  un  peu  odo- 
riférantes, ne  s'épanouissent  qu'à  Tentrée  de  la  nuit.  (  J.  ) 
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BELLE-DE-NUIT  (  Ornith.  ) ,  nom  vulgaire  de  la  rousse- 
roUe,  turdus  arundinaceus ,  L.   (  Ch.  D.  ) 

BELLE-DE- VITRY.  (Bot.)  C'est  une  variété  de  pêcher, 
décrite  et  figurée  par  Duhamel  dans  son  Traité  des  arbres 
fruitiers  ,  vol.  1  ,  p.  36  ,  t.  25.  Voyez  Amandier  pêcher.  (  J.  ) 

BELLÈQUE  (  Ornith.  )  ,  un  des  noms  vulgaites  de  la 
grande  foulque  , /u/i'ca  aterrima,  L.  (Ch.D.  ) 

BELLERIS,  Belleregi.  (Bot.)  C'est  un  des  mirobolans 
mentionnés,  dans  les  divers  traités  de  drogues,  sous  le  nom 
de  myroholanus  bellerica  ou  bellirica.  Gaertner,  qui  a  examiné 
l'intérieur  de  sa  graine ,  la  regarde  comme  une  véritable 
espèce  de  mirobolan  ,  et  croit  que  c'est  la  même  plante  que 
le  tani  des  Malabares ,  figuré  dans  le  Hort.  Malab.  4 ,  p. 
25  ,  t.  10.  Voyez  Mirobolan  et  Tani.   (  J.  ) 

BELLICANT.  (  Ichtjol.  )  On  nomme  ainsi ,  suivant  La- 
cépède  ,  sur  plusieurs  côtes  de  France,  la  trigle  gurnau. 
Voyez  Trigle.   (F.  M.D.) 

BELLIE  (Bot.),  Belliùm,  genre  de  plantes  radiées,  de  la 
famille  des  corymbifères  ,  et  qui  fait  partie  de  la  syngéné- 
sie  polygamie  superflue  ,  selon  le  système  sexuel  de  Lin- 
naeus  :  ses  caractères  distinctifs  sont  d'avoir  un  calice 
simple  ,  de  plusieurs  pièces  égales  et  ouvertes  ;  les  fleurons 
hermaphrodites  et  à  quatre  divisions  peu  profondes;  dix: 
ou  douze  demi-fleurons  fertiles  et  femelles  ;  un  réceptacle 
nu  ;  et  des  graines  surmontées  de  deux  aigrettes  ,  l'une  ex- 
térieure, composée  de  huit  parties,  et  l'autre  intérieure, 
portant  huit  arêtes. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  de  plantes  particulières 
aux  lieux  humides  de  l'Europe  méridionale.  Ce  sont  des 
herbes  annuelles ,  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  les  plus 
petites  de  toutes  les  corymbifères;  leurs  fleurs  sont  blan- 
ches, et  leur  port  est  celui  de  la  Pâquerette  (voyez  ce 
mot)  ou  petite  marguerite. 

De  ces  deux  espèces  ,  l'une,  la  bellie  bellidioïde,  hellium 
bellidioides,  L. ,  se  distingue  de  l'autre,  de  la  bellie  petite, 
hellium  minutum ,  L. ,  par  ses  hampes  nues  et  uniflores  ; 
tandis  que  la  secojide  a  une  petite  tige  feuillée  ,  mais  éga- 
lement uniflore.  Lainarck,  pi.  684  de  ses  111.,  donne  une 
figura  de  la  première  de  ces  deux  espèces.  (Lem.  ) 
4  19 
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BELLTSi,  Bellid.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans 
Pline  et  dans  d'autres  anciens  auteurs  ,  non-seulement  la 
plante  si  connue  sous  celui  de  pâquerette,  mais  encore  plu- 
sieurs espèces  de  chrysanthèmes,  et  surtout  la  marguerite 
ordinaire,  chrysanlhemum  leucanthemum  ,  L.  (  J.  ) 

BELLONIE  (Bot.),  Bellonia  ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rubiacécs,  dont  le  caractère  est  d'avoir,  i."  un  calice 
persistant,  divisé  en  cinq  languettes  étroites  et  allongées; 
2."  une  corolle  d'une  seule  pièce,  en  roue,  à  tube  court,  et 
à  limbe  partagé  en  cinq  divisions  planes  et  obtuses  ;  5.°  cinq 
anthères  écartées,  droites  et  conniventes  ;  4.°  un  ovaire 
inférieur,  chargé  d'un  style  à  un  seul  stigmate. 

Le  fruit  est  une  capsule  en  cône  renversé,  couronnée  par 
les  divisions  du  calice,  lesquelles  sont  rapprochées  par  le 
haut ,  de  manière  à  former  une  sorte  de  bec.  Cette  capsule 
est  à  une  loge,  et  contient  un  grand  nombre  de  petites 
graines. 

On  compte  deux  espèces  dans  ce  genre  ;  ce  sont  deux  ar- 
brisseaux qui  croissent  à  S.Domingue,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  dentées,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux ,  ou  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Plumier 
dit  de  l'un  d'eux,  du  bellonia  aspera  ,  L. ,  que  c'est  une 
plante  amère  et  astringente.  Lamarck  l'a  figurée  pi.  149  de 
ses  Illustrations.  (  Lem.  ) 

BELLOUGA ,  Belluga  ,  Belluge  ou  Biellouge.  (  Ichtjol.  ) 
On  donne  ces  noms  ,  dans  diverses  parties  de  la  Russie,  et 
dans  d'autres  contrées  du  Nord  ,  à  Vacipenser  huso.  Voyez 
Huso.  (F.  M.D.) 

BELMUSCUS.  (Bo/.  )  Voyez  Abelmosch,  Ketmie. 

BELO.  (Bot.)  Rumphius,  dans  son  Hort.  Amb.  3  ,  p.  98  » 
t.  65,  66,  décrit  sous  le  nom  de  caju  belo ,  arhor  palorum  , 
trois  arbres  des  Moluques  ,  dont  les  troncs  très  -  durs  sont 
employés  pour  faire  les  pieux  qui  entourent  les  viviers,  et 
sur  lesquels  on  attache  des  nattes  tressées  avec  des  roseaux. 
Ces  bois  ont  la  propriété  de  se  conserver  long-temps  dans 
l'eau  de  mer,  et  leur  nom,  qui  signifie  arbre  de  pieux,  leur 
a  été  donné  à  cause  de  cet  usage. 

Les  deux  premiers  ,  distingués  par  leur  écorce  grise  ou 
blanchâtre,  qui  les  a  fait  nommer  arbres  de  pieux  blcoi es , 
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présentent  de  plus  des  feuilles  planées  sans  impaire,  et  une 
fructification  qui  paroît  être  celle  de  la  famille  des  iSapix- 
DACEEs  :  l'espèce  à  petites  feuilles,  dont  le  fi'uit  est  globuleux 
comme  celui  d'un  Melicocca,  est  peut-être  de  ce  genre; 
celle  à  feuilles  plus  larges  ,  qui  a  un  fruit  triangulaire , 
ressemble  beaucoup  à  un  Cupania.   Voyez  ces  mots. 

Le  troisième,  nommé  arbre  de  pieux  noir,  caju  belo  itam, 
à  cause  de  la  couleur  noire  de  son  écorce,  est  d'ailleurs  dirté- 
rent.'  Ses  feuilles  sont  alternes  et  simples  ;  ses  fleurs  ,  en 
petit  nombre,  sont  disposées  en  grappes  ;  ses  fruits,  de  forme 
ovoïde  allongée,  renferment,  sous  une  peau  mince,  quatre 
noyaux.  Ces  caractères  sont  insufEsans  pour  déterminer  son 
genre  et  même  sa  famille.  (  J.  ) 

BELOERE  (  Bot.  ) ,  nom  malabare  sous  lequel  Rlièede  a  fait 
connoître  dans  le  Hort.  Malab.  6,  p.  77,  t.  46,  une  plante 
de  la  famille  des  malvacées  ,  qui  a  été  décrite  par  Lamarck 
sous  celui  d'abutilan  à  feuilles  de  peuplier,  sida  populifolia. 
Le  hatu  beloère,  du  môme  ouvrage,  est  une  autre  malvacée, 
mais  du  genre  Ketmie.  (  A.  P.  ) 

BÉLONE  (  Ichtjol.  ) ,  nom  spécifique  d'une  espèce  d'ésoce, 
dont  les  arêtes  sont  vertes  ,  et  qui  est  nommé  orphie  en 
France,  sur  les  côtes  de  la  Manche.  On  l'a  réuni  ju  qu'à 
présent  avec  le  brochet  ,  parmi  les  ésoces  ;  mais  j'ea 
fais  un  genre  séparé,  sous  le  nom  d'orphie.  Voyez  Orphie. 
(F.  M.D.) 

BÉLONE  TACHETÉE.  (Iclifyol.)  Ce  nom  appartient  à  un 
poisson  chinois  ,  dont  Lacépède  a  formé  le  genre  Aulostome. 
Voyez  Aui-osïOME.  (  F.  M.D.  ) 

BELOU  {Bot.),  nom  brachmane  du  covalam  des  Mala- 
bares,  le  même  que  le  heli  ou  belighas  de  l'île  de  Ceilan  , 
que  Linnœus  rapportoit  au  genre  Crateva  dans  la  famille 
des  plantes  capparidées ,  et  dont  Correa  fait  un  nouveau 
genre  sous  le  nom  d'oPgZe ,  qu'il  réunit  à  la  famille  des  hes- 
péridées  ou  orangers.  Voyez  Eglé.  (  J.) 

BELSORY  {Ornith.),  nom  égyptien  de  l'ibis.  (Ch.D.) 

BÉLUGA.  {Mamm.)  C'est  le  nom  adjectif  au  moyen  du- 
quel Lacépède  a  désigné  la  première  espèce  des  cachalots 
delphinostères.  Pennant  a  employé  la  même  épithète  en 
traitant  du   même  animal.  Voyez  Cachalots.   (S.  G.) 
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BELUGO.  {Ichtj'ol.)  Ce  nom  ,  qui  signifie  étincelle,  est 
donné,  selon  Lacépède,  sur  quelques  côtes  du  midi  de  la 
France ,  à  la  trigle  milan  ,  parce  qu'elle  a ,  comme  d'autres 
poissons ,  la  faculté  singulièpe  de  luire  dans  les  ténèbres. 
Voyez  Trigle.  (  F.  M.  D.  ) 

BELUTTA  (Bot.),  mot  employé  dans  la  composition  de 
plusieurs  noms  de  plantes  de  la  côte  Malabare ,  cités  par 
Rhèede  dans  son  Hort.  Malab.  Il  paroît  que  c'est  le  même 
mot  que  Bel  et  Bêla  (voyez  ce  mot),  qui  veut  dire  blanc, 
distingué  par  une  terminaison  qui  a  sûrement  une  signifi- 
cation. Par  un  changement  commun  à  presque  toutes  les 
langues,  le  même  mot  devient,  dans  certaines  occasions, 
velutta.  (A.  P.) 

BELUTTA  ADECA  MANJEN.  (Bot.  )  Suivant  Rhèede, 
c'est  le  nom  malabare  d'une  plante  figurée  et  décrite  dans 
le  Hort.  Malab.  tom.  lo  ,  p.  yS  ,  t.  58,  qui  est  le  passe-ve- 
lours argenté,  celosia  margaritacea,  L.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA  AMELPODI  (  Bol.  ) ,  nom  sous  lequel  Rhèede  a 
décrit  et  figuré  (  Hort.  Malab.  tom.  6  ,  p.  83  ,  t.  48  )  un 
arbuste  intéressant,  mais  dont  il  a  donné  trop  peu  de  dé- 
tails pour  qu'on  puisse  le  classer  sûrement.  11  a  des  fleurs 
semblables  à  celles  du  jasmin  ,  et  appartient  peut-être  à 
quelques  apocinées.  On  l'emploie  contre  la  morsure  des 
serpens  :  ce  que  désigne  le  mot  amelpodi,  qui ,  dans  la  langue 
de  la  côte  Malabare ,  s'applique  à  plusieurs  plantes  réputées 
comme  spécifiques  contre  ces  terribles  accidens.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA-ARELl.  (  Bo^  )  Le  laurose  à  fleurs  blanches  est 
ainsi  nommé  sur  la  côte  Malabare ,  au  rapport  de  Rhèede. 
(  Hort.  Malab.  v.  g ,  p.  3  ,  t.  2.  )  L'espèce  à  fleurs  roses  y  est 
sous  le  nom  d'are/i  ou  tsiovana-areli.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA  -  KAKA  -  KODI  {Bot.),  nom  malabare  d'une 
plante  rampante  de  la  famille  des  apocinées,  mentionné  par 
Rhèede  dans  son  Hort.  Malab.  9 ,  p.  7,  t.  5,  6,  qui  paroît 
devoir  se  rapporter  au  genre  Echites.  Elle  est  remarquable 
par  ses  feuilles  cordiformes ,  qui  ont  près  d'un  pied  de  dia- 
mètre. Ses  fleurs  sont  grandes  ,  rassemblées  en  corymbe  ter- 
minal,  blanches  au  moment  de  leur  épanouissement,  et  elles 
exhalent  alors  une  odeur  des  plus  suaves  ,  approchant  de  celle 
au  girofle.  En  vieillissant,   elles  jaunissent,  et  leur  odeur 
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se  change  en  celle  du  melon  bien  mûr.  Les  follicules  qui 
leur  succèdent  sont  aussi  très-grandes ,  et  contiennent  des 
graines   à    aigrette   soyeuse. 

Le  mot  kaka-kodi  s'applique  à  plusieurs  autres  plantes  de 
la  même  famille.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA  KANELLI  {Bot.),  nom  que  les  habitans  de  la 
côte  Malabare  donnent  à  un  arbre  de  leur  pays  ,  figuré 
dans  le  Hort.  Malab.  5  ,  t.  20  ,  qui  paroît  appartenir  à  la  fa- 
mille des  myrtacées.  On  le  nomme  encore  ben  -  niavel  et 
poutsja  dans  le  même  lieu.  11  s'élève  à  une  hauteur  mé- 
diocre ;  ses  feuilles,  qui  sont  entières  et  opposées,  ont  une 
saveur  et  une  odeur  aromatiques  ;  sa  fleur  est  composée 
d'un  calice  adhérent,  à  cinq  divisions,  et  d'un  grand  nombre 
d'étamines  qui  paroissent  avoir  été  recouvertes  par  un  pé- 
tale en  forme  d'opercule ,  comme  dans  le  genre  Caliptran- 
Ihes.  Le  fruit  qui  succède  est  couronné  par  les  divisions  du 
calice,  et  contient  une  graine  aromatique:  ses  feuilles,  ré- 
duites en  poudre,  se  prennent  dans  du  lait  pour  arrêter  les 
diarrhées.  (  A.  P.  ) 

BELLUTA-MODELA-MUCU  (  Bot.  )  ,  nom  d'une  plante  dé- 
crite et  figurée  par  Rhèede  ,  dans  le  Hort.  Malab.  tab.  10, 
p.  iSg,  f.  80.  Elle  paroît  devoir  se  rapporter  au  genre 
Renouée  ,  Folygonum  ;  d'autant  que  le  nom  modela-mucu  est 
appliqué  à  d'autres  espèces  de  ce  genre,  telles  que  la  re- 
nouée barbue  et  celle  d'Orient,  qui  sont  le  modela-mucu  et 
le  schovanna-modela-mucu  des  Malabares  :  mais  on  n'a  point 
exprimé ,  dans  la  figure ,  les  gaines  des  feuilles  ,  qui  sont 
très-remarquables  dans  ce  genre.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA-ONAPU.  (  Bof.  )  Rhèede  a  décrit  et  figuré  ,  dans 
son  Hort.  Malab.  tom.  g,  p.  99,  f.  5i  ,  une  plante  qui  est  une 
espèce  de  balsamine ,  impatiens.  Lamarck  la  regarde  comme 
une  variété  de  celle  qu'il  nomme  balsamine  fasciculée.  Six 
espèces  du  même  genre ,  décrites  et  figurées  sous  le  nom 
collectif  d''onapu ,  sont  distinguées  par  un  prénom  qui  exprime 
leur  différence  ;  c'est  ainsi  que  celle-ci  est  nommée  helutta, 
parce   qu'elle  a  les  fleurs  blanches.  (  A.  P.  ) 

BELUÏTA-POLA-TALY  (  Bot.  ) ,  nom  sous  lequel  Rhèede 
a  fait  connoître  une  plante  bulbeuse  (  Hort.  Malab.  tom.  1 1  , 
p.  73  ,   t.    68  ).  Linnseus  l'a  rapportée  au  crinum  asiaticum , 
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dont  Gasrtner  a  fait  le  genre  Bulbine ,  fondé  sur  ce  que  les 
capsules  se  changent  en  bulbes  ,  comme  il  arrive  à  quelques 
espèces  d'ail.  Elle  s'est  naturalisée  le  long  de  quelques  ruis- 
seaux de  l'Isle-de-France.  Le  mot  de pola  ,  qui  entre  dans  la 
composition  de  son  nom  malabare,  sert  dans  celte  langue 
à  désigner  plusieurs  plantes  bulbeuses.  (  A.  P.  ) 

BELUTTA  -  TSJAMPAKAM  {Bot.),  nom  malabare  sous 
lequel  Rhèede  a  fait  connoltre  (  Hort.  Malab.  tom  3,  p.  63, 
t.  63  )  un  des  plus  beaux  arbres  de  l'Inde.  Les  Brames  le 
nomment  nagatampo  ,  et  les  habitans  de  Ceilan ,  naghas. 
Outre  la  beauté  de  ses  fleurs,  dont  les  Indiens  aiment  à  se 
parer,  il  est  recommandabJe  par  son  bois,  qui  est  de  la 
plus  grande  dureté  :  aussi  les  Européens  lui  ont-ils  donné 
li  nom  de  bois  de  fer.  Linna?us  en  a  formé  un  genre  qu'il 
a  consacré  à  la  mémoire  du  médecin  arabe  Mesué  ;  il  ne 
comprend  jusqu'à  présent  qu'une  espèce,  qui  est  le  mesua 
ferrea.  (A.  P.  ) 

BELUTTA-TSJORI-VALLI  (Bot.),  espèce  de  cissus  de  la 
côte  Malabare,  cissus  pedata ,  remarquable  par  sa  grappe, 
dont  les  grains  sont  blancs;  ce  qui  le  distingue  du  cissus 
carnosa,  qui  est  la  tsjori-valli  du  même  pays.  On  voit  la 
description  de  ces  plantes  dans  le  Hort.  Malab.  v.  7  ,  p.  17 
—  19,    t.  9   et  10.   (A.  P.) 

BELVÉDÈRE  (Bot),  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'an- 
sérine,  chenopodium  scoparium  ,  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins  à  cause  de  sa  verdure  agréable  et  de  l'élégance  de 
son  port  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer  belvédère,  ou  belle  à  voir. 
En  Italie,  où  elle  croît  naturellement,  on  en  fait  des  ba- 
lais. Voyez  Ansérine.  (  J.  ) 

BELVISIE,  Bei.visia  (BoL),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
ïnille  des  fougères,  établi  par  Mirbel ,  qui  l'a  dédié  à  Pa- 
lisot  deBeauvois  ,  connu  par  ses  travaux  sur  la  cryptogamie, 
et  par  ses  voyages  en  Afrique,  aux  Antilles  et  dans  l'A- 
mérique septentrionale.  Ce  genre  comprend  les  fougères  qui 
ont  la  fructification  en  lignes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
la  nervure  principale  :  la  fructification  occupe  tout  l'espace 
entre  le  bord  de  la  feuille  et  la  nervure  principale  ;  la 
membrane  qui  la  recouvre  est  attachée  sur  le  bord  de  la 
feuille,  et  se  détache  du  côté  de  la  nervure  principale.  Les 
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acrostîchum    spîcatum  ,    australe  ^  digitatum  ,   siliquosum,  de 
Linnaeus ,  font  partie  de  ce  genre.    (  Mas.  ) 

BELZÉBUÏH.  (Mamm.)  Les  montreurs  d'animaux  donnent 
généralement  ce  nom  au  singe  coaïta,  et  Brisson  l'a  con- 
sacré dans  son  ouvrage  pour  .désigner  le  même  animal. 
(F.C.) 

BELZOINUM.  (Bo^)  Voyez  Benjoin. 
BEM  ou  Ben  {Bol.  ),  mot  employé  par  les  habitans  de 
la  côte  Malabare  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  de 
plantes  de  leur  pays  ;  il  veut  dire  blanc.  On  peut  remarquer 
qu'il  existe ,  dans  la  composition  des  mots  des  langues  du 
Malabar  et  des  pays  Malais,  la  même  différence  qu'entre 
celles  du  midi  de  l'Europe,  à  commencer  par  la  France,  et 
celles  du  Nord  ,  en  y  comprenant  l'Angleterre  •.  c'est  que  dans 
les  premières  l'adjectif  précède  ordinairement  le  substantif, 
et  que  dans  les  autres  c'est  le  contraire.  (  A.  P.  ) 

BEM-CURINI  (  Bot.),  Hort.  Malab.  2,  p.  35,  t.  21  ,  nom 
malabare  àxxjusticia,  betonica  ,  ou  carmantine  a  fleurs  courtes. 
(A.P.) 

BEM-NOSI  (Bof.  ),Hort.  Malab.  2,  p.  i5,  t.  12.  Lamarck 
regarde  cette  plante  comme  une  variété  du  gattilier  à  trois 
feuilles,  qui  est  le  nosi  des  Malabares.  (  A.  P.  ) 

BEM-PAVEL  (Bot.),  nom  malabare  sous  lequel  Rhèede  a 
décrit  et  figuré  (Hort.  Malab.  tom.  VllI  ,  p.  35,  t.  18)  une 
plante  cucurbitacée ,  à  racine  tubéreuse.  La  petitesse  de  ses 
fleurs,  qui  sont  jaunes,  et  ses  feuilles  découpées,  peuvent 
faire  présumer  qu'elle  appartient  au  genre  Momordique. 
(A.  P.) 

BEM-SCHETTI  (  Bot.  ),  Hort.  Malab.  2,  p.  19  ,  t.  14.  Le 
nom  d'ixore  blanche  qu'on  a  donné  à  cette  plante ,  est  la 
traduction  du  nom  malabare;  car  le  schetti  du  même  ou- 
vrage est  l'ixore  qu'on  a  surnommé  écarlate  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  fleurs.  Voyez  Ixore,  Schetti.  (  A.  P.  ) 

BEM-TAMARA  {Bot.),  Hort.  Malab.  11  ,  p.,61  ,  f.  01.  Il 
existe  ,  sur  la  côte  Malabare ,  deux  espèces  de  nelumbo  , 
l'une  à  fleurs  roses  ,  et  l'autre  à  fleurs  blanches  ;  la  première 
est  le  tamara,  et  on  distingue  la  seconde  parla  déncwni- 
nation  de  hem-tqmara.  (  A.  P.  ) 

BEMBÈCE  {Entom.),  Bembex ,  genre  d'insectes  byménop^ 
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tères,  qui  ont  la  forme  et  l,es  couleurs  des  guêpes,  la 
bouche  des  abeilles  et  les  mœurs  des  sphèges.  Fabricius, 
qui  a  composé  ce  nom  ,  l'a  pris  du  mot  grec  liifxCtiç  [bembès) , 
qui  signifie  toupie,  probablement  parce  que  Tabdomen  est 
très-conique  et  arrondi. 

Nous  avons  ëlé  fort  embarrassés  pour  placer  ces  insectes 
dans  une  famille  naturelle ,  ainsi  qu'on  va  s'en  apercevoir 
par  la  description  que  nous  allons   en  donner. 

Les  bembèces  ont  le  corps  allongé,  ordinairement  mé- 
langé de  noir  ou  de  vert  terne  ,  avec  des  taches  jaunes; 
la  iête  large,  comprimée  de  devant  en  arrière,  où  elle  est 
comme  tronquée  ;  les  yeux  très-gros  ,  qui  en  forment  près 
des  deux  tiers;  les  antennes  filiformes,  ou  légèrement  en 
fuseau  ;  la  lèvre  supérieure  très-large  ,  prolongée  en  une 
sorte  de  bec  ;  une  lèvre  inférieure  très-longue,  dépassant 
les  mandibules  lorsqu'elle  est  en  action  ;  le  corselet  tronqué 
en  avant  et  en  arrière;  l'abdomen  turbiné,  un  peu  aplati, 
tronqué  à  la  base  ;  les  tarses  antérieurs  souvent  épineux  ou 
ciliés. 

La  lèvre  inférieure  des  bembèces  doit  les  rapprocher  des 
mellites  ou  apiaires  ,  parmi  lesquels  nous  les  avons  provi- 
soirement placés,  puisqu'elle  est  plus  longue  que  les  man- 
dibules et  sort  de  la  bouche;  et  la  lèvre  supérieure  qui  re- 
couvre la  trompe,  les  taches  jaunes  qui  sont  sur  le  corps, 
les  font  aisément  distinguer  des  cinq  autres  genres,  Abeille, 
Andrène,  Hylée,  Nomade  et  Eucère  ,  dont  il  se  trouve  alors 
rapproché. 

Cette  même  forme  de  la  lèvre ,  et  surtout  les  ailes  qui 
3ie  sont  point  doublées,  les  éloignent  des  diplopfères  ou 
duplipennes  ;  comme  des  guêpes  et  des  masares ,  avec  lesquels 
les  bembèces  ont  beaucoup  de  ressemblance  apparente. 

Les  antennes  des  sphèges,  qui  se  contournent  en  cercles, 
leurs  mandibules,  qui  sont  toujours  à  découvert  et  non 
cachées  à  la  base  par  la  lèvre  supérieure,  suffisent  pour  les 
séparer  des  bembèces. 

Les  mellines ,  philanthes,  crabrons  et  scolies ,  ont  aussi 
quelques  rapports  avec  les  bembèces  :  mais  celles  -  cl  s'en 
distinguent  bientôt  par  le  bec  que  fait  la  lèvre  supérieure, 
(i  par  la  brièveté  de  la  langue. 
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On  trouve  les  bembèces  dans  les  lieux  arides ,  sablonneuJ^ 
exposés  aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil.  Ils  ne  paroissent 
pas  vivre  en  famille.  On  ne  connoît  pas  d'individus  neutres. 
Ils  creusent  dans  le  sable  avec  autant  d'adresse  et  de  promp- 
titude que  les  sphèges.  11  paroît  que  la  femelle  pond  ses 
œufs  dans  une  ceïlule  isolée,  et  qu'elle  y  place,  comme  les 
philanthes  et  les  scolies  ,  des  cadavres  d'insectes,  dont  la 
larve  doit  se  nourrir  sans  connoître  sa  mère. 

Nous  n'en  trouvons  qu'une^ seule  espèce  aux  environs  de 
Paris,  c'est 

Le  Bembèce  a  bec,  Bemhex  rostrata ,  Panz.  F.  G.  Init.  Fasc. 
1,  tab.  10. 

Caract.  Noir  :  abdomen  à  bandes  ondées  d'un  vert  jau- 
nâtre; pattes,  lèvre,  mandibule  et  dessous  des  antennes, 
jaunes. 

Cet  insecte  est  assez  commun,  pendant  l'été,  dans  les  sables 
des  bois  de  Romainville  et  de  Fontainebleau.  Il  ne  pique 
point;  il  vole  très-bas ,  souvent  chargé  de  cadavres  de  mou- 
ches et  d'hémérobes.  Arrivé  près  du  trou  qui  renferme  son 
œuf,  il  creuse  très-rapidement  avec  les  pattes  de  devant, 
qui  sont  ciliées,  et  l'on  voit  alors,  derrière  lui,  un  jet  de 
sable  qui  se  continue  jusqu'à  ce  que  l'insecte  soit  arrêté  par 
sa  cellule. 

Les  autres  espèces  sont  étrangères  ;  elles  diffèrent  un  peu 
par  la  taille  et  les  parties  de  la  bouche ,  mais  le  ton  de 
couleur  est  à  peu  près  le  même.  Fabricius  en  a  décrit  une  ving- 
taine d'espèces ,  parmi  lesquelles  il  est  des  mâles  qui  ont 
toujours  l'anus  garni  de  trois  pointes.  (CD.) 

BEMBI.  {Bot.)  Suivant  Rhèede,  c'est  le  nom  donné  par 
les  Brames  à  Vacorus  calamus ,  qu'il  a  décrit  et  figuré  sans 
fructification,  sous  celui  de  vaembu ,  flort.  Malab.  tom.  XI, 
p.  99,  t.  48.  (A.  P.) 

BEMBIX  {Bot.)  ,  genre  de  plantes  établi  par  Loureîro  sur 
un  arbrisseau  des  forêts  de  la  Cochinchine.  II  grimpe  en 
se  roulant  autour  des  corps  qui  lui  servent  d'appui.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  en  forme  de  coin,  opposées;  et  ses 
fleurs  forment  de  petites  grappes  au  sommet  des  rameaux  : 
elles  ont  chacune  un   calice  à  trois  divisions;  cinq  pétales 
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ovales  ;  dix  étamines,  dont  cinq  alternes ,  plus  longues;  ua 
ovaire  libre,  surmonté  de  trois  styles  plus  épais  au  sommet 
qu'à  la  base,  et  ayant  chacun  un  stigmate  comprimé  verti- 
calement. Le  fruit  est  une  petite  baie  à  trois  loges. 

On  emploie  à  la  Cochinchine  les  feuilles  du  berabix  pour 
couvrir  les  toits  des  maisons,  les  barques  et  autres  choses 
semblables.  Ces  couvertures  sont  très-légères  et  durent  fort 
long-temps.  (  Mas.  )  \ 

BEN  (Bot.) ,  Moringa,  Burm. ,  Juss.  ;  Guilandina  ,  Linn.  ; 
IJj'peranthera,\cihl,  Wild.;  ^noma,  Lour.  Ce  genre,  placé 
dans  la  deuxième  section  des  légumineuses,  et  figuré  dans 
les  Illustr.  de  Lamarck  ,  pi.  307,  offre  un  caractère  assez 
particulier  dans  son  fruit,  qui  est  à  Irois  valves.  Il  est  dif- 
ficile néanmoins  de  le  classer  dans  une  famille  avec  laquelle 
il  ait  plus  d'analogie  que  celle   des   léguaiineuses. 

Le  Ben  oléifère,  Moringa  oie  if er  a ,  Lam. ,  Guilandina  mo' 
ringa,  Linn.  ,  Blackw.  t.  386,  est  un  arbre  des^  Indes  orien- 
tales ,  de  grandeur  moyenne.  Ses  feuilles  sont  deux  ou 
trois  fois  ailées,  et  composées  de  pinnules  opposées  ,  qui 
portent  cinq  à  neuf  folioles  ovoïdes,  inégales,  vertes,  gla- 
bres et  pétiolées.  Les  fleurs  sont  de  couleur  blanchâtre , 
hermaphrodites  ou  polygames,  et  disposées  en  panicule  au 
sommet  des  rameaux;  elles  ont  un  calice  d'une  seule  pièce, 
divisé  presque  jusqu'à  sa  base  en  cinq  folioles  oblongues. 
Sa  corolle  est  à  cinq  pétales  sessiles ,  égaux  ;  quatre  sont 
inférieurs,  et  un  supérieur,  redressé  ;  les  étamines  sont 
courtes,  inégales.  L'ovaire,  dégagé  du  calice,  se  change  en 
une  gousse  d'environ  un  pied  de  long,  terminée  en  pointe, 
et  s'ouvrant  dans  sa  longueur  en  trois  valves.  Les  graines 
qu'elle  renferme  sont  tantôt  nues,  tantôt  garnies  de  trois 
ailes.  Ces  fruits,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
noix  de  ben ,  contiennent  une  amande  blanch.'itre  ,  qui 
fournit  une  huile  très -recherchée ,  parce  qu'elle  ne  rancit 
point  en  vieillissant  :  les  pari'umeurs  s'en  servent  pour  re- 
tirer et  conserver  l'odeur  des  fleurs.  La  raison  en  est,  dit 
Bucquet ,  qu'elle  est  éloignée  de  la  fluidité,  état  favorable 
à  la  fermentation,  et  qu'étant  sans  odeur,  elle  n'altère 
point  celle  des  fleuri.  On  l'emploie  en  médecine  contre  les 
maladies  de  la  peau  ;  prise  intérieurement  à  une  trés-pe« 
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tite  dose ,  elle  purge  par  haut  et  par  bas.  La  décoction  de 
sa  racine  provoque  les  évacuations  des  femmes,  et  il  seroit 
dangereux,  pour  celles  qui  sont  grosses ,  d'en  faire  usage. 
On  la  racle  aussi,  pour  la  manger  comme  les  raiforts, 
dont  elle  a  le  goût  acre  et  piquant.  On  mange  les  gousses 
encore  tendres  et  vertes  ;  ou  les  mêle  avec  les  alimens,  dont 
elles  relèvent  le  goût.  Rumphius  ^a  observé  qu'un  usage 
continu  et  modéré  de  la  décoction  de  la  racine  préserve 
les  marins  du  scorbut,  et  de  toutes  les  humeurs  putrides  si 
commujies  dans  les  voyages  de  long  cours.  Les  pigeons  aiment 
beaucoup  les  fleurs  de  cet  arbre ,  qui  sont  d'une  couleur 
blanchâtre,  et  qui  exhalent,  surtout  au  coucher  du  soleil, 
une  odeur  très  -  agréable.  11  est  intéressant  de  le  planter 
autour  des  maisons;  à  Malabar,  à  Ceilan,  et  dans  les 
climats  chauds  de  l'Asie,  on  le  trouve  ordinairement  dans 
les  lieux  sablonneux.  Dans  nos  contrées  on  peut  le  muiti« 
plier  de  graines  ;  mais  il  doit  être  élevé  en  serre  chaude.  11 
supporte  même  la  transplantation  tant  qu'il  est  jeune, 
surtout  quand  elle  est  faite  avec  beaucoup  de  précaution. 
Il  faut  tâcher  de  n'y  rien  couper  et  de  le  mettre  dans  uu 
pot  un  peu  plus  grand;  encore  a-t-il  quelquefois  de  la  peine 
à  reprendre. 

Vahl  et  Wildenow  ont  réuni  avec  le  ben,  sous  le  nom 
générique  iVliypei-antliera ,  trois  arbres  dont  les  fruits  n'of- 
frent pas  le  même  caractère. 

Moringa-  vient  de  moringou  ,  nom  malais  donné  à  cet 
arbre.  Voyez  Anoma  ,  Balanus  ,  Pharagon.  (J.S.  H.  ) 

BEN  (Bot.),  est  un  nom  de  la  langue  de  la  côte  du 
Malabar,  dont  Rhèede  a  emprunté  ceux  qu'il  a  employés 
dans  son  superbe  ouvrage  (  Hort.  Malab.)  ,  et  sous  lesquels 
il  a  décrit  les  plantes  de  ce  pays  :  comme  ceux  de  bel  et 
de  helutta,  il  veut  dire  blanc.  11  se  change,  à  ce  qu"il  pa- 
roît,  en  bem.    (  A.  P.  ) 

BEN  DAKI  {Bot.),  suivant  Rhèede  (  Hort.  Malab.  2  ,  p.  1  , 
t.  1 — 8),  c'est  le  nom  que  les  Brames  donnent  au  baquois 
odorant,  pandanus  odoratissimus.  (A.  P.) 

BEN-DARLI.  {Bot.)  Ce  nom  brame  est  donné  à  cinq 
plantes  différentes,  citées  dans  le  Hort.  Malab.  de  Rhèede: 
1.°  au  par;-paroea  (  V.  5,  p.  91  ,  t.  46)  ,   qui    est  le  grcuvicr 


3o«v  BEN 

d'Orient,  grema  orientalis  ;  2."  à  Vana-parua  (v.  7îP-75, 
t.  40),  ou  pothos  scandens ;  3."  à  Vunjala  (v.  7,  p.  53,  t. 
28  ) ,  qui  paroît  être  une  espèce  de  cussone  dans  la  famille 
des  araliacées  ;  4.°  au  maletta-mala-maravara  (v.  12,  p.  67  , 
t.  29),  un  des  acrostiques  à  feuilles  simples,  acrostichum 
Tieterophjllum  ;  6.°  enfin,  au  tama-pouel  (  v.  12  ,  p.  27,  t.  14), 
que  les  botanistes  nomment  lycopodiutn  phlegmaria.   (A.  P.) 

BEN  DE  JUDÉE.  (Bot.)  Voyez  Benjoin. 

BEN-KADALI.  {Bot.)  Rhèede  a  décrit  sous  ce  nom  (  Hort. 
Malab.  4,  p.  89),  sans  donner  de  figure,  une  plante  qui 
paroît  être  une  espèce  de  melastome,  d'autant  que  le  ha- 
doli,  à  la  suite  duquel  il  est  décrit,  est  le  melastome  ma- 
labathroïde  de  Lamarck.  (A.  P.) 

BEN-KALESJAM.  (Bot.)  Rhèede  a  décrit  et  figuré,  sous 
ce  nom  de  la  langue  malabare  (Hort.  Malab.  4,  p.  71,  t. 
34),  un  arbre  remarquable  parles  galles  dont  il  se  couvre, 
et  qui  sont  produites  par  des  piqûres  d'insectes  ;  jusqu'à 
présent  on  ne  lui  a  pas  reconnu  d'autre  fructification.  Ses 
feuilles  alternes  et  pennées  feroient  présumer  qu'il  doit 
appartenir  à  la  famille  des  sapindacées.  (A.  P.  ) 

BEN-MOENJA.  (Bot.)  Rhèede  a  décrit  sous  ce  nom  ,  dans 
son  Hort.  Malab.  4,  p.  1 10  ,  t.  67 ,  un  arbre  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  il  n'a  point  donné  la  fructification, 
parce  qu'elle  n'est  point  parvenue  à  sa  connoissance.  Des 
racines  de  cet  arbre  on  fait  une  décoction  alexipharma- 
que  ,  qui  est  très-vantée  contre  les  fièvres  malignes  :  son 
ëcorce  ,  bouillie  avec  le  calamus  aroma tiens  et  du  sel,  dans 
une  décoction  de  riz ,  arrête ,  dit-on ,  sur-le-champ  les  vo- 
jmissemens  qui  proviennent  de  la  morsure  des  serpens. 
(A.  p.) 

BEN-NIAVAL.  [Bot.)  Voyez  Belutta-Kanelli. 
.    BEN-PALA  (Bot.),  plante  du  genre  Euphorbe ,  figurée 
et    décrite  par  Rhèede,  Hort.     Malab.    10,    p.   11 5,   t.  58; 
elle  doit  se  rapporter  à  la  section  qui  comprend  les  espèces 
à    tige  ou  panicules  dichotomes.   (A.  P.) 

BEN-THEKA.  (Bot.)  Voyez  Bentèque. 

BEN-TIRU-TALI.  (  Bot.)  Rhèede  a  décrit  et  figuré  sous  ce 
nom  (Hort.  Malab.  tom.  Il,  p.  111  ,  p.  54)  une  espèce  de 
liseron  à  feuilles  ovales  entières  ,  et  à  fleurs  blanches,  soli- 
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taires  sur  de  longs  pédoncules.  Le  liru-tali  du  même  ouvrage 
est  une  autre  espèce  de  liseron.   (A.  P.) 

BEN-TSJAPO  {Bot.)  ,  nom  brame  de  la  zédoaire  ,  kampferia 
rotunda.   (A.   P.) 

BENAFOULI  {Bot.),  nom  d'un  riz  de  Bengale,  très-fia 
et  très-long,  de  la  plus  grande  blancheur,  qui,  au  rapport 
de  Cossigny,  répand,  lorsqu'il  est  cuit,  une  odeur  suave  et 
agréable  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  benafouli ,  qui 
signifie  odorifère  dans  la  langue  du  pays.  (J.) 

BENANI.  (  Ornith.  )  Barrère  donne  ce  nom  à  des  grives 
de  Caïenne.  (  Ch.  D.  ) 

BENA-PATSJA  {Bot.),  nom  malabare  de  l'héliotrope 
des  Indes,  heliotropium  indicum,  L. ,  cité  dans  le  Hort.  Ma- 
lab.   lo,  p.  95  ,  t.   48.   (  J.  ) 

BENARI  {Ornith.) ,  nom  languedocien  du  proyer ,  em- 
heriza  miliaria  ,  L.  Ce  nom  ,  qui  s'écrit  aussi  benaris  ou 
benarrie ,  est  également  donné  à  l'ortolan ,  emberiza  hortu- 
lana  ,  L.   (  Ch.  D.  ) 

BENCARO  {Bot.),  nom  brame  du  cavalam  des  Mala- 
bares,  figuré  dans  le  Hort.  Malab.  1,  p.  89,  t.  5o,  qui  est 
une  espèce  de  sterculie,  stereulia  balanghas,  L.  Voyez  Ca- 
valam  et  Sterculie.   (  J.  ) 

BENDURU  {Bot.),  espèce  de  fougère  de  Ceilan,  qui  pa- 
roît  appartenir  au  genre  Vgena  de  Cavanilles  ou  Ramondi» 
de  Mirbel ,  dans  lequel  ces  auteurs  ont  rapporté  Vophioglos- 
snm  scandens,  L. ,  et  les  autres  plantes  qui  ont  le  même 
caractère.  (J.) 

BENEFEFIGI  ou  Seneffigi  (Bot.),  noms  arabes  de  la 
violette  de  Mars,  suivant  Dalechamps.  (  J.  ) 

BENET.  {Ornith.)  Voyez  Fou. 

BENGALE.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  dans  l'Inde  une  ra- 
cine employée  en  médecine,  plus  connue  dans  les  pharma- 
cies sous  le  nom  de  Cassumuniar.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

BENGALI.  {Ichtyol.)  C'est  le  nom  que  Lacépède  a  donné 
à  l'holocentre  figuré  par  Bloch  ,  pi.  33o  ,  et  qui  vit  au  Ben- 
gale. Voyez  HoLocENTRE.  (F.  M.D.) 

BENGALI.  {Ornith.)  Voyez   Moineau. 

BENGENI ,  Albengeni  {Bot.),  noms  de  l'arbre  du  ben- 
join dans  l'indostan  ,  suivant  Cossigny.  Voyez  Benjoin.  (J.) 
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BENGI.  (Bot.)  Dalechamps  dit  que  les  médecins  arabes 
nomnieiit  ainsi  la   jusquianie.  (J.) 

BEiNGIECHEST  {Bot.),  nom  arabe  de  Yagnus  castus , 
espèce  de  gattilier.  (  J.  ) 

BENCIRIou  Geiri  (Bo^),  arbre  delacôte  Malabare  ,  décrit 
et  figuré  sous  ce  nom  par  Khèede,  Hort.  Malab. ,  tom.  IV, 
p.  io5  ,  t.  5i.  Il  appartient  à  la  famille  des  euphorbia- 
cées  ;  on  peut  même  présumer,  malgré  l'insuffisance  de  la 
description  ,  qu'il  appartient  au  genre  Glutier,  Sapiuni,  d'au- 
tant que  toutes  ses  parties  contiennent  un  suc  laiteux,  très- 
abondant  et  très-àcre.  Cependant  on  mange  ses  semences  : 
mais  il  faut  bien  faire  attention  à  ce  que  la  pulpe  qui 
entoure  leur  coque,  ne  touche  point  la  peau  et  surtout  les 
lèvres  ;  car  le  suc  qu'elle  contient  occasionne  des  ulcères 
qui  sont  quelquefois  suivis  de  la  mort.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  Portugais  de  l'Inde  les  nomment  nelica  dyn- 
ferno  ou  d'enfer,  pour  les  distinguer  de  celles  du  phjl Lan- 
tkus  emhlica,  qui  est  pour  eux  le  nelica.   (A.  P.) 

BENISSA  (Bot.),  nom  brame  d'un  arbre  que  Bhèede  a 
décrit  et  figuré  (Hort.  Malab.  tom.  V,  p.  41  ,  t.  2 1  )  sous 
celui  de  ponnagam.  Il  paroît  être  de  la  famille  des  euphor- 
biacées  et  voisin  du  ricin.   (A.  P.) 

BÉNITIER  (grand),  (Moil.)  ,  nom  donné  au  tridarne 
géant,  Lam.,  chama  gigas  ,  L.  On  en  a  fait  des  bénitiers 
dans  quelques  églises.  Voyez  Tridacne.  (Duv.) 

BÉNITIER  (le  petit),  (MolL) ,  no'm  donné  à  une  espèce 
de  coquille  du  genre  Peigne.  Voyez  ce  mot.   (Duv.) 

BENJAOY.  {Bot.)  Voyez  Benjoin. 

BENJOIN  (  Bot.  )  ,  nom  d'une  substance  résineuse  que 
le  commerce  fait  venir  de  l'Inde  pour  être  employée  à 
différens  usages.  11  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  connue  des 
anciens  ;  mais  elle  Test  depuis  long-temps  des  modernes , 
par  l'entremise  des  Arabes ,  de  qui  nous  avons  emprunté 
ce  mot  :  comme  tant  d'autres  venus  de  la  même  source ,  il 
s'est  fort  altéré  ;  aussi  a-t-il  beaucoup  varié  suivant  les  au- 
teurs. En  passant  par  différentes  filières  ,  il estdevenu,  suivant 
les  uns  ou  les  autres ,  le  belzoinum  ,  le  henzoin ,  le  benivi,  le 
lengeni  ou  albengeni  de  l'Indostan  ,  le  ben  de  Judée  ,  enfin  le 
lenjaoj'.  Ce  dernier  nom  est  le  véx"itable ,  et  le  type  de  tous 
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les  autres  ;  s'il  faut  en  croire  Garcias ,  il  signifie  fils  de 
Jaoa  ,  parce  qu'il  croît  dans  un  endroit  de  ce  nom  ,  proche 
de  Samarie.  Cette  étymologie  ne  s'accorde  point  avec  ce 
que  Ton  connoît  de  l'origine  de  cette  drogue  ;  peut-être 
cependant,  en  débrouillant  son  histoire,  trouvera-t-on  le 
moyen  de  la  rendre  plus  vraisemblable. 

Depuis  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  cette  his- 
toire est  restée  très  -  obscure  :  la  notice  qu'il  en  a  donnée 
a  été  copiée  successivement  par  tous  ceux  qui  en  ont 
traité,  entre  autres  Jean  Bauhin  et  Ray,  sans  qu'aucun  y 
ait  rien  ajouté  d'intéressant.  On  a  été  surtout  très-long- 
temps sans  avoir  de  notions  certaines  sur  le  végétal  qui 
produisoit  le  benjoin.  Commelin  crut  le  reconnoître  dans 
un  laurier  de  Virginie,  qui  est  devenu  le  laurus  benzôe  de 
Linna-us  :  mais  il  ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  qu'une 
drogue  apportée  d'Asie  ne  pouvoit  provenir  d'un  arbre 
de  l'Amérique;  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  se  tourner  d'un 
autre  côté.  Linnseus  reçut  ensuite  un  autre  arbuste  sous  le 
nom  de  benzoin;  mais  n'ayant  pu  le  voir  fleurir,  il  le  rap- 
porta, sur  l'inspection  seule  de  son  port,  au  genre  Crotoii, 
et  en   fit  son  croton  henzoe. 

Quelque  temps  après,  Jacquin  ,  ayant  reçu  de  Lemonnier 
deux  graines  sous  le  nom  de  benjoin  de  Bourbon,  en 
confia  une  à  la  terre  ;  elle  lui  produisit  un  arbrisseau  qu'il 
fit  figurer,  et  d'après  l'anatomie  de  la  seconde  graine,  il  le 
reconnut  pour  une  espèce  de  terminalia ,  et  lui  donna  le 
nom  de  terminalia  henzoe  :  mais  Murray,  qui  l'introduisit 
dans  la  seconde  édition  du  Sjstema  vegetahilium  ,  remar- 
quant qu'aucune  de  ses  parties  ne  déceloit  l'odeur  de  ben- 
join, douta  que  ce  fût  réellement  l'arbre  qui  le  produisoit. 
Effectivement,  d'après  les  recherches  des  naturalistes  anglois, 
surtout  de  Marsden,  il  parut  constant  qu"à  Sumatra,  qui 
fournit  la  plus  grande  partie  de  cette  substance  impor- 
tée par  le  commerce,  elle  provenoit  d'un  arbre  congénère 
du  styrax  ou  alibouSer  :  Dryander  l'a  décrit  dans  les  Tran- 
sactions  de  la  Société  royale,  année    1777. 

Tel  est  le  précis  des  travaux  de  la  botanique  sur  cet  ob- 
jet: une  autre  science  est  venue  donner  le  nœud  de  cette 
fluctuation.  La  chimie  ayant  découvert  que  le  benjoin  étoit 
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une  substance  d'une  nature  différente  de  la  plupart  des 
autres  résines  et  le  produit  d'un  acide  particulier ,  et 
qu'elle  se  retrouvoit  dans  différens  végétaux ,  comme  le 
camphre  et  le  caoutchouc  ou  gomme  élastique ,  il  ne  doit 
pas  paroître  étonnant  que  ,  suivant  les  pays ,  différens  ar- 
bres le  produisent  et  que  différens  pays  le  fournissent  au 
commerce.  Cet  acide,  différemment  combiné,  existe  encore 
dans  la  vanille,  appelée  dans  quelques  lieux  benzoenil ,  et  il 
sert  de  base  à  plusieurs  baumes ,  tels  que  ceux  du  Pérou  et 
de  Tolu  :  il  s'est  trouvé  pareillement  dans  le  styrax  ou  la 
résine  produite  par  l'aliboufier  commun;  et  comme  cet  ar- 
buste croît  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe 
et  des  côtes  de  l'Asie,  baignées  par  la  Méditerranée,  par 
conséquent  en  Palestine ,  il  ne  seroit  pas  étonnant  que  les 
Arabes,  entraînés  par  l'analogie,  eussent  confondu,  sous 
le  même  nom  de  benjoa,  le  styrax  et  le  benjoin. 

D'après  cette  découverte  chimique  ,  on  n'est  plus  surpris 
de  retrouver  l'odeur  de  benjoin  dans  le  laurier  benjoin 
et  dans  le  liquidambar.  La  chimie,  poussant  plus  loin  ses 
recherches,  a  fini  par  découvrir  cette  substance  dans  le  règne 
animal;  mais  il  faut  laisser  à  cette  science  elle-même  le 
soin  de  développer  ses  travaux  dans  un  article  particulier. 

Il  reste  encore  un  point  important  de  l'histoire  naturelle 
du  benjoin  à  éclaircir  ;  c'est  celui  du  benjoin  de  Bourbon. 
Comme  l'a  remarqué  Murray ,  aucune  partie  de  cet  arbre 
n'annonce  extérieurement  qu'il  contienne  cette  substance  ; 
au  point  qu'à  l'Isle  -  de  -  France  ,  où  il  est  aussi  commun  qu'à 
Bourbon  ,  on  est  persuadé  que  ce  nom  lui  a  été  donné  par 
corruption,  de  bois  qui  est  bien  joint,  parce  que  son  bois 
est  très-liant  et  recherché  à  cause  de  cela  par  les  charrons. 
Cette  étymologie  a  été  recueillie  d'abord  par  l'abbé  La 
Caille  ,  ensuite  parde  S.  Pierre  :  mais  à  Bourbon,  plus  ancien- 
nement habitée,  on  y  connoît  la  résine  que  cet  arbre  pro- 
duit, et,  dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  on  s'en 
servoit  dans  les  églises  au  lieu  d'encens  ;  ce  qui  avoit  en- 
gagé Commerson  à  le  nommer  resinaria.  Elle  est  devenue 
plus  rare,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  très-vieux  pieds  qui 
en  produisent.  Ce  n'est  que  sur  le  bois  dépouillé  de  son 
écorce   qu'elle    se   manifeste.  Elle  se  présente  le  plus  sou- 
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vent  sous  la  forme  d'une  grosse  larme  brune  :  elle  ne  con- 
siste d'abord  qu'en  une  pellicule  mince  et  fragile.  En  la 
cassant,  on  trouve  tout  l'intérieur  rempli  d'une  eau  rousse, 
presque  insipide  et  sans  odeur  sensible.  Il  paroît  qu'elle  se 
coagule  lentement.  L'examen  de  ces  larmes  et  des  arbres 
qui  les  produisent  porte  à  croire  que  cette  eau  n'a  riea 
de  commun  avec  le  lait  et  les  autres  sucs  colorés  qui  produi- 
sent les  résines  dans  les  autres  plantes ,  et  que  c'est  l'eau 
même  de  la  pluie  qui ,  filtrant  à  travers  les  fibres  des  troncs, 
entraîne  avec  elle  le  benjoin  qui  y  est  déposé  en  particules 
très-menues  ;  elles  n'y  sont  pas  dissoutes,  mais  seulement 
suspendues,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  cette  production 
comme  une  espèce  de  stalactite  végétale.  La  supposition  du 
benjoin  dans  les  fibres  du  bois  n'est  pas  gratuite,  car  par 
la  combustion  il  se  dégage  en  fleurs;  c'est  ce  qu'a  éprouvé 
Beauvais,  qui  avoit  été  envoyé  par  le  Gouvernement  aux 
îles  de  France,  comme  membre  distingué  de  l'école  vété- 
rinaire d'Alfort.  Ayant  été  obligé  de  brûler  le  bois  qu'il 
avoit  abattu  pour  faire  un  défriché  ,  il  fut  fort  surpris  de 
trouver  sous  une  pièce  qui  avoit  été  épargnée  par  la  flamme, 
une  poussière  blanche  particulière  ;  l'ayant  recueillie ,  il 
reconnut  que  c'étoient  des  fleurs  de  benjoin  ,  et  qu'elle  étoit 
le  produit  de  la    combustion  d'un   arbre  de  ce  nom. 

Ces  deux  faits,  très -importans  pour  l'histoire  naturelle 
qu'ils  éclairent,  deviennent  très -utiles  pour  l'économie, 
en  indiquant  les  moyens  par  lesquels  on  peut  tirer  parti 
d'arbres  énormes  que  l'on  a  laissés  se  consumer  par  le  temps , 
ou  que  l'on  livre  aux  flammes  pour  débarrasser  le  terrain. 
Il  faudroit  chercher  à  imiter  l'un  des  deux  procédés  que  le 
haSard  a  présentés.  (A.  P.) 

BENJOIN. '(  Maï.  méd.)  Le  benjoin  du  commerce  est 
une  substance  résineuse,  brune,  fragile,  d'une  odeur  par- 
ticulière ,  agréable  ,  qui  se  développe  avec  plus  d'énergie 
quand  on  la  fait  brûler.  On  le  distingue  par  difîerens  noms  : 
le  plus  pur  est  l'amygdaloïde ,  nommé  ainsi  parce  qu'il  est 
divisé  en  petites  masses  ou  pains,  qui  ont  la  forme  d'une 
amande,  suivant  Marsden ,  qui  a  donné  les  détails  les  plus 
authentiques  sur  le  benjoin.  A  Sumatra  on  le  nomme  ca- 
majan  (voyez  Hist.  de  Sumatra  ,  p.  a 33.);  le  plus  pur  est 
4  ao 


5o6  BEN 

surnommé  calessa  ou  tête,  que  l'on  distingue  en  tête  d'Eu- 
rope et  en  têle  de  l'Inde,  suivant  les  pays  pour  lesquels  il  est 
destiné.  La  plus  grande  partie  de  celui  qui  arrive  en  An- 
gleterre est  exportée  dans  les  pays  catholiques,  où  on  le 
brûle  comme  encens  daçs  les  églises. 

Les  usages  auxquels  on  l'emploie  en  médecine  en  con- 
somment la  moindre  quantité,  quoiqu'on  lui  attribue  des 
propriétés  assez  énergiques.  En  général,  on  le  regarde  comme 
héchique  ,  vulnéraire  et  incisif  :  il  entre  dans  plusieurs  com- 
positions ,  surtout  quand  il  est  sous  la  forme  de  fleurs;  il 
est  entre  autres  la  base  du  cosmétique  vanté  sous  le  nom 
de  lait  virginaL  (  A.  P.  ) 

BENJOIN.  (Chim.)  Le  suc  végétal  nommé  benjoin  est 
rangé  parmi  les  baumes  naturels  par  les  chimistes ,  parce 
qu'il  est  formé  de  l'union  d'une  résine  et  d'un  ^acide  con- 
cret ',  il  sert  particulièrement  en  chimie  pour  extraire 
l'acide  benzoïque,  nommé  ainsi  à  cause  de  cette  extraction. 

L'acide  benzoïque  peut  être  retiré  du  benjoin  par  l'action 
du  feu,  qui  le  volatilise  :  on  le  nommoit  autrefois,  après 
cette  extraction,  fleurs  de  benjoin.  On  le  retire  aussi  en 
faisant  bouillir  le  benjoin  en  poudre  avec  de  l'eau  et  de 
la  chaux  délayée.  Après  quelques  instans  d'ébuUition ,  on 
filtre  la  liqueur;  on  a  une  lessive  jaunâtre  de  benzoate  de 
chaux  )  qu'on  décompose  par  l'acide  nitrique  ou  muriatique 
foible  ;  et  l'on  obtient  ainsi  l'acide  benzoïque  précipité  en 
poussière  cristallisée,  que  l'on  sépare,  que  l'on  lave  et 
que  l'on  fait  sécher.  Le  benjoin  entre  dans  beaucoup 
de  médicamens  composés  et  dans  la  préparation  des  par- 
fums. (  F.  ) 

BENJOIN    (faux).    (Bot.)    Voyez    Bienjoint  ,    Bada- 

MIER.     (  J.  ) 

BENNI  et  Benny  {Ichtyol.)  ,  noms  donnés  en  Egypte 
au  cyprin  binny,  qui  vit  dans  le  Nil.  Voyez  Cyprin.  Fors- 
kal  et  Bonnaterre  ont  écrit  binnj  ,  et  Linnœus  bjnni.  (  F. 
M.  D.) 

BENOIT.  {Bot.)  Voyez  Bois  benoît. 

BENOITE  {Bot.)  ,  Geum,  Linn.,  Juss. ,  Lam.  Illust.  pL 
445  ,  genre  de  la  quatrième  section  des  rosacées,  qui  com- 
prend des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes  stipulées,  le 
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plus  souvent  ailées  avec  impaire.  Les  fleurs  sont  terminales  ou 
axillaires  et  d'un  aspect  agréable;  elles  ont  beaucoup  d'af- 
finité avec  les  poten tilles  et  la  driade.  Leur  calice  est  d'une 
seule  pièce  ,  et  a  huit  divisions  ,  dont  cinq  alternes  plus 
petites.  La  corolle  est  à  cinq  pétales  arrondis ,  disposés 
en  rose.  Les  étamines  sont  en  grand  nombre  et  moins  lon- 
gues que  les  pétales,  Le  fruit  consiste  en  beaucoup  de 
graines,  ramassées  en  tête  et  chargées  chacune  d'une  barbe 
ou  d'un  filet  long,  plus  ou  moins  velu.  On  en  connoît  en- 
viron douze  espèces,  dont  trois  se  trouvent  en  France;  deux 
croissent  dans  l'Amérique  septentrionale,  deux  au  Japon 
et  au  KamJschatka  :  les  autres  viennent  dans  différentes  par- 
ties de  l'Europe.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  suivantes  : 

La  Benoîte  commune,  vulgairement  la  Galiote  ou  la 
Recise,  Geum  urhanum^  Linn.  FI.  Dan.  t.  672^  s'élève  à  un 
pied  et  demi  environ  de  hauteur.  Les  feuilles  radicales 
sont  ailées ,  et  celles  de  la  tige  sont  ternécs.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  assez  petites.  T,es  barbes  des  semences,  de 
couleur  rouge  ,  sont  presque  entièrement  glabres,  et  forment 
nn  repli  en  crochet  près  de  leur  extrémité.  Elle  passe  pouf 
vulnéraire  ,  sudorifique  et  peu  astringente  ;  on  emploie 
ses  racines  et  ses  feuilles  en  médecine.  Sa  racine,  fraîche 
et  née  dans  les  lieux  chauds  ,  est  recommandée  pour  le« 
catarrhes  et  embarras  de  la  tête.  Lorsqu'elle  est  sèche ,  sa 
vertu  est  plus  astringente  ;  on  l'emploie  utilement  pouf 
affermir  le  ton  des  fibres  de  l'estomac  et  des  instestins,  dans 
le  crachement  de  sang  et  les  hémorragies;  on  fait  boire  sa 
décoction  avec  la  ràpure  de  corne  de  ceff ,  dans  la  petite 
vérole  et  les  fièvres  malignes.  Les  feuilles  sont  amères  et 
styptiques  ;  leur  suc  rougit  le  papier  bleu  :  pilées  et  appli- 
quées sur  le  poignet  avant  l'accès  ,  elles  guérissent  quel- 
quefois les  fièvres  intermittentes.  On  trouve  cette  plante 
dans  tous  nos  bois,  et  le  long  des  haies  ^  en  Europe. 

La  Benoîte  pencijke,  Geum  nutans,  Lam. ,  est  une  très- 
belle  plante  de  parterre.  Les  pétales  sont  en  cœur  et  tou- 
jours plus  grands  que  le  calice;  les  barbes  de  la  graine 
sont  nues  vers  leur  sovnnet  et  ne  paroissent  point  plumeu- 
ses.  Ses  belles  fleurs  jaunes  lui  assignent  une  place  dans 
Tes  jardins  d'ornement. 
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On  ne  connoît  pas  bien  l'étymologie  du  nom  geum.  Tour- 
nefort  l'avoit  donné  à  un  genre  qui  renfermoit  les  espèces 
du  genre  Saxifraga,  Linn.,  dont  l'ovaire  est  tout -à-fait 
libre  :  mais  Linnaeus ,  après  avoir  réuni  ces  plantes  à  la 
saxifrage,  a  appliqué  ce  nom  à  la  benoite,  que  Tournefort 
nommoit  caryophyllata.   (J.  S.  H.) 

BENSIPONETÔS  {Bot.),  nom  provençal  de  la  verge  d'or 
des   bois,  solidago   virga   aurea ,   suivant  Garidel.  (  J.  ) 

BENZOATES.  (Chim.)  Les  chimistes  nomment  benzoates 
les  composés  salins  formés  par  l'union  de  l'acide  benzoïque 
avec  les  bases  terreuses ,  alcalines  et  métalliques.  Ces  sels 
sont  encore  très -peu  connus  et  n'ont  presque  pas  encore 
été  examinés.  On  sait  que  le  benzoate  de  chaux  est  soluble, 
parce  que  c'est  en  formant  et  en  décomposant  ce  sel,  que 
l'on  obtient  pur  l'acide,  benzoïque  dans  le  procédé  de 
Schèele. 

Les  benzoates,  excepté  celui  de  chaux,  ne  sont  encore 
d'aucun  usage  ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  s'en  est  très -peu 
occupé  :  aussi  ne  donnera-t-on  ici  aucun  article  sur  les 
espèces  de  ce  genre,  qui  n'ont  point  d'emploi  dans  les  arts  , 
et  qui  ne  sont  pas  même  préparés  pour  les  laboratoi- 
res de  chimie  ;  je  mé  contenterai  de  présenter  quelques 
notions  sur  les  caractères  génériques  de  ces  sels.  Les  ben- 
zoates sont  décomposables  par  la  chaleur,  qui  en  chasse  et 
en  brûle  l'acide  :  tous  se  décomposent  aussi  par  les  acides 
puissans ,  surtout  le  sulfurique,  le  nitrique,  le  muriatique, 
le  phosphorique. 

Voyez  d'ailleurs,  pour  le  complément  de  cet  article,  l'ar- 
ticle Acide   benzoïque.   (F.) 

BM^ZOENIL.   [Bot.)  Voyez  Vanille,  Benjoin. 

BENZOIN,  Benzoé.  {Bot.)  Voyez  les  articles  Benjoin, 
Cboton. 

BENZOÏQUE.  (  C?um.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'acide 
concret,  volatil,  odorant,  inflammable,  huileux,  qu'on 
retire  abondamment  et  facilement  du  benjoin,  du  storax , 
du  liquidambar,  du  baume  de  Toîu ,  du  baume  du  Pérou, 
de  la  vanille  et  de  la  cannelle;  il  ^-  été  décrit  à  l'article 
Acide  benzoïque.  Voyez  ces  mots.  (F.) 

BEOBOTRYS    {Bot.),   genre    de    plante   que   Forster  a 
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trouvé  dans  son  voyage   à   la  mer  du   Sud,    et  qui  paroit 
le  même  que  le  mcesa  de  Forskal.  Voyez  Mesa.  (J.  ) 

BÉOLE,  BJEA  {Bot.),  plante  figurée  dans  les  Illustra- 
tions de  Lamarck  ,  pi.  i  5  ,  et  placée  par  Jussieu  dans  la 
famille  des  personées,  suivant  ses  caractères  déterminés  par 
Comnierson  ,  savoir  :  le  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  la 
corolle  à  tube  court ,  à  limbe  partagé  en  deux  lèvres ,  dont 
la  supérieure  a  trois  lobes  ,  et  l'inférieure  à  deux  ;  les 
étamines,  au  nombre  de  deux,  à  filets  épais  et  courbés  ;  les 
anthères  rapprochées  {conniventes)  ;  le  style  terminé  par  un 
stigmate  unique  ;  une  capsule  allongée,  encorne,  contournée, 
à  deux  loges,  et  s'ouvrant  en  quatre  valves,  qui  se  courbent 
et  se  roulent  après  la  chute  des  graines  ordinairement 
nombreuses. 

La  béole  se  rapproche  des  calcéolaires  sans  tiges.  Elle 
croît  sur  les  rochers  humides  du  détroit  de  Magellan,  sui> 
lesquels  Cornmerson  l'a  cueillie.  En  nommant  ce  genre Baa, 
il  a  eu  l'intention  de  le  consacrer  à  la  mémoire  de  François 
Beau,  frère  de  son  épouse,  prêtre  respectable  et  curé  de 
Toulon -sur- Arroux  dans  le  Charolois.  (  D.  de  F.  ) 

BEORl  (Mamm.) ,  nom  que  l'on  donne  dans  la  nou- 
velle Espagne  au  tapir.   (F.  C.  ) 

BEPOU.  {Bot.)  Voyez  Avia  bepou. 

BÉQUET  {Ichtfol.),  nom  donné  dans  quelques  contrées 
de  la  France  au  brochet.  Voj'^ez  Ésoce.  (F.  M.  D.  ) 

JÎER  ou  BOR  {Bot.),  noms  indiens  d'une  espèce  de 
jujubier,  ziziphus  jujuba,  Wild. ,  qui  est  le  bori  des  Brach- 
manes,  le  perin  -  toddali  des  Malabares.  C'est  un  des  arbres 
sur  lesquels  on  trouve  une  résine  connue  sous  le  nom  de 
gomme-lacque,  déposée  par  une  espèce  d'insectes  du  genre 
Coccus.  Voyez  GojiiME-LACQUE,  Jujubier.  Dans  les  Philip- 
pines  on  nomme  ce  jujubier  hacosan.  (  J.  ) 

BERARDE  {Bot.),  Berardia.  Villars  ,  dans  sa  Flore  de 
Dauphiné,  remplie  de  bonnes  observations,  rétablit  avec 
raison  ,  comme  genre  nouveau  ,  une  plante  de  la  famille 
des  cinarocéphales  ,  que  Dalechamps  nommoit  arctium ,  et 
qui  est  l'arctione  de  ce  Dictionnaire.  On  a  cru  devoir  lui 
conserver  son  ancien  nom,  en  l'ôtant  à  la  bardane,  à  la- 
quelle Linna?us  l'avoit  transporté,  et  en  restituant  à  celle-. 
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ci   celui  de  lappa,,  sous  lequel  Tournefort  et  ses  prédéces- 
seurs la  désigrioient.  Voyez  Arctione.  (J.) 

EERBÉ.  {Mamm.)  Bosmann  ,  dans  son  voyage  en  Guinée  , 
rapporte  qu'on  donne  le  nom  de  berbé  a  un  animal  qui  a 
le  corps ïplus  petit  et  le  museau  plus  pointu  que  le  chat, 
et  dont  la  peau  ressemble  à  celle  de  la  civette.  Buiibn  a 
cru  que  ce  berbé  pourroit  être  l'espèce  de  genette  qu'il 
nomme  fossaue.  Nous  croyons  que  le  rapport  de  Bosraann 
ne  suffit  pas  pour  faire  connoitre  l'animal  dont  il  a  voulu 
parler.  (F.  C.  ) 

BERBENA  (Bot.),  nom  languedocien  et  italien  de  la 
verveine.  (J.  ) 

BEP.BERIDËES  (Bot.),  famille  de  plantes  hypopétalécs, 
c'est-à-dire  à  corolle  polypétale,  insérées  sous  le  pistil; 
laquelle  tire  son  nom  du  vinetier ,  berheris ,  son  genre 
principal,  et  a  été  aussi ,  pour  cette  raison  ,  nommée  famille 
des  vinetiers.  Ses  premiers  caractères  ,  qui  sont  ceux  de  sa 
classe ,  consistent  dans  un  embryon  dicotylédon  ,  une  co- 
rolle existante  et  composée  de  plusieurs  pétales  attachés 
sous  le  pistil ,  ainsi  que  les  étamines.  Ses  caractères  secon- 
daires sont,  un  nombre  égal  de  divisions  du  calice  ,  de 
pétales  et  d'étamines  ;  l'opposition  de  ces  trois  parties  pla- 
cées les  unes  devant  les  autres  et  non  alternes  entre  elles; 
l'existence  d'appendices  intérieurs  des  pétales,  attachés 
au  bas  de  leurs  onglets,  ou  de  glandes  tenant  lieu  d'ap- 
pendices ;  les  anthères  appliquées  contre  les  côtés  de  leurs 
filets,  s'ouvrant  latéralement  du  bas  en  haut  par  un  pan- 
neau qui  reste  supérieurement  adhérent.  L'ovaire  ,  toujours 
supérieur,  est  couronné  par  un  stigmate  simple,  tantôt 
sessile ,  tantôt  porté  sur  un  style.  II  devient  une  baie  ou 
capsule  à  une  seule  loge  ,  remplie  ordinairement  de  quel- 
ques graines  attachées  au  fond  de  la  loge.  L'embryon  est 
aplati  5  à  radicule  descendante ,  entouré  d'un  périsperme 
charnu.  La  tige  est  ligneuse  ou  herbacée;  les  feuilles  ,  tou- 
jours alternes,  sont  simples  ou  composées,  quelquefois  sti- 
pulées, plus  souvent  nues  à  leur  base. 

Les  vrais  genres  de  cette  famille  sont  le  vinetier,  le 
léontice y  l'épimède  ;  on  y  rapporte,  mais  avec  doute, 
A:'hamamelis f  qui  a  la  même  structure  dans  l£s    anthères, 
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mais  diffère  en  plusieurs  points  ;  le  riana,  auquel  se  joignent 
le  conoria  et  le  passoura  d'Aublet  ;  le  corynocarpus ,  le 
barreria  de  Schreber,  ïothera  de  Thunberg.  Ces  derniers 
genres,  peu  connus,  exigent  des  observations  nouvelles  pour 
trouver  leur  véritable  affinité  :  il  faut  surtout,  pour  cons- 
tater leur  identité  avec  la  famille  des  berberidées,  recon- 
noitre  dans  leurs  anthères  la  même  manière  de  s'ouvrir. 
Ce  caractère  se  reproduit  dans  les  lauriers,  qui  diffèrent 
d'ailleurs  par  l'absence  de  la  corolle,  le  nombre  et  la  dis- 
position des  étamines.  (J.) 

BERBERIS  (Bot.),  nom  latin  de  l'épine-vinete  ou  vine- 
tier.  Les  Anglois  le  nomment  berherrj ;  les  Arabes,  f ara ?i  et 
mosuk  :  ces  derniers  donnent  le  nom  de  herberim  ou  amirhe- 
l'im  à  l'aubepin,  mespilus  oxjacanta.  (J. ) 

BERBOUISSET  {Bot.),  nom  languedocien  du  fragon 
ordinaire,  ruscus   aculeatus ,  L.  (J.  ) 

BERCE  (Bot.),  Heracleum,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  collerette 
composée  de  deux  ou  trois  folioles  caduques;  cinq  pétales 
ëchancrés,  réfléchis  à  leur  sommet,  égaux  dans  le  centre, 
inégaux  à  la  circonférence,  et  les  plus  extérieurs  profon- 
dément bifides  ;  les  semences  elliptiques  ,  comprimées , 
striées  ,  un  peu  échancrées  au  sommet ,  membraneuses  sur 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blanches.  On  distingue  les  espècea 
suivantes. 

1."  Behce  branc-ursine,  Heracleum  sphondylium ,  Linn. , 
Lob.  Je.  7o3.  C'est  une  très-grande  plante,  qu'on  rencontre 
partout,  dans  les  prés  et  sur  le  bord  des  bois.  Ses  feuilles 
sont  amples  ,  ailées  ,  rudes  ,  blanchâtres  en  dessous ,  à  fo- 
lioles crénelées  et  lobées  :  les  fleurs  sont  blanches  ,  quel- 
quefois un  peu  rougeàtres  ,  etc.  C'est  une  plante  nuisible 
dans  les  pâturages,  quand  elle  y  est  trop  abondante  ;  mai* 
quelques  habifans  du  Noixi ,  les  Lithuaniens  et  les  Polonois, 
font  avec  ses  semences  et  ses  feuilles  une  boisson,  spiri- 
tueuse  qui  leur  tient  lieu  de  bière  ,  et  qu'ils  nomment 
parst.  Sa  racine  et  ses  semences  sont  carminatives ,  inci- 
sives. 

2."  Berce  A  feuilles  étroites  ,  Heracleum  angustijolium, , 
Linn. ,  facile  àreconnoître  par  ses  folioles  longues,  étroites 
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en  forme  de  digitation.  Elle  croît  en  Angleterre  et  en 
Suède. 

Les  autres  espèces  sont  :  la  berce  de  Sibérie,  heracleum 
silirieum  ,  L.  ;  Gmel.  Sibir.  i  ,  p.  2 iS,  t.  5o  :  la  berce  des 
Alpes,  heracleum  aîpinum ,  L.  ;  Barrel.  le.  55  :  la  berce  d'Au- 
triche, heracleum  austriacum,  L.  ;  Crantz.  Austr.  p.  i55,  t.  1, 
f.  1.  UHeracleum  panaces ,  Linn. ,  ne  diffère  guère  de  la 
première  espèce  que  par  la  grandeur  de  toutes  ses  parties. 
Lamarck  en  décrit  une  autre  espèce  du  Dauphiné,  sous  le 
nom  de  berce  naine,  remarquable  par  ses  tiges  menues  et 
couchées.  11  ne  faut  pas  rapporter  à  ce  genre  l'opopanax  , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  ;  cette  gomme-résine  est 
fournie  par  une  espèce  de  panais.  (  Poir.  ) 

BERCKHEYA.  (  Bot.  )  Schreber  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  plantes  corymbifères,  nommé  Aghiphyllum  par 
Jussieu  ,  Apuleia  par  Gœrtner,  et  B-o^hria  par  Vahl.  Voyez 
ces  noms.  (  J.  ) 

BERDA.  (Ichljol.)  C'est  une  espèce  de  spare  trouvée  par 
Forskal  en  Arabie.  Voyez  Spare.  (F.  M.  D.  ) 

BEREE.  {Ornith.)  Le  rouge -gorge  est  connu  en  Nor- 
mandie sous  ce  nom.  Voyez  BEcs-riNS.   (S.  G.) 

BERENDAROS  (Bot.),  nom  arabe  du  basilic  des  jardins, 
pcimum  basilicum,  suivant  Dalechamps.  Dansla  Flore  d'Arabie, 
de  Forskal,  il  est  nommé  habach  et  rihan.  (  J.  ) 

BERGAMOTTIER  (Bot.),  espèce  d'oranger  dont  le  fruit, 
connu  sous  le  nom  de  bergamotte,  est  plus  petit  qu'une 
orange  ordinaire,  et  d'un  goût  très-suave,  qui  lui  est  par- 
ticulier. Le  pétiole  de  la  feuille  est  marqué  en  dessous  d'une 
ligne  blanche.  Voyez  Ouanger.  (  J.  ) 

BERGER  (  Agric.  )  ,  homme  qui  soigne  et  garde  les 
bêtes  H  laine  ;  on  l'appelle  aussi  pasleur  ou  pâtre,  des 
mots  paître  ,  pâture  et  pùtnrpge.  Daubenton,  qui  a  fait 
un  excellent  ouvrage  pour  l'instruction  des  bergers,  est 
entré  dans  beaucoup  de  détails  utiles  à  ce  sujet.  (Voyez 
Instruction  pour  les  bergers  ,  par  Daubenton.  )  Je  ne  crains 
point  d'assurer  ici  que  les  bons  bergers  sont  extrêmement 
rares  ;  très-peu  sont  capables  des  soins  et  des  connoissances 
qu'exigent  la  garde  et  la  conduite  des  troupeaux  :  c'est  pour 
cela  que  le  Gouvernement  donne  aux  propriétaires  de  trou- 
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peaux  la  facilité  de  faire  instruire  de  jeunes  bergers  à  Ram- 
bouillet. (  T.  ) 

BERCERA  (  Bot.  ) ,  Bergera ,  Linn. ,  Juss, ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  hespéridées,  très -voisin  du  mun^aia ,  et 
qui  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  originaire  des  Indes 
orientales. 

Bercera  des  Indes  ,  Bergera  kœnigii  ,  Linn.  ,  Rumph. 
Amboin.  i  ,  tab.  53,  f.  i.  C'est  un  arbre  à  feuilles  alternes, 
pennées  avec  une  impaire;  à  folioles  ovales  lancéolées, 
rhomboïdales  ,  alternes,  pétiolées ,  dent  un  des  côtés  est 
plus  étroit,  et  l'autre  dentelé.  Les  fleurs  sont  terminales, 
disposées  en  forme  de  thyrse  ;  chaque  fleur  a  un  calice  très- 
petit ,  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  ouverts  ;  dix  étamines, 
dont  cinq  alternes  plus  courtes  ;  un  stigmate  turbiné  ,  sil- 
lonné transversalement.  Le  fruit  est  une  baie  presque  glo- 
buleuse ,   contenant  deux  graines,  (  D.  P.  ) 

BERCERIE  (  ^gnc.  ),  bâtiment  dans  lequel  on  loge  les 
bttes  à  laine,  ou  pour  leur  donner  à  manger,  ou  pour  les 
garantir  des  injures  de  Tair.  Voyez  Ferme.  (T.) 

BERCERONNETTES.  (Ornith.)  Motacillœ.  On  a  réuni, 
pour  en  former  un  seul  et  même  genre  ,  sous  la  dénomina- 
tion de  bergeronnettes,  des  oiseaux  d'une  forme  svelte  et 
allongée  ,  que  l'on  pourroit  considérer  comme  les  motacilles 
par  excellence. 

Ces  oiseaux  ont  pour  caractères  distlnctifs  ,  un  bec  grêle, 
en  forme  d'alêne,  accompagné  d'un  léger  rebord  à  son  ex- 
trémité ;  une  langue  comme  festonnée  sur  ses  bords  ;  le 
tarse  menu  et  élevé;  quatre  doigts  dénués  de  membranes, 
trois  devant  et  un  derrière,  tous  plus  longs  que  ceux  des 
becs-fins ,  et  terminés  par  des  ongles  aussi  plus  longs  et 
moins  courbés ,  ce  qui  leur  procure  une  grande  facilité  pour 
courir  dans  les  terres  labourées;  leur  queue,  un  peu  four- 
chue, est  plus  longue  que  le  corps,  et  a  un  mouvement 
continuel  de  vibration  de  haut  en  bas  ;  les  premières  pennes 
de  leurs  ailes,  enfin,  sont  prolongées  jusqu'un  peu  au-delà 
de  l'origine  de  la  queue. 

Les  bergeronnettes,  ainsi  que  la  lavandière,  ne  se  per- 
chent jamais  sur  les  branches  des  arbres  ou  des  arbustes.  Elles 
sont  généralement  répandues  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'en 
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Suède  :  on  les  retrouve  également  en  Afrique  et  en  Asie  ; 
néanmoins  elles  ne  sont  que  de  passage  annuellement  pé- 
riodique en  France,  où  elles  arrivent  au  printemps.  On  les 
voit  alors  courir  légèrement  et  à  petits  pas  précipités,  soit 
sur  la  grève  de  la  rive  des  eaux,  soit  dans  les  prairies, 
les  champs  ,  ou  stir  les  toitures  voisines  de  quelque  rivière 
ou  ruisseau. 

Ce  sont  des  oiseaux  si  familiers  que  ,  loin  de  fuir  les 
hommes  ou  les  animaux,  ils  semblent  au  contraire  en  re- 
chercher la  compagnie.  Ils  nichent  dans  nos  contrées  ,  et , 
lorsque  l'automne  commence,  ils  se  rassemblent ,  pour  par- 
tir, en  bandes  quelquefois  très-nombreuses  ;  on  les  voit  alors 
pirouetter  en  tous  sens  dans  les  champs,  répétant  sans  cesse 
■^  un  petit  cri  vif,  net  et  clair,  gui-guit ,  qui  paroît  être  pour 
eux  un  signal  de  ralliement. 

Toutes  les  bergeronnettes,  cependant,  ne  nous  abandon- 
nent pas  aux  approches  de  la  saison  rigoureuse  ;  il  en  reste 
quelques-unes  parmi  nous  durant  l'hiver,  et  elles  se  reti- 
rent alors  sur  le  bord  des  rivières,  des  lacs,  des  étangs,  et 
surtout  des  fontaines  qui  ne  gèlent  pas,  où  elles  cherchent 
les  vers  dont  elles  font  leur  pâture. 

Lorsque  les  bergeronnettes  se  répandent  dans  les  prai- 
ries, parmi  les  troupeaux  qui  paissent,  on  les  voit  se  pro- 
mener avec  confiance  au  milieu  d'eux  ;  se  poser  même 
avec  sécurité  sur  le  dos  des  animaux  ;  accompagner  avec 
une  sorte  de  familiarité  le  berger,  qu'elles  précèdent,  de- 
venir pour  lui  des  espions,  ou  plutôt  des  sentinelles  vigi- 
lantes qui  l'avertissent,  par  leurs  cris,  de  l'approche  du 
loup  :  et  c'est  sans  doute  ce  service  important  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  bergerettes  ou  bergeronnettes  ,  qui  équi- 
vaut à  celui  de  petites  bergères. 

C'est  dans  cette  saison,  où  ces  oiseaux,  chargés  d'une 
graisse  savoureuse,  passent  pour  un  mets  délicat,  que  dans 
plusieurs  contrées  de  la  France  on  leur  déclare  une  guerre 
ouverte  :  on  les  prend  aux  gluaux  dans  les  lieux  qu'ils 
fréquentent  ,  et  généralement  à  la  manière  de  tous  les 
autres  petits  oiseaux. 

Sur  la  fin  de  l'automne,  les  bergeronnettes  ,  ainsi  que  la  la- 
vandière j    s'attroupent    en    plus   grand   nombre    encore  j 
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elles  se  rabattent  le  soir  dans  les  saussaies  et  lès  oseraies , 
d'où  elles  appellent  toutes  celles  qui  passent  dans  le  voi- 
sinage; et  là,  elles  font  ensemble  un  charivari  bruyant,  qui 
dure  jusqu'à  la  nuit  close.  Dans  les  belles  matinées  de 
IVoven  V  '-'e  ,  on  les  voit  passer  en  l'air  par  troupes  très-nom- 
breuses ,  et  quelquefois  à  une  hauteur  considérable  ,  d'où 
on  les  entend  s'appeler  et  se  réclamer  mutuellement  sans 
cesse.  Elles  se  dirigent  alors  vers  les  contrées  méridionales, 
et  quelquefois  très-lointaines ^  car  de  Maillet  assure  que,  dans 
cette  saison  ,  il  s'en  rabat  une  si  grande  quantité  sur  les 
plages  de  l'Egypte,  que  le  peuple,  qui  en  prend  beaucoup, 
les  fait  sécher  dans  le  sable,  afin  de  les  conserver  pour  les 
manger  dans  la  suite.  Anderson  rapporte  qu'on  ne  les  voit 
qu'en  hiver  au  Sénégal,  en  même  temps  que  les  hirondelles 
et  les  cailles.  Des  navigateurs- disent  que,  dans  leur  trajet 
outre  mer ,  ces  oiseaux  se  rabattent  quelquefois  sur  les 
vaisseaux  ,  où  ils  boivent  et  mangent  avec  une  grande 
familiarité,  et  où  ils  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  aperçoi- 
vent de  près  la  terre,  qu'ils  s'empressent  alors  d'abordeP 
bien  vite  au  vol. 

Nous  signalerons  ici  parliculi.' rement  les  espèces  que  l'on 
trouve  en  France,  et  qui  suflisent  pour  donner  une  idée 
des  principaux  caractères  dont  nous  venons  de  parler. 

Bekgkron NETTE  GRISE,  Motucilla  cinerea  ,  Linn.  ;  Buff. 
pi.  enl.  n.°  674,  fig  i.'^"  Quoiqu'on  ne  voie  en  France  qu'une 
seule  espèce  de  lavandière ,  on  y  rencontre  cependant  trois 
espèces  bien  distinctes  de  bergeronnettes  qui  fréquentent, 
de  compagnie,  nos  campagnes,  sans  néanmoins  jamais  se 
mêler  pour  produire  ensemble  ;  ces  trois  espèces  sont  la 
bergeronnette  grise,  celle  du  printemps  et  la  jaune. 

La  bergeronnette  grise,  ainsi  que  ses  congénères,  est  plus 
petite  que  la  lavandière,  et  sa  queue  est  proportionnellement 
plus  longue  ;  elle  a ,  du  bout  du  bec  à  Textrémité  de  la 
queue  ,  un  décimètre  huit  centimètres  (6  pouecS  9  lignes) 
de  longueur,  et  deux  décimètres  trois  centimètres  (  8  pouces 
10  lignes)  de  vol  :  lorsque  ses  ailes  sont  ployées ,  elles  at- 
teignent à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur  de  sa  queue. 
Tout  le  dessus  de  son  corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'au   croupion   inclusivement  ,    est   d'uA  beau   gris   de 
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perle.  Les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  noirâtres, 
et  des  douze  pennes  qui  composent  cette  partie,  toutes  les 
intermédiaires  sont  de  cette  même  couleur  ;  l'extérieur  de 
chaque  côté  seulement  est  mi-partie  de  noirâtre  et  de  blanc-, 
celles  des  ailes  sont  brunes,  les  premières  tern. niées  de 
ilanchàtre,  et  les  suivantes  bordées  de  cette  couleur.  Une 
particularité  remarqtiable  dans  ce  genre  d'oiseaux  ,  cest 
la  troisième  penne  de  l'aile,  à  compter  de  celle  qui  est 
la  plus  proche  du  corps ,  qui  est  presque  aussi  grande  que 
3a  plus  longue  de  cette  partie.  Tout  le  dessous  du  corps 
est  d'un  gris  blanc,  à  l'exception  d'une  bande  brune, 
qui  forme  un  demi-collier  sur  le  bas  du  cou  du  mâle,  et 
qui  manque  dans  la  femelle  ;  ce  qui  établit  la  seule  difîe- 
Tence  qui  se  trouve  entre  l'un  et  l'autre.  Le  bec,  les  yeux, 
les  pieds  et  les  ongles ,  sont  d'un  brun  noirâtre. 

C'est  sur  la  fin  de  Mars  ,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour parmi  nous,  que  la  bergeronnette  grise  fait  son  nid; 
elle  l'établit  ordinairement  sur  des  branches  de  saules  ou 
d'osiers,  assez  près  de  terre  :  elle  le  construit  extérieure- 
ment de  feuilles  de  graminées  sèches,  et  elle  le  garnit  in- 
térieurement de  crins  et  de  laine  en  plus  grande  abon- 
dance. C'est  sur  ce  matelas  mollet  que  la  femelle  pond  cinq 
ou  six  œufs  d'un  gris  bleuâtre  ;  elle  fait  plusieurs  pontes 
pai"  an,  et  il  est  à  présumer  que  ce  sont  les  individus  éclos 
des  dernières  nichées,  souvent  très- tardives ,  qui ,  ne  se 
trouvant  pas  assez  forts  pour  entreprendre  le  long  voyage  de 
leur  émigration ,  demeurent  forcément  parmi  nous  et  y 
passent  l'hiver. 

Malgré  la  familiarité  et  l'instinct  social  des  bergeronnettes 
en  général  avec  l'homme  ,  il  est  néanmoins  reconnu  qu'elles 
ne  peuvent  survivre  à  leur  captivité,  à  moins  qu'on  ne  leur 
laisse  la  liberté  d'un  grand  appartement,  oij  elles  donnent 
la  chasse  aux  mouches  pendant  l'hiver  ,  et  sur  le  plancher 
duquel  elle  s'habituent  insensiblement  à  ramasser  les  mies 
de  pain  et  les  parcelles  de  viande  qu'on  leur  a  jetées. 

Bergeronnette  nu  printemps.  Molacilla  f.ava ,  Linn. 
Buff.  ;  pi.  enlum.  n.°  674,  fig.  2.  On  a  donné  à  cette  ber- 
geronnette l'épithète  de  printannière  ou  du  printemps, 
parce   qu'elle  est  la  première   de  son    genre   qui   reparoît 
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dans  nos  campagnes  à  la  fin  rie  l'hiver  ;  et  à  cette  épo- 
que,  comme  il  arrive  souvent  que  le  froid  empêche  la 
naissance  des  insectes  et  la  sortie  de  terre  des  vermisseaux 
dont  elle  fait  sa  principale  nourriture,  on  la  voit  le  long 
des  ruisseaux,  et  surtout  des  fontaines  qui  ne  gèlent  que 
par  un  froid  d'une  rigueur  excessive ,  y  chercher  sa  pâture 
et  sa  subsistance. 

Au  printemps  ces  oiseaux  commencent  à  entrer  en  amour  : 
on  voit  alors  le  mâle  tourner  autour  de  sa  femelle,  faire  de- 
vant elle  mille  passes  gracieuses,  en  gonflant  considérable- 
ment les  plumes  de  son  cou  et  de  son  dos,  et  cherchant  à  lui 
exprimer  par  là  la  vivacité  de  ses  désirs.  Lorsque  le  temps 
de  la  ponte  approche,  l'un  et  l'autre  s'occrrpent  de  la  cons- 
truction de  leur  nid,  qu'ils  placent  sous  quelque  abri  le  long 
des  ruisseaux  et  assez  souvent  dans  des  champs  de  blé.  Ce  nid 
est  formé  de  la  même  manière  et  avec"  les  mêmes  matériaux 
que  celui  de  la  bergeronnette  grise,  et  la  femelle  y  pond 
de  six  à  huit  œufs  d'un  blanc  sale ,  légèrement  maculés  de 
jaunâtre.  Cette  espèce  paroît  répandue  dans  toute  l'Europe, 
et  jusqu'en  Suède,  comme  la  précédente,  avec  laquHle 
d'ailleurs  elle  partage  toutes  les  autres  habitudes. 

La  bergeronnette  du  printemps  a  un  décimètre  sept  cen- 
timètres (  6  pouces  et  demi  )  de  longueur,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue;  deux  décimètres  quatre  centimètres 
(  9  pouces  quelques  lignes)  de  vol  ;  et,  lorsque  ses  ailes  sont 
ployées  ,  elles  atteignent  presque  la  moitié  de  la  longueur 
de  sa  queue. 

Sa  tête,  de  couleur  cendrée,  a  son  sommet  teint  d'oli- 
vâtre; on  voit,  au-dessus  de  l'œil  du  mâle,  une  ligne  jaune, 
qui  est  blanche  dans  la  femelle  :  tout  le  manteau,  dans  l'un 
et  dans  l'autre ,  est  d'une  couleur  olivâtre  obscure  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  brunes  ,  bordées  extérieurement  de  blanchâtre. 
On  remarque  sur  chaque  aile  une  bande  transversale  d'ua 
beau  jaune  ,  formée  par  la  frange  de  leurs  couvertures 
moyennes  ,  qui  sont  brunes,  bordées  de  jaune  :  des  douze 
pennes  qui  composent  la  qieue,  les  huit  intermédiaires  sont 
brunes ,  et  les  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté  sont  plus  de 
moitié  blanches,  tandis  que  le  reste  est  brun.  Tout  le  de- 
vant et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  beau  jaune  vif  et  écla- 
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tant.  On  voit,  sur  la  gorge  du  mâle,  des  mouclietures  noi- 
râtres, plus  ou  moins  abondantes ,  suivant  l'âge,  sans  doute, 
de  l'animal;  elles  sont  disséminées  en  croissant  sur  le  fond 
jaune  de  cette  partie,  et  se  répètent  encore  au-dessus 
des  genoux.  Ces  deux  caractères  manquent  à  la  femelle, 
qui  a  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  pur,  mais  moins 
vif  que  celui  du  mâle  :  l'un  et  l'autre  ont  le  bec,  l'iris,  les 
pieds  et  les  ongles,  noirâtres. 

Beiici-konnette  jaune.  Motacilla  loarula,  Linn.  ;  BufT, 
pi.  enlum.  n.°  28  ,  fig.  1."  De  toutes  les  espèces  de  ber- 
geronnettes, celle  dont  les  individus  restent  en  plus  grand 
nombre  dans  nos  contrées  durant  les  rigueurs  de  Tliiver , 
est,  sans  contredit,  la  bergeronnette  jaune,  et  de  Là  on 
peut  ronclure  que  c'est  celle  dont  les  couvées  sont  les  plus 
multipliées  et  en  même  temps  les  plus  tardives  ,  puisque 
leurs  dernières  nichées  ne  se  trouvent  point  encore  assez 
vigoureuses  pour  oser  entreprendre  un  voyage  d'un  long 
trajet;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  présomption ,  c'est 
que  si  on  compare  ces  individus  hivernaux ,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  avec  des  individus  adultes  que  l'on  auroit 
empaillés  pendant  l'été,  on  voit  une  différence  sensible, 
dans  les  couleurs  du  plumage,  qui  est  toujours  infiniment 
plus  terne  dans  ceux  qui  vious  restent,  parce  que  souvent  ils 
n'ont  pas  encore  complètement  mué. 

C'est  durant  les  rigueurs  de  cette  saison  que  ces  né- 
cessiteuses, qui  ne  trouvent  pas  toujours  sur  les  bords  des 
ruisseaux  ou  des  fontaines  qu'elles  fréquentent  une  nourri- 
ture suffisante,  viennent  se  rabattre  sur  les  fumiers  des  vil- 
lages ,  où  elles  cherchent  des  vers  et  d'autres  insectes  que 
la  chaleur  y  entretient;  et  a  leur  défaut,  on  les  voit  avaler 
quelques  menus  grains  :  aussi  remarque-t-on  que  dans  les  con- 
trées où  les  rigueurs  de  l'hiver  sont  plus  âpres  qu'ailleurs, 
le  nombre  des  bergeronnettes  réduites  à  y  passer  cette  sai- 
son, qu'elles  animent  par  un  pe<it  chant  doux  qui  semble  être 
l'expression  de  leurs  besoins,  diminue  insensiblement,  au 
point  qu'à  la  fin  on  n'en  voit  que  peu  ou  point,  soit 
qu'elles  aient  péri  de  misère,  soit  que  leur  foiblesse  les 
mette  hors  d'état  de  se  soustraire  aux  poursuites  des  oi- 
seaux de  proie,   qui  sont  d'autajût  plus  redoutables  pour 
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tous  nos  petits  oiseaux  sédentaires,  qu'ils  sont  alors  aussi 
affamés  qu'eux. 

Lorsqu'au  printemps  les  bergeronnettes  jaunes  sont  de  re- 
tour dans  nos  contrées ,  elles  s'occupent  bientôt  du  soin 
de  propager  leur  espèce  :  le  mâle  et  la  femelle  s'empressent 
de  concert  à  la  construction  de  leur  nid  ;  ils  le  bâtissent 
extérieurement  de  mousse  et  de  graminées  sèches ,  qu'ils 
entrelacent  ensemble,  et  ils  le  garnissent  en  dedans  de 
laine  ,  de  crins  et  de  plumes  ,  sur  lesquels  la  femelle  pond  , 
à  chaque  couvée,  six  ou  huit  œufs,  d'un  blanc  sale,  ma- 
culé de  jaunâtre.  C'est  presque  toujours  dans  les  prairies 
un  peu  humides,  et  quelquefois  dans  les  taillis  à  portée  de 
quelque  source  ou  ruisseau,  sous  une  pierre,  ou  sous  une 
racine  d'arbre  qui  lui  sert  d'abri ,  que  ces  oiseaux  pla- 
cent leur  nid. 

La  bergeronnette  jaune  ne  fréquente  pas  seulement  les 
troupeaux  qui  paissent  dans  les  prairies ,  comme  les  pré- 
cédentes,  mais  elle  a  de  commun  avec  elles  toutes  leurs 
autres  habitudes.  Elle  est  particulièrement  remarquable 
en  ce  qu'elle  est  celle  de  toutes  qui  a  la  qu.eue  la  plus 
longue  ;  car  cet  appendice  ,  dans  cette  espèce  ,  a  près 
d'un  décimètre  (  4  pouces  )  de  longueur,  tandis  que  son 
corps  ,  mesuré  du  bout  du  bec  jusqu'à  l'origine  de  cette 
partie,  n'a  que  neuf  centimètres  (  3  pouces  et  demi).  Elle 
a  le  sommet  de  la  tête  gris  ;  tout  le  dessus  du  corps  d'un 
gris  lavé  d'olivâtre  foncé,  et  le  croupion  jaune  :  les  pennes 
des  ailes  sont  d'un  gris  brun  ;  quelques-unes  sont  légèrement 
frangées  de-  gris  blanc.  On  voit,  à  l'origine  des  pennes 
moyennes ,  lorsqu'elles  sont  étendues,  une  certaine  quantité 
de  blanc  qui  y  forme  une  bande  transversale  ;  celles  de  la 
queue  sont  noirâtres  dans  les  six  intermédiaires  ;  les  deux 
suivantes  de  chaque  côté  sont  de  la  même  couleur  ex- 
térieurement ,  mais  intérieurement  elles  isont  blanches  ; 
enfin,  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  entièrement 
blanche,  avec  une  tache  noire  en  dedans.  Au-dessus  des 
yeux  on  voit  une  bandelette  longitudinale  blanche,  qui 
prend  son  origine  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure, 
et  une  autre  bande  blanche  sur  les  joues  du  mâle,  qui  ne 
se    trouve   pas  sur  .celle  de  la  femelle.  L'un  et  l'autre  ont 
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la  gorge  blanche,  et  tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps, 
jusqueset  y  compris  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue, 
d'un  jaune  très-vif  et  très-éclatant  dans  les  mâles  adultes, 
mais  pâle  dans  les  jeunes  individus  et  dans  les  femelles; 
celles-ci  se  distinguent  encore  des  mâles  en  ce  qu'elles  n'ont 
pas,  comme  eux,  sous  la  gorge,  une  tache  noire  surmontée 
de  cette  bande  blanche  qui  s'étend  sur  les  joues.  Ils  ont  l'un 
et  l'autre  le  bec  brun  .  ainsi  que  l'iris  des  yeux ,  et  les  pieds  , 
comme  les  ongles,  noirâtres. 

LAVAîsniÈRE.  Motacilla  alba,  Linn.  ;  Buff.  pL  enlum.  n.* 
652,  fig.  i."  La  lavandière  est  un  oiseau  svelte,  allongé, 
de  la  taille  de  notre  charbonnière  à  peu  près.  On  la  voit 
voltiger  autour  et  sur  les  écluseis  des  moulins ,  et  on  la 
remarque  fréquemment,  pendant  l'été  ,  courant  à  petits  pas 
précipités  sur  la  grève,  tournant  autour  des  lessiveuses, 
s'en  approchant  familièrement,  et  recueillant ,  sans  crainte  , 
les  miettes  de  pain  que  lui  jettent  ces  femmes  :  elle  semble 
imiter  par  le  mouvement  de  sa  queue  celui  qu'elles  font 
pour  battre  leur  linge;  ce  qui  a  valu,  sans  doute,  à  cet 
oiseau  le  nom   de  lavandière  ou  de  lessiveuse. 

La  lavandière  est  d'une  forme  élégante  ;  tous  ses  mou- 
vemens  sont  légers  et  pleins  de  grâce.  Tantôt  on  la  voit 
courir  légèrement  sur  la  grève  à  pas  précipités  et  toujours 
faciles,  en  secouant  sans  cesse  sa  queue  du  haut  en  bas; 
tantôt  se  jouer  en  tous  sens  dans  le  vide  des  airs.  D'autres 
fois,  posée  sur  quelque  pierre  ou  sur  toute  autre  éléva- 
tion, elleguette  d'un  œil  attentif  les  moucherons  qui  voltigent 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  se  précipite  dessus  comme 
un  trait ,  en  étalant  sa  longue  queue  en  éventail  ,  et 
les  saisit  dans  sa  course  vagabonde  :  elle  entre  même  quel- 
quefois à  une  petite  profondeur  dans  l'eau,  pour  y  attra- 
per un  vermisseau  qu'elle  y  a  aperçu. 

La  lavandière  est  un  des  premiers  oiseaux  qui,  après 
avoir  quitté  nos  contrées  en  automne  ,  pour  des  régions 
plus  chaudes,  s'empresse  à  revenir  parmi  nous.  Quelque 
temps  après  son  arrivée,  elle  s'occupe  du  soin  de  la  cons- 
truction de  son  nid,  qu'elle  établit  près  des  eaux, ^oit  dans 
les  fentes  de  quelques  murailles  ou  rochers ,  soit  sous 
quelques  grosses  racines,  ou  sous  l'avaace  de  quelque  pierre, 
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qui  l'abritent  des  injures  du  temps  :  elle  en  construit  l'ex- 
térieur de  mousse,  de  menues  racines  et  d'herbes  sèches, 
qu'elle  entrelace  ensemble  ;  elle  en  garnit  le  dedans  de 
crin  et  de  plume  ,  sur  lesquels  la  femelle ,  qui  ne  fait 
qu'une  seule  ponte  par  an ,  dépose  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs  ,  légèrement  rayés  et  tachés  de  brun.  Lorsque  les  petits 
sont  éclos,  le  père  et  la  mère  leur  prodiguent  des  soins 
étonnans,  et  les  tiennent  dans  la  plus  grande  propreté. 
Leur  tendresse  est  si  affectueuse  pour  leurs  enfans ,  qu'ils 
veillent  sans  cesse  autour  d'eux  pour  découvrir  les  ennemis 
qui  chcrcheroient  à  leur  nuire  ;  et  lorsqu'ils  en  découvrent 
quelques-uns,  leur  colère  se  témoigne  de  la  manière  la  plus 
vive,  et  sert  toujours  d'indice  à  ceux  qui  cherchent  leurs 
nids. 

La  lavandière  a  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du 
cou  noirs;  son  front  est  couvert  d'un  demi-masque  blanc, 
qui  enveloppe  l'œil  et  tombe  sur  les  côtés  du  cou  ;  tout  le 
dessus  de  son  corps,  ainsi  que  les  flancs,  sont  d'un  gris 
cendré  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  de  même 
couleur;  les  graades  sont  noirâtres,  bordées  en  dehors  d'un, 
gris  de  perle  ;  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  cendré  , 
bordées  extérieurement  de  gris.  Des  douze  pennes  qui  com- 
posent la  queue,  toutes  sont  noires,  bordées  de  gris  en 
dehors  ,  exceptjé  les  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté, 
qui  sont  noires  à  leur  origine  et  blanches  dans  le  reste  de 
leur  longueur.  Toute  la  partie  antérieure  et  le  dessous  du 
corps,  depuis  la  gorge  jusqu'aux  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  inclusivement,  sont  blancs  ;  un  beau  plastron  noir, 
en  forme  de  croissant,  couvre  le  bas  de  la  poitrine,  et 
chacune  des  branches  de  ce  croissant  remonte  de  chaque 
côté  du  cou  :  il  y  a  quelques  individus  dans  cette  espèce, 
qui,  au  lieu  de  ce  beau  plastron  noir,  n'ont  sur  la  gorge 
qu'une    petite   zone  de  cette  couleur. 

La  femelle  diflère  du  màle  en  ce  qu'elle  n'a  pas ,  comme 
lui,  ce  beau  plastron  noir  sur  la  poitrine,  et  que  le  sommet 
de  sa  tête,  au  lieu  d'être  de  cette  couleur,  est  brun. 

La  bergeronnette  étrangère,  la  plus  généralement  connue  , 
est  la 

Bergerownette  de  Java.  Moùacilla  loarula,  Linn.  Cettç 
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bergeronnettt,  que  Brisson  a  signalée  dans  son  Ornitho- 
logie, t.  3,  p.  474,  comme  une  espèce  distincte,  ressem- 
ble si  fort  à  notre  bergeronnette  jaune,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  se  persuader  qu'elles  sont  une  seule  et  même 
espèce  :  car  les  diUérenccs  que  l'on  aperçoit  entre  celle 
d'Asie  et  notre  européenne  sont  si  peu  sensibles  qu'on 
les  distingue  à  peine  ;  et  d'ailleurs  elles  pourroient  bien 
n'être  que  le  cachet  imprimé  par  la  différence  des  climats. 
(S.  G.) 

BERGFORELLE  (  Ichf^yol.  ) ,  nom  d'une  espèce  de  salmone  , 
qu'on  trouve  principalement  dans  les  eaux  des  montagnes  de 
Laponie,  du  pays  de'  Galles  et  de  la  Suisse,  où  ce  mot 
signifie  truite  de  montagne.  Voyez  Salmone.  (  F.  M.  D.  ) 

BERG-GALT  ou  Berg-gylte.  (  Ichtyol.  )  On  trouve,  dans 
la  mer  de  Norwège,  ce  poisson,  qui  est  le  labre  bergylte. 
Voyez  Labre.  (  F.  M.  D.  )  \ 

BERGIE  (  Bot.),  Bergia,  genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  polypétalées ,  que  Jussieu  a  placé  avec  doute  dans 
la  famille  des  caryophyllées  ,  et  qui  comprend  des  herbes 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  les  fleurs  petite?  ,  presque 
sessiles,  réunies  par  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Ce  genre  a  pour  caractère  essentiel  un  calice  à  cinq  divi- 
sions, cinq  pétales,  dix  étamines ,  cinq  styles,  des  stig- 
mates simples  et  persistans.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse, à  cinq  côtes,  à  cinq  loges  ,  à  cinq  valves,  ouvertes 
en  forme  de  pétales  à  l'époque  de  la  maturité.  Chaque  loge 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  fort  petites. 

Ce  genre  n'est  composé  que  de  deux  espèces,  qui  toutes 
deux  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

1.°  Bergie  du  Cap,  Bergia  capensis,  Linn.  Ses  tiges  sont 
simples,  droites,  garnies  de  feuilles  presque  sessiles,  lan- 
céolées; les  fleurs  sont  nombreuses,  disposées  par  verticilles 
à  peine  pédoncules. 

2°  Bergie  glomérxjlke,  Bergia  glomerata,  Linn.  S.  On 
distingue  cette  espèce  de  la  précédente,  par  ses  feuilles 
beaucoup  plus  petites,  ovoïdes,  très  -  rapprochées  ;  par  ses 
tiges  rameuses  et  ses  fleurs  glomérulées.  (  Poir.  ) 

BERGKIAS.  (  Bot.  )  Sonnerat,  dans  sun  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Guince ,  désigne  sous  ce  nom  un  arbuste  de  Manille, 
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que  l'on  y  connoît  sous  celui  de  grand  pandacaqui ,  et  qui  ^ 
transporté  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  y  est  nommé  ca- 
queplre  sauvage.  C'est  le  gardénia  thunbergia  des  botanistes. 
Voyez  Gardénia.   (J.  ) 

BEKGLACUS.  (Ichlfol.)  Suivant Lacépède^  ce  nom,  dans 
quelques  contrées  du  Nord ,  signifie  saumon  de  rochers,  et 
il  est  donné  au  poisson  qui  constitue  le  genre  Macroure. 
Voyez  Macrou  re.  (  F.  M.  D.  ) 

lÎERGMANlTE.  (Miner.)  Schumacher  a  nommé  ainsi  ^ 
dans  sa  Minéralogie  danoise,  une  pierre  qu'il  regarde 
comme  line  nouvelle  espèce,  et  qu'il  décrit  de  la  manière 
Suivante. 

Elle  est  d'un  gris  foncé  ,  parsemée  de  couleur  de  chaiî* 
grisâtre.  On  la  trouve  en  masse  compacte  ,  n'affectant  au- 
cune forme. 

Son  éclat  extérieur  est  foible  ,  parce  que  les  morceaux  sont 
couverts  d'une  couche  de  jaune  d'ocrc. 

L'éclat  intérieur  a  Un  coup  d'œil  gras  ;  sa  cassure  est  un 
peu  inégale  ou  écailleuse. 

Sa  texture  est  fibreuse  ;  ses  fibres  vont  en  divergeant  en 
forme  d'étoile.  Les  fragmens  sont  angulaires ,  mais  indéter- 
minés et  à  bords  assez  aigus. 

Cette  pierre  est  opaque,  à  peine  translucide  sur  les  bords. 
Elle  se  laisse  rayer  par  l'acier,  et  cependant  elle  donne 
quelques  étincelles  avec  le  briquet;  elle  est  assez  difficile  àt 
casser. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2  ,  3oo. 

Elle  ne  bouillonne  point  au  chalumeau  ;  mais  lorsqu^oiï 
ïa  fait  rougir,  elle  paroit  devenir  phosphorescente  dans 
quelques  points  :  elle  finit  par  se  fondre  en  un  émail  blanc 
demi-transparent. 

Les  acides  n'ont  aucune  action  sur  cette  pierre. 

La  bergmanite  ne  s'est  trouvée  qu'à  l'riederichsvam ,  en 
Korwège  ;  encore  y  est-elle  rare.  Elle  est  quelquefois  ac- 
compagnée de  feld-spafh  en  masse,  couleur  de  chair. 

L'auteur  soupçonne  quelque  analogie  entre  cette  pierre 
et  l'œdelite  de  Kir^van  ;  mais  comme  il  ne  connoît  pas 
cette  dernière  pierre ,  il  ne  peut  rien  alfïirmer  à  cet  égard. 
(B.) 
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BERGSNYLTRE.  (Ichtj'ol.  )  Ce  poîsson  ,  qu'on  pèche  dans 
]e  nord  de  l'Europe,  principalement  en  Suède  et  en  Nor- 
wège,  a  d'abord  été  regardé  conimc  un  spare  par  Linnaeus; 
ensuite  il  a  été  reporté  avec  plus  de  raison  parmi  les  labres. 
Le  labre  bcrgsnyltre  est  le  labrus  suillus,  L.  éd.  de  Gmel. 
Voyez  Labre.  (F.  M.D.) 

BERGYLTE.  {Ichtyol.)  C'est  une  espèce  de  labre  de  la 
mer  de  Norwège.  Voyez  Labre.  (  F.  M.  D.  ) 

BERICHON.  (  Ornitli.  )  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  dans 
la  ci  -  devant  province  d'Anjou,  au  troglodyte.  Voyez 
Becs-fins.  (  S.  G^) 

BÉRïL  ou  Bérvl.  (  Miner.  )  Ce  nom,  donné  par  quelques 
minéralogistes  modernes  à  plusieurs  pierres  très-différentes 
les  unes  des  autres,  est  emprunté  de  Pline,  qui  l'appliquoit 
aussi  à  des  pierres  dont  quelques-unes  paroissent  avoir 
entre  elles  des  différences  plus  grandes  que  celle  des  cou- 
leurs. Le  béril ,  que  Pline  paroît  regarder  comme  le  plus 
pur,  qu'il  établit  pour  ainsi  dire  comme  type  de  l'espèce, 
avoit  la  couleur  verte  de  la  mer  ;  il  paroît  d'ailleurs  qu'il 
avoit  la  forme  prismatique  allongée,  puisqu'il  dit  que  la 
longueur  est  une  de  ses  qualités.  11  ne  peut  y  avoir  de 
doute  ,  d'après  ces  notes  caractéristiques,  que  ce  béril  des 
anciens  n'appartienne  à  la  variété  d'émeraude  que  l'on  a 
nommée  aiguc-marine  ,  et  à  laquelle  on  avoit  même  appliqué 
le  nom  de  béril.  Ce  rapprochement  est  tellement  frappant 
qu'il  a  été  fait  presque  unanimement  par  tous  les  minéra- 
logistes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pierres  que  Pline  dé.signe 
comme  des  variétés  de  couleur  du  béril;  il  n'est  pas  tou- 
jours possible,  d'après  les  caractères  vagues  pris  des  cou- 
leurs qu'il  indique,  de  les  rapporter  toutes  avec  quelque 
certitude  à  des  pierres  connues. 

Ces  pierres  sont,  premièrement,  les  bérils  les  plus  estimés, 
d'un  pur  vert  de  mer;  c'est  notre  émeraude  vert  bleuâtre  : 
secondement  les  chrysobérils  ,  un  peu  plus  pâles  que  les 
premiers,  mais  ayant  quelque  chose  de  l'éclat  de  l'or;  il 
est  possible  que  ce  soit  l'émeraude  jaune  verdâtre  d'Haiiy, 
pierre  que  plusieurs  naturalistes  avoient  nommée  chryso- 
lithe  :  troisièmement  la    chrysoprase ,    dont  quelques  -  uns 
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font  un  genre  particulier  ;  ce  béril  est  plus  pâle  que  les 
précédens  ,  et  ne  peut  être  la  pierre  que  nous  avons  nom- 
mée chrysoprase,  qui  est  un  silex  :  quatrièmement  les  bérils 
qui  s'approchent  de  l'hyacinthe  par  leur  couleur;  on  doit- 
observer  ici  que  la  pierre  nommée  hyacinthe  par  Pline  étoit 
bleue,  et  qu'il  n'est  pas.  extraordinaire  que  le  béril  eût  cette 
variété  de  couleur,  d'autant  plus  qu'on  la  retrouve,  mais 
plus  pâle  ,  dans  la  variété  suivante.  Il  seroit  également  pos- 
sible que  cette  variété  de  béril  eût  des  zones  d'hyacinthe, 
comme  l'a  indiqué  Gabelchover  dans  ses  Notes  sur  Baccius  ; 
ces  raies  seroient  bleues,  sur  un  fond  vert  de  mer  :  on 
sait  qu'il  y  a  peu  de  collections  de  gemmes  qui  n'offrent  de 
semblables  mélanges  de  couleurs.  Cinquièmement,  ceux  que 
l'on  nomme  aéroïdes  ;  ces  bérils  pourroient  être  rapportés  à 
l'émeraude  bleue,  qui  est  en  effet  d'un  bleu  de  ciel  pâle  : 
sixièmement,  ceux  qui  sont  couleur  de  cire  jaune;  il  y  a  une 
émeraude  de  cette  couleur  qui  est  très^connue  sous  le  nom 
d'émcraude  miellée  :  septièmement,  les  bérils  oléagineux  ou 
de  couleur  d'huile;  ces  derniers  pourroient  appartenir  à  la 
variété  nommée  par  Haiiy  émeraude  vert  jaunâtre. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
variétés  de  bérils  de  Pline  peuvent  être  rapportées  presque 
toutes  à  des  variétés  d'émeraude  bien  connues  ,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  regarder  ces  variétés  comme  autant  de 
pierres  différentes,  ainsi  que  l'a  fait  Wallcrius  et  que  l'ont 
soupçonné  Boot  et  de  Laet.  La  seule  variété  de  cette  pierre 
qui  présente  quelques  difficultés  ,  c'est  le  béril  couleur  d'hya- 
cinthe. Guettard  étoit  entièrement  de  l'avis  que  l'on  vient  d'é- 
mettre :  mais  il  n'avoit  pas  pu  rapporter  les  variétés  de 
Pline  aux  variétés  des  minéralogistes  modernes  aussi  préci- 
sément que  nous  l'avons  fait,  parce  que  ces  pierres  n'étoient 
pas  aussi  bien  déterminées  de  son  temps  qu'elles  le  sont 
aujourd'hui  ;  il  s'est  trouvé  d'autant  plus  embarrassé  par 
la  variété  couleur  d'hyacinthe ,  qu'il  n'a  pas  songé  ,  dans 
le  moment  où  il  a  écrit  sa  note,  que  l'hyacinthe  des  anciens 
étoit  bleuâtre  et  non  pas  d'un  rouge  orangé ,  comme  la 
nôtre.  Voyez  Emeraude,  Hyacinthe.  (  B.  ) 

BERIL.  (  Miner.  )  Les  minéralogistes  modernes  ont  donné 
ce  nom  à  l'aigue-raarine  lorsqu'on  croyoit  cette  pierre  dif- 
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férenfe  de  l'émeraude.  Werner  le  lui  a  conservé,  et  a  dé- 
signé l'émeraude    par  le  nom  de  béril  noble.   Voyez  Eme- 

JIAUDE.    (  B.  ) 

BÉRIL.  (Miner,)  On  a  nommé  ainsi,  mais  très-impropre- 
inent,  le  quartz  verdàtre,  et  la  chaux  phosphatée,  connue 
60US  le  nom  d'apatite.  Voyez  Quartz  et  Chaux  phosphatée, 

La  pierre  à  laquelle  Buflon  a  donné  ce  nom  n'est  point 
une  émeraude ,  mais  une  topaze  ;  c'est  la  variété  bleue  ver^^ 
dàtre.  Voyez  Topaze.  (  B.  ) 

BÉRIL  BLEU.  (  Miner.)  C'est  le  Distkène.  Voyez  ce  mot. 
(B.) 

BÉRIL  FEUILLETE.  (  Miner.  )  Sage  a  nommé  ainsi  le 
PisTHENE.  Voyez  cet  article.    (  B.  ) 

BÉRIL  DE  SAXE.  (Miner.  )  Cette  pierre  n'est  point  une 
émeraude  ;  Tromsdorf  a  cru  y  reconnoître  une  terre  nou- 
velle,  qu'il  a  nommée  agustine,  et  il  a  donné  à  la  pierre 
qui  la  renfermoit  le  nom  d'AcusTiTE.  Voyez  ce  mot.  On 
doutoit  avec  raison  de  l'existence  de  cette  pierre  ;  Vauquelin 
t.t  Haiiy  viennent  de  lever  le  doute,  en  prouvant,  le  pre^ 
mier,  que  cette  prétendue  terre  n'est  que  du  phosphate  de 
chaux,  et  le  second,  que  le  béril  de  Saxe,  ou  agustite, 
a  la  forme,  la  division  mécanique  et  la  phosphorescence  de 
la  chaux  phosphatée,  nommée  vulgairement  apatite.  (  B.  ) 

BÉRIL  SCHORLACÉ  ou  s«:horliforme,  (  Minér.  )  C'est 
la  Pycnite  d'Hauy.  Voyez  ce  mot.   (B.  ) 

BERINGÈNE.  (Bot.)  Solanum  meiongena,  Linn.  A  S.  Do^ 
mingue  et  dans  les  Antilles  on  connoît  sous  ce  nom  la  me» 
Jongcne  ,  dont  Desportes  cite  deux  espèces  ou  variétés  ,  l'une 
à  fruit  jaune  ,  et  l'autre  à  fruit  violet  ;  elle  est  aussi  appelée 
Lrehème.  Le  nom  de  beringèneparoît  originaire  des  provinces 
de  France  qui  avoisinent  les  Pyrénées,  et  dans  lesquelles 
cette  plante  est  encore  nommée  vulgairement  verengena. 
Les  créoles  sont  friands  de  ce  fruit,  qu'ils  font  fendre  et 
jnettre  sur  le  gril,  après  avoir  mélangé  la  chair  avec  de  la 
inie  de  pain,  du  beurre,  du  piment  et  beaucoup  d'épiçes, 
Voyez  IMelongèive.  (P.  B.  ) 

BERLE  (  Bot.  )  ,  Sium  ,  Si.wn  ^  Linn. ,  genre  de  plantes  de 
}a  faniille  des  onibellifères ,  qui  a  pour  caractère  une  coU 
hvçWç  h  pltisieufs  foiio'i^s  l^ftççoiçps  ou  Uflgairçs  j  ç'm^  pé* 
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taies  lancéolés  ou  un  peu  en  cœur,  légèrement  courbés  à  lent 
sommet;  des  fruits  oblongs  ou  ovoïdes,  glabres,  striés, 
couronnés   quelquefois  par  les  petites  dents  du    calice. 

La  plupart  des  espèces  ont  les  feuilles  simplement  ailées, 
les  folioles  souvent  entières  ,  les  ombelles  ouvertes  et  planes.. 
Plusieurs  auteurs  ont  réuni  en  un  seul  genre  les  sium  et 
sisoiide  Linnœus,  n'y  ayant  point  trouvé  assez  de  différence 
pour  en  foi-mer  deux  genres.  On  distingue  particulière- 
ment : 

1.°  Berle  a  larges  feuilles  ,  Sium  latifolium,  Linn.  ;  Moris. 
Hist.  S,  11,  9,  t.  5,  f.  1.  Elle  est  très  -  commune  dans  les 
ruisseaux  et  les  fossés  aquatiques.  Sa  tige  est  creuse,  munie 
de  feuilles  grandes,  une  fois  ailées,  et  dont  les  folioles  sont 
lancéolées,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches,  ter- 
minales ;  les  fruits  presque  ovales.  On  la  regarde  comme 
très-nuisible  aux  bestiaux  ,  et  Ton  croit  qu'elle  excite  en 
eux  un  délire  qui  les  rend  furieux.  Elle  passe  pour  apéritive 
et  antiscorbutique. 

2.°Berle  A  FEUILLES  ETROITES  ,  Sium  angush/oZutm  ,  Linn. , 
Jacq.  Austr.  t.  72.  On  trouve  cette  espèce  avec  la  précé- 
dente ;  les  fleurs  sont  blanches  ,  latérales  ;  les  folioles  incisées , 
presque  auriculées  à  leur  base. 

3.°  Berle  nodiflore,  Sium  nodijlorum ,  Linn.,  Moris. 
Hist.  3,  11,9,  t.  5  ,  f .  3  ,  facile  à  distinguer  par  ses  ombelles 
portées  sur  des  pédoncules  courts  aux  aisselles  des  feuilles: 
celles-ci  sont  simplement  ailées  ;  les  folioles  lancéolées , 
dentées.  Elle  croit  sur  le   bord  des  rivières. 

Ces  deux  espèces  sont  dangereuses. 

4.°  Berle  cuervi  ,  Sium  sisarum  ,  Linn., Moris.  Hist.  5,  1  1 , 
g,  t.  4,  f.  8.  Sa  racine  est  composée  de  plusieurs  tubérosités 
obiongues,  ridées,  réunies  en  faisceau;  ses  feuilles  sont  sim^ 
plement  ailées,  k  folioles  lancéolées,  ternes  près  des  fleurs.. 
On  la  soupçonne  originaire  de  la  Chine.  Elle  se  cultive  dans, 
les  jardins  comme  plante  potagère.  Ses  racines  sont  douces, 
d'un  goût  agréable;  on  les  sert  frites  ou  cuites  au  lait  ou 
dans  le  bouillon.  Bocrhaave  les  regardoit  comme  un  excel- 
lent  remède  dans  le  crachement  de  sang.  Margraaf  en  a 
retiré  un  sucre  peu  inférieur  à  celui  du  commerce.  Selon 
rUue  ,  l'empereur  Tibère   les  aixnoit   tellement    qu'il   k& 
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exigeoit  des  Allemands  en  tribut  annuel.  Elles  sont  apéri- 
lives  et  vulnéraires. 

5.°Berle  de  la  Chine,  Sium  ninsi,  Linn. ,  Burm.  FI.  Ind. 
p.  74,  t.  ^9,  f.  1  ,  plante  intéressante  de  la  Chine,  dont  les 
racines  sont  tubéreuses,  fasciculées.  Sa  tige  est  divisée  en  ra- 
meaux alternes,  qui  ofTrent  souvent  dans  leurs  aisselles  des 
iulbes  de  la  grosseur  d'un  pois.  Ses  feuilles  sont  simplement 
ailées,  à  folioles  ovales,  dentées;  les  fleurs  blanches.  On 
cultive  cette  plante  au  Japon  et  à  la  .Chine,  à  cause  du 
grand  usage  que  l'on  y  fait  de  seS* racines,  qui  sont  em- 
ployées dans  tous  les  cordiaux  et  remèdes  fortifians  ,  comme 
le  ginseng. 

La  plupart  des  autres  espèces  sont  exotiques,  telles  que 
le  sium  siculum ,  L. ,  à  feuilles  de  panais;  le  sium  canadense , 
L. ,  à  larges  folioles;  le  sium  rigidius,  L. ,  de  Virginie;  le 
sisonammi,  L. ,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  fe- 
nouil, et  qui,  par  sa  fructification,  se  rapporte  au  séséli, 
selon  Lamarck.   (  Poir.  ) 

BERMUDIÈNE  [Bot.],  Sisfrinchium,  Linn.,  Juss.,  Lam.  t. 
369,  genre  de  la  famille  des  iridées,  qui  comprend  huit 
espèces  de  petites  plantes  herbacées,  dont  six  se  trouvent 
dans  l'Amérique  septentrionale,  et  deux  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elles  ont  toutes  à  peu  près  le  même  aspect  ;  leur 
racine  fibreuse  produit  une  tige  comprimée  et  rameuse  , 
garnie  de  feuilles  en  épée,  qui  s'engaînent  par  le  bas  de 
leur  tranchant.  Les  feuilles ,  placées  à  l'extrémité  de  la 
tige  ou  des  rameaux,  ou  à  l'aisselle  des  feuilles,  sont  en- 
fermées plusieurs  ensemble,  avant  leur  développement,  dans 
une  spathe  de  deux  pièces;  leur  calice,  développé  sur  l'o- 
vaire, forme  un  tube  court  à  la  base,  s'épanouit  en  un 
limbe  plane,  à  six  divisions  :  les  étamines,  au  nombre  de 
trois,  sont  entièrement  réunies  en  tube  par  les  filets;  l'o- 
vaire, terminé  par  un  style  à  stigmate  fendu  en  trois,  de- 
vient une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves  et  à  plusieurs 
graines. 

Les  bermudiènes  ont  les  fleurs  petites,  blanches,  bleues, 
jaunes  ou  variées  de  jau«e  et  de  bleu  ,  et  ne  sont  guères 
cultivées  que  par  les  amateurs  de  végétaux  étrangers.  L'es- 
pèce la  plus  commune ,  la   bermudiène  graminée .  sisjrin- 


B  E  R  3.9 

thium  bermudiana  ,  forme  ,  dans  les  terrains  humides  de 
l'Amérique  septentrionale,  son  pays  natal,  des  gazons  très- 
élégans ,  lorsque  ses  fleurs  bleues  sont  développées.  La  ber- 
mudiène  bulbeuse,  figurée,  dans  le  Voyage  de  Feuillée,  sous 
le  nom  dUllmu,  fournit  aux  hahitans  du  Chili  des  bulbes 
qui  sont  d'un  goût  exquis ,  selon  Molina.  (  Mas.  ) 

BERNADET.  (  Ichtyol.  )  On  désigne  sous  ce  nom  le  squale 
humantin  sur  quelques  côtes  du  midi  de  la   France.  Voyez 

SyUAf.E.    (F.   M.) 

BERNARD  L'HERMITE  ou  Soldat.  (Entom.)  On  dé- 
signe ainsi  les  espèces  d'un  genre  fort  nombreux  de  crus- 
tacés,  qui  ont  l'abdomen  mou  et  habitent  ordinairement 
des  coquilles  ou  de  petites  géodes.  Voyez  Pagure.  (CD.) 

BERNx\RDIA.  {Bot.)  Houston  avoit  donné  à  un  nouveau 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  euphorbiacées  ,  trouvé 
par  lui ,  le  prénom  de  Bernard  de  Jussicu,  son  maître  et 
son  ami  ;  prénom  sous  lequel  celui-ci  étoit  plus  souvent 
désigné  dans  sa  société  particulière,  pendant  la  vie  d'An- 
toine de  Jussieu  ,  son  frère  aîné.  Brown  avoit  adopté  ce 
nom  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque. 
Linnœus,  qui  rejetoit  de  sa  nomenclature  les  prénoms, 
substitua  pour  ce  genre  le  nom  d'adelia,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  la  même  page  du  livre  de  Bro\vn ,  et  qu'il  crut  libre, 
parce  que  le  genre  ainsi  nommé  par  Bro^vn  lui  parut  de- 
voir être  supprimé.  Cependant  Michaux,  dans  sa  Flore  d'Amé- 
rique, l'a  rétabli  avec  raison,  et  il  a  bien  prouvé  son  affi- 
nité avec  le  chionanthe  dans  la  famille  des  jasminées. 
En  rétablissant  le  genre  de  Brown  ,  il  s'est  également 
ressaisi  de  son  nom  générique,  qui  sembloit  lui  appartenir 
par  droit  d'antériorité  ;  de  sorte  qu'on  sera  peut-être  forcé 
de  nommer  autrement  le  genre  Euphorbiacé  de  Houston 
et  de  Linnaeus.  C'est  cependant  ce  genre  qu'on  trouve  sous 
le  nom  d'adélie  dans  ce  Dictionnaire;  cet  article  ayant- 
été  imprimé  avant  la  publication  du  travail  de  Michaux. 
(J.) 

BEROË  {Moll.)  ,  sous-genre.  Voyez  Méduse  ,  genre. 
(  Duv.  ) 

BERSAUSAN,  BERSCEGNASCEN  (Bot.),  noms  arabes 
du  capillaire  de  Montpellier,  suivant  Dalechamps.  (J.  ) 
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BERSCHIK  (Ichtyol.)  Les  Calmouks  donnent  ce  nom  au 
diptérodon  apron.  Voyez  Diptérodon.  (  F.  M.  D.  ) 

BERTIÈRE  (Bot.),  Bertiera,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rubiacées  ,  qui  a  pour  caractères  distinctifs,  un, 
calice  turbiné  à  cinq  dents;  une  corolle  tubuleuse,  dont 
rorilice  est  velu ,  et  le  bord  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq 
anthères  presque  sessiles  et  un  peu  redressées  ;  enfin  un 
ovaire  adhérent,  chargé  d'un  style  et  d'un  stigmate  bifide. 
Le  fruit,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un  pois,  est  une 
baie  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  à  deux  loges 
contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  arbrisseaux  à  feuilles  simples, 
opposées,  et  à  fleurs  disposées  eu  grappe  à  l'extrémité  des 
branches.  L'un  d'eux  a  été  trouvé  à  la  Guiane  par  Au- 
hlet.  Nous  avons  vu  ,  parmi  les  plantes  recueillies  dans  l'île 
de  Bourbon  par  Commerson ,  deux  espèces  de  ce  genre , 
sous  le  nom  de  zaluzania  ,  que  Lamarck  a  figurées  dans  ses 
Illustrations  ,  pi.  i6S.  (  Lem.  ) 

BERSTLING.  (Ichtyol.)  Les  Autrichiens  appellent  ainsi 
la  perche.  Voyez  Persèque.  (F.  M.  D.  ) 

BERTONNEAU.  {Ichtyol.)  On  nomme  ainsi  le  turbot 
sur  quelques  côtes  du  nord-ouest  de  la  France.  Voyez  Fleu- 
ron ecte.  (  F.  M.  D.  ) 

BESCHENAJA  -  RYBA  {Ichtyol.)  ,  nom  russe  donâé  à 
l'alose.  Voyez  Clupée.  (F.  M.D.  ) 

BESLERE  {Bot.),  Besleria ,  genre  ainsi  nommé  par  Plu- 
mier, en  l'honneur  de  l'auteur  du  Jardin  d'Eischtet,  et  qui 
a  paru  à  Jussieu  appartenir  à  l'appendice  de  la  famille 
des  personées ,  ainsi  que  la  colomnée.  Ses  caractères  sont, 
suivant  Linnéeus ,  le  calice  divisé  profondément  en  cinq 
parties  ;  la  corolle  tubuleuse ,  renflée  à  la  base  et  au  som^ 
met,  dont  le  limbe  est  à  cinq  lobes  inégaux;  quatre 
étamines,  dont  deux  plus  courtes;  Fovaire  porté  sur  un 
disque  glanduleux  ,  et  surmonté  d'un  style  terminé  par  un 
stigmate  fendu  en  deux  :  le  fruit  mou,  en  baie,  à  une 
seule  loge  ;  des  graines  nombreuses ,  portées  par  plusieurs, 
placentas  attachés  aux  parois,  en  quoi  ce  genre  s'éloigne 
du  caractère  de  la  famille. 
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Les  sept  à  huit  espèces  que  l'on  a  observées  dans  ce  genre 
sont  toutes  de  l'Amérique  méridionale. 

Miillerditen  avoir  élevé  trois  espèces  :  ]a  beslére  à  feuilles 
de  mélite,  de  la  Martinique  ,  besleria  melittifolia,  L. ,  Pium.  , 
Burm.  t.  48  i  la  beslère  jaune  ,  de  même  origine  ,  besleria  liUea, 
L.  ,  Plum. ,  Burm,  t.  49  ,  f.  1  ;  la  beslért;  à  crcte  ,  des  An- 
tilles et  de  la  Guiane  ,  besleria  cristata ,  L. ,  Plum. ,  Burm.  t.  5o. 
Jacquin,  qui  a  ligure  cette  espèce  (t.  ii5),  lui  donne  ua 
calice  à  crête,  un  cinquième  filet  d'étamine  avortée,  le 
stigmate  en  tête ,  la  capsule  coriace  et  à  deux  valves. 

Linnsius  fils  cite  une  seconde  espèce,  bivalve ,  à  laquelle 
il  en  donne  le  nom ,  et  qui  croit  à  Surinam. 

Aublet  a  figuré,  dans  ses  Plantes  de  la  Guiane,  une  bes- 
lère rouge  (  t.  255),  une  violette  (  t.  264)  et  une  incarnate 
(t.  2  56).  Les  baies  de  la  rouge  sont  acides  et  bonnes  à  man- 
ger ;  celles  de  la  violette  servent  dans  le  pays  à  donner 
cette  couleur  aux  étoffes  de  coton  :  ce  sont  deux  arbustes; 
le  dernier  a  des  tiges  sarmcnteuses.  On  a  trouvé  à  Otaïti  vu 
arbrisseau  regardé  d'abord  comme  une  beslère,  mais  dont 
les  fleurs  n'ont  que  deux  étamines  ;  il  a  reçu  le  nom  de  Cyr- 
TANDRE.  Voyez  ce  mot.   (  D.  de  V.) 

BÈSOL AT.  {Ichtfol.)  C'est  le  corégone  Wartœann.  Voyez 

COREGONK    etBÉZOLE.    (  F.  IVT.  D.  ) 

BESSA  (Bot.)  ,  nom  languedocien  de  la  vesce  ordinaire, 
vicia  saliva  ,  L.   (  J.  ) 

BESSI  {Bot.),  nom  du  fer  dans  la  langue  malaise;  d'où 
caju  bessi ,  bois  de  fer.  Les  habitans  de  Madagascar  pro- 
noncent le  même  mot  vissi,  suivant  le  changement  général 
dans  les  deux  langues  de  B  en  V.  Voyez  Caju  bessi  et 
INTSl.   (A.  P.) 

BESTEG  ou  BESTIEG.  (  Miner,  )  Les  mineurs  allemands 
donnent  ce  nom  à  une  terre  onctuerse  et  colorée  ;  c'est  pro- 
bablement une  argile  ferrugineuse,  une  lithomarge,  ou  une 
stéatite  :  elle  se  trouve  dans  les  filons ,  et  annonce  ordi- 
nairement la  présence  des  substances  métalliques  que  l'on 
y  cherche.  (B.  ) 

BESTIAL,  Bestiaux.  (Agric.)  Ces  mots  comprennent 
tous  les  animaux  d'un  pays  ou.  d'une  ferme,  ou  d'une  mé- 
taide,    On  dit  :  le  bestial  ou  les  bestiaux  de  ce  pays  son  II 
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peu  considérables  ;  dans  cette  province ,  ou  dans  cette 
ferme,  le  bestial  ou  les  bestiaux  sont  de  grande  taille,  etc. 
Voyez  Bétail.   (T.) 

BESTRAM  [Bot.),  nom  brame  du  noeli-tali  des  Mala- 
bares,  décrit  par  Rhèede  (  t.  4 ,  p.  ii5,  f.  56  )  ,  arbre  fai- 
sant partie  du  genre  que  Burmann  a  nommé  antidesma  (ce 
qui  veut  dire  contre-poison  ),  parce  qu'il  passe  pour  le  spéci- 
fique contre  la  morsure  du  serpent  nommé  cohra  di  capello. 
Adanson  a  conservé  le  nom  de  bestram ,  et  place  ce  genre 
dans  la  première  section  de  sa  famille  des  tithymales. 
Voyez  An  Tir»  ES  ME.  (  A.  P.  ) 

BÉTAIL.  (Agric.)  Sous  ce  nom  sont  compris  tous  les 
animaux  d'une  ferme,  métairie,  grange  ,  bergerie  et  des  au- 
tres exploitations  rurales,  excepté  les  chiens  et  les  volailles. 

On  distingue  le  bétail  en  gros  et  menu. 

Pour  rendre  le  classement  des  animaux  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  ménage  des  champs  plus  complet  et 
plus  clair  qu'il  ne  la  été  jusqu'ici,  voici  comme  j'ai  pensé 
qu'on  pouvoit  l'établir. 

JLe  gros  létail. 

I.  Bêles  chevalines.  1°  Cheval  entier  ,  cheval  hongre 
(cheval  coupé),  jument,   poulain,   pouliche. 

2°  Ane,  ànesse,  ânon  (jeune  âne  ,  mâle  ou  femelle). 
5."  Mulet,    mule  5    muleton    (jeune  mulet,    mâle    ou  fe- 
melle ). 

II.  Bêtes  lovines.  Taureau,  bœuf  (taureau  coupé  ),  vache  ; 
veau  mâle  et  veau  femelle  (  vêle  ) ,  ayant  des  cornes  ou 
sans  cornes. 

III.  BuJJles.  Buffle  mâle  entier,  buffle  coupé,  bufîlesse  ; 
bufflon,  bufflonne  (jeunes  buffles). 

IV.  Cha^meaux  et  dromadaires.  Chameau  et  dromadaire  , 
mâles  et  femelles;  jeunes  chameaux,  mâles  et  femelles. 

Le  menu  détail. 

I.  Bêtes  à  laine.  Bélier,  mouton  (bélier  coupé),  brebis, 
agneau ,  agnelette. 

II.  Bêtes  à  poil.  1.°  Bouc  entier  ou  châtré,  chèvre,  che- 
vreau, chevrette  (jeune  chèvre). 
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2°  Cochon  entier  (verrat) ,  cochon  coupé  (porc),  truie; 
j&unes  cochons,  mâles  et  femelles.    (T.) 

BETA.ULE.  (Bot.)  Voyez  Beurre  de  Bambouc. 

BÊTE.  (Mamm.)  Ce  mot  est  vulgairement  adopté  pour 
désigner  un,  animal  privé  de  raison.  On  l'emploie  rare- 
ment en  histoire  naturelle ,  les  sciences  exactes  ayant  sur- 
tout besoin  d'un  langage  trés-précis.  Voyez  Ame  des  bêtes 
et  Animal.   (  F.  C.  ) 

BÊTE- A -DIEU,  Martin  ,  Vache  -  a  -  Dieu.  (Entom.)  On 
donne  ce  nom  aux  diverses  espèces  de  coccinelles.  (CD.) 

BÊTE  A  FEU.  (  Entom.  )  Op.  nomme  généralement  ainsi 
toutes  les  espèces  d'insectes  luisans.  Voyez,  parmi  les  co- 
léoptères, les  genres  Lampyre  et  Taupin  ;  les  Fulgores  , 
parmi  les  hémiptères,  et  les  Scolopendres  dans  Tordre  des 
aptères.  (  C.  D.) 

BÊTE  A  LA  GRANDE  DENT.  (  Mamm.  )  C'est  un  des 
noms  vulgaires  du  morse.  (  F.  C.  ) 

BÊTE  NOIRE  DE  BOULANGER.  (Entom.)  C'est  proba- 
blement la  blatte  des  anciens,  ou  le  ténébrion.  (CD.) 

BÊTE  PUANTE.  (Mamm.)  C'est  un  nom  qui  a  été  donné 
à  differens  animaux  ,  remarquables  par  la  faculté  qu'ils  ont 
de  répandre  une  odeur  extrêmement  infecte  lorsqu'ils 
courent  quelque  danger.  De  ce  nombre  sont  les  moufettes 
en  général  ,  dont  l'urine  est  très-puante  ;  elles  la  lancent 
contre  ceux  qui  les  attaquent.   (F.  C.) 

BÉTEL  (Bot.),  espèce  de  poivre  ,  piper  Jefei ,  Linn.,  culti- 
vée dans  diverses  parties  de  l'Asie,  surtout  près  des  côtes 
de  la  mer,  et  qui  grimpe,  à  la  manière  de  la  vigne  ,  sur  les 
arbres  ou  sur  les  supports  qu'on  lui  donne.  Les  Indiens  le 
mâchent  continuellement,  et  corrigent  son  amertume  par  le 
mélange  de  chaux  et  d'arec.  On  prend  le  bétel  après  le 
repas  ,  pour  ôter  l'odeur  des  viandes,  et  avant  de  se  pré- 
senter chez  les  personnes  auxquelles  on  doit  des  égards. 
Dans  les  visites  on  s'en  présente  mutuellement  et  on  le 
mâche  toujours.  Le  bétel  est  diversement  nommé  dans 
chaque  lieu;  mais  ses  dénominations  de  bételé ,  bètle,  bè- 
tre ,  sont  dérivées  d'un  même  nom  primitif.  On  trouve 
aussi  à  Madagascar  et  ailleurs ,  sous  le  nom  de  tembuL  ou 
tamboul,  la  même  plante  ou   une   espèce  congénère.    Plu- 
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sieufs  poivres  sont  connus  au  Brésil  sous  celui  de  jaloran- 
di.  Il  paroît  que  le  hetj's  du  même  pays  appartient  encore 
au  même  geilre.  (  J.  ) 

BÊTES  ASINES.  {Agric.)  Ce  sont  les  ânes,  ânesses  et 
ânons.  On  pourroit  y  comprendre  les  mulets  et  les  mules, 
qui  tiennent  plus  de  l'àne  que  du  cheval.  Voyez  ces  mots 
à  leurs  articles.  (T.) 

BÉTES  BLANCHES.  (  Agric.  )  L'origine  du  nom  de  bêtes 
ilanches  vient  de  ce  qu'on  divisoit  autrefois,  comme  on 
fait  encore  en  quelques  provinces ,  les  troupeaux  d'une 
ferme  en  deux  classes  ;  l'une  de  bêtes  rouges  ,  qui  compre- 
iioit  les  bœufs  et  les  vaches,  et  l'autre  de  bêtes  blanches, 
qui  ne  comprenoit  que  les  bêtes  à  laine.  (  ï.  ) 

BÊTES  BOVINES.  (  Agric.  )  Dans  la  classe  des  bêtes  bo- 
vines il  y  a  diverses  races  qui  se  distinguent  par  les 
formes  du  corps ,  par  les  cornes ,  par  la  taille  ,  etc.  Je 
ne  parle  point  de  la  couleur  du  poil,  qui  n'est  qu'acciden- 
telle, et  se  nuance  suivant  les  mélanges  des  taureaux  et 
des  vaches.  Nous  avons  possédé  et  nous  possédons  encore, 
à  Rambouillet,  une  race  de  bêtes  bovines  importée  de  la 
Romanie,  qui  a  la  jambe  menue,  la  démarche  légère ,  et 
des  cornes  de  plus  de  vingt  pouces  de  longueur  et  re- 
courbées. Le  même  établisseuient  nourrit  et  njultiplie  une 
race  sans  cornes,  qu'on  croit  originaire  d'Asie.  Elle  est 
forte,  douce  et  abondante  en  lait;  elle  a  cela  de  particu- 
lier que,  par  le  seul  mâle  métis  ,  fous  les  individus  qui 
naissent  sont  sans  cornes. 

Les  bêtes  bovines  sont  de  la  plus  grande  utilité  à  l'agri-^ 
culture  ;  mais  pour  en  retirer  tout  le  profit  qu'on  doit 
en  attendre,  il  faut  de  l'attention,  non-seulement  dans  le 
choix  des  individus  ,  mais  encore  dans  la  manière  de  les 
conduire. 

Choix  clcs  taureaux. 

La  plupart. des  taureaux  qui  naissent  dans  la  domesli- 
éîté  sont  ou  vendus  à  des  bouchers  ,  ou  châtrés  pour  devenir 
des  bœufs  :  on  n'en  conserve  dans  l'état  de  taureaux  qu'un 
petit  nombre,  pour  propager  et  multiplier  les  races  ;  c'est  le 
principal  usage  auquel  on  les  destine.  Quelquefois  cependant 
on  les  soumet   au   travail  ;  mais  on    n'est  pas  siir   de   leur 
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obc^issance,  et  il  faut  être  en  garde  contre  l'emploi  qu'ils 
peuvent  faire  de  leurs  forces. 

Le  taureau,  naturellement  fier  et  indocile,  devient  indomp- 
table et  furieux.  Deux  taureaux  de  deux  troupeaux  diffé- 
rens ,  lorsque  quelque  vache  est  en  chaleur,  se  battent 
avec  fureur  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  se  retire  vaincu.  Le 
taureau  attaque  le  chien,  le  loup,  l'homme  même,  avec  le 
plus   grand   courage. 

Buffon  trace  ainsi  les  qualités  du  taureau  qui  doit  servir 
d'étalon.  «  11  faut  qu'il  soit  gros,  bien  fait,  en  bonne 
«  chair  :  que  son  œil  soit  noir,  son  regard  fixe,  son 
«  front  ouvert,  sa  tête  courte;  ses  cornes  grosses,  courtes 
«  et  noires;  ses  oreilles  longues  et  velues,  son  mufle  grand  , 
«  son  nez  court  et  droit,  son  cou  gros  et  charnu,  ses 
«  épaules  et  sa  poitrine  larges  ,  son  fanon  pendant  jus- 
«  qu'aux  genoux,  les  organes  de  la  génération  gros,  les 
«  reins  fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  grosses  et  char- 
«  nues,  la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil,  le  poil 
«  rouge ,  et  l'allure  ferme  et  sûre.   ^^ 

Buffon  ne  connoissoit  ni  la  race  à  grandes  cornes  de 
la  Romanie  ,  ni  la  race  sans  cornes  que  je  viens  de  citer, 
car  il  n'auroit  pas  assigné  la  forme  des  cornes  pour  un  des 
caractères  du  bon   taureau. 

11  est  avantageux  de  renouveler  souvent  le  taureau  éta- 
lon, soit  qu'on  habite  un  pays  propre  à  faire  des' élèves 
en  bestiaux,  soit  qu'on  ne  nourrisse  un  taureau  que  pour 
avoir  des  veaux  et  du  laitage.  On  doit  toujours  le  choisir 
un  peu  plus  gros  que  les  vaches  ,  afin  d'améliorer  la  race. 
S'il  naît  quelque  veau  mâle,  bien  fait  et  qui  promette 
beaucoup  ,  on  peut  le  réserver  pour  en  faire  un  taureau 
étalon.  Les  pays  qui  fournissent  les  plus  beaux  taureaux  , 
sont  le  Danemarck ,  l'Angleterre  ,  la  Suisse ,  les  Cévennes 
et  l'Auvergne. 

La  dilTérence  du  veau  produit  par  vn  beau  taureau  ,  et 
dft  celui  qui  est  produit  par  un  taureau  commun  ou  foible, 
est  souvent  d'«un  cinquième  pour  le  poiris  et  pour  le  prix. 
Malgré  cet  excédant  de  profit,  il  faut  avoir  l'attention  de 
ne  pas  trop  disproportionner  la  srosseiT  du  taureau  à  celle 
des  vaches,  parce  qu'en  les  couvrant  il  les  écrase,   et.  que 
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les  veaux  étant  trop  gros ,  relativement  au  diamètre  du 
bassin  des  vaches,  elles  vêlent  avec  plus  de  difficulté  et 
souvent  avec  danger.  On  a  vu  sans  doute  de  petits  taureaux 
produire  des  veaux  assez  gros  ;  mais  cela  est  rare.  Pour 
que  les  veaux  soient  beaux  et  pesans ,  il  faut  qu'ils  soient 
formés  par  un  taureau  et  conçus  par  une  vache  de  belle 
race.  Le  veau'  né  d'pn  beau  taureau  et  d'une  belle  vache 
peut  peser,  en  naissant,  soixante  et  dix  livres. 

Quoique  le  taureau  soit  en  pleine  puberté  à  deux  ans, 
il  est  bon  d'attendre  jusqu'à  trois  avant  de  lui  livrer  des 
vaches;  il  n'en  est  que  plus  fort,  et  conserve  sa  vigueur 
jusqu'à  neuf  ans.  Si  on  lui  permet  de  s'accoupler  plus  tôt, 
il  faut  le  réformer  aussi  plus  tôt  -.  alors  on  l'engraisse  et  on 
le  vend  au  boucher;  mais  la  viande  n'en  peut  jamais  être 
bonne.  Sa  vie  naturelle  ,  suivant  Buffon ,  est  de  quatorze 
à  quinze  ans,  c'est-à-dire,  sept  fois  le  temps  de  son  accrois- 
sement, qu'il  acquiert  en  deux  ans.  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'il 
devient  lourd  et  pesant,  il  n'est  plus  en  état  de  saillir  les 
vaches.  En  avançant  en  âge  ,  beaucoup  de  taureaux ,  très- 
doux  auparavant,  sont  intraitables  et  dangereux  ;  il  ne  faut 
plus  attendre  pour  s'en  défaire. 

Lorsqu'un  troupeau  est  composé  seulement  de  vingt  va- 
ches, un  taureau  peut  suffire.  En  Auvergne,  on  n'en  met 
que  deux ,  quel  que  soit  le  nombre  des  vaches  au-dessus  de 
vingt,  en  sorte  que  s'il  y  en  avoit  quatre-vingts  ou  cent, 
chaque  taureau  devroit  couvrir  quarante  ou  cinquante  vaches  ; 
ce  qui  est  trop  considérable. 

Pendant  que  les  troupeaux  sont  dans  les  étables,  le  tau- 
reau ne  s'épuise  pas  auprès  des  vaches  :  on  ne  lui  livre 
que  celles  qui  sont  en  chaleur  ;  ce  n'est  que  la  plus 
petite  partie  ,  et  encore  de  loin  en  loin.  Dans  les  pâtura- 
ges ,  où  tout  est  en  liberté ,  le  taureau  poursuit  les  bêtes 
en  chaleur;  il  les  couvre  à  son  gré,  sans  qu'on  le  dirige.  Le 
taureau  ne  répand  pas  aussi  facilement  sa  semence  que  le 
cheval  :  il  paroît  quïl  en  a  peu;  car  l'accouplement  jae 
dui'e  qu'un  instant. 

Il  y  a  beaucoup  de  pays  où  le  taureau  du  fermier  sert 
d'étalon  à  toutes  les  vaches  des  particuliers  ,  moyennant 
une  rétribution  pour  chaque  saut  :  plus  on  amène  de  va- 
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oTies,  plus  le  gain  augmente  ;  mais  le  taureau  s'épuise  plus 
tôt ,  et  il  faut  le  renouveler  plus  souvent. 

On  nourrit  le  taureau  comme  les  vaches  :  il  paît  ordi- 
nairement avec  elles  dans  les  pâturages.  A  l'étable  il  a  les 
mêmes  alimens  :  on  a  seulement  soin,  au  temps  où  il  cou- 
vre le  plus  de  vaches ,  de  lui  donner  quelques  poignées 
de  grains.  11  y  a  des  fermes  où  il  est  d'usage  de  lui  en  faire 
manger  immédiatement  après  qu'il  a  sailli. 

On  emploie  quelquefois  les  taureaux  pour  labourer,  on 
seuls ,  ou  concurremment  avec  des  bœufs.  Quand  on  le» 
attelle  avec  des  bœufs,  on  choisit  les  plus  doux,  et  on  les 
place  entre  les  bœufs  ou  le  plus  près  de  la  charrue. 

Choix  det  vaches. 

Il  faut  que  la  vache  soit,  eu  égard  à  sa  race  ,  d'un  grand 
«orsage  :  qu'elle  ait  le  ventre  gros  ;  l'espace  compris  entre 
la  dernière  fausse  côte  et  les  os  du  bassin,  un  peu  long; 
le  front  large  ;  les  yeux  noirs,  ouverts  et  vifs  ;  la  tète  ra- 
massée ,  le  poitrail  et  les  épaules  charnus ,  les  jambes  grosses 
et  tendineuses,  les  oreilles  velues,  les  mâchoires  serrées, 
le  fanon  pendant ,  la  queue  longue  et  garnie  de  poils ,  la 
corne  du  pied  petite  et  d'un  bleu  jaune  ,  les  jambes  cour- 
tes ,  le  pis  gros  et  grand ,  les  mamelons  ou  trayons  gros 
et  longs. 

La  vache  est  en  pleine  puberté  à  dix -huit  mois.  Quoi- 
qu'elle puisse  déjà  engender  à  cet  âge,  on  fera  bien  d'atten- 
dre jusqu'à  trois  ans  avant  de  lui  permettre  de  s'accoupler. 
Elle  est  dans  sa  force  depuis  trois  jusqu'à  neuf  ans.  Elle  viÉ 
de  quatorze  à  quinze  ans," suivant  Buffon,  c'est-à-dire,  sept 
fois  le  temps  de  son  accroissement,  qui  a  lieu  en  deux  ansî 
mais  il  me  semble  que  ce  savant  naturaliste  a  fixé  le  terme 
trop  bas  ;  communément  les  vaches  en  vivent  vingt.  On 
porteroit  le  terme  de  leur  vie  plus  loin  ,  si  l'on  en  jugeoit 
par  les  exceptions  ;  car  j'ai  connu  une  vache  qui  a  été  vingt- 
six  ans  dans  la  même  étable  :  elle  avoit  deux  ou  trois  ans 
quand  elle  y  est  eufrée  ;  à  vingt- sept  ans  elle  a  fait  un 
veau  femelle  qu'on  a  élevé  ,  et  cette  vache  a  ensuite  été 
vendue. 

LfCs  plus  hautes  vacheà  sont  les  flaftdrines  ,  les  bressane» 
4  '^a 
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et  les  hollandoises  ,  qu'on  retrouve  dans  les  marais  de  la 
Charente  ,  du  Poitou  et  de  l'Aunis  ;  elles  ont  quatre  pieds 
six  à  dix  pouces  de  hauteur  ,  sept  pieds  quelques  pouces 
de  longueur,  et  six  pieds  quelques  pouces  de  grosseur.  Les 
vaches  sans  cornes,  moins  connues  encore,  sont  aussi  belles 
et  aussi  grandes.  Celles  de  Suisse ,  des  Cévennes  et  de  l'Au- 
vergne ,  occupent  le  second  rang.  Je  placerois  ensuite  les 
vaches  du  pays  de  Caux  et  les  vaches  de  la  Romanie.  Les 
plus  petites  sont  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Sologne;  elles 
ont  trois  pieds  huit  à  dix  pouces  de  hauteur,  environ  cinq 
pieds  et  demi  de  longueur,  et  cinq  pieds  de  grosseur.  Si 
l'on  en  croit  l'auteur  de  la  Maison  rustique  ,  édition  de 
1775,  les  llandrines,  les  bressanes  et  les  hollandoises, 
auroient  été  apportées  de  l'Inde  par  les  HoUandois  ;  mais 
l'abbé  Rozier  les  fait  descendre  ,  avec  plus  de  vraisem- 
blance ,  des  vaches  que  les  HoUandois  tirent  tous  les  ans 
du  Danemarck,  où  elles  sont  très-belles. 

Il  sera  utile  de  renouveler  et  d'entretenir  le  troupeau , 
en  se  débarrassant  des  vaches  tarées,  ou  trop  vieilles ,  ou 
incapables  de  produire,  ou  peu  abondantes  en  lait.  On 
élèvera  les  génisses  issues  de  mères  reconnues  bonnes, 
ou  on  en  achètera  dans  le  pays ,  ou  on  en  fera  venir  de 
lieux  éloignés.  Dans  ces  achats  on  doit  consulter  les  res- 
sources du  canton  qu'on  habite,  afin  de  n'introduire  dans 
ses  étables  que  des  vaciies  qu'on  puisse  nourrir.  Les  gran- 
des consomment  beaucoup  :  dans  le?  pays  même  des  meil- 
leurs pâturages,  en  Suisse,  par  exemple,  les  plus  intelli- 
gens  économes,  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  préfèrent  les  vaches 
d'une  grandeur  moyenne  à  celles  dont  la  taille  fait  l'admi- 
ration des  voyageurs  ,  mais  qui  ne  produisent  pas  à  pro- 
portion de  leur  grandeur. 

Comme  il  est  d'expérience  que  les  grandes  vaches  du 
Holstein,  de  Hollande  et  de  Suisse,  maigrissent,  languis- 
sent et  meurent  souvent  dans  des  pâturages  moins  gras  ,  la 
question  semble  décidée.  11  y  a  cependant  une  remarque  à 
faire,  c'est  qu'on  peut  choisir  les  plus  belles  et  les  meilleures 
dans  la  classe  de  celles  qui  conviennent  au  pays,  et  que  dans 
beaucoup  d'endroits,  pour  être  en  état  d'avoir  de  grandes 
races,  il  suiàit  d'améliorer  et  de  nmltiplier  les  pâturages. 
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Je  conseille  aux  cultivateurs  de  prendre  le  parti  d'élever 
eux-mêmes  leurs  génisses  ;  et  Je  crois  ce  parti  très -sage, 
pourvu  qu'ils  aient  un  bon  taureau,  et  qu'ils  n'élèvent  que 
les  veaux  des  belles  vaches. 

Pour  entretenir  et  renouveler  un  troupeau  de  vingt  vaches, 
il  suffit  d'élever  tous  les  ans  trois  ou  quatre  génisses.  On 
voit  des  vaches  qui  sont  bonnes  laitières  au-delà  de  douze 
ans  ;  on  les  conserve  tant  qu'elles  se  soutiennent  :  mais 
communément,  après  douze  ans,  on  ne  doit  pas  en  atten- 
dre un  grand  profit  ;  c'est  l'âge  où  l'on  s'en  défait.  Ainsi 
en  élevant  tous  les  ans  trois  ou  quatre  génisses ,  on  peut 
•remplacer  les  vaches  qu'on  vend  et  celles  qui  meurent. 

De  Vaceouplement  et  de  la  multiplication  des  hètes  bovines. 

Les  vaches  sont  plus  disposées,  au  moins  dans  nos  climats', 
à  recevoir  le  taureau  dans  le  printemps  et  dans  l'été  ,  que 
dans  toute  autre  saison.  Les  signes  de  la  chaleur  de  la 
vache  ne  sont  pas  équivoques.  Elle  saute  sur  les  vaches, 
sur  les  bœufs ,  sur  les  taureaux  même  ;  sa  vulve  est  gonflée 
et  proéminefite  :  elle  mugit  alors  très-fréquemment  et  plus 
fortement  qu'à  l'ordinaire.  Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut , 
profiter  de  cet  état  pour  lui  donner  le  taureau  :  si  on  le 
laissoit  passer  ou  s'affoiblir,  elle  ne  retiendroit  pas  aussi 
sûrement. 

Quand  les  animaux  mâles  et  femelles  sont  ensemble  dans 
les  pâturages,  le  taureau  couvre  en  liberté,  sans  qu'on  s'en 
mêle,  les  vaches  qui  sont  en  chaleur  ;  mais  quand  il  sert 
d'étalon  à  tout  un  pay5,  on  lui  en  amène  qu'il  ne  connoîf 
pas  :  quelquefois  il  les  dédaigne  ou  ne  les  couvre  qu'à  regret, 
ou  parce  qu'on  lui  inspire  de  la  crainte  en  lui  montrant  un 
bâton.  Il  arrive  aussi  au  taureau  de  sortir  avaiit  d'avoir  éja- 
culé  la  liqueur  séminale,  de  monter  plusieurs  fois  inutile- 
ment, de  vouloir  répéter  l'acte  de  la  génération,  et  d'être 
dérangé  par  les  divers  mouvemens  de  la  vache  ;  dans  tous 
ces  cas,  on  lui  ôte  la  vache  pour  la  faire  reparoître  quel- 
ques instans  après  ;  alors  il  la  couvre. 

Les  vaches  retiennent  souvent  dès  la  première  ou  la  seconde 
fois  ;  rarement  il  faut  qu'elles  aillent  au  taureau  une  troisième 
fois  :  sitôt  qu'elles  sont  pleines,  il  refuse  de  les  couvrir. 
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quoiqu'il  y  ait  encore  apparence  de  chaleur.  Ordinairement 
toute  la  chaleur  cesse  dès  qu'elles  ont  conçu  ;  elles  ne  veu- 
lent plus  souffrir  les  approches  du  taureau.  On  en  voit  qui 
sont  fréquemment  en  chaleur  et  qui  ne  retiennent  pas  ou 
qui  ne  retiennent  qu'après  beaucoup  de  temps  ;  ce  sont 
presque  toujours  celles  qui  ont  avorté.  Ce  besoin  répété 
du  mâle  et  cette  difliculté  de  concevoir  tiennent  à  un 
dérangement,  à  une  irritation  dans  les  organes  de  la  géné- 
ration. Il  ne  faut  pas  garder  des  vaches  qui  ne  conçoivent 
pas,  surtout  si  elles  sont  d'un  certain  âge.  L'accouplement 
fait,  on  sépare  le  taureau  de  la  vache,  et  on  les  laisse 
reposer.  La  vache  fécondée  ne  mugit  plus ,  sa  vulve  cesse 
d'être  gonflée. 

On  croit  que  l'accouplement  du  taureau  avec  une  ânesse 
ou  une  jument  produit  un  mulet,  qu'on  a  appelé,  jumart  ; 
mais  on  est  loin  de  pouvoir  garantir  cet  accouplement, 
qui  n'est  pas  probable.  Jusqu'ici  on  a  produit,  comme  ju- 
marts ,  des  mulets  qui  avoient  des  imperfections. 

Des  soins  qu'on  doit  donner  aux  vaches  pendant  qu'acnés  sont 
pleines. 

Pendant  la  gestation ,  on  ne  doit  employer  les  vaches  ni 
au  charroi  ni  au  labourage  ;  si  on  y  est  forcé ,  on  les  mé- 
nagera et  on  les  traitera  doucement.  Les  gardiens  éviteront 
de  leur  laisser  sauter  des  fossés  ou  des  haies  ,  de  les  expo- 
ser aux  grandes  pluies  ou  aux  grands  froids ,  et  de  les  frap- 
per ;  on  aura  soin  qu'elles  ne  soient  point  froissées  lorsqu'elles 
entrent  dans  l'étable  ou  qu'elles  en  sortent  ;  on  fera  en 
sorte  que  le  sol  sur  lequel  elles  reposeront  soit  horizontal 
et  non  incliné  du  côté  de  la  matrice,  ou  s'il  l'est  un  peu 
pour  favoriser  Técoulement  des  urines,  on  tiendra  la  li- 
tière plus  haute  du  coté  de  la  croupe  que  du  côté  du 
train  de  devant.  On  donnera  de  l'air  à  leurs  étables ,  afin 
qu'elles  ne  soient  pas  trop  chaudes  ;  on  ne  leur  fera  manger 
aucun  aliment  de  mauvaise  qualité  ;  on  ne  les  conduira  pas 
dans  les  pâturages  trop  humides  et  marécageux,  mais  dans 
les  pâturages  substantiels.  Si  c'est  en  hiver,  on  leur  donnera 
à  l'étable  du  son,  ou  de  la  luzerne,  ou  du  sainfoin,  etc.  : 
par  ce  moyea  on  préviendra  plusieurs  causes  d'avortement* 
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Enfin,  si  une  vache  est  trop  sanguine  ou  trop  foible,  on  la 
saignera  ou  on  lui  donnera  des  substances  capables  de  la 
fortifier. 

Lorsque  la  vache  pleine  est  une  génisse  qui  n'a  pas  en- 
core vêlé,  on  lui  maniera  souvent  le  pis  pendant  sa  ges- 
tation, afin  qu'elle  s'accoutume  au  toucher,  et  qu'elle  se 
laisse  traire  facilement.  Six  semaines  ou  deux  mois  avant 
qu'une  vache  mette  bas,  on  cesse  de  la  traire;  le  fœtus  a 
besoin  de  tout  le  lait,  qui ,  d'ailleurs,  dans  les  derniers  temps  , 
est  de  mauvaise  qualité.  Plusieurs  vaches  tari^'jent  naturelle- 
ment un  mois  ou  même  trois  ou  quatre  mois  avant  de  vêler  : 
ce  ne  sont  pas  de  bonnes  vaches,  car  les  bonnes  ne  tarissent 
jamais  :  si  on  cessoit  de  les  traire,  leurs  mamelles  s'engor- 
geroient.  Il  y  eu  a  qu'on  parvient  à  tarir  en  ne  les  trayant, 
sur  la  fin  de  la  gestation ,  d'abord  qu'une  fois  par  jour,  en- 
suite tous  les  deux  ou  trois  jours,  en  éloignant  peu  à  peu 
les  intervalles  ;  ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus  de  lait 
qui  le  conservent  le  plus  long-temps. 

Les  vaches  portent  neuf  mois  révolus.  On  en  voit  peu  qui 
vêlent  au  terme  juste  de  neuf  mois  :  la  plupart  font  leurs 
veaux  au  commencement  du  dixième  ;  quelques-unes  por- 
tent plus  de  vingt  jours  au-delà  des  neuf  mois. 

Vêlement  ou  accouchement  de  la  vache. 

Quand  les  vaches  sont  prêtes  à  vêler,  leur  pis  grossit  elt 
se  remplit  de  lait;  l'entrée  du  vagin  se  gonfle  ;  les  eaux, 
qu'on  appelle  mouillures,  ne  tarucnt  pas  à  percer;  quel- 
quefois elles  percent  long-temps  d'avance.  Le  veau,  poussé 
par  les  efforts  de  la  mère,  dans  l'état  naturel,  se  présente 
par  les  pieds  de  devant  et  le  museau  ;  s'il  se  présente  par 
une  autre  partie,  il  faut  le  retourner  dans  la  matrice,  et  lui 
donner  la  position  convenable  à  sa  sortie.  11  y  a  des  vaches 
dont  les  veaux  ne  se  présentent  jamais  bien.  Les  génisses  , 
plus  étroites  que  les  vaches  d'un  certain  âge,  ont  plus  de 
peine  à  mettre  bas.  Il  arrive  souvent  qu'une  saignée  pra- 
tiquée dans  un  travail  laborieux ,  l'abrège  et  le  facilite  : 
mais  on  doit  bien  s'en  donner  de  garde  si  la  bête  est  dé- 
licate et  déjà  épuisée;  alors,  au  lieu  de  la  saigner,  il  faut 
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la  ranimer  avec  du  vin  chaud  ou  quelque  autre  boisson 
fortifiante. 

Dans  les  vacheries  bien  soignées,  à  l'époque  où  une  vache 
doit  vêler  on  la  visite  tous  les  soirs  :  si  on  présume  qu'elle 
doit  vêler  dans  la  nuit,  on  tient  une  lampe  allumée,  et  on 
veille  pour  la  secourir  s'il  en  est  besoin. 

Si  le  délivre  ne  sort  pas  de  la  matrice,  il  est  utile  de 
l'extraire  avec  la  main  ;  cette  méthode  est  préférable  aux 
breuvages  échauffans  qu'on  fait  prendre  aux  vaches. 

Lorsque  le  délivre  tombe  à  portée  de  la  vache ,  elle  le 
mange  :  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  en  soit  incommodée  ; 
néanmoins  on  a  soin  de  l'éloigner  d'elle. 

Quelquefois  la  matrice,  qu'on  nomme  portière,  sort  avec 
le  veau  ;  il  faut  la  faire  rentrer  quand  la  vache  a  vêlé  :  on 
est  dans  l'usage,  en  la  replaçant,  d'y  mettre  un  peu  de  sel 
et  de  poivre  ,  qui  servent  d'astringent  et  l'empêchent  de 
sortir  de  nouveau. 

Quelques  vaches,  même  parmi  celles  d'une  race  commune, 
ont  deux  veaux  d'une  seule  portée  ;  on  en  tue  un  à  sa  nais- 
sance :  ou  ,  si  on  les  conserve  tous  les  deux,  on  les  fait  téter 
ensemble  pendant  quinze  jours;  on  en  vend  un  à  cet  âge, 
et  on  garde  encore  quelque  temps  l'autre ,  qui  acquiert 
beaucoup  de  forces,   tétant  le  lait  de  deux. 

Au  moment  où  le  veau  vient  de  naître  ,  sa  mère  le  lèche; 
si  elle  n'y  paroissoit  pas  disposée ,  pour  l'y  engager  on 
jetteroit  sur  le  veau  quelques  poignées  de  son  ou  de  sel, 
ou  un  mélange  de  sel  et  de  mie  de  pain. 

On  ne  prend  aucune  précaution  pour  lier  le  cordon  om- 
bilical ;  il  se  sèche  en  peu  de  temps.  Quelquefois  la  mère 
le  mâche;  elle  a  tant  de  propension  à  le  mâcher,  que  si 
on  lui  laissoit  son  veau  dans  les  premiers  temps  ,  elle  cau- 
seroit quelque  ulcération  à  cette  partie,  à  force  de  la  lécher 
et  de  la  mâcher. 

La  vache  a^'^ant  fraîchement  vêlé ,  on  lui  donne  du  son 
mè\é  d'un  peu  d'avoine  ou  de  pois  dans  de  l'eau  chaude  ; 
on  continue  ainsi  pendant  quelques  jours  :  on  ajoute  pour 
sa  nourriture  du  bon  foin ,  ou  du  trèfle  ,  ou  de  la  luzerne 
sèche ,  si  c'est  en  hiver.  En  été ,  on  la  mène  paître  dans 
les  pâturages,  ou  on  lui  porte  de  la  bonne  herbe  à  l'étable. 
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Dès  qu'elle  est  rétablie ,  on  la  remet  à  la   nourriture  des 

autres. 

Quantité  d^e  lait  que  peuvent  donner  les  vaches. 

En  général,  le  lait  des  vaches  qui  ont  vêlé  depuis  peu 
est  séreux  ;  il  n'est  bon  ni  pour  faire  du  beurre,  ni  pour 
faire  du  fromage  ,  parce  qu'il  ne  contient  point  de  parties 
butireuses  et  caséeuses  ,  ou  qu'il  n'en  contient  que  tres-peu  : 
aussi  doit-il  être  employé  à  la  nourriture  des  veaux,  pour 
lesquels  la  nature  l'a  ainsi  préparé.  Il  y  a  des  vaches  qui 
l'ont  trop  séreux  et  trop  long  -  temps  séreux ,  et  d'autres 
trop  épais  dans  un  temps  où  il  faudroit  qu'il  fût  léger.  Dans 
ces  deux  cas ,  il  est  égalèinent  pernicieux  aux  veaux  :  dans 
l'un,  il  les  relâche  et  les  empêche  de  profiter;  dans  l'autre, 
il  leur  donne  des  indigestions  souvent  mortelles.  Il  seroit 
possible,  avec  du  soin,  de  prévenir  ces  accidens  ,  si  l'on 
examinoitla  qualité  du  lait;  on  corrigeroit  les  deux  défauts, 
en  donnant  à  certaines  vaches  des  alimens  plus  substantiels, 
et  à  d'autres  des  alimens  plus  aqueux. 

Les  vaches  ont  plus  ou  moins  de  lait,  selon  leur  taille  et 
leur  race,  le  climat,  la  constitution  des  individus,  la  saison 
et  les  alimens  qu'on  leur  donne,  et  la  distance  de  l'époque 
où  elles  ont  vêlé. 

Il  paroît  que  c'est  dans  les  climats  qui  approchent  du 
tempéré  qu'on  retire  le  plus  de  lait ,  à  égalité  de  pâturage. 
Les  vaches  africaines ,  qui  donnent  ,  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  le  vêlement  ,  neuf  à  douze  livres  de  lait 
par  jour,  sont  réputées  les  meilleures;  et  à  Surinam,  dans 
la  Guiane  hollandoise ,  où  la  température  est  très-élevée , 
il  est  rare  qu'une  vache  en  fournisse  deux  à  trois  livres. 
Les  vaches  russes  donnent  aussi  très  -  peu  de  lait ,  tandis 
que  celles  de  nos  climats  en  donnent  depuis  dix -huit  jus- 
qu'à trente -six  livres.  Parmi  ces  dernières,  les  flandrines, 
les  bressanes  et  les  hollandoises,  celles  sans  cornes,  en  ont  le 
plus  de  toutes  ;  et  les  suisses  en  ont  plus  que  les  françoises. 

Engrais  des  veaux. 

Les  veaux  sont  destinés  ou  à  être  livrés  jeunes  au  bou= 
cher ,  ou  à  être  élevés ,  pour  perpétuer  l'espèce. 
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Parmi  les  veaux  qui  doivent  aller  aux  boucheries,  les 
uns  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  y  sont  portés  après  avoir 
seulement  tété  leur  mère  un  mois  ou  six  semaines,  quel- 
quefois moins  quand  on  est  pressé  d'avoir  le  lait  :  ces  veaux 
sont  en  chair,  mais  ne  sont  pas  gras.  D'autres  sont  engraissés 
avec  un  soin  particulier  :  on  connoît  ces  derniers  à  Paris 
sous  le  nom  de  veaux  de  Pontoise ,  parce  que  les  environs 
de  Pontoise  en  fournissent  beaucoup.  Voici  la  manière  dont 
on  les  engraisse. 

On  ne  les  laisse  point  téter  ;  on  les  sèvre  dès  le  mo- 
ment de  leur  naissance;  mais  on  leur  fait  boire,  dans  des 
seaux,  du  lait  sortant  du  pis,  sans  le  passer,  et  en  en  ré- 
glant la  quantité  sur  leur  âge  et  leur  appétit.  Dans  les  pre- 
miers momens  c'est  le  lait  de  leur  mère  qu'on  leur  donne: 
s'il  ne  suffit  pas ,  on  en  prend  à  une  autre  vache  qui  a 
fraîchement  vêlé.  Dans  la  suite ,  ou  leur  fait  boire  du  lait 
qui  a  plus  de  consistance. 

S'ils  ne  veulent  pas  boire  seuls,  on  leur  passe  les  doigts 
dans  la  gueule  en  inclinant  le  vaisseau  plein  de  lait.  A  la 
faveur  de  ce  petit  artifice  plusieurs  se  déterminent  à  avaler; 
il  y  en  a  qui  le  refusent  constamment  ;  on  n'a  pour  ceux-ci 
d'autres  moyens  que  de  leur  faire  téter  leuï  mère. 

L'usage  est  de  leur  porter  à  boire  le  matin,  à  midi  et  le 
soir,  pendant  le  premier  mois,  et  les  deux  mois  su^vans,  le 
matin  et  le  soir. 

Les  mâles  et  les  femelles  peuvent  également  être  engraissés  , 
pourvu  qu'ils  soient  d'une  bonne  nature  5  il  y  en  a  qui  en- 
graissent difficilement. 

Dans  les  premiers  quinze  jours  un  veau  consomme  six 
pintes  de  lait  par  jour,  mesure  de  Paris;  huit  pintes  dans 
les  quinze  jours  suivans ,  et  dix  pintes  jusqu'à  ce  qu'on  le 
vende. 

On  nourrit  ces  veaux  en  hiver  de  la  même  manière 
qu'en  été». 

Lorsqu'on  a  suffisamment  de  lait ,  on  ne  leur  donne  pas 
uutre  chose;  si  on  en  manque,  on  ajoute  à  leur  nourriture 
tine  pinte  d'eau  avec  trois  ou  quatre  œufs. 

Chaque  fois  qu'on  les  fait  boire j  on  les  bouchonne  et  on 
répand  de  lu  litière  sous  eux. 
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On  les  tient  dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni 
trop  froid. 

Les  fermiers  qui  engraissent  des  veaux  en  engraissent 
autant  que  le  lait  de  leurs  vaches  le  leur  permet  :  ils  achètent 
des  veaux  de  dilTérens  âges ,  pourvu  qu'ils  soient  encore 
veaux  de  lait. 

On  les  vend  ordinairement,  quand  ils  ont  trois  mois,  à  des 
bouchers  ou  à  des  marchands  qui  les  portent  à  Paris  ou  à 
Versailles. 

A  six  semaines,  un  veau  engraissé,  de  grosseur  moyenne, 
peut  peser  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  livres ,  et  à 
trois  mois  ,  de  cent  vingt  à  cent  trente  livres. 

Il  est  de  meilleure  qualité  quand  il  est  tué  sur  le  lieu  où 
il  a  été  nourri.  11  faut  avoir  l'attention  de  le  laisser  saigner 
le  plus  qu'il  est  possible  :  on  le  suspend  la  tête  en  bas,  et 
on  le  conduit  dans  une  charrette  ,  sur  beaucoup  de  paille. 
Avec  ces  soins,  la  chair  est  belle,  blanche,  tendre  et 
bonne. 

Éducation  des  élèves. 

Pour  perpétuer  les  bêtes  bovines  on  élève  des  femelles  et 
des  mâles ,  dont  quelques-uns  restent  taureaux,  et  dont  les 
autres  doivent  être  châtrés  pour  faire  des  bœufs  de  travail.  Ils 
exigent  les  mêmes  soins  dans  leur  jeunesse.  Pour  être  élevés  , 
on  préfère  les  veaux  nés  aux  mois  d'Avril,  Mai  et  Juin: 
ceux  qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez  de 
force  avant  l'hiver  ;•  ils  languissent  de  froid  et  périssent» 
Beaucoup  de  fermiers  les  laissent  téter  six  semaines  oa 
deux  mois. 

On  règle  leurs  repas;  on  leur  donne,  comme  aux  veaux 
d'engrais ,  autant  de  lait  qu'ils  en  peuvent  boire.  Si  on  leur 
donne  des  œufs  crus  ,  ils  n'en  viennent  que  mieux;  la  dose 
est  de  deux  ou  trois  par  jour,  pendant  un  mois. 

Au  bout  de  six  semaines,  on  sèvre  les  veaux  qu'on  a, 
laissés  téter,  et  on  les  met  à  la  nourriture  de  ceux  qu'on  a 
sevrés  dès  leur  naissance  :  mais  je  trouve  que  c'est  trop 
tôt  pour  les  premiers  ;  ils  formeroient  de  plus  belles  races 
si  on  les  laissoit  téter  deux  ou  trois  mois.  On  donne 
aux  uns  comme  aux  autres  un  quart  d'eau  mêlé  avec  le 
lait  ;    de   semaine    eu   semaine ,    on   augmente  la   quaittité 


346^  B  E  T 

d'eau,  jusqu'à  ce  qu'on  n'y  mette  presque  plus  de  lait,  ob- 
servant de  donner  de  Teau  ,  surtout  dans  le  commence- 
ment, à  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  du  lait  qu'on 
vient  de  traire.  A  mesure  qu'on  diminue  la  portion  du  lait, 
on  rend  la  boisson  plus  nourrissante  d'une  autre,  manière  : 
dans  le  mélange  on  délaie  de  la  farine  de  froment,  en 
petite  quantité  d'abord,  puis  en  plus  grande  quantité,  quand 
on  a  totalement  supprimé  le  lait  pour  ne  plus  donner  que 
de  l'eau.  Les  veaux  peu  à  peu  s'accoutument  à  manger; 
alors  on  leur  donne  du  son,  et  le  fourrage  le  meilleur,  de 
la  gerbée  d'avoine  avec  son  grain  ,  ou  du  lentillon.  A  l'âge 
de  trois  ou  quatre  mois,  ils  sont  assez  forts  pour  être  à  la 
nourriture  des  vaches,  et  pour  aller  avec  elles  au  pâturage, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  éloigné  ,  car  ces  jeunes  animaux 
exigent  encore  des  ménagemens.  On  évite  de  les  tenir  de- 
hors aux  heures  où  il  fait  froid.  Le  premier  hiver  est  le 
seul  qu'ils  aient  à  redouter. 

Pour  détruire  le  caractère  impétueux  des  jeunes  taureaux, 
en  ne  retranchant  qu'une  partie  de  leur  force,  on  les  châtre. 
Il  faut  choisir  l'âge  le  plus  convenable.  Suivant  Buffon  ,  c'est 
n  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ;  ceux  qu'on  y  soumet  plus  tôt 
périssent  tous.  Cependant  les  jeunes  veaux  à  qui  on  ôte  les 
testicules  quelque  temps  après  leur  naissance,  et  qui  sur- 
vivent à  cette  opération  si  dangereuse  à  cet  âge,  deviennent' 
des  bœufs  plus  grands,  plus  gros,  plus  gras  que  ceux  aux- 
quels on  ne  fait  la  castration  qu'à  deux  ,  trois  ou  quatre 
ans  ;  mais  ceux-ci  paroissent  conserver  plus  de  courage  et- 
d'activité.  Ceux  qui  ne  la  subissent  qu'à  l'âge  de  six-,  sept' 
ou  huit  ans,  ne  perdent  presque  rien  des  autres  qualités 
du  sexe  masculin  :  ils  sont  plus  impétueux ,  plus  indociles 
que  les  autres  bœufs  ,  et  dans  le  temps  de  la  chaleur  des  fe- 
melles,  ils  cherchent  encore  à  s'en  approcher;  mais  il  faut' 
avoir  soin  de  les  en  écarter. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  châtrer,  que  je  rapporterai 
au  mot  Castration. 

Manière  de  traire  les  vaches. 

Lorsque  les  vaches    ont  allaité  leurs  veaux  un   mois  ou 
six  semaines,  ou  lorsqu'on  veut  faire  boire  les  veaux,  oa 
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trait  les  vaches  pour  tirer  parti  de  leur  lait.  La  manière 
n'est  point  indifférente.  Souvent,  par  la  maladresse  ou  la 
paresse  des  personnes  auxquelles  on  confie  ce  soin  ,  une 
Tache  diminue  de  produit,  devient  sèche  et  perd  un  ou 
deux  mamelons.  11  faut  traire  avec  précaution  ,  éviter  de 
meurtrir,   et  épuiser  tout  le  lait. 

On  lave  d'abord  avec  de  l'eau  le  pis  de  chaque  vache,  et 
surtout  les  mamelons  ;  on  les  presse  ensuite  avec  deux 
doigts,  de  haut  en  bas,  sans  toucher  au  pis.  Les  vaches 
ayant  quatre  mamelons,  on  en  trait  deux  du  même  côté  à 
la  fois ,  on  passe  aux  deux  autres  pour  reprendre  les  deux 
premiers ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  vienne  plus  de 
lait.  Pendant  qu'on  trait  les  mamelons  d'un  côté,  ceux  de 
l'autre  côté  se  remplissent.  Tant  qu'il  y  a  du  lait  au  ma- 
melon,  il  descend  d'un  jet  dans  le  vase,  où  il  fait  l'arrosoir; 
ce  qui  dépend  de  la  manière  de  le  traire ,  et  quelquefois 
de  l'ouverture  des  mamelons.  Au  milieu  de  l'action  de  traire  , 
les  mamelons  se  sèchent  ;  on  a  soin  de  les  adoucir  en  les 
humectant  de  lait. 

Ordinairement  on  trait  les  vaches  le  matin  et  le  soir,  à 
des  heures  réglées  :  on  les  trait  une  troisième  fois  au  milieu 
de  la  journée,  quand  elles  abondent  en  lait,  ce  qui  arrive 
lorsqu'elles  ont  vêlé  depuis  peu.  On  ne  cesse  point  de  les 
traire,  si  elles  sont  bonnes,  jusqu'à  ce  qu'elles  vêlent.  Ce- 
pendant on  ménage  davantage  une  génisse  qui  est  pleine , 
même  pour  la  seconde  fois ,  si  elle  a  pris  le  taureau  de 
bonne  heure ,  parce  qu'en  continuant  de  la  traire  on  l'em- 
pêche de  prendre  son  entier  accroissement. 

Quand  une  vache  a  le  pis  chatouilleux,  ce  qui  peut  être 
un  défaut  d'éducation ,  on  prend  des  précautions  pour  la 
traire.  Aiin  d'éviter  ses  coups  de  pieds,  on  trait  les  deux 
mamelons  d'un  côté  en  se  plaçant  toujours  du  côté  opposé. 
et  on  change  de  place  chaque  fois  qu'on  a  vidé  deux  ma- 
melons ;  car  la  vache  donne  des  coups  avec  le  pied  qui  est 
du  côté  des  deux  mamelons  qu'on  trait.  Souvent  cette  dif- 
ficulté n'a  lieu  que  pendant  un  temps  :  si  elle  continue  et 
devient  considérable,  on  plie  et  on  attache  une  jambe  de 
la  vache  avec  une  corde  ;  dans  cette  attitude  gênante  elle 
s«  laisse  traire. 
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On  emploie,  pour  traire  les  vaches,  de  petits  seaux  de 
bois  de  chêne  ou  de  sapin,  qu'on  tient  très-propres  ;  cha- 
que fois  qu'on  doit  s'en  servir,  il  faut  les  laver  et  les  nettoyer. 

Après  qu'on  a  trait  les  vaches,  on  passe  le  lait  dans  un 
couloir  de  cuivre  ou  de  bois ,  pour  le  mettre  dans  le  lieu 
qui  lui  est  destiné  ;  il  faut  bien  nettoyer  ce  couloir  chaque 
fois  qu'on  s''en  est  servi. 

Des  soins  et  de   la  nourriture  des  vaches. 

■  Pour  conserver  aux  vaches  la  santé  ,  sans  laquelle  elles 
n'auront  pas  de  beaux  veaux  ni  la  quantité  de  lait  qu'on 
en  attend,  il  est  utile  de  les  brosser  et  étriller  tant  qu'elle* 
restent  renfermées.  Des  curages  fréquens  d'étables ,  la  li- 
tière souvent  renouvelée,  les  mangeoires  nettoyées  chaque 
fois  qu'on  y  porte  de  la  nourriture  ,  les  repas  répétés 
avec  intervalles  de  repos,  pour  laisser  aux  animaux  le  temps 
de  ruminer;  les  vaisseaux  dont  on  se  sert,  toujours  tenus 
proprement;  les  portes,  les  ventouses  et  les  fenêtres  habi- 
tuellement ouvertes  en  été ,  saison  où  on  doit  les  couvrir 
d'un  canevas  à  cause  des  mouches  ,  et  ouvertes  au  moins 
quelques  instans  dans  les  jours  fi'oids  :  voilà  les  principaux 
soins  qu'exigent  les  vaches  dans  les  vacherres.  Il  est  bon  aussi 
d'y  établir,  au-dessus  des  mangeoires,  des  râteliers  pour 
recevoir  les  fourrages  :  par  ce  moyen ,  cette  partie  de  leur 
nourriture  n'est  pas  gâtée  ;  les  épis  des  céréales ,  et  les 
fleurs  et  graines  des  autres  plantes  ,  tombant  dans  les 
mangeoires,  sont  ramassés  par  les  vaches,  et  rien  ne  se 
perd.  Quand  on  conduit  ces  animaux,  ou  à  la  montagne, 
ou  aux  champs,  ou  dans  les  bois,  il  ne  faut  point  presser 
leur  marche,  soiten  allant,  soit  en  revenant,  et  ne  leur  point 
faire  sauter  de  fossés  ni  de  haies  :  on  leur  évitera ,  s'il  est 
possible,  les  gelées  blanches,  les  ouragans,  la  neige  et  la 
grêle.  On  doit  regarder  les  pailles  qu'on  leur  donne,  comme 
une  ressource  à  laquelle  on  est  forcé  par  le  manque  d'une 
autre  nourriture  :  tout  l'art  du  propriétaire  sera  de  chercher 
à  leur  procurer  le  plus  long-temps  possible  de  l'herbe  verte 
ou  fanée,  et  surtout  des  racines,  telles  que  carottes ,  raves, 
navets  ,  betteraves  ,  topinambours  (  taratoufes  )  et  pommes 
de  terre ,    chacun  cultivant  ce  que  son  pays   comportera* 
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Ayez  du  fourrage  yert  de  bonne  heure  au  printemps;  ayez- 
en  en  été,  et  le  plus  long-temps  possible  en  automne;  et 
réservez  pour  l'hiver  les  racines ,  feuilles  ou  fruits  aqueux , 
capables  de  tempérer  les  effets  des  pailles  sèches  :  avec  ces 
moyens  vos  vaches  seront  bien  nourries. 

On  fait  servir  les  vaches  à  la  charrue  et  même  à  la  voi- 
ture ;  mais  il  faut  que  les  terres  soient  légères  et  qu'on 
charge  peu  la  voiture,  car  les  vaches  ne  sont  pas  fortes. 
On  attelle  deux  bétes  de  la  même  taille  et  de  la  même 
force ,  afin  de  conserver  l'égalité  du  tirage.  Il  est  néces- 
saire de  ne  point  trop  exiger  des  vaches ,  de  cesser  de  les 
employer  au  travail  quelque  temps  avant  qu'elles  ne  vêlent 
et  quelque  temps  après  qu'elles  ont  vêlé,  et  de  les  bien 
nourrir. 

Des    bœufs» 

Le  bœuf  fait  une  partie  de  la  force  de  l'agriculture;  il 
est  même  la  base  de  l'opulence  des  états  ,  puisqu'ils  ne 
peuvent  se  soutenir  ni  lleurir  que  par  la  culture  des 
terres  et  par  l'abondance  du  bétail.  Cependant  le  bœuf  ne 
convient  pas  autant  que  le  cheval,  l'âne,  le  chameau,  etc., 
pour  porter  des  fardeaux  ;  la  forme  de  son  dos  et  de  ses  reins 
le  démontre  :  mais  la  grosseur  de  son  cou  et  la  largeur  de 
ses  épaules  indiquent   assez  qu'il   est  propre  à  tirer. 

La  taille  des  bœufs  dépend  de  la  race  dont  ils  sont,  du 
climat  qu'ils  habitent  et  des  pâturages  qui  les  nourrissent. 
La  race  des  vaches  de  la  Românie  me  paroît  une  de  celles 
qui  doit  donner  les  meilleurs  bœufs  ;  outre  la  force  qu'ils 
acquièrent,  ils  sont  moins  lourds  que  ceux  des  autres  races. 
Des  taureaux  et  des  vaches  de  belle  taille  produisent  des 
veaux  capables  de  devenir  de  beaux  bœufs.  Les  climats  tem- 
pérés conviennent  le  mieux  pour  élever  de  grandes  races  ; 
le  froid  extrême  et  l'excessive  chaleur  ne  leur  sont  pas  fa- 
vorables. 

Choix  des  bœufs. 

Les  bœufs  étant  destinés-  particulièrement  pour  la  charrue , 
lorsqu'on  en  achète  pour  cet  usage  il  faut  choisir  ceux  qui 
ne  sont  ni  maigres  ni  gras.  Les  bons  bœufs  doivent  avoir 
la  tête  courte  et  riwnassée ,  le  front  large,  les  oreilles  grandes, 
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bien  velues  et  bien  unies,  les  yeux  gros  et  noirs,  le  mufle 
gros  et  camus  ,  les  naseaux  bien  ouverts,  les  dents  blanches 
et  égales ,  les  lèvres  noires ,  le  cou  charnu ,  les  épaules 
grosses,  la  poitrine  large,  le  fanon  pendant  sur  les  genoux  , 
les  reins  larges,  les  flancs  grands,  les  hanches  longues,  la 
croupe  épaisse,  les  jambes  et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses, 
le  dos  droit  et  plein  ,  la  queue  pendante  jusqu'à  terre  et  gar- 
nie de  poils  touffus  et  fins,  les  pieds  fermes,  le  cuir  grossier 
et  maniable,  les  muscles  élevés,  l'ongle  court  et  large. 

On  fait  cas  des  bœufs  à  poil  noir  :  on  prétend  que  ceux 
qui  ont  le  poil  bai  durent  long-temps  ;  que  les  bruns  durent 
moins  et  se  rebutent  bientôt  ;  que  les  gris ,  les  pommelés 
ou  pies,  et  les  blancs,  ne  valent  rien  pour  le  travail  et  ne 
sont  propres  qu'à  être  engraissés.  Ces  prétentions  sont  en 
général  sans  fondement.  De  quelque  poil  que  soit  un  bœuf, 
ce  poil  est  luisant,  doux  et  épais,  quand  l'animal  se  porte 
bien  ;  s'il  est  hérissé  ,  sombre  et  rude  ,  l'animal  est  malade. 

Un  bon  bœuf  doit  en  outre  être  sensible  à  l'aiguillon ,  obéis- 
sant à  la  voix,  et  bien  dressé.  On  remarque  que  le  bœuf  qui 
mange  lentement  dure  plus  long-temps  et  résiste  mieux  au 
travail.  On  tonnoît  l'âge  des  bœufs  à  leurs  dents  et  à  leurs 
cornes. 

Manière  de  dresser  les  hœufs. 

Lorsqu'on  achète  des  bœufs  pour  les  faire  travailler,  il 
faut  s'informer  de  quel  pays  ils  viennent.  On  croit  que  les 
montagnards  sont  moins  lourds,  moins  paresseux  ,  plus  forts 
et  plus  aisés  à  nourrir  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les 
vallées.  Si  on  les  tire  d'un  pays  où  la  qualité  et  l'abondance 
des  pâturages  diffèrent  de  celles  des  lieux  où  on  les  intro- 
duit ,  on  doit  les  y  accoutumer  par  degrés ,  et  suppléer  par 
d'autres  alimens  convenables  à  ce  que  les  pâturages  ne  four- 
nissent pas.  Il  est  prudent  d'acheter  des  bœufs  dans  le  voi- 
sinage, parce  qu'on  les  connoît  mieux  et  que  le  climat 
est  le  même.  On  les  fera  peu  travailler  d'abord,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  faits  au  pays  et  à  la  nourriture.  On  accoutume 
les  jeunes  bœufs  au  travail  en  prenant  des  précautions. 
L'Arabe  prépare  de  loin  l'éducation  de  ses  chevaux:  de  même 
il  faut  manier  et  lier  souvent  les  cornes    des  jeunes  tau- 
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reaux  dont  on  veut  faire  des  bœufs,  leur  passer  la  main 
sur  le  dos  ,  leur  lever  les  pieds  ;  ils  en  seront  plus  faciles 
à  se  soumettre  au  joug,  si  on  les  y  destine  ,  à  se  laisser 
conduire  et  ferrer.  Dans  les  pays  montueux  et  pierreux, 
ils  se  blesseroient  continuellement  les  pieds  si  on  ne  les 
ferroit.  Les  taureaux  étant  coupés  ,  on  aura  les  mêmes 
attentions;  jamais  on  n'emploiera  la  force  ni  les  mau- 
vais traitemens ,  qui  ne  serviroient  qu'à  les  rebuter  et  à 
les  rendre  méchans. 

On  soumet  au  joug  le  jeune  bœuf  avec  un  bœuf  de  même 
taille,  tout  dressé  ,  à  côté  duquel  on  le  fait  manger,  afin 
qu'ils  se  connoissent  et  qu'ils  s'habituent  à  n'avoir  que  des 
mouvemens  commun?.  Pendant  quelques  jours  on  ne  leur 
fait  rien  traîner;  ensuite  on  attache  au  joug  le  timon, 
et  la  chaîne  pour  faire  du  bruit;  puis,  trois  ou  quatre 
jours  après,  des  pièces  de  bois  j  enfin  on  les  attelle  à  la 
charrue. 

On  prend  des  précautions  semblables  pour  accoutumer 
au  travail  les  vaches  ou  les  jeunes  taureaux,  dans  les  pays 
où  on  les  emploie  à  cet  usage.  Les  vaches,  plus  douces  ,. don- 
nent moins  de  peine.  ^' 

On  ne  fait  travailler  un  jeune  bœuf  que  peu  à  peu  et  par 
reprises.  Un  animal  qui  n'est  pas  dressé  se  fatigue  beau- 
coup ;  il  faut  le  ménager  et  le  nourrir  plus  largement  quand 
îl  travaille. 

Si  malgré  ces  précautions  le  bœuf  est  difficile  à  retenir, 
s'il  est  impétueux,  s'il  donne  du  pied  ou  frappe  de  ses 
cornes  ;  pour  le  corriger,  on  l'attache  bien  ferme  à  l'étable. 
et  on  le  laisse  jeûner  quelque  temps.  Lorsqu'il  n'est  que 
peureux,  cet  inconvénient  est  peu  de  chose  ;  l'âge  et  le  tra- 
vail le  diminuent.  Dans  le  cas  où  il  seroit  furieux,  il  fau- 
droit  l'atteler,  entre  d'autres  bœufs,  à  une  charrette  bien 
chargée  ,  et  le  piquer  souvent  de  l'aiguillon.  On  conseille 
encore  de  lui  lier  les  quatre  jambes  pour  le  terrasser,  et  de 
ne  lui  donner  que  peu  à  manger. 

On  fait  travailler  les  bœufs  de  huit  à  douze  heures-  par 
jour,  suivant  les  saisons,  depuis  trois  jusqu'à  dix  ans; 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  cet  âge ,  on  les  engraisse  pour 
les  boucheries. 
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Des  soins  qu^on  doit  avoir  des  bceufs,  et  de  leur  murriture. 

L'homme  qui  soigne  et  conduit  les  bœufs  se  nomme  bouvier. 
Dans  les  domaines  et  métairies  où  il  y  a  un  certain  nombre 
de  bœufs,  plusieurs  valets  sont  employés  à  les  conduire  :  le 
principal  est  le  bouvier  ou  le  laboureur;  les  autres  lui  sont 
subordonnés ,  et  partagent  avec  lui  le  soin  des  animaux. 
Un  bon  bouvier  doit  être  fort ,  vigoureux  ,  adroit ,  patient 
et  doux. 

La  marche  et  l'allure  naturelle  des  bœufs  est  lente  ;  il 
seroit  bon  de  chercher  à  l'accélérer  en  la  rendant  constante 
et  régulière.  Le  bouvier,  soit  en  allant  aux  champs  et  en  en 
revenant,  soit  en  labourant  ou  en  faiyànt  tirer  une  voiture, 
ne  doit  pas  mener  les  bœufs  trop  vite  ,  surtout  quand  il  fait 
chaud  :  il  doit  bien  prendre  garde  que  les  bœufs  ne  se  blessent, 
ne  soient  piqués  par  les  taons  et  autres  insectes  qui  les 
tourmentent,  et  il  doit  veiller  à  leur  conservation  pour  les 
intérêts  de  son  maître. 

On  conseille  beaucoup  de  moyens  pour  écarter  des  bœufs 
les  mouches  qui  les  tourmentent  aux  champs.  Les  uns  disent 
qu'il  faut  les  frotter  avec  une  décoction  de  baies  de  laurier; 
d'autres,  qu'il  faut  placer  sur  leur  corps  des  branches  de 
noyer,  des  tiges  de  curage  ou  persicaire  brûlante;  d'autres 
indiquent  d'autres  préservatifs.  11  y  a  des  cantons  oîi  on 
les  couvre ,  même  aux  champs ,  d'une  grande  toile  ;  on 
leur  attache  au  front  des  espèces  de  canevas  qui  défen- 
dent particulièrement  leurs  yeux  :  ce  moyen  me  paroît  le 
meilleur. 

Dans  la  saison  où  le  bouvier  fait  travailler  ses  bœufs 
le  matin  et  le  soir,  dès  qu'il  est  de  retour  de  la  première 
attelée,  il  leur  donne  de  la  nourriture  et  les  fait  boire. 
Dans  les  grandes  chaleurs  ,  il  leur  donne  de  temps  en 
temps  des  seaux  d'eau  acidulée  de  vinaigre  et  quelque- 
fois nitrée,  ou  de  l'eau  dans  laquelle  on  délaie  du  son. 
Ces  moyens  sont  propres  à  prévenir  les  maladies  inflam- 
matoires et  putrides ,  auxquelles  les  bœufs  sont  sujets.  Le 
retour  du  soir  doit  être  suivi  des  mêmes  attentions.  11  est 
salutaire  de  les  bouchonner  quand  ils  arrivent  à  l'é  table 
couverts  d«  poussière  et  de  sueur.  Dans  ce  cas ,  on  ne  le» 
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expose  pas  à  un  courant  d'air  qui  puisse  trop  les  refroidir. 
Cependant  le  froid  n'est  dangereux  jiour  les  bœufs  que 
quand  ils  ont  chaud,  et  le  produit  qu'on  en  attend  n'étant 
que  du  travail  au  dehors  ,  pour  lequel  ils  ne  sauroient  avoir 
trop  de  force  ,  un  air  frais  dans  les  étables  est  celui  qui 
leur  convient  généralement;  mais  on  aura  soin  de  ne  pas 
y  laisser  entrer  de  volailles ,  parce  que  les  plumes  qu'elles 
perdent,  avalées  par  les  bœufs  avec  leur  fourrage,  les  in- 
commodent. 

Quand  les  bœufs  ne  travaillent  pas ,  ce  qui  arrive  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'hiver,  on  les  noun-it  moins 
bien  que  quand  ils  travaillent  :  on  leur  donne  de  la  paille 
et  du  foin,  quelquefois  de  la  paille  seule,  ou  de  froment 
d'hiver  ou  de  grains  deté.  S'il  y  a  du  foin  de  qualité  in- 
férieure, c'est  celui-là  qu^ils  mangent  au  commencement  de 
l'hiver.  A  l'approche  du  printemps,  on  leur  en  donne  de 
meilleur  pour  les  fortitier.  Aussitôt  qu'ils  travaillent ,  on 
ajoute  à  leur  nourriture  un  peu  de  son  ou  d'avoine.  Ea 
été,  ils  consomment  encore  quelquefois  du  foin;  le  plus 
souvent ,  dans  cette  saison  ,  on  apporte  à  leur  crèciie  de 
l'herbe  fraîchement  coupée. 

Le  bœuf  ne  fait  jamais  d'excès  de  foin  ni  de  paille;  on 
croit  qu'il  n'est  pas  aussi  nécessaire  de  les  lui  ménager  qu'au 
cheval  :  mais  il  mangeroit  de  la  luzerne  et  du  trèfle  jus- 
qu'à s'incommoder. 

Les  herbes  des  prairies  naturelles  et  artificielles,  tant 
vertes  que  fanées ,  sont  les  meilleurs  alimens  qu'on  puisse 
donner  aux  bœufs.  On  reconnoït  à  la  beauté  des  bœufs  les 
pays  'abondans  en  bonnes  prairies.  Le  nombre  des  pays  qui 
ont  peu  de  ressources  est  le  plus  considérable.  En  certaines 
années  où  les  fourrages  manquent,  il  faut  avoir  recours  , 
pour  nourrir  les  bœufs,  à  d'autres  substances;  ils  man- 
gent les  feuilles  de  la  plus  grande  partie  des  arbres  fores- 
tiers ou  de  jardin,  des  mûriers,   oliviers,  etc. 

De  la  manière  d'' engraisser  les  lœufs. 
L'âge  le   plus    favorable   pour   engraisser   les    bœufs    est 
rage  de  sept  ans;  cependant  la  plupart  ne  sont  mis  à  l'en- 
grais qu'à  dix  ans  :  on  les  retire  alors  de  la  charrue ,  parce 
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qu'ils  deviennent  trop  lourds.  Si  l'on  différoit  plus  long-temps 
de  les  mettre  à  Tcngrais,  leur  chair  ne  seroit  pas  si  bonne, 
et  ils  s'engraisseroient  plus  diflicilement.  Lorsqu'ils  sont  au- 
dessous  de  l'âge  de  sept  ans,  au  lieu  d'engraisser,  on  croit 
qu'ils  ne  prennent  que  de  l'accroissement  :  cependant  ils 
ont,  avant  cet  âge,  acquis  toute  leur  force.  Je  ne  sais  si 
on  a  comparé  sous  ce  rapport  deux  bœufs  de  même  âge 
et  de  même  race,  et  en  leur  donnant  les  mêmes  alimens. 

Dans  les  pays  où  les  labours  se  font  avec  des  bœufs,  les 
fermiers  ou  métayers  en  réforment  tous  les  ans  une  ou  deux 
paires,  pour  les  remplacer  par  de  jeunes  bœufs. 

On  engraisse  les  bœufs  de  trois  manières  :  ou  seulement 
dans  les  pâturages  ,  ce  qu'on  appelle  engrais  ou  graisse 
d'herbe  :  ou  partie  dans  les  pâturages  et  partie  à  l'étable  : 
ou  seulement  à  l'étable;  cette  manière  est  l'engrais  de  po- 
ture ,  ou  pouture ,  ou  engrais  au  sec. 

Engraissement  au  pâturage. 

Je  me  sers  ici  du  mot  engraissement ,  pour  ne  pas  con- 
fondre l'engrais  des  bestiaux  avec  l'engrais  des  terres. 

C'est  particulièrement  en  Normandie  qu'on  engraisse  les 
bœufs  de  cette  manière,  soit  qu'ils  aient  été  achetés  maigres 
en  automne  dans  d'autres  pays,  ou  que  ce  soient  des  bœufs 
normands. 

La  grande  habitude  apprend  à  ceux  qui  achètent  des 
bœufs  maigres  à  connoître  s'ils  sont  plus  ou  moins  suscep- 
tibles de  prendre  une  bonne  graisse  ;  ils  les  paient  en  con- 
séquence. En  général ,  de  larges  côtes,  une  peau  douce  et  de 
grosses  veines,  sont  un  signe  favorable;  quelquefois  cepen- 
dant on  y  est  trompé.  On  les  met  d'abord  dans  les  herbages, 
où  ils  passent  l'hiver  avec  le  secours  de  quelques  bottes  de 
foin  seulement,  qu'on  leur  donne  dehors,  dans  le  plus  ri- 
goureux de  la  saison.  On  les  retire  cependant  à  l'étable  quand 
la  terre  est  couverte  de  neige  ;  mais  ce  qu'oti  leur  donne  de 
nourriture  est  si  peu  de  chose  que  j'ai  cru  devoir  les 
ranger  dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  sont  engraissés  qu'à 
l'herbe.  Le  foin  qu'ils  mangent  est  une  production  des  her- 
bages mêmes.  Les  bœufs  qui  sont  dans  les  herbages  en  hiver 
s'appellent  bœufs  d'hiver^ 
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En  hiver  on  ne  met  que  douze  boeufs  dans  un  herbage 
qui  en  été  en  ei^raisseroit  cinquante ,  parce  qu'ils  n'y 
trouvent  que  peu  d'herbe,  et  de  la  vieille  herbe,  qui  suffit 
pour  les  entretenir,  mais  qui  n'est  pas  propre  à  les  en- 
graisser, comme  celle  du  printemps. 

Les  bœufs  d'hiver  sont  vendus  gras  dans  le  courant  du 
mois  de  Juin.  Ils  sont  vendus  beaucoup  plus  cher  que  dans 
le  reste  de  l'année,  parce  que  le  Limoiwin  et  les  autres 
provinces  qui  engraissent  de  ])outure  ,  et  qui  ont  fourni 
Paris  depuis  Noël ,   n'en  ont  plus  alors. 

Indépendamment  des  bœufsd'liiveron  en  engraisse  d'autres 
à  l'herbe  ,  au  printemps  et  en  été.  On  croit  avoir  observé 
que  les  petits  bœufs  et  les  petites  vaches  ne  s'engraissent 
pas  aussi  bien  dans  les  bons  fonds  ,  et  que  les  gros  bœufs 
s'engraisseroient  mal  dans  les  herbages  médiocres  :  il  faut 
à  ceux-ci  de  l'herbe  très  -  substantielle ,  qui  ne  convient 
pas  à  ceux  -  là. 

Selon  les  cantons  et  les  fonds  ,  l'herbe  de  Mai  ou  celle 
de  Septembre  est  la  meilleure.  L'expression  du  pays  est 
d'appeler  forte  l'herbe  la  plus  nourrissante  :  on  préfère  les 
herbages  qui  donnent  de  bonne  herbe  en  Mai  ,  parce  que 
les  bœufs  dont  l'engrais  finit  après  ce  mois  ont  plus  de 
valeur.  Les  herbages  se  louent  depuis  vingt  jusqu'à  trois 
cents  livres  l'acre  de  cent  soixante  perches  de  vingt -deux 
pieds  ;  d'après  cette  différence  de  prix  on  conçoit  qu'il 
y  en  a  une  bien  grande  dans  celle  des  fonds.  On  propor- 
tionne le  nombre  des  bœufs  à  l'étendue  et  à  la  qualité 
de  l'herbage  :  comme  cette  qualité  varie  suivant  les  fonds , 
les  années  et  la  saison  ,  il  est  impossible  de  déterminer 
ce   qu'on   met  de  bœufs  par  acre  dans  un  herbage. 

Les  herbagers  désirent  avoir  des  herbages  de  diverse 
qualité.  A  l'arrivée  deis  bœufs  maigres  qu'ils  tirent  des 
autres  provinces,  ils  les  mettent  dans  les  herbages  les 
moins  gras  d'abord ,  ou  dans  les  parties  les  moins  grasses 
d'un  herbage,  afin  que  par  degrés  ces  animaux  s'accou- 
tument à  une  nourriture  au-dessus  de  celle  qu'ils  avoient 
dans  leur  pays.  Ils  arrivent  très  -  fatigués  :  les  premiers 
jours  ,  ils  restent  presque  continuellement  couchés  ;  ils  ne 
6e  i'elèvent  que  pour  aller  chercher  leur  strict  nécessaire. 
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brouter  et  boire.  Lorsqu'ils  sont  délassés  ,  ils  errent  dans 
l'herbage  à  leur  gré.  Quelques  herbagers  font  tirer  un  peu 
de  sang  à  ces  animaux  ,  afin  de  les  rafraîchir  et  de  les 
mieux  disposer  à  prendre  l'herbe  et  à  s'engraisser.  Au 
bout  de  quelque  temps  on  les  fait  passer  dans  un  second 
herbage  qui  est  meilleur,  et  quelquefois  aussi  dans  un 
troisième  dont  Iherbe  est  exquise,  lorsqu'on  veut  les  faire 
tourner  promptenient  à  la  graisse,  suivant  le  langage  du 
pays.  Il  y  a  des  herbages  qui  ont  cette  propriété  à  un  degré 
éminent  ;  ceux  qu'on  loue  jusqu'à  trois  cents  livres  l'acre 
sont  de  cette  classe. 

Lorsqu'il  n'y  a  ni  fontaine  ni  ruisseau  dans  un  herbage  , 
on  y  pratique  des  mares  dans  les  endroits  où  il  est  facile 
de  ramasser  et  de  retenir  les  eaux  de  pluie  ;  si  ces  mares 
sont  taries,  on  mène  boire  les  bœufs,  trois  fois  par  jour, 
à  l'eau  la  plus  prochaine. 

A  mesure  que  les  bœufs  engraissent  ils  deviennent  plus 
friands;  ils  n'aiment  point  l'herbe  ombragée  par  les  arbres, 
ni  celle  qui  vient  dans  l'emplacement  où  ils  ont  nouvelle- 
ment fiente.  On  fauche  cette  herbe  dans  l'été  pour  faire 
du  foin  ,  qu'on  appelle  pour  cette  raison  relais  dans  quel- 
que pays  ,  et  refus  dans  d'autres  ;  c'est  ce  foin  qu'on  fait 
manger  aux  bœufs  d'engrais  d'hiver ,  quand  le  temps  est 
mauvais  et  la  terre  couverte  de  neige.  L'herbe  qui  revient 
dans  l'emplacement  où  les  bœufs  ont  fiente ,  leur  plait  j 
ils  la  mangent  volontiers. 

On  ne  met  de  fumier  dans  les  herbages  que  celui  qu'on 
transporte  au  printemps  dans  les  endroits  les  plus  maigres  ; 
il  est  produit  par  le  séjour  des  bœufs  et  des  moutons  à 
l'étable  en  hiver.  Un  herbage  marécageux  ne  vaudroit  rien  , 
parce  qu'il  produiroit  des  plantes  grossières  :  mais  un 
herbage  aquatique  sans  être  marécageux,  et  qui  renferme 
beaucoup  de  sources,  donne  une  grande  quantité  d'herbe, 
ordinairement  bonne.  Cette  herbe  a  moins  de  substance 
si  l'été  est  pluvieux,  parce  qu'elle  est  trop  abreuvée  d'eau; 
les  bœufs  s'y  engraissent  moins  bien  :  dans  ce  cas  celle 
des  herbages  moins  frais  a  la  préférence.  Dans  les  années 
sèches  ,  les  herbages  à  sources  reprennent  l'avantage  sur 
les  autres ,  et  sont  plus  favorables  à  l'engraissement. 
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Le  temps  de  l'engraissement  des  bœufs  est  plus  long  quand 
on  les  met  dans  l'herbage  au  mois  de  Novembre  ,  que  quand 
on  les  y  met  en  Mai  :  ceux  qu'on  y  met  en  Mai  sont  quatre 
mois  seulement  à  s'engraisser,  parce  qu'ils  ont  presque  tou- 
jours de  bonne  herbe;  les  autres,  pendant  l'hiver,  n'acquiè- 
rent, pour  ainsi  dire,  que  de  la  disposition  à  engraisser, 
et  ils  n'engraissent  réellement  qu'en  Avril  et  Mai ,  quand 
ils   ont   l'herbe    nouvelle. 

Engraissement  au  pâturage  et  à  Vétahle. 
Cette  manièfe  d'engraisser  les  bœufs  n'étant  guères  en 
usage  que  dans  le  Limousin  et  dans  les  provinces  voisines, 
et  se  trouvant  d'ailleurs  subordonnée  aux  préceptes  que 
nous  venons  d'établir  et  à  ceux  qui  concernent  la  manière 
d'engraisser  à  l'étable,  dont  je  vais  m'occuper,  je  renvoie 
pour  les  détails  à  l'excellent  Mémoire  de  Desniarest,  con- 
signé dans  ceux  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  année 
1787- 

Engraissement  à  Vétahle,  ou  de  pouture. 

Lorsque  les  ensemencemens  des  terres  sont  finis  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  la  Toussaint,  on  met  les  bœufs  à  l'engrais  dans 
les  établcs  ,  et  on  les  y  retient  tout  l'hiver  et  jusqu'à  la 
Saint-Jean.  Cette  méthode  est  employée  dans  les  environs 
de  Chollet  en  Anjou  ,  d'où  viennent  à  Paris  de  très-bons 
bœufs,  et  dans  toute  la  partie  du  Bas-Poitou,  appelée  Bo- 
cage. Les  plantes  dont  on  y  fait  usage  sont,  le  foin  choisi, 
les  choux  à  moelle  et  à  mille  têtes,  les  raves  connues 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  rehbes ,  les  navets  longs,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoinfe  et  la  vesce  en  coupage,  c'est-à-dire 
en  vert;  le  ray-grass,  cultivé  surtout  aux  environs  de  Chol- 
let; enfin  le  son  de  seigle  et  de  froment,  l'avoine  en  grain 
grossièrement  moulue ,  les  glands  même  et  les  châtaignes  en 
quelques   cantons. 

On  partage ,  comme  en  Limousin  ,  la  nourriture  des 
bœufs  en  plusieurs  repas  :  on  ne  donne  pas  deux  fois 
de  suite  le  même  aliment.  En  Limousin ,  on  leur  donne 
trois  fois  du  foin  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  plaçant 
deux  distributions  de  raves,  ou  de  farine  de  seigle,  ou  de 
sarrasin  ,  entre  celles  du  foin.     L'engraisseur  limousin  est 
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tellement  attaché  à  soigner  les  bœufs  mis  en  pouture  , 
qu'il  passe  presque  les  jours  entiers  «ians  les  étables  ,  leur 
présentant  souvent  à  la  main  les  divers  alimens  qu'il 
leur  destine.  En  Poitou,  les  bœufs  qu'on  veut  engraisser 
font  six  repas  différens  dans  la  matinée,  et  six  dans  l'a- 
près-midi. Chaque  repas  n'est  que  d'une  petite  quantité  d'ali- 
mens,  et  toujours  suivi  d'un  petit  intervalle  de  repos.  Dès 
quatre  heures  du  matin  ils  ont  un  peu  de  foin  ,  ensuite 
des  choux,  puis  des  raves,  puis  du  foin,  puis  des  navets, 
et  du  foin  après;  quelquefois  à  cette  dernière  ration  on 
substitue  de  l'avoine  en  grain,  ou  du  son,  ou  des  glands, 
ou  des  châtaignes.  Quand  ils  ont  mangé,  on  les  fait  boire, 
dans  les  premiers  temps,  hors  de  l'étable,  sur  la  fin,  dans 
l'étable ,  afin  qu'ils  ne  sortent  pas.  Les  bœufs  ruminent 
ensuite  pendant  quelques  heures ,  et  on  recommence  à 
leur  donner  les  mêmes  alimens  dans  le  même  ordre ,  sans 
les  faire  boire. 

Dans  le  mois  de  Novembre  ce  sont  les  feuilles  basses  des 
choux  et  les  feuilles  de  raves  qu'on  leur  fait  manger  :  aux 
premières  gelées ,  on  emploie  les  racines  des  raves  et  les 
liges  des  choux  à  moelle,  ou  les  feuilles  des  choux  à  mille 
lêtes  ;  au  mois  de  Mars ,  on  a  recours  aux  feuilles  des 
jiavets  tardifs,  que  l'on  n'a  point  tirés  de  terre,  et  aux 
anontans  des  choux,  qui  sont  d'un  très -grand  produit, 
surtout  les  choux  à  mille  têtes.  Aux  feuilles  des  raves  et  des 
choux  succèdent  le  coupage  ou  le  seigle  et  les  autres  grains 
en  herbe,  et  au  coupage,  la  vesce  en  vert.  On  croit  que, 
pour  engraisser  complètement  deux  bœufs ,  il  faut  le  pro- 
duit de  trois  arpens  de  quatre-vingt-dix  toises,  moitié  en 
choux,  moitié  en  raves;  trois  quarts  d'arpens  de  coupage, 
et  autant  de  vesce  :  quelquefois  les  bœufs  sont  gras  avant 
que  le  coupage  soit  mangé.  11  faut  observer  qu'on  ne  donne 
pas  à  boire  à  ces  bœufs  quand  on  les  nourrit  seulement 
de  vert,  comme  il  arrive  quelquefois.  On  ajoute  toujours  à 
leur  boisson  du  son  ou  de  la  farine. 

L'extrême  propreté  est  regardée  comme  essentielle.  La 
noui'riture  est  déposée  dans  un  endroit  oii  rien  ne  peut  la 
souiller;  tous  les  jours,  la  crèche,  le  râtelier  et  le  vase 
dans  lequel  on  fait  boire  les  bœufs ,  sont  nettoyés  ;  la  litière 
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est  renouvelée  deux  fois  par  jour,  le  fumier  enlevé  tous 
les  huit  jours  et  même  plus  souvent. 

Avec  tous  ces  soins  il  faut  cinq  ou  six  mois  pour  en- 
graisser complètement  un  bœuf.  Le  profit  dédommage  am- 
plement de  la  peine.  Sur  une  métairie  de  cent  arpens  de 
quatre-vingt-dix  toises^,  où  l'on  engraisse  six  ou  huit  bœufs, 
le  profit  ordinaire  sur  chaque  bœuf  peut  être  de  cent  cin- 
quante à  deux  cents  livres  :  excepté  le  son  et  l'avoine  ,  le 
reste  ne  coûte  que  la  peine  de  la  culture.  On  distingue  les 
cantons  où  l'on  se  donne  le  plus  à  ce  genre  de  commerce 
par  un  air  d'aisance  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs. 

On  engraisse  aussi  de  pouture  seulement  dans  d'autres 
provinces  que  le  Poitou  :  on  engraisse  de  cette  manière 
dans  quelques  cantons  de  la  Normandie  ,  avec  du  foin  et 
douze  à  quinze  livres  chaque  jour  d'un  mélange  de  farijae 
de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de  pois,  de  vesce. 

Produits  des  bètes  à  cornes. 

Les  produits  des  bêtes  à  cornes  consistent  dans  la  vente 
des  veaux  et  celle  des  génisses  d'élève  ;  dans  la  vente  des 
taureayx,  quand  ils  ne  peuvent  plus  servir- comme  étalons; 
dans  celle  des  vieilles  vaches  ;  dans  le  travail  des  bœufs  , 
soit  à  la  charrette,  soit  à  la  charrue;  dans  la  vente  de  ces 
animaux;  dans  celle  du  lait  ou  des  parties  constituantes 
du  lait,  telles  que  la  crème,  le  beurre,  le  fromage,  le 
sel  de  lait;  dans  l'engrais  que  fournissent  toutes  les  bê- 
tes à  cornes,  et  dans  l'emploi  de  leur  fiente  ou  bouse  pour 
faire  du  feu. 

Provinces  qui  fournissent  des  h  œufs  à  Paris,  et  ordre  des  four-^ 
nitures. 

Les  provinces  de  France  d'où  Paris  tire  ses  bœufs,  s:^rt 
directement,  soit  indirectement,  sont  la  Normandie  et  .s"/- 
tout  le  Cotentin,  la  Bretagne,  le  Maine,  la  Sologne,  là 
Touraine  ;  l'Anjou,  dont  le  pays  de  Chollet  fait  partie;  le 
Poitou,  où  se  trouvent  les  grands  et  petits  marais  et  La- 
mothe  Sainte-Heraye  ;  l'Angoumois,  l'Aunis  ,  la  Saintonge, 
la  Gascogne  ,  le  Périgord ,  le  Quercy  ,  le  Limousin  ,  le 
Berry ,  la  Marche ,  la  Qombrailles  ,  l'Auvergne ,   le  Bour- 
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ionnojs,  le  Nivernois  ou  la  vallée  de  Lurcy,  la  Bour- 
gogne ,  le  Morvan  ,  le  Charolois  et  le  Brionnois  ,  la 
Ï'ranche-Comté,  la  Lorraine,  la  Champagne  dans  les  envi- 
rons  de  Langres  ,  et  l'Alsace.  Les  provinces  de  France 
ci -dessus  dénommées  ne  suffisant  pas  pour  approvision- 
ner Paris  de  bœufs  ,  on  eu  tire  encore  de  la  Hollande, 
du  pays  de  Liège,  de  la  ci -devant  principauté  de  Poren- 
trui,  du  comté  de  Neufchàtel,  de  la  Souabe ,  du  Palatinat, 
de  la  Franconie  ,  du  marquisat  de  Bade;  ce  qu'on  tire  de 
la  Sologne,  des  environs  de  Langres,  de  la  Hollande  et  du 
pays  de  Liège,  est  peu  considérable. 

Depuis  la  fin  de  Juin  ou  le  commencement  de  Juillet 
jusqu'à  la  fin  de  Février,  la  Normandie  envoie  des  bœufs 
gras  à  Paris;  elle  fournit,  pendant  ces  huit  mois,  les  trois 
quarts  de  la  provision  de  la  ville  :  l'autre  quart  est  fourni , 
pendant  le  même  temps,  par  le  Charolois,  le  Morvan,  le 
IMivernois ,  la  Bourgogne,  le  Berri,  les  grands  et  petits 
marais  du  Poitou ,  la  partie  de  la  Franche  -  Comté  qui  est 
vers  Jussey,  sur  les  bords  de  la  Saône,  la  ci-devant  prin- 
cipauté de  Porentrui,  le  comté  de  Neufchàtel,  et  la  Hol- 
lande en  très -petite  quantité.  Tous  ces  bœufs  sont  des 
iœufs  d'herbe  ou  engraissés  à  l'herbe. 

Il  faut  comprendre  dans  ce  quart  les  bœufs  engraissés  à 
la  rave  et  au  foin  ,  que  la  Marche  et  la  Combrailles  en- 
voient en  Novembre,  Décembre,  Janvier  et  Février.  Les 
iœufs  du  comté  de  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
ci  -  devant  principauté  de  Porentrui  et  du  comté  de  Neuf- 
chàtel,  arrivent   on   Août,   Septembre  et   Octobre. 

En  Mars ,  Avril  et  Mai ,  le  Limousin  contribue  pour  les 
deux  tiers  de  l'approvisionnement  de  Paris.  L'autre  tiers 
est  formé  des  bœufs  de  Chollet ,  de  Lamothe-Sainte-Heraye 
en  Poitou  ,  du  Bourbonnois  ,  du  Nivernois  ,  de  la  Bour- 
gogne ,  de  la  Franche-Comté  ,  de  la  Franconie ,  du  Palatinat , 
de  l'Alsace  :  tous  ces  bœufs  sont  engraissés  au  foin  ou  avec 
du  grain,  ou  avec  du  foin  et  du  grain  concurremment.  La 
maj  eure  partie  de  ce  dernier  tiers  est  envoyée  du  pays  de 
Chollet,  qui,  en  Juin,  envoie  encore  des  bœufs  engraisyés  au 
foin  et  aux  choux.  Les  grands  marais  du  Poitou  et  le  Cha- 
rolois   complètent    la     provision    de    ce    mois    en    bœufs 
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d'herbe,  dont  la  quantité  est  moindre  que  celle  des  bœufs 
de  Chollet. 

A  la  fin  de  Juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  Juillet, 
la  Normandie  recommence  ses  envois  ,  et  avec  elle  les  autres 
provinces  indiquées  ci  -  dessus. 

On  fait  faire  aux  bœufs  qui  viennent  à  Paris  plus  ou  moins 
de  chemin  par  j  our ,  selon  qu'ils  viennent  de  plus  loin  ,  selon 
la  saison  ,  les  besoins,  et  selon  que  la  race  est  plus  ou  moins 
sujette  à  se  fatiguer  :  communément  ils  font  par  jour  huit 
lieues  dans  les  beaux  temps.  On  les  essaie  dans  quelques 
endroits  avant  de  les  mettre  tout-à-fait  en  marche. 
Ceux  qui  paroissent  ne  pouvoir  pas  résister,  ne  sortent 
point  du  pays  ;  on  les  vend  aux  bouchers  des  environs.  11 
paroît  constant  que  le  voyage  des  bœufs  ,  pourvu  qu'on 
ne  les  excède  pas  de  fatigue ,  contribue  à  rendre  la  viande 
meilleure,  en  faisant  passer  la  graisse  dans  les  fibres  char- 
nues ;  c'est  une  des  causes  de  l'excellence  du  bœuf  à  Paris  : 
il  faut  observer  aussi  qu'on  achète  pour  cette  ville  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  à  cause  de  la  certitude  du  débit; 
l'éloignement  et  l'entrée  rendant  d'ailleurs  une  partie  des 
frais  égîile.  On  a  soin  de  ferrer  les  bœufs  qui  ont  un  long 
voyage  à  faire,  afin  que  leurs  pieds  ne  se  fendent  et  ne 
se  blessent  pas.  Les  bœufs  d'Allemagne  et  de  Suisse  sont 
ferrés  pour  venir  à  Paris.  Ceux  de  Franconie  ont  cent  soixante 
à  cent  soixante  -  dix  lieues  à  faire. 

En  quoi  diffèrent  les  hœufs  des  provinces  qui  fournissent  Paris. 

Les  personnes  accoutumées  à  acheter  des  bœufs,  ou  pour 
les  tuer  ,  ou  pour  les  vendre  à  des  bouchers,  distinguent 
aisément  s'ils  ont  été  engraissés  à  l'herbe  ou  au  sec  :  s'ils 
ont  toujours  vécu  dehors,  ou  le  plus  souvent  dans  les 
ëtables  ,    et  dans  quels  pays  ils  sont  nés. 

Plusieurs  signes  extérieurs  sont  propres  à  faire  distinguer 
les  bœufs  des  différens  pays ,  quoiqu'ils  soient  de  même 
xace  :  la  forme  plus  ou  moins  ramassée,  la  taille  du  corps  , 
la  couleur  ,  la  longueur  et  la  disposition  des  cornes  , 
l'épaisseur  du  cuir;  la  couleur  du  poil,  variable  suivant 
les  pays,  les  habitans  d'un  canton  voulant  leurs  bœufs  noirs  , 
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ceux  d'un  autre  les  voulant  bai-rçuges,  ou  bruns,  ou  pies 
de  J;lanc  et  de  noir,  etc.  Je  ne  rapporterai  pas  tous  les 
signes  qui  les  distinguent,  mais  seulement  les  principaux. 
Les  bœufs  de  race  normande  sont  de  haute  taille;  ils 
prennent  aisément  de  la  chair  et  de  la  graisse  :  ils  pèsent 
jusqu'à  douze  cents  livres,  et  quelquefois  davantage;  le 
poids  le  plus  commun  est  de  six  à  huit  cents  livres  :  leurs 
cornes  sont  de  moyenne  grandeur.  Les  fermiers  qui  les 
t'ièvent  ne  sont  pas  attaches  à  une  couleur  :  car  on  voit 
de  ces  bœufs  pies  de  rouge  et  de  blanc  ;  on  en  voit  qui 
sont  pies  de  blanc  et  de  noir;  on  en  voit  de  noirs.  Les 
habitans  du  Cotentin  préfèrent  les  bœufs  à  poil  truite,  ce 
qu'on  appelle  dans  le  pays  bringé.  Le  meilleur  bœuf  nor- 
mand pour  la  chair  est  le  bœuf  du  Cotentin  ;  ce  qui  peut 
dépendre  autant  de  la  constitution  de  l'animal,  que  de  la 
qualité  de  l'herbe  avec  laquelle  on  l'engraisse.  Les  bœufs 
normands  travaillent  peu. 

Les  bœufs  bretons  sont  petits  :  c'est  aux  environs  de 
Vannes  et  de  Pont-Carré  qu'on  les  engraisse  le  mieux  ,  à 
l'herbe  et  au  foin.  Ils  pèsent  cinq  cents  livres  au  plus; 
leurs  cornes  sont  grandes  :  leur  poil  est  en  général  blanc 
du  côté  de  Vannes;  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  ils  sont 
ou  blancs  et  noirs,  ou  rouges  et  blancs. 

Les  bœufs  monceaux  sont  ramassés,  de  moyenne  taille, 
et  du  poids  de  cinq  à  sept  cents  livres;  ils  s'engraissent  bien 
à  l'herbe  :  c'est  une  des  races  qui  réussit  le  mieux  dans  les 
herbages  de  Normandie.  Leurs  cornes  sont  courtes,  et  leur 
poil  est  ou  blond,  ou  blanc,  ou  rouge. 

Les  bœufs  de  la  Sologne  sont  petits,  comme  tout  ce  que 
produit  cette  malheureuse  province  ;  ils  ne  pèsent  que  quatre 
à  quatre  cent  cinquante  livres  au  plus.  Leur  poil  est  le  plus 
ordinairement  rouge  ou  brun.  On  les  engraisse  dans  les  pâ- 
turages les  moins  mauvais.  Il  en  vient  rarement  à  Paris , 
parce  qu'ils  sont  de  petite  taille  et  de  mauvaise  qualité. 

Les  bœufs  de  la  Touraine  sont  de  taille  élevée  ;  ils  n'en- 
graissent pas  beaucoup.  Leur  poids  est  de  cinq  cents  à  cinq 
cent  cinquante  livres.  Ils  sont  ou  de  poil  brun  ou  de  poil 
blond.  Les  habitans  du  pays  en  vendent  aux  Bérichons  et 
aux  Normands. 
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Les  hœufs  d'Anjou  sont  bruns  ou  gris  ;  ils  ont  des  cornes 
moyennes,  dont  le  bout  est  noir.  La  race  en  est  bonne  pour 
être  engraissée  ;  elle  réussit  bien  dans  les  herbages  de  la 
Normandie  ,  et  a  l'engrais  de  ChoUet,  pays  situé  dans  la  pro- 
vince et  qui  donne  le  nom  aux  bœufs  dits  chollets.  Les 
bœufs  d'Anjou  peuvent  peser  de  cinq  cents  à  huit  cents 
livres.  Les  plus  pesans  sont  ceux  de  ChoUet, 

Les  ba'ufs  du  Poitou  sont  gros,  surtout  ceux  qui  sont 
élevés  dans  les  marais  de  cette  province;  on  les  appelle 
bœufs  de  grands  et  petits  marais.  Ceux  du  canton  de  La- 
mothe  -  Sainte -Hei'aye,  et  de  celui  de  Vau-de-Bie,  même 
province ,  où  on  les  engraisse  au  foin  ,  sont  supérieurs 
en  qualité  aux  bœufs  des  grands  et  petits  marais  ;  on  les 
connoît  sous  le  nom  de  bœufs  mothois.  Les  bœufs  de  La- 
mothe  ont  le  poil  d'un  rouge  vif  et  les  eornes  grandes  ;  ils 
pèsent  de  six  à  huit  cents  livres  :  le  pays  les  tire  en  partie 
de  l'Auvergne. 

Les  ba-ufs  de  l'Angoumois,  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge, 
provinces  voisines,  sont  à  peu  près  les  mêmes;  leur  taille 
est  grande,  mais  leur  poids  n'est  pas  en  proportion  de  leur 
taille  ,  ce  qui  dépend  de  la  texture  lâche  de  leurs  fibres  :  ils 
pèsent  de  cinq  à  sept  cents  livres.  Leurs  cornes  sont  grandes 
et  leur  poil  est  rouge  pâle  ;  on  les  engraisse  au  foin. 

Les  bœufs  de  Gascogne  sont  les  plus  grands  de  tous;  ils 
sont  pour  la  plupart  à  poil  blond.  Leur  poids  varie  de  six 
à  huit  cents,  et  quelquefois  ils  pèsent  neuf  cents  livres-;- 
leurs  cornes  sont  grandes. 

Les  bœufs  du  Périgord  et  du  Quercy  sont  de  haute  taille, 
mais  au-dessous  de  celle  des  précédens.  Leur  poil  est  d'un 
rouge  blond;  ils  pèsent  de  six  à  huit  cents  livres;  leurs 
cornes  sont  grandes.  On  les  engraisse  avec  du  foin. 

La  taille  des  bœufs  du  Limousin  est  aussi  assez  haute? 
ils  sont  tous  d'un  blond  rouge;  leurs  cornes  sont  courtes.  Ils 
pèsent  de  six  à  huit  cents,  et  même  jusqu'à  neuf  cents  livres. 
On  engraisse  eft  Limousin  les  bœufs  en  grande  partie  à  l'é- 
table,  après  avoir  commencé  à  les  engraisser  dans  le  temps 
du  regain. 

Après  la  Normandie  ,  le  Limousin  est  la  province  de 
France  qui  engraisse  le  plus  de  bœufs. 
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Les  bœufs  du  Berri  sont  de  moyenne  race;  leur  poil  est 
blond  :  ils  pèsent  de  cinq  à  six  cents  livres.  Les  Bérichons 
engraissent  une  partie  des  bœufs  de  la  province,  et  en  achè- 
tent en  Touraine  et  en  Limousin ,  pour  les  engraisser  à 
l'herbe  ,  en  été ,  et  au  foin ,  en  hiver. 

Les  bœufs  de  la  Marche  ont  les  cornes  courtes  et  le  poil 
d'un  blanc  blond  ;  on  en  engraisse  quelques  -  uns  dans  le 
pays  :  ils  pèsent  de  cinq  à  six  cents  livres. 

Les  bœufs  d'Auvergne  sont  gros  ;  ils  ont  des  cornes 
moyennes  :  leur  poil  ,  en  général,  est  d'un  rouge  vif;  il  y 
en  a  cependant  de  blonds,  de  blancs,  de  noirs  et  de  pies 
de  blanc  et  rouge.  On  en  engraisse  très  -peu  dans  le  pays  ; 
ils  pèsent  de  cinq  à  six  cents  livres. 

Les  bœufs  de  la  partie  du  Bourbonnois  située  entre  l'Al- 
lier et  la  Loire ,  appelée  petit  Bourbonnois  ,  sont  pies  de 
blanc  et  rouge  ;  ceux  de  l'autre  partie  du  Bourbonnois , 
appelée  grand  Bourbonnois,  sont  blonds.  Outre  les  bœufs 
du  pays,  on  engraisse  dans  le  Bourbonnois,  au  foin  et  à 
l'avoine,  des  bœufs  du  Limousin  et  de  l'Auvergne.  Les  bœufs 
du  Bourbonnois  pèsent  de  cinq  à  sept  cents  livres. 

Les  Bœufs  du  Nivernois  sont  de  moyenne  taille  ;  on  les 
engraisse  à  l'herbe  en  été,  et  au  foin  en  hiver;  ils  pèsent 
de  cinq  à  sept  cents  livres. 

Les  bœufs  de  la  Bourgogne  et  du  Morvan  sont  petits  ; 
leur  poil  est  pie  de  blanc  et  rouge  :  ils  pèsent  de  quatre  à 
cinq  cents  livres.    On  les  engraisse  au  foin. 

Les  bœ^ifs  du  Charolois  et  du  Brionnois  sont  blancs,  ou 
pies  de  blanc  et  rouge  :  leur  taille  est  moyenne;  ils  sont  ra- 
massés et  massifs.  Ils  pèsent  de  six  à  sept  cents  livres.  C'est 
après  la  Normandie  le  pays  qui  engraisse  le  plus  de  bœufs  à 
l'herbe  ;  il  n'engraisse  même  qu'à  l'herbe.  La  majeure  partie 
de  ses  bœufs  est  pour  Lyon  ;  il  en  vient  une  partie  à  Paris. 

On  peut  distinguer  les  bœufs  de  Franche  -  Comté  en 
bœufs  de  vallées  et  en  bœufs  de  montagnes.  Ceux  qui 
naissent  sur  les  bords  de  la  Saône  sont  de  petite  race;  leur 
poil  est  rouge  blond  ;  leurs  cornes  sont  grandes  ;  on  les  en- 
graisse l'été  à  l'herbe  et  Thiver  au  foin.  Ils  pèsent  de  quatre 
à  cinq  cents  livres.  Ceux  des  montagnes  sont  plus  gros  ;  ce 
sont  des  bœufs  achetés  en  Suisse  :  lis  ont  le  poil  rougé  ;  ii 
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y  en  a  quelques-uns  pies  de  blanc  et  de  rouge.  On  les  en- 
graisse en  hiver  à  l'étable  ,  et  en  été  dans  les  pâturages  des 
montagnes  :  ils  pèsent  de  six  à  huit  cents  livres. 

Les  bœufs  de  Lorraine  ont  les  cornes  courtes  ;  ils  sont  pe- 
tits et  de  couleur  rouge  :  quelques-uns  sont  noii's  ou  pies  de 
blanc  et  de  noir.  Ils  pèsent  de  quatre  à  cinq  cents  livres. 
C'est  dans  les  Vosges  qu'on  les  engr.iisse  à  l'étable. 

Les  bœufs  de  la  partie  de  la  Champagne  où  est  située  la 
ville  de  Langrcs,  sont  petits  :  leur  poil  est  rouge,  leurs  cornes 
sont  courtes.  Ils  pèsent  de  cinq  à  six  cents  livres.  Ils  sont 
engraissés  à  l'étable.  Il  en  vient  peu  à  Paris. 

Les  bœufs  de  l'Alsace  ont  la  taille  forte  ;  ce  sont  des 
bœufs  achetés  en  Suisse  :  ils  ont  le  poil  rouge  ou  brun  ;  quel- 
ques-uns sont  pies  de  rouge  et  de  blanc.  On  les  engraisse  à 
l'étable.  Ils  pèsent  de  six  à  sept  cents  livres. 

Les  bœufs  du  Palatinat  sont  gris,  ou  bruns,  ou  rouges: 
il  y  en  a  de  pies  de  rouge  et  de  blanc.  Ils  ont  les  cornes 
grosses  ,  et  pèsent  depuis  cinq  jusqu'à  neuf  cents  livres. 
On  les  engraisse  aux  carottes,  aux  betteraves,  à  la  rave,  au 
foin  ,  à  l'avoine  et  aux  pommes  de  terre. 

Les  bœufs  de  Franconie  sont  presque  tous  d'un  rouge  vif, 
avec  une  marque  blanche  au  front,  et  les  quatre  pieds 
blancs.  Leurs  cornes  sont  minces  et  longues.  Ils  pèsent 
depuis  cinq  jusqu'à  huit  cents  livres.  On  les  engraisse  au 
foin  et  à  l'avoine. 

Les  bœufs  de  Suisse  ont  sur  la  tête  un  gros  toupet  de 
longs  poils  ;  ils  ont  les  cornes  longues  et  renversées  :  ils 
«ont  de  très-haute  taille  ;  ils  prennent  plus  de  chair  que  de 
graisse.  Ils  sont  rouges,  ou  bruns,  ou  noirs,  ou  pies  de 
blanc  et  rouge,  ou  cendrés.  Ils  pèsent  depuis  six  jusqu'à 
neuf  cents  livres.  On  les  engraisse  dans  les  montagnes,  ou 
avec  du  foin,  à  l'étable. 

Remarque  sur  ce  qui  constitue  le  Ion  engrais- et  la  honne  qualité  de 
la  chair  des  bètes  à  cornes  ,  et  sur  ce  qui  s^en  consomme. 

Les  bœufs  qui  ont  été  le  mieux  nourris,  soit  au  pâturage, 
soit  à  l'étable,  fournissent  le  plus  de  suif;  on  en  voit  des 
exemples  dans  les  bœufs  de  Normandie,  du  Cotentin,  du 
Maine,  de  Chollet,  du  Limousin,  du  Bcurbonnois,  etc.  li 
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y  a  des  années  où  les  bœufs  d'un  canton  ont  plus  de  suif 
que  dans  une  autre;  ce  qui  d(-pend  de  la  nature  des  her- 
bes. Ceux  des  grands  marais  du  Poitou  ont  plus  de  suif 
dans  les  années  sèches  ,  parce  que  l'herbe  y  ayant  alors 
plus  de  qualité,  ils  profitent  davantage.  Dans  les  années 
humides,  les  herbages  secs  sont  plus  favorables  à  l'engrais 
des  bœufs ,  que  dans  ks  années  sèches. 

11  y  a  différente  qualité  de  suif  :  on  préfère  celui  des 
bœufs  engraissés  de  pouture. 

Un  bœuf  de  taille  ordinaire  a  communément  cent  livres 
de  suif;  on  en  a  vu  ,  qui  n'étoient  pas  de  la  plus  haute  taille, 
en  donner  jusqu'à  cent  quatre-vingt-seize  livres. 

On  reconnoît  les  bœufs  qui  ont  long-temps  travaillé  à  la 
charrue  ou  au  charroi  à  l'usé  de  leurs  cornes  ,  s'ils  ont  tiré 
par  les  cornes  ;  ou  à  des  durillons  sur  le  garrot ,  s'ils  ont 
porté  des  colliers  et  tiré  du  poitrail. 

Les  bœufs  endurcis  au  travail,  et  âgés  de  dix  à  douze 
ans,  sont  moins  propres  à  prendre  graisse  que  les  bœufs  qui 
n'ont  point  travaillé  ou  qui  n'ont  travaillé  que  quelques 
années  et  peu  :  la  chair  de  ces  derniers  est  meilleure.  On 
remarque  que  les  bœufs  qui  ont  porté  long-temps  le  joug 
ont  la  tête  plus  dure,  et  sont  plus  difficiles  à  assommer.  Tels 
sont  les  bœufs  limousins,  qu'on  engraisse  plus  tard. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  chair  d'un  bœuf 
qui  a  subi  seulement  l'opération  du  bistournage,  et  celle 
d'un  bœuf  auquel  on  a  enlevé  les  testicules.  Voyez  Castra- 
tion. On  voit  que  les  bœufs  ont  subi  cette  dernière  opération 
dans  un  âge  avancé,  ou  jeunes,  selon  qu'ils  conservent  plus 
ou  moins  la  forme  de  taureaux  ,  ou  que  la  cicatrice  est 
plus  ou  moins  effacée.  On  reconnoît  que  les  bœufs  bistournés 
l'ont  été  de  bonne  heure,  à  la  petitesse  de  leurs  testicules. 
Les  bœufs  qui  ont  servi  d'étalons  pendant  quelques  années, 
avant  d'être  châtrés,  n'ont  jamais  la  chair  bonne. 

Pour  que  la  viande  d'un  bœuf  soit  aussi  bonne  qu'il  est 
possible  ,  il  faut  qu'il  ait  été  châtré  de  bonne  heure  par  l'en- 
lèvement des  testicules  ;  qu'il  n'ait  que  peu  ou  point  travaillé  ; 
qu'on  l'engraisse  à  six  ou  sept  ans,  ou  dans  un  herbage  de 
bonne  qualité,  comme  en  Normandie,  ou  de  pouture,  en 
lui  donnant  de  teiaps  en  temps  du  grain. 
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Les  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux,  situés  l'un  à  cinq, 
l'autre  à  deux  lieues  de  Paris,  sont  le  rendez -vous  des 
bêtes  à  cornes  destinées  pour  les  boucheries  de  Paris. 

Les  bouchers  remarquent  que  la  viande  des  bœufs  en- 
graissés d'herbe  ne  se  conserve  pas  aussi  long- temps  san» 
s'altérer,  que  celle  des  bœufs  engraissés  de  grains.  La  chair 
des  bœufs  engraissés  dans  des  pâturages  peu  substantiels,  se 
gâte  plus  tôt  que  celle  des  bœufs  engraissés  d'herbe  fine  et 
de  bonne  qualité  :  par  exemple  ,  on  redoute  moins  les  gran- 
des chaleurs  et  les  temps  où  la  viande  se  corrompt  facile- 
ment, pour  les  bœufs  engraissés  dans  les  herbages  de  Nor- 
mandie, que  pour  ceux  qui  l'ont  été  dans  les  grands  et  pe- 
tits marais  du  Poitou. 

Le  poids  des  ])œufs  de  France,  engraissés,  varie  depuis 
quatre  jusqu'à  douze  cents  livres;  je  les  suppose  sans  cuir, 
sans  extrémités  ni  cornes,  et  pesés  gras  dedans,  c'est-à-dire 
n'ayant  point  les  entrailles  ni  la  graisse  attachées.  IJ  y  en  a 
de  plus  pesans  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Irlande. 

Le  poids  des  bœufs  dépend  de  plusieurs  causes  combinées  , 
mais  particulièrement  de  la  manière  dont  ils  sont  engraissés, 
et  de  la  qualité  de  leur  nourriture.  Un  animal  engraissé  de 
grain  acquiert  plus  de  pesanteur  que  celui  qui  est  engraissé 
à  l'herbe  ;  et  parmi  les  grains  et  les  herbes  il  y  en  a  qui 
contiennent  plus  de  parties  nutritives,  et  qui  sont  par  con- 
séquent plus  propres  à  rendre  un  animal  pesant.  Si  la  haute 
taille  ,  si  des  libres  musculaires  serrées  et  des  alimens  subs- 
tantiels se  trouvent  réunis,  les  bœufs  doivent  avoir  autant 
de  poids  qu'il  est  possible. 

Les  bouchers  font  beaucoup  de  cas  des  bœufs  qui  ont  une 
grande  quantité  de  suif,  parce  que  cette  denrée  a  de  la  valeur  , 
et  qu'ils  sont  moins  trompés  dans  leurs  achats.  Les  quantités 
relatives  de  chair  et  de  suif  varient  beaucoup  dans  les  dif- 
férens  bœufs. 

D'après  un  relevé  de  la  vente  des  marchés  de  Poissy  et 
de  Sceaux,  pendant  dix  ans,  y  compris  1788,  on  y  ache- 
toit  pour  Paris,  année  commune,  quatre-vingt-treize  mille 
cinq  cent  cinquante  bêtes  à  cornes,  dont  un  cinquième  en 
vaches.  Ce  nombre  comprend  la  fourniture  des  hôpitaux. 
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On  sait  que  la  viande  des  vaches  n'est  pas  en  général 
aussi  bonne  que  celle  des  boeufs.  Les  fibres  des  vaches  sont 
d'une  texture  lâche  :  on  ne  les  engraisse  que  quand  elles  ne 
donnent  plus  de  lait,  toujours  après  douze  ans,  quelquefois 
à  dix-huit  ou  à  vingt.  On  rendroit  leur  viande  meilleure 
si  on  les  chàtroit  encore  jeunes,  comme  quelques  personnes 
l'ont  pratiqué  ;  mais  il  vaut  mieux  les  destiner  à  la  propa- 
gation de  l'espèce. 

Année  commune  ,  il  entre  dans  Paris  environ  quatorze 
mille  vaches  vivantes  et  mille  vaches  en  A'iande  morte  ,  qui 
est  le  plus  souvent  suspecte,  c'est-à-dire,  qui  ne  provient 
pas  de  bêtes   tuées  en  bon  état  de  santé. 

La  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Bric,  la  Beauce ,  le 
Gatinois,  le  Vexin  ,  sont  les  pays  d'où  on  amène  des  veaux 
à  Paris. 

Les  veaux  qu'on  nourrit  de  lait  en  leur  en  faisant  boire 
autant  qu'ils  en  veulent,  sont  blancs,  tendres  et  d'un  goût 
excellent  :  on  les  nourrit  ou  plutôt  on  les  engraisse  de 
cette  manière  aux  environs  de  Pontoise  et  de  Meulan. 

Le  meilleur  âge  pour  les  bons  veaux  est  l'âge  de  deux 
mois,  parce  que  la  chair  est  un  peu  plus  faite  que  s'ils  étoient 
plus  jeunes.  Dans  les  mois  de  Mai,  Juin  et  Juillet,  saison  où 
les  herbes  sirt  plus  abondantes  et  plus  substantielles,  les 
veaux  sont  d'un  goût  plus  délicat. 

Le  poids  des  veaux  varie  depuis  cinquante  jusqu'à  cent 
cinquante  livres. 

11  entre  dans  Paris,  année  commune,  environ  cent  mille 
veaux,  en  y  comprenant  la  fourniture  des  hôpitaux. 

Ainsi  Paris,  qui  compte  six  cent  quinze  mille  habitans, 
consomme,  année  commune,  soixante- treize  mille  bœufs, 
quinze  mille  vaches  et  cent  mille  veaux.  (T.) 

BÊTES  CHEV^ALINES.  (aigrie.)  Voyez  Ane,  Cheval, 
Mui.ET,  à  leurs  articles.  (  T.  ) 

BÊTES  A  CORNES.  {Agric.)  On  a  jusqu'ici  désigné  par 
le  nom  de  bêtes  à  cornes  toute  la  classe  composée  de  tau- 
reaux, vaches  et  bœufs  :  mais  cette  désignation  n'est  pas 
bonne,  parce  que,  i.°  dans  cette  classe  il  y  a  des  races  à 
cornes  et  des  races  sans  cornes  ;  2°  parce  que  les  buffles 
mâles  et  femelles  ont  des  cornes  -,  3."  parce  que  dans  les  hète^ 
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à  laine,  comme  dans  les  chèvres,  il  y  a  des  mâles  et  des 
femelles  qui  ont  des  cornes.  On  'loit  donc  regarder  la  dé- 
signation de  bêtes  à  cornes  comme  générique  et  apparte- 
nante à  diverses  classes  et  nices  d'animaux,  dont  il  sera 
question  chacune  à  son  article.  Voyez  les  mots  Bûtes  bo- 
vines. Bêtes  a  laine.  Buffles,  Chèvres.  (T.) 

BÊTE  DE  LA  MORT  {Orn4th.),  nom  vulgaire -de  la  fre- 
saie  ,  strix  Jlammea  y   L.   (Ch.D.  ) 

BÊTES  A  LAINE.  (  Agric.  )  Sous  ce  terme  générique 
on  comprend  le  bélier,  la  brebis  ,  l'agneau  mâle  et  femelle  , 
le  mouton  ,  la  moutonne.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ces  animaux  en  ont  traité  à  l'article  Mouton;  je 
les  imiterai,  et  j'y  renvoie  pour  tous  les  détails  qui  ont 
rapport  à  ce  genre  de  bétail.  (T.) 

BÊTES  ROUGES.  (  Entom.  )  En  Amérique  c'est  une  espèce 
de  tique   ou  de  chique.    (CD.) 

BÊTES  DE  SOMME.  (Agric.)  La  btte  de  somme  est 
celle  qui  porte  des  fardeaux  sur  son  dos.  Le  cheval,  l'âne, 
le  mulet,  le  chameau,  le  dromadaire,  l'éléphant,  le  lama, 
et,  dans  quelques  états  d'Asie,  le  bœuf,  sont  des  bêtes  de 
somme.   (  T.  ) 

BÊTES  DE  TRAIT  (Agric.  )  :  ce  sont  celles  qui  tirent  des 
fai'deaux  ,  des  voitures  ou  des  charrues.  Le  cheval,  le  mulet, 
l'âne ,  le  bœuf,  la  vache ,  le  buffle  ,  le  chien  au  Kamtschatka  , 
en  Hollande  ,  et  même  en  France  ,  sont  des  bêtes  de  trait.  (  T.) 

BETINA  (Ichtyol.  ),  nom  donné  dans  les  Indes  orientales 
au  chétodon  cornu.  Voyez  Chktodon. 

L'aboe-betina  est  au  contraire  l'holacanthe  anneau.  Voyez 

HOLACANTHE.     (  F.  M.  D.  ) 

BÉTIS.  (  Bot.  )  Dans  l'Histoire  dés  plantes  des  Philippines, 
de  Camelli,  imprimée  par  Rai,  on  trouve  sous  ce  nom  un 
grand  arbre  dont  le  bois  est  solide,  pesant,  incorruptible 
et  d'une  saveur  amère.  Ses  feuilles  sont  alternes  ,  grandes , 
ovales,  lancéolées  et  entières.  Aux  fleurs  ,  rassemblées  en 
paquets  et  portées  chacune  sur  un  pédoncule  particulier, 
succèdent  des  fruits  fort  petits.  Le  bois  est  bon  pour  exciter 
l'éternument  et  pour  chasser  les  vers,  à  raison  de  son  amer- 
tume. La  disposition  des  fleurs  peut  faire  présumer  que  cet 
arbre  appartient  à  la  famille  des  sapotilliers.  (J.  ) 

4  '  24  ' 
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BETOINE  {Bot.),  Beto-ica,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  tubulé , 
à  cinq  dents  très -aiguës;  une  corolle  tubulée,  à  deux 
lèvres;  le  tube  cylindrique,  courbé,  plus  long  que  le  ca- 
lice; la  lèvre  supérieure  plane,  arrondie,  droite,  entière; 
l'inférieure  à  trois  lobes  ,  dont  celui  du  milieu  plus  large , 
échancré  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un 
style,  dont  le  stigmate  est  bifide.  Les  tiges  sont  très-rare- 
ment ramifiées  ;  les  feuilles  sont  opposées  et  crénelées  ;  les 
fleurs  verticillées  et  disposées  en  un  épi  terminal.  On  re- 
marque les  espèces  suivantes  : 

1.  Bétoine  officinale,  Betonica  ojficinalis  ,  Linn.  ,  FI. 
Dan.  t.  726,  plante  très-renommée  chez  les  anciens,  et  qui 
jouit  encore  parmi  nous  de  quelque  réputation  par  ses 
propriétés  médicinales.  Sa  tige  est  droite  ,  simple,  crrrée , 
un  peu  velue,  garnie  de  feuilles  oblongues ,  en  coeur,  ri- 
dées, dont  les  inférieures  sont  portées  sur  de  très -longs 
pétioles ,  les  supérieures  presque  sessiles.  Les  fleurs  forment 
un  épi  souvent  interrompu  et  composé  de  verticilles  serrés. 
Ces  fleurs  sont  purpurines  ou  blanches.  Cette  plante  croît 
partout  dans  les  bois  ombragés. 

On  emploie  ses  feuilles  et  ses  fleurs  en  décoction  pour 
les  maux  de  tête  ,  pour  la  sciatique  et  la  goutte.  Elles  sont 
céphaliques ,  vulnéraires,  apéritives,  détersives  et  sternu- 
tatoires.  Plusieurs  personnes  les  font  sécher  et  les  fument 
comme  celles  du  tabac.  Elles  ont  d'ailleurs  une  odeur  si 
pénétrante  qu'elles  occasionnent  à  ceux  qui  les  recueillent 
en  grande  quantité  un  étourdissement  approchant  de  l'i- 
vresse. On  prétend  que  ses  racines  purgent  par  haut  et 
par  bas. 

■j.  Bétoine  velue,  Betonica  hirsuta ,  Linn.,  Barrel.  le. 
340.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  duvet 
abondant  qui  revêt  ses  tiges  et  ses  feuilles ,  par  ses  fleurs 
d'un  rouge  vif,  et  son  épi  dont  les  verticilles  sont  bien  plus 
rapprochés.  Elle  croît  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  (Poir.) 

BÉTOINE  D'EAU.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  scro- 
phulaire  aquatique.   (  J.  ) 

BÉTOINE  DE  MONTAGNE.  (  Bot.  )  C'est  l'arnique ,  ar- 
nica monlana ,  L.  (J. ) 
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BETOIR.  (  Miner.  )  Guettard  dit  que  Ton  donne  ce  nom. 
en  Normandie  à  des  espèces  de  petits  gouffres  en  forme 
d'entonnoir,  dans  lesquels  se  perdent  en  partie  ou  en  to- 
talité les  eaux  de  certaines  rivières,  telles  que  la  Rille, 
riton  ,  l'Aure ,  etc.  Voyez  Rivière. 

Il  paroît  qu'on  appelle  généralement  de  ce  nom  de  petites 
dépressions  naturelles  ou  artificielles,  qui  absorbent  les 
eaux  de  la  pluie  ou  des  ruisseaux.  (  B.  ) 

BETONICA.  (Bot.)  Ce  nom  latin  de  la  bétoine  a  été 
aussi  donné  par  quelques  auteurs  anciens  à  deux  espèces  de 
véroniques,  à  deux  scrophulaires ,  à  un  stachys ,  à  deux 
œillets,  dianthus  carthusianorum  et  dianthus  superbus ,  à  une 
toque,  scutellaria  peregrina  ,  L.   (  J.  ) 

BÈTRE.  (Bot.)  On  trouve  dans  Dalecbamps  une  longue 
discussion  sur  ce  mot ,  qui  avoit  été  attribué  mal  à  propos 
à  la  cannelle,  mais  qui  paroît  mieux  appartenir  à  une 
espèce  de  poivre ,  et  surtout  à  celui  que  l'on  nomme  bétel. 
Le  même  nom  est  donné,  dans  le  Brésil,  à  une  plante 
semblable.  Voyez  Bétel,  Betys.   (  J.  ) 

BETTE,  PoiRBE  {Bot.),  Beta,  Linn.,  Juss. ,  Lam.  pi.  182  , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  atriplicées ,  composé 
de  trois  espèces  de  plantes  herbacées  bisannuelles ,  qui 
croissent,  l'une  à  Madère,  et  les  deux  autres  sur  le  bord 
des  mers  en  Europe.  L'une  de  ces  dernières ,  dont  les  va- 
riétés sont  connues  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  bette- 
rave et  de  poirée,  est  généralement  cultivée  dans  les  po- 
tagers. Ces  plantes  ,  hautes  d'un  à  quatre  pieds  et  rameuses  , 
ont  la  tige  sillonnée,  les  feuilles  simples  et  alternes,  les 
fleurs  sans  corolle  ,  peu  apparentes  ,  ramassées  en  petits 
pelotons,  et  formant,  vers  les  sommités  de  la  tige  et  des 
rameaux  ,  de  longs  épis  feuilles.  Leur  caractère  générique 
est  d'avoir  un  calice  à  cinq  folioles ,  qui  porte  cinq  éta- 
mines,  et  un  ovaire  muni  de  deux  styles  et  deux  stigmates , 
à  demi  enfoncé  dans  la  substance  du  calice  ,  et  devenant 
une  graine  en  forme  de  rein,  à  laquelle  le  calice  tient  lieu 
de  capsule. 

La  Bette  étalée,  Beta  patula,  Ait.  Kew.  1,  p.  3i5,  est 
l'espèce  qui  croît  à  Madère.  Sa  hauteur  est  d'un  pied  ;  ses 
rameaux  sont  nombreux  et  étalés  j  ses  feuilles  sont  étroites, 
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en  fer  de  lance,  et  les  fleurs,  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  chaque  groupe,  ont  les  folioles  du  calice  entières  à 
leur  bord.  11  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  découvert  cette 
plante.  Elle  n'est  d'aucun  usage  et  passe  Thiver  en  oran- 
gerie. 

La  Bette  maritime  ,  Beta  maritima  ,  Linn. ,  Rai ,  Angl.  4  , 
p.  127.  Elle  habite  le  bord  de  la  mer  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Angleterre,  et  s'élève  à  un  pied  et  demi  ou 
deux  pieds.  Sa  tige  est  un  peu  courbée  à  la  base  ;  ses  feuilles 
sont  triangulaires  et  dirigées  obliquement  ;  ses  fleurs  ,  réu- 
nies deux  à  deux,  forment  de  longs  épis  et  ont  les  folioles 
du  calice  entières.  Cette  espèce  fleurit  la  première  année. 
On  soupçonne  qu'elle  est  le  type  de  la  suivante. 

La  Bette  commune,  Beta  vulgaris ,  Linn.,  est  l'espèce 
cultivée.  On  présume  quelle  est  originaire  des  lieux  mari- 
times du  midi  de  l'Europe.  Sa  hauteur,  dans  nos  potagers, 
est  de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tige  est  droite  et  divisée 
à  son  sommet  en  plusieurs  rameaux.  Les  feuilles  sont  grandes  , 
ovales  ,  molles,  entières,  lisses,  et  portées  sur  des  pétioles 
épais.  Les  fleurs  ,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble  ,  forment 
des  épis  très-gréles,  et  ont  les  folioles  du  calice  munie» 
d'une  dent  à  chacun  des  côtés  de  la  base. 

L'espèce  offre  deux  variétés  principales.  L'une  a  les  ra- 
cines dures  et  cylindriques  ;  elle  porte  le  nom  de  poirée  : 
l'autre  a  les  racines  grosses  et  charnues  ;  on  la  nomme 
betterave.  La  poirée  réunit  trois  variétés  secondaires  :  1.* 
la  poirée  blanche  ,  dont  Linnœus  avoit  fait  une  espèce  sous 
le  nom  de  beta  cicla:  elle  a  les  fleurs  trois  à  trois  et  les 
feuilles  d'un  vert  blanchâtre  .-  2°  la  poirée  blonde  ou  la 
poirée  à  cardes  ;  ses  feuilles  sont  d'un  blanc  jaunâtre  :  5.* 
la  poirée  rouge  ;  elle  a  les  feuilles  d'un  rouge  foncé.  La 
betterave  se  divise  aussi  en  trois  variétés  secondaires  : 
j."  la  betterave  rouge,  qui  a  sa  racine  couleur  de  sang  et 
les  feuilles  d'iin  rouge  foncé;  cette  sous -variété  se  subdi- 
vise en  betterave  rouge  petjte ,  betterave  rouge  grande, 
betterave  rouge  veinée,  et  celle-ci,  connue  sous  le  nom  de 
betterave  champêtre  ,  et  en  Allemagne  sous  celui  de  racine 
de  disette,  a  la  surface  rouge  et  l'intérieur  blanc  avec 
des  veines  roses;  2°  la  betterave  jaune  ;    sa  racine    et  les 
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côtes  des  feuilles  sont  d'un  jaune  pâle  :  3."  la  betterave 
blanche  ;  sa  racine  et  les  côtes  des  feuilles  sont  blanches  ou 
d'un  vert  blanchâtre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  émollientes  et  relâchantes; 
tout  le  monde  sait  l'usage  qu'on  en  fait  pour  panser  les 
vésicatoircs ,  les  cautères ,  etc.  La  bette  et  la  poirée  sont 
cultivées  pour  l'usage  delà  cuisine;  on  mêle  leurs  feuilles 
avec  Toseille  pour  en  adoucir  l'acidité ,  et  on  mange  les 
pétioles  comme  les  cardons  d'Espagne.  On  mange  en  salade 
les  betteraves  cuites  au  four  ou  sous  la  cendre  ;  la  jaune 
est  plus  sucrée  que  les  autres.  On  les  conserve  dans  le 
vinaigre  lorsqu'elles  sont  cuites  ;  elles  portent  alors  le  nom 
•  de  betteraves  confites  :  les  Allemands  les  mangent  a^vec 
le  potage,  et  on  s'en  sert  en  France  pour  assaisonner  les 
salades  pendant  l'hiver.  Dans  le  Nord  on  fait  fermenter 
les  betteraves,  et  lorsque  leur  pulpe  est  arrivée  à  la  fer- 
mentation acéteuse  ,  on  s'en  sert  comme  d'un  excellent 
préservatif  du  scorbut.  La  betterave  champêtre ,  très-infé- 
rieure aux  autres  pour  l'usage  de  la  cuisine,  a  été  très- 
vantée  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  on  la  cultive 
"en  grand  en  Allemagne  pour  cet  usage.  Cette  variété  servit , 
il  y  "a  quelques  années  ,  à  Achard  de  Berlin  pour  extraire 
en  grand  le  sucre  de  betterave.  Ce  sucre  ,  aussi  beau  que 
celui  de  canne,  fut  annoncé  dans  tous  les  journaux  comme 
ne  devant  revenir  qu'à  cinq  ou  six  sous  la  livre  ;  mais  , 
d'après  les  expériences  qui  furent  faites  en  France  par  une 
commission  de  l'Institut,  il  fut  démontré  que  le  sucre  de 
betterave  obtenu  par  les  procédés  d'Achard ,  ou  par  tout 
autre  moyen,    n'indemnisoit  pas  des  frais  de  l'extraction. 

La  culture  des  poirées  n'exige  aucun  soin  ;  elles  se  sèment 
d'elles-mêmes  dans  les  potagers.   (  Mas.  ) 

BETTERAVE.  {Agric.)  La  betterave,  ayant  une  racine 
très-forte  et  très-grosse,  ne  peut  se  cultiver  que  dans  une 
terre  qui  soit  meuble  et  qui  ait  douze  à  quinze  pouces  de 
profondeur.  Un  sol  gras  et  sablonneux  est  celui  qui  lui 
convient  le  mieux.  11   faut  qu'il   ait   été  bien  fumé. 

On  peut  la  semer  de  deux  manières  ,  ou  en  pépinière 
ou  en  pliice.  On  la  sème  en  pépinière,  ou  sur  couche,  ou 
en  pleine  terre.  La  première  méthode  accélère  la  jouissance  9 
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parce  que  la  betterave  semée  sur  couche  peut  être  repi- 
quée de  bonne  heure  :  mais  si  on  sème  en  pépinière  ,  en 
pleine  terre,  la  végétation  étant  plus  ou  moins  tardive  selon 
la  saison,  les  plants,  pour  être  repiqués,  attendent  sou- 
vent long- temps. 

Chacun  doit  étudier  son  climat  et  son  terrain.  Si  on 
sème  la  betterave  trop  tôt,  elle  monte.  Aux  environs  de 
Paris,  on  est  dans  l'usage  de  la  semer  en  Avril  dans  les 
terres  chaudes ,  en  Mai  dans  les  terres  froides.  La  bette- 
rave ,  celle  que  les  Allemands  appellent  betterave  sur  terre 
et  que  d'autres  appellent  racine  de  disette,  ou  betterave 
champêtre,  peut  être  semée  dès  la  fin  de  Mars,  surtout  si 
on  doit  la  repiquer. 

En  supposant  que  la  betterave  ait  été  semée  en  pépi- 
nière, soit  sur  couche,  soit  en  pleine  terre,  on  choisit, 
pour  la  repiquer,  le  lendemain  d'une  pluie,  ou  l'approche 
de  la  pluie.  Si  le  temps  n'étoit  pas  disposé  à  l'eau,  on  met- 
troit  les  jeunes  plants  dans  de  la  terre  détrempée  d'eau 
d'un  trou  à  fumier ,  et  on  les  planteroit  avec  cette  terre 
dont  ils  seroient  enveloppés.  On  les  place  à  quatre  ou  cinq 
décimètres  (  i5  ou  20  pouces)  les  uns  des  autres  :  bientôt 
ils  reprennent  ;  il  ne  faut  plus  ensuite  que  des  binages  et 
des  sarclages  pour  ameublir  la  terre  et  détruire  les  mau- 
vaises herbes. 

On  sème  aussi  les  betteraves  en  pleine  terre  de  deux 
manières.  La  plus  ordinaire  est  de  les  semer  par  raies, 
afin  de  pouvoir  marcher  entre  deux,  pour  les  éclaircir 
quand  elles  ont  poussé.  Dans  les  pays  d'irrigation,  il  vaut 
mieux  les  semer  en  bordure  le  long  des  planches  où  coule 
l'eau.  Si  on  ne  les  sarcle  pas  souvent,  elles  ne  viennent 
jamais  belles  ;  même  lorsqu'on  les  sarcle  elles  ne  viennent 
pas  aussi  belles  que  quand  on  les  repique. 

De  Thosse  indique  la  seconde  manière ,  qui  est  plutôt 
une  plantation  qu'un  semis.  Elle  est  en  usage  dans  quelques 
cantons  d'Allemagne;  elle  consiste  à  labourer  plusieurs 
fois  la  terre  à  des  époques  différentes,  età  mettre  dans  des 
trous,  d'un  pouce  de  profondeur,  pratiqués  avec  les  doigts, 
deux  graines  de  betterave.  Quand  les  plantes  ont  bien 
3evé  ,  on  nç  conserve  que  la  plus  forte  de  chaque  trou.  Il 


B  E  T  575 

leur  faut  de  frëquens  sarclages.  Elles  s'enfoncent  beaucoup 
plus  que  celles  qu'on  a  repiquées.  Ce  que  de  Thosse  avance 
à  cet  égard  ,  dans  son  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la 
Société  d'agriculture  de  Paris,  trimestre  d'hiver  de  1786, 
se  retrouve  ,  au  trimestre  d'hiver  de  1787,  dans  un  Mémoire 
de  l'abbé  de  Commerel  ;  avec  cette  différence,  que  ce  der- 
nier recommande  que  la  terre  soit  bien  fumée  ,  qu'où 
choisisse  les  plus  belles  graines  de  betterave ,  qu'on  les 
fasse  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l'eau  ordi- 
naire, qu'on  les  ressuie  pour  mieux  les  manier,  qu'on 
tende  un  cordeau  pour  les  planter  par  rangs  égaux  et 
alignés  à  un  demi-mètre  (  18  pouces)  en  tout  sens  ,  qu'on 
ne  mette  qu'une  seule  graine  dans  chaque  trou,  et  qu'on 
arrache  les  plus  foibles  des  cinq  ou  six  petites  racines  qui 
sortent  de  terre,  issues  d'une  seule  graine.  Cette  dernière 
manière  de  cultiver  les  betteraves  dispense  de  la  trans- 
plantation. 

Les  racines  de  betterave ,  au  lieu  d'avoir  besoin  d'être 
buttées,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres  plantes,  doi- 
vent être  déchaussées ,  parce  qu'elles  grossissent  davantage 
lorsqu'elles  peuvent  s'élever  un  peu  au-dessus  de  terre;  ce 
qui  a  engagé  les  Allemands  ,  qui  cultivent  beaucoup  de  bet- 
teraves ,  à  les  mêler  dans  un  champ  ,  avec  des  espèces  de 
choux  qu'il  faut  butter  :  la  terre  qu'on  retire  des  betteraves 
est  portée  au  pied  des  choux.  Aussitôt  que  les  racines  sont 
assez  fortes ,  on  enlève  les  feuilles  pour  les  bêtes  à  cornes 
et  même  pour  les  moutons.  On  assure  que  la  betterave 
peut  donner  en  une  année  quatre  bonnes  récoltes  de 
feuilles  ;  ce  ne  peut  être  que  dans  le  meilleur  terrain.  Si 
on  compare  cette  plante  avec  les  navets ,  les  pommes  de 
terre  et  les  choux ,  on  voit  qu'aucune  ne  donne  des  fanes 
aussi  avantageuses. 

Pour  récolter  les  feuilles  de  betterave  de  manière  qu'elles 
puissent  repousser,  il  ne  faut  pas  les  couper  horizontalement, 
parce  qu'elles  repoussent  mal  et  foiblement  ;  mais  on  les 
détache  à  la  main  par  leurs  pédicules  ,  en  les  abaissant.  On 
laisse  subsister  les  feuilles  du  cœur.  Cette  précaution  est 
très -essentielle. 

On    fouille  les   betteraA^cs  avant  les  celées.  Plusieurs  de 
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ces  racines  pèsent  douze  à  quinze  livres  ;  on  les  conserve 
dans  des  caves  qui  ne  sont  pas  humides  ,  ou  dans  des 
granges  ,  en  les  mettant  à  l'abri  de  la  gelée.  On  doit  aupa- 
ravanî,  leur  faire  perdre  une  partie  de  Teau  de  végétation  , 
en  les  laissant  deux  ou  trois  jours  exposées  au  soleil,  dans 
un  lieu  abrité.  On  peut,  lorsque  la  récolte  en  est  considé- 
rable, et  qu'on  manque  d'emplacement,  les  mettre  dans 
une  fosse  pratiquée  en  plein  champ,  les  recouvrir  de  paille 
fraîche,  et  de  terre  par-dessus.  A  mesure  qu'on  en  a  besoin, 
on  les  en  retire.  Si  on  en  a  beaucoup ,  il  vaut  mieux  faire 
plusieurs  fosses,  qu'on  ouvre  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  les  moins  exposer  à  la  gelée.  Au  reste,  les  précautions 
à  prendre  dépendent  du  climat. 

Au  retour  du  printemps,  ces  racines  poussent  de  nou- 
velles feuilles.  On  les  retire  de  l'endroit  où  on  les  conser- 
voit,  pour  les  remettre  en  terre  ,  afin  d'en  obtenir  de  la 
graine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  applicable  aux  diverses  va- 
riétés de  betterave  que  l'on  cultive  :  excepté  que  les  variétés 
les  plus  délicates,  et  dont  on  fait  usage  dans  les  cuisines', 
se  cultivent  dans  les  jardins  et  en  petit;  tandis  que  la  grosse 
betterave,  que  l'on  destine  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
se  cultive  dans  les  champs  et  un  peu  en  grand.   (T.) 

BETTERAVE  (Bot.),  variété  de  la  bette  commune. 
Voyez  Bktte.   (  J.  ) 

BÉTYS.  {Bot.  )  Pison  ,  dans  son  Histoire  du  Brésil,  cite  sous 
ce  nom  et  sous  celui  de  bètre  un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  est  droite,  noueuse,  verdàtre, 
parsemée  de  points  blancs.  De  quelques  nœuds  supérieurs 
il  pousse  des  rameaux  conformés  et  colorés  de  la  même 
manière.  Ses  feuilles  lancéolées  ressemblent  un  peu  à  celles 
du  laurier  ;  les  Heurs  ,  disposées  en  petits  chatons  ,  comme 
celles  du  poivre  long,  paroissent  opposées  aux  feuilles  sur 
les  rameaux.  Cette  plante  a  en  général  le  port  du  poivrier, 
mais  non  sa  saveur.  La  racine  seule  contient  un  aromate 
semblable  à  celui  du  gingembre,  et  sa  décoction  est  em- 
ployée pour  calmer  les  douleurs  de  colique  et  dissiper  les 
vents.  Le  caractère  énoncé  fait  présumer  que  le  bétys  est 
un  poivre,  ou  fait  partie  d'un  ge'nre  voisin.  Son  nom,  qui 
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approche  de  celui  de  bétel,  autre  espèce  de  poivre,  semble 
fortifier  cette  opinion.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  puisse  le  rap- 
procher du  bâtis,  que  Brown  a  observé  à  la  Jamaïque, 
et  dont  les  chatons  sont  differéns,  d'après  les  descriptions. 
Voyez  Bâtis,  Poivre,  Bétel.   (  J.  ) 

BEUDINGIAN.  [Bot.)  Voyez  Badindjan. 

BEURRE  (Agric),  substance  huileuse  épaissie,  que  l'on 
obtient,  dans  des  vaisseaux  particuliers,  par  l'agitation  de 
la  crème  ou  du  lait ,  dont  elle  fait  une  des  parties  consti- 
tuantes. Voyez  Lait.  (  T.  ) 

BEURRE.  (  Chim.  )  Le  beurre  est,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  une  matière  grasse  tirée  du  lait,  et  qui  par  sa  saveur 
douce  et  agréable  sert  à  l'assaisonnement  des  alimens.  Son 
extraction,  son  analyse,  ses  propriétés  chimiques,  seront 
traitées  à  l'article  Lait  ;  il  suffira  de  dire  ici  que  le  beurre 
est  une  espèce  d'huile  animale  concrète,  très -fusible,  et 
qui  paroît  devoir  son  état  solide  à  la  présence  d'ur^p  cer- 
taine proportion  d'oxigène.  Voyez  l'article  Lait.   (  F.  ) 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  (  Chim.  )  Par  un  abus  actuelle- 
ment détruit  dans  la  nomenclature  méthodique,  on  nom- 
moit  autrefois  beurre  d'antimoine  le  muriate  d'antimoine 
obtenu  de  la  décomposition  du  sublimé  corrosif  par  l'anti- 
moine. C'étoit  à  cause  de  sa  forme  solide  ,  de  sa  grande 
fusibilité  et  de  son  apparence  graisseuse,  qu'on  lui  avoit 
donné   cette   fausse    dénomination.     Voyez   l'article   Anti- 

JI  O  I  N  E .    (  F.  ) 

BEURRE  D'ARSENIC.  (Chim.)  Le  produit  sublimé  du 
sublimé  corrosif  décomposé  par  l'arsenic  métallique  obtenu 
à  l'aide  de  la  distillation  ,  avoit  reçu,  comme  le  précédent, 
le  nom  de  beurre  d'arsenic  ;  mais  plus  à  tort  que  le  pre- 
mier, puisqu'il  n'a  pas  la  même  apparence  ni  le  même 
état  concret.  Voyez  Arsenic.   (F.) 

BEURRE  DE  BAMBOUC.  {Bot.)  Mungo-park,  dans  son 
Voyage  d'Afrique,  parle  d'un  arbre  médiocre,  à  Veuilles 
alternes  et  ovales,  à  fruits  ronds,  de  la  forme  duiie  noix, 
contenant  un  noyau  rempli  d'une  amande  de  la  grosseur 
d'un  gland.  Ces  graines,  pilées  et  bouillies  dans  l'eau,  don- 
nent une  graisse  d'un  blanc  sale,  qui  tient  lieu  de  beurre 
et  ressemble  à  du  lard:  c'est  le  beurre  de  bambouc  ,  dent 
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on  fait  usage  en  liniment  pour  guérir  la  sciatique.  Il  paroît 
qu'on  lui  donne  aussi   le  nom  de   betaule.   (J.  ) 

BEURRE  DE  BISMUTH  {Chim.),  même  fausse  applica- 
tion pour  ce  produit,  obtenu  comme  les  précédens  de  la 
décomposition  du  muriate  oxigéné  d'antimoine  par  le  Bis- 
muth.   Voyez  l'article  de  ce  métal.  (F.) 

BEURRE  DE  CACAO.  (Chim.)  On  est  convenu  de  nom- 
mer beurres  les  huiles  végétales ,  lorsqu'elles  sont  concrè- 
tes et  semblables  au  beurre  par  leur  consistance  et  leur 
fusibilité.  Le  beurre  de  Cacao  est  le  plus  connu  et  le  plus 
important  peut-être  de  ces  composés.  On  l'extrait  de  l'a- 
mande du  cacao  légèrement  torréfiée  et  chauffée  dans  l'eau 
huuillante.  La  chaleur  de  l'eau  fond  cette  huile  concrète, 
qui  se  sépare  de  l'amande  et  qui  vient  nager  à  la  surface 
du  liquide.  Par  le  refroidissement  cette  huile  se  fige,  et  on 
l'enlève  en  pains  blancs  qui  nagent  sur  l'eau.  On  fait  re- 
fondre ce  beurre,  et  on  le  purifie  même  par  deux  refontes 
successives  :  il  est  alors  blanc,  doux  et  même  légèrement 
aromatique.  Il  se  fond  entre  quarante  et  cinquante  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Il  se  volatilise  comme  le  beurre 
et  la  cire  ,  et  presque  sans  décomposition  ,  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Il  s'altère  et  rancit 
quand  il  est  exposé  pendant  quelques  jours  à  un  air  chaud 
au-dessus  de  douze  degrés  :  voilà  pourquoi  l'on  ne  doit 
employer  le  beurre  de  cacao,  pour  l'usage  médicinal  auquel 
il  est  destiné  ,  que  récemment  extrait.  C'est  cette  matière 
qui  donne  au  chocolat  la  saveur  onctueuse  et  douce  ,  l'as- 
pect gras  et  huileux,  qui  le  caractérisent.  Voyez  Cacao  et 
Chocolat.  (  F.  ) 

BEURRE  DE  CIRE.  {Chim.)  La  cire  ,  distillée  rapide- 
ment, passe  presque  toute  entière  et  sans  altération  dans 
le  récipient  :  c'est  cette  matière  ainsi  sublimée  qu'on  nomme, 
à  cause    de   sa    consistance,  beurre    de    cire.    Voyez  Cire. 

(F) 

BEURRE  DE  COCO.  {Chim.)  On  retire  du  coco,  parmi 
une  foule  de  produits  divers  et  tous  utiles  ,  une  substance 
huileuse,  grasse  et  concrète,  qui  se  sépare  spontanément  du 
lait  contenu  dans  ce  fruit,  et  qu'on  nomme,  à  cause  de  sa 
consistance  ,  beurre  de  coco.  Ce  beurre,  très-doux  et  trè§- 
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agréable,  sert  à  l'assaisonnemenl  des  mets,  comme  le  beurre 
ordinaire.  Voyez  l'article  Coco.  (F.) 

BEURRE  D'ÉTAIN.  (Chim.)  C'est  le  muriate  d'étain ,  si- 
non sublimé,  au  moins  soulevé  dans  la  cornue  lors  de  la 
décomposition  du  muriate  oxigéné  de  mercure  par  l'étain, 
employée  pour  la  liqueur  fumante  de  Libavius.  Voyez  l'ar- 
ticle  Étain.  (F.) 

BEURRE  DE  GALAM.  (  Chim.  )  Le  commerce  de  l'Afri- 
que apporte  en  Europe  ,  sous  le  nom  de  beurre  de  Galani , 
une  matière  grasse,  concrète,  jaunâtre,  un  peu  grenue, 
d'une  saveur  douceâtre  et  peu  agréable.  On  la  tire,  selon 
Aublet,  du  fruit  du  palmier  avoira  ,  elais ,  et,  suivant  Jus- 
sieu,  de  la  graine  d'un  arbre  de  la  famille  des  sapotées , 
non  nommé  par  les  botanistes.  Quoiqu'il  paroisse  que  cette 
graisse  végétale  sert  d'assaisonnement  dans  le  pays  où  on  la 
prépare,  elle  est  déjà  trop  altérée  à  son  arrivée  en  Europe 
pour  pouvoir  être  employée  à  cet  usage,  et  elle  doit  être 
appliquée  à  d'autres  emplois.  Voy.  Avoika,  Jaune  d'œuf.  (F.) 

BEURRE  DE  MONTAGNE,  de  Pierre  ou  de  Roche. 
[Miner.)  Les  minéralogistes  ont  donné  ou  laissé  ce  nom 
à  une  matière  qui  est  un  mélange  d'argile,  d'alumine  sul- 
fatée et  d'oxide  de  fer.  Elle  est  en  masse  jaunâtre,  un  peu 
translucide  sur  les  bords;  souvent  solide,  mais  onctueuse 
au  toucher.  Sa  cassure  est  lamelleuse  et  brillante.  Sa  saveur 
est  très-astringente.  Elle  est  en  partie  dissoluble  dans  l'eau  ; 
elle  contient,  outre  les  substances  qui  paroissent  lui  être 
essentielles  ,  du  fer  sulfaté  et  du  bitume  pétrole,  que  l'on 
reconnoît  facilement  à  son  odeur  pénétrante. 

Cette  substance  se  trouve,  en  forme  de  stalactites,  dans 
les  cavités  des  montagnes  schisteuses  dans  la  haute  Lusace , 
et  en  Sibérie  aux  environs  de  Krasnoiarsk  sur  le  Jenisseik. 
Patrin  en  a  trouvé  dans  les  montagnes  voisines  du  fleuve 
Amour.  Il  dit  que  les  élans  et  les  chevreuils  aiment  beau- 
coup cette  substance,  et  qu'on  la  transporte  dans  les  pays 
où  il  n'y  en  a  pas ,  pour  servir  d'appât  aux  pièges  que  l'on 
tend  à  ces  animaux.  (B. ) 

BEURRE  DE  MUSCADE  (Chim.),  espèce  d'huile  grasse, 
concrète  ,  .très-odorante,  mêlée  d'huile  volatile,  extraite  de 
la  muscade  bouillie  dans  l'eau.  (F.) 
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BEURRE  DE  ZINC  (Chim.)y  murlate  de  zinc,  blanc, 
concret  et  solide,  fusible  et  d'apparence  grasse;  obtenu  dans 
la  décomposition  du  sublimé  corrosif  par  le  zinc.  Voyez 
l'article  Zinc.  (F.) 

-  BEURREIIIA  ou  Bourrehia.  (Bot.)  Brown ,  dans  son 
Histoire  des  plantes  de  la  Jamaïque,  avoit  désigné  sous  ce 
nom  un  arbrisseau  qui  porte  dans  les  Antilles  françoises 
celui  de  bois  cabril  bâtard  ,  et  que  Jacquin  a  ensuite  dé- 
crit sous  le  même  nom.  Linnaeus,  qui  l'avoit  rapporté  d'abord 
au  sébestier,  cordia,  l'a  ensuite  réuni  à  son  genre  Ehretia , 
qui  a  pris  en  françois  le  nom  de  cabrillet.  Le  fruit  de 
Vehretia  est  une  b*iie  qui  se  partage  en  deux  hémisphères , 
chacun  à  deux  loges  monospermes  :  celui  du  beurreria  se 
divise  en  quatre  segmens  également  biloculaires  ;  ce  qui 
peut  établir  entre  eux  une  distinction  générique.  Au  reste 
ces  deux  genres  doivent  toujours  rester  rapprochés,  et  le 
beurreria  sert  de  transition  du  sébestier  à  Vehretia. 

Le  nom  de  beurreria  avoit  encore  été  donné  au  genre 
maintenant  connu  sous  celui  de  calycant.  (  J.  ) 

BEVARO.  {Mamm.  )  C'est  en  espagnol  le  nom  du  castor. 
(F.  C.) 

BEXUGO.  (Bot.)  Clusius  parle  d'une  racine  de  ce  nom, 
apportée  du  Pérou  et  employée  dans  le  pays  comme  pur- 
gative. Son  écorce  est  grisâtre;  son  goût,  d'abord  visqueux 
et  douceâtre,  devient  ensuite  acre,  et  finit  par  être  brû- 
lant. Elle  est  sarmenteuse  et  ressemble  un  peu  à  celle  d'une 
clématite  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer  clematis  peruviana  par 
Caspar  Bauhin.  On  ignore  cependant  à  quelle  plante  peut 
appartenir  cette  racine  :  seroit-ce  à  ïhippocratea ,  qui  est 
connu  dans  les  Antilles  et  à  Carthagène  sous  le  nom  de 
lejuco  ?  et  ce  rapport  de  nom  pourroit-il  servir  d'indica- 
tion pour  un  rapport  de  caractère  botanique  ?  Nous  trou- 
vons encore,  dans  le  Recueil  des  voyages,  la  vanille  indi- 
quée au  Mexique  sous  le  nom  de  vexuco  ;  mais  il  ne  pa- 
roît  pas,  d'après  l'énoncé  de  Clusius,  que  sa  plante  ait  de 
l'aflinité   avec  la  vanille.  Voyez  Bejuque  et  Vanille.  (J.) 

BEZAANTJE-KLIPVISCH  [IchtyoL),  nom  donné  dans 
les  Indes  orientales,  selon  Renard,  par  les  Hollandois,  aux 
chétodons  cornu  et  grande  écaille.  V.  Chéxodon.  (F.  M.  D.  ) 
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BEZERCHETAN  (  Bot.  )  ,  nom  arabe  du  lin ,  suivant 
Dalechamps.   (  J.  ) 

BEZERCOTHUME  {Bot.),  un  des  noms  arabes  donnés 
à  la  pulicaire  ou  herbe  aux  puces ,  plantago  psjyllium  L. , 
suivant  Dalechamps.  (  J.  ) 

BEZETTA.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  la  Ma- 
tière médicale  de  Murray,  le  tournesol,  croton  tinctorium, 
dont  on  retire,  dans  le  Languedoc,  une  fécule  employée 
dans   les  teintures.  Voyez  Tournesol.  (J.) 

BÉZOARD.  {Chim.  )  On  nomme  en  général  bézoards,  en 
histoire  naturelle ,  des  concrétions  formées  dans  le  corps 
des  animaux  et  dans  difiFérentes  régions.  Le  plus  souvent 
ces  concrétions  se  trouvent  dans  les  intestins,  et  quelque- 
fois dans  l'estomac  ou  dans  la  vessie  des  animaux  :  on  dis- 
tingue les  bézoards  en  orientaux  et  occidentaux.  Voyez 
les  articles  suivans.   (  F.  ) 

BÉZOARD  FACTICE.  (Chim.)  Dans  un  temps  où  l'on 
attribuoit  de  grandes  vertus  aux  bézoards  et  surtout  aux 
bézoards  orientaux,  on  imitoit  ceux-ci  par  art,  en  mêlant 
et  fondant  ensemble  des  baumes  naturels  ,  des  gommes-ré- 
sines, des  aromates;  en  donnant  à  ces  mélanges  une  forme 
sphéroïdale  allongée  et  en  les  recouvrant  de  feuilles  d'or. 
Ces  bézoards  factices  sont  reconnoissables  par  l'absence 
des  couches  concentriques.  On  croyoit  que  les  vertus  cor- 
diales, alexipharmaques,  roborantes  et  même  anti-pestilen- 
tielles de  ces  compositions  ,  comparées  en  tout  aux  bézoards 
orientaux  ,  étoient  si  énergiques  ,  qu'on  renfermoit  et 
qu'on  représentoit  l'ensemble  de  toutes  ces  propriétés  par 
l'expression  de  bézoardique.  On  nommoit  ainsi  les  remè- 
des naturels  ou   artificiels    dans  lesquels  on  les  admettoit. 

(F)      ' 

BÉZOARD  FOSSILE.  (Chim.)  On  rencontre  quelquefois 
des  fossiles  calcaires  ,  arrondis ,  formés  de  couches  concen- 
triques ,  semblables  à  celles  que  l'on  remarque  dans  les 
bézoards.  Ils  sont  d'un  volume  très-variable ,  depuis  celui 
d'une  petite  pomme  jusqu'à  celui  d'un  gros  melon.  11  n'y 
a  aucun  rapport  réel  entre  les  bézoards  proprement  dits  et 
les  bézoards  fossiles,  que  celui  de  la  forme  extérieure  et 
intérieure  ;  encore  cette  dernière  n'est-elle  qu'une  analogie 
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souvent  fort  éloignée  :  on  ne  doit  donc  pas  prendre  le  mot 
de  bézoards  fossiles  dans  son  sens  littéral,  et  croire  que  ces 
concrétions  soient  de  véritables  bézoards  enfouis  dans  la 
terre.  Il  suit  de  là  qu'ils  n'ont  pas  les  vertus  qu'on  leur  a 
attribuées,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  absorbans ,  comme  tou- 
tes  les  matières  calcaires.  (  F.  ) 

BÉZOARD  MINÉRAL.  (  Chim.  )  On  a  nommé  ainsi  le  mu- 
riate  d'antimoine  sublimé,  ou  le  beurre  d'antimoine,  traité 
par  l'acide  nitrique  et  réduit  à  l'état  d'un  oxide  d'anti- 
moine le  plus  oxidé  possible.  Cette  préparation  n'a  point 
à  beaucoup  près  toutes  les  vertus  qu'on  lui  avoit  légère- 
mertt  attribuées  autrefois.  Voyez  l'article  Antimoine.  (F.) 

BÉZOARD  MINÉRAL  ou  Fossile,   (Miner.)    V.    Chaux 

CARBONATÉE    GLO  BU  I.T  FO  RM  E. 

BÉZOARD  OCCIDENTAL.  (Chim.)  Le  bézoard  occiden- 
tal est  une  concrétion  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
les  intestins  ou  dans  la  vessie  des  animaux  d'Europe  ou 
d'Amérique.  Ce  sont  des  composés  salins ,  blancs  ou  gris , 
formés  les  uns  de  carbonate  de  chaux,  les  autres  de  phos- 
phate ammoniaco  -  magnésien.  Comparativement  aux  quali- 
tés qu'on  a  attribuées  au  bézoard  oriental ,  on  a  dû  trou- 
ver les  propriétés  du  bézoard  occidental  bien  foibles  et 
bien  différentes  dé  celles  du  premier  :  aussi  ne  l'a-t-on  que 
très -peu  recommandé,  et  on  ne  l'a  conservé  long- temps, 
dans  les  matières  médicales,  que  pour  en  montrer  la  grande 
différence  d'avec  le  bézoard  oriental.  (  F.  ) 

BÉZOARD  ORIENTAL.  (Chim.)  Les  caractères  du  bé- 
zoard le  plus  estimé  autrefois  ,  sont  une  surface  lisse  et 
brillante,  une  couleur  brune  ouverte  foncée,  une  forme  par 
couches  fines,  lisses  et  cassantes,  une  odeur  forte  et  aro- 
matique quand  on  les  chauffe ,  une  saveur  un  peu  acre  et 
chaude.  Ces  espèces  de  bézoards  sç  trouvent  dans  les  intes- 
tins de  quelques  animaux  de  l'Inde,  de  la  Perse,  etc.  :  ce 
sont  des  concrétions  résino  -  bilieuses ,  fusibles  à  une  cha- 
leur douce ,  solubles  dans  l'alcool  et  précipitées  par  l'eau , 
et  inflammables  lorsqu'on  les  chauffe  fortement.  On  voit 
qu'elles  sont  d'une  nature  bien  différente  de  celle  des 
bézoards  occidentaux:  mais,  malgré  cette  différence,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  vertus  qu'on  leur  a  attribuées  autre- 
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fois  soient  véritables  :  aussi  a-t-on  abandonné  ,  depuis  en- 
viron un  deuii-siècle,  l'emploi  de  ces  matières  comme  mé- 
dicamens.  (F.) 

BÉZOARD  VÉGÉTAL.  {Bot.)  On  peut  donner  ce  nom  à 
des  concrétions  pierreuses  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  fruit  du  cocotier  ou  calappa  de  l'Inde.  Ces  concrétions, 
dont  la  forme  varie  ,  sont  nommées  calappites  par  Rum- 
phius,  qui  en  parle  dans  son  Herb.  Amboin.  vol.  i  ,  p.  21, 
Voyez  Calappites,  Cocotier.  (J.  ) 

BÉZOÀRDIQUES.  {Chim.)  On  a  nommé  bézoardiques 
les  médicamens  odorans  ,  résineux,  souvent  volatils,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils  parussent  réu- 
nir les  propriétés  cordiale  et  alexipharmaque  qu'on  attri- 
buoit  aux  bézoards  orientaux.  Elles  sont  plus  vraies  dans 
quelques-uns  de  ces  médicamens,  tels  que  le  musc,  le  cas- 
toréum ,  la  civette ,  que  dans  les  bézoards  eux  -  mêmes  ; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  que  de  pareilles  vertus  ne  sont 
pas  aussi  exaltées  ni  surtout  aussi  certaines  qu'on  l'avoit 
cru  autrefois.   (  F.  ) 

BEZOGO  (  Ichtj'ol.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  quelques 
contrées  de  l'Espagne  au  spare  pagre.  Voyez  Spare.  (  F.  M.  D.) 

BEZOLE.  (Ichtj'ol.)  Rondelet  a  donné  ce  nom  au  coré- 
gone  Wartmann.  Voyez  Corégone.  (F.  M.  D.  ) 

BEZUGO.  (Ichtyol.)  On  appelle*ainsi  la  scorpène  truie 
dans  la  Ligurie.  Voyez  Scorpène.   (F.  M.  D.  ) 

BHAIRA  {Mamm.),  est  le  nom  indostanien  du  Bélier. 
Voyez  ce  mot.   (S.  G.  ) 

BHULLES.  (Bot.)   Voyez  Bulef,  Saule. 

BHUNTES.  {Bot.)  Voyez  Burak,  Asphodèle. 

B I  (  Entom.  )  ,  nom  suédois  de  l'abeille  domestique. 
(CD.) 

BIB  ou  BïBK.'  {Ichtfol.)  Les  naturalistes  désignent  ainsi, 
d'après  les  pêcheurs  anglois,  une  espèce  de  gade  ou  morue 
qui  existe  dans  l'Océan  d'Europe.  Voyez  Gade.  (  F.  M.  D.  ) 

BIBBY  {Bot.),  espèce  de  palmier  de  la  terre  ferme  d'A- 
mérique, cité  dans  l'Histoire  des  voyages,  et  que  Lamarcfc 
regarde  comme  voisin  du  palmier  aouara  :  il  a  le  tronc 
très-élevé,  et  cependant  assez  menu,  armé  de  piquans  ;  ses 
fruits  sont  ronds,  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  de  couleur 
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blanchâtre.  Les  naturels  du  pays  tirent  du  tronc,  par  in- 
cision, une  liqueur  claire  comme  du  petit-lait,  d'un  goût  un 
peu  acide ,  qu'ils  boivent  après  l'avoir  gardée  un  ou  deuK 
jours.  Ils  broient  le  fruit  avec  un  pilon  ,  et  après  en  avoir  ex- 
primé le  suc  dans  une  chaudière,  ils  le  font  bouillir:  il  s'é- 
lève, à  la  surface,  une  huile  très-claire,  qu'ils  mêlent  avec 
les  couleurs  dont  ils  se  teignent  le  corps.  (  J.  ) 

BIBER  {  Alamm.),  nom  allemand  du  castor,  qui  vient 
sans  doute   dejiher,  nom  latin  du  même  animal.   (  F.  C  ) 

BIBION  (Entom.)  ,  Bibio,  nom  d'un  genre  d'insectes  à 
deux  ailes,  de  notre  famille  des  sarcostomes  ou  proboscidès  , 
tel  que  l'a  établi  Fabricius.  Il  avoit  été  donné  aupara- 
vant par  Geoffroy  à  une  réunion  fort  naturelle  de  petits 
diptères ,  que  Fabricius  avoit  alors  rangés  ,  comme  Lin- 
naeus  et  Degéer  ,  avec  les  tipules  ;  mais  qu'il  a  séparés  depuis, 
et  réunis  à  son  genre  Hirtée ,  autre  nom  qu'il  a  emprunté 
de  Scopoli ,  par  lequel  cet  auteur  désignoit  un  insecte  à 
suçoir,  voisin  des  conops. 

Latreille,  et  avant  lui  Olivier,  voulant  rétablir  le  droit 
de  Geoffroy,  ont  nommé  bibions  les  hirtées  de  Fabricius, 
et  ils  ont  appelé  thérève  le  genre  Bibion  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Nous  avons  cru  devoir  faire  connoître  ces 
diverses  dénominations ,  afin  que  le  lecteur  puisse  consul- 
ter ces  différens  articles. 

Les  bibioas  de  Fabricius  seront  donc  ceux  que  nous  nom- 
merons ainsi ,  pour  éviter  ou  plutôt  pour  ne  point  aug- 
menter la  confusion.  On  les  distingue  de  tous  les  autres 
diptères  à  trompe  charnue ,  dont  le  suçoir  ne  dépasse  pas 
la  bouche,  parce  que  leurs  antennes  ont  un  poil  isolé, 
terminal,  que  leur  abdomen  est  conique  et  leur  corps  velu. 

Les  genres  avec  lesquels  celui  du  bibion  ont  le  plus  de 
rapport,  après  celui  des  asiles,  dont  ils  diffèrent  par  la  trompe 
charnue  sans  suçoir  corné,  sont  les  rhagions,  dont  le  corps 
est  glabre  et  les  cuillerons  très-courts;  et  les  anthrax,  les 
ocgodes  et  les  hypoléons ,  qui  ont  tous  l'abdomen  obtus. 

Nous  caractérisons,  ainsi  qu'il  suit,  le  genre  Bibion  : 
Caract.  gén.  Antennes  en  fer  d'alêne ,  à  poil  terminal  ;  corps 

oblong,   conique,  velu;  tête  grosse,  transverse;  corselet 

ovale,  un  peu  bossu,  à   écusson  arrondi;  ailes  étroites, 
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plus  longues  que  l'abdomen  ;  caillerons  petits  ;  baUincier 
à  masse  ovale. 

On  ne  connoît  pas  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes, 
dont  nous  trouvons  sept  à  huit  espèces  aux  environs  de 
Paris,  et  dont  nous  ferons  seulement  connoître  ici  les  ca- 
ractères. 

1.  BiBiON   PATTES -JAUNES  ,  Bihio  Jlavipes. 

Degéer,  tom.  VI,  tab.  9,  fig.  22  et  23.    JVémotèle. 

Caract.  Cendré  ;  pattes  d'un   roux   jaunâtre;   abdomen  à 

cerceaux  roux, 
Degéer  a  très-bien  décrit  cet  insecte,  et  figuré  ses  an- 
tennes. On  le  trouvé  ordinairement  dans  les  lieux  hujnides , 
sur  les  fleurs  des  ombellifères,  particulièrement  sur  celles 
de  la  berce,  heracleum  spondj'lium ,  à  Meudon,  à  Livry  près 
Paris. 

2,  BiBiON   CUIVREUX,  Blbio  œneus. 

'Caract.  Noir,  comme  cotonneux  ;  abdomen  verd  doré,  pattes, 

jaunes ,  à  cuisses  noires. 

5.    BlEION    PLiiBÉlEN  ,   Bl'JjO  pici^CîU.Ç.. 

Caract.  Cendré  ,   pubescent  ;    anneaux  de   l'abdomen   plus 

blancs. 

4.  BiBiON    ENNOBLI,  Bihio  Tiobilitatus. 

Caract.  Ferrugineux,  à   poil    jaunâtre  ;  extrémité  de  l'ab- 
domen noire. 

5.  BiBiON   LUGUBRE,  BUio  luguhris. 

Caract.  Noir,   pubescent  ;  bouche  à  poils  cendrés;  pattes 
pâles. 

G.  BiBiON   BORnÉ  ,  Bibio  marginatus. 
Caract.  Noir;  ailes   transparentes,   à  taches  brunes;  abdo- 
men à  cerceaux  blancs. 

7.  B,iBi0N  VIEILLARD  ,  Bihïo  aniUs. 

Caract.  Noir  brun,   à  duvet  comme  farineux,  blanchâtre, 

satiné;  ailes  transparentes. 

S.  BiBiON   FLORAL,  BiUo  JloraUs. 

Caract.  Noir,  à  bouche  et  pattes  de  devant  pi'iles.  (CD.) 

4  ^5 
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BICARÉNÉ  (Rept.),  nom  donné,  d'après  Linnaeus,  an 
lupinanibis  sillonné.  Voyez  Ttjpinambis.  (  F.  M.  D.  ) 

BICHE  (Mamm.)  ,  nom  que  reçoit  la  femelle  du  cerf.  (  F.  C.  ) 

BICHE.  (Ichtjol.)  On  désigne  ainsi,  sur  quelques  côtes 
méridionales  de  la  France,  le  caranx  glauque  de  Lacépède, 
qui  avoit  été  placé  parmi  les  scombres  par  Linnaeus.  Voyez 
Caranx.  (F.  M.  D.) 

BICHE  DES  BOIS  (Mamm.),  cerf  de  Caïenne  ,  roux,  qui, 
au  rapport  de  Barrère,  est  d'une  taille  plus  grande  que  la 
hiche  des  palétuviers,  a  les  bois  très-courts,  et  habite  l'in- 
térieur des  forêts.  Buffon  l'a  prise  pour -un  chevreuil,  et 
d'Azzara  pour  son  gouazou-pita.  Voyez  Cerf. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  l'on  donne  indistinctement 
à  Caïenne  le  nom  de  biche  au  mâle  ou  à  la  femelle  de 
toutes  les  espèces  de  cerf.  (  F.  C.  ) 

BICHE,  Grande,  Petite.  (Êntom.)  Geoffroy  a  donné  le 
premier  nom  à  la  femelle  du  lucane  cerf,  qu'il  croyoit  une 
espèce,  et  le  second  au  lucane  parallélipipède.  Voyez  Prao- 
cÈRES  et  Lucane.  (CD.) 

BICHE  DES  PALÉTUVIERS.  {Mamm.)  Barrère  ,  dans  son 
Essai  d'histoire  de  la  France  équinoxiale ,  dit  que  l'on 
donne  ce  nom  à  Caïenne  à  un  petit  cerf  dont  les  bols  sont 
très-courts,  et  qui  habite  les  endroits  marécageux,  nommés 
dans  ce  pays  palétuviers. 

Buffon  croyoit  que  cette  espèce  n'étoit  qu'une  variété  du 
chevreuil  d'Europe  ;  et  d'Azzara  la  regarde  comme  la  même 
que  son  gouazou-bira  :  mais  il  donne  à  celui-ci  un  bois 
lisse,  gros,  en  dague  d'une  seule  pièce  ,  tandis  que  LabordjC 
donne  à  la  biche  des  palétuviers  des  bois  branchus  et  assez 
longs.  Toutes  ces  contradictions  font  naturellement  supposer 
que  les  cerfs  d'Amérique  n'ont  point  encore  été  décrits  avec 
toute  l'exactitude  nécessaire  pour  les  distinguer  les  uns 
des  autres.  Voyez  Cerf.  (  F.  C.  ) 

BICHE  DE  SARDAIGNE.  {Mamm.)  Perraut  ,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  donne  ce  nom  à 
l'axis  femelle.  Voyez  Cerf.  (  F.  C.  ) 

BICHEREE  (  Agric.  )  ,  mesure  de  terre ,  usitée  dans  les 
départemîjus  de  Rhftne-et-Loire,  de  l'Isère  et  de  la  Drôme 
(Lyonnois  et  Dauphiné}.  (T.) 
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BICHET  {Agrîc),  mesure  de  grains,  qui  étoit  particu- 
lièrement en  usage  en  Bourgogne  et  dans  le  Lyonnois  (  dé- 
parlernens  de  l'Yonne,  de  la  Côte-d'or,  de  Rhône-et-Loire  ). 
Dans  le  Lyonnois  ,  on  disoit  bichette  pour  un  demi-bichet.  (T.) 

BICHIR  (IchtYol.)  ,  nom  donné  en  Egypte  à  un  poisson 
du  Nil  décrit  récemment  par  Geoffroy,  et  placé  par  lui 
dans  un  genre  nouveau.  Voyez  Polypïère.  (  F.  M.  D.  ) 

BTCHO,  BicHios  ou  Bicios  {Entom.),  noms  du  dragon- 
neau  ou  ver  de  Guinée.  (C.D.) 

BICHON  (Mamm.),  race  de  chien,  provenant  de  l'union 
du  petit  barbet  et  de  l'épagneul.  (  F.  C.  ) 

BICHON.  {Entom.)  Geoffroy  avoit  donné  ce  nom  à  une 
espèce   de    diptère  de  la   famille  des   sclérostomes.   Voyez 

BOMBYLE    MAJEUr.    (C.D.) 

BICHOT  (  Agric.  ),  mesure  de  graines,  qui  étoit  en  usage 
dans  quelques  provinces  orientales  de  la  France.  (  T.  ) 

BICORNES  (  Bot.  ),  nom  donné  par  Ventenat  a  la  famille 
des  bruyères  ou  éricinées,  parce  que,  dans  beaucoup  déplantes 
de  cette  famille ,  les  anthères  ont  à  leur  base  deux  pro- 
longemens  en  forme  de  cornes  :  mais  comme  ce  caractère 
n'est  pas  universel  dans  toutes,  il  convient  peut-être  de 
conserver  à  la  famille  le  nom  tiré  d'un  de  ses  principaux 
genres.  Voyez  Éricinées.  (J.  ) 

BIDACTYLE.  (  Ornith.  )  Voyez  Didactyle. 

BIDENT  (Bot.),  Bidens,  Linn.  ,  Juss.  ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  spilanthes,  et  qui  renferme  une  vingtaine 
d'espèces.  Ce  sont  en  général  des  plantes*  herbacées  ,  an- 
nuelles,  la  plupart  indigènes  de  l'Amérique,  et  dont  trois 
seulement  ont  été  observées  en  Europe.  Leurs  feuilles  , 
presque  toujours  ppposées ,  sont  simples  ou  quelquefois 
pennées  ;  les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  ordinai- 
rement flosculeuses ,  hermaphrodites  et  à  cinq  découpures  j 
quelquefois  elles  ont  des  demi-fleurons  à  leur  circonférence, 
mais  en  petit  nombre,  et  le  plus  souvent  staminifères.  Le 
calice  commun  est  formé  de  deux  rangs  de  folioles  iné- 
gales, les  graines  sont  surmontées  de  deux  à  cinq  arêtes, 
roides  et  persistantes.  Le  réceptacle  est  chargé  de  paillettes, 
Les   espèces  les  plus  communes  sont  les  suivantes  : 
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BiDENT  CHANT'RIN  ,  Bidens  trtpartita y  Linn.  ,  Blackw.  t 
Btq  ,  vulgairement  l'Eupatoire  femelle,  l'Eupatoire  aqua- 
tique, le  Chanvre  aquatique,  le  Cornuet.  Cette  plante  est 
commune  en  Europe  ,  dans  les  fossés  et  les  lieux  aquati- 
ques. Sa  tige  est  haute  d'un  ou  de  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  opposées,  divisées  en  trois  ou  cinq  scgmens  ;  ses 
feuilles  sont  dentées,  et  ressemblent  un  peu  à  celles  de 
Veupatorium  cannabinum,  L.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  entou- 
rées à  leur  base-  de  quatre  à  cinq  bractées,  qui  débordent 
le  calice  en  manière  d'involucre.  Elle  est  mondificative ,  ré- 
solutive ,  sternutatoire  :  on  peut  l'employer  dans  la  tein- 
ture des  laines  :  elle  donne,  suivant  les  préparations,  di- 
verses nuances  de  jaune-aurore  très-solides. 

BiDENT  PENCHÉ,  Biclens  cernua,  Linn.,  FI.  Dan.  t.  P>4i. 
On  trouve  cette  espèce  dans  les  mêmes  lieux  que  la  pré- 
cédente. Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  ;  ses  feuilles 
sont  opposées,  amplexicaules,  lancéolées  et  dentées  en  scie; 
les  fleurs  sont  jaunes,  un  peu  penchées,  et  garnies  de  brac- 
tées plus  longues  que  le  calice.  Elle  répand  une  odeur  forte. 
On  la  croit  diurétique,  emméiiagogue ,  diaphorétique  ;  elle 
donne  aussi  une  teinture  jaune. 

Plusieurs  botanistes  regardent  le  hidens  minima,  L. ,  FI. 
Dan.  t.  3i2,  elle  corcopsis  hidens,  L. ,  Moris.  Hist.  3,  s.  6 , 
t.  5,  f.  25,  comme  des  variétés  de  cette  plante  :  en  effet, 
le  premier  n'en  diffère  que  par  ses  tiges  moins  élevées ,  ses 
feuilles  plus  étroites  ;  le  second  ,  par  les  demi-fleurons  qui  se 
développent  au  rayon,  ce  que  l'on  observe  également,  selon 
Lamarck,  dans  les  fleurs  du  hidens  cernua.  Voyez  Adjeran- 
€TAN.    (D.  F.) 

BIDET.  (Mamm.)  On  donne  généralement  ce  nom  à  vn 
cheval  de  petite  taille.  Les  bidets  s'eijiploient  plus  à  la 
monte  qu'au  Irait.  (F.  C.  ) 

BTDÏ  BIDI  {Ornith.) ,  nom  donné,  d'après  son  cri,  à  un 
petit  r.Me  de  la  Jamaïque,  rallus  jamaicensis,  L.   (Ch.  D.  ) 

BIDZJAM.  (  Bot.  )  Les  habitans  de  Malaca  nomment  ainsi 
le  sésame  d'Orient,  au  rapport  de  Rhèede.  (  J.  ) 

BIEGGUSB  (  Ornith.  ) ,  nom  donné  en  Laponie  au  phala- 
rope  ,   tringci  lohata ,  L.  (  Ch.T).  ) 

BIELUGA.  (Icii{^oZ.)  C'est  le  nom  sous  lequel  Stellcr  dit 
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que  l'on   connaît  au  Kamtschatka  le  delphinastère  béluga. 
Voyez  son  histoire  au  mot  Cétacé.  (  S.  G.  ) 

BIEN-JOINT.  (Bot.)  On  nomme  ainsi ,  à  l'Isle-de-France 
et  à  l'île  de  Bourbon  (la  Réunion),  un  arbre  congénère  du 
badamier,  terminalia  benzoin ,  L.  F.  Sup. ,  qui  est  probablement 
le  même  que  le  terminalia  mauritiana,  Lam.  Dict.  Ce  nom  lui 
a  été  donné  parce  que  son  bois,  ferme  et  très-liant,  est  re- 
cherché par  les  charrons.  Il  contient  aussi  un  suc  résineux  qui 
transsude  facilement  des  vieux  arbres,  et  que  l'on  a  cru  être 
de  la  nature  du  benjoin;  ce  qui  Tavoit  encore  fait  appeler 
benjoin  de  Bourbon,  faux  benjoin,  de  sorte  que  son  nom 
paroissoit  avoir  deux  étymologies  différentes.  Commei'son, 
par  le  même  motif,  le  nommoit  resinaria ,  et  en  faisoit  un 
genre  nouveau,  dont  il  n'avoit  pas  aperçu  les  rapports  in- 
times avec   le  badamier.   Voyez  Badamier,  Benjoin.  (  J- ) 

BIÈRE.  {Chim.)  La  bière,  cerevisia  des  auteurs  latins, 
nommée  pendant  quelque  temps  cervoise  en  françois  ,  à  cause 
de  cette  dénomination  latine,  est  une  espèce  de  liqueur  fer- 
mentée  quon  fabrique  avec  une  décoction  de  grains  germes, 
et  surtout  de  l'orge.  On  peut  en  faire  avec  le  fixement,  le 
seigle,  le  maïs;  mais  on  préfère  l'orge,  comme  moins  utile 
pour  la  nourriture  humaine  ,  et  comme  donnant  une  boisson 
plus  agréable  à  ceux  qui  en  font  usage. 

L'art  du  brasseur,  ou  de  l'ouvrier  qui  fabrique  la  bière, 
consiste,  i.°  à  faire  germer  l'orge  renflée  d'eau,  en  l'exposant 
pendant  quelques  jours  à  une  température  de  quinze  degrés  ; 
2.°  à  la  sécher,  dans  cet  état  de  germination  qui  en  divise 
la  farine  et  y  développe  une  matière  sucrée,  au-dessus 
d'un  fourneau  qu'on  nomme  touraille,  et  à  en  séparer,  par 
cette  dessiccation  et  par  le  frottement,  les  germes  saillans  à 
l'extrémité  du  grain  ;  5.°  ù  moudi-e  ce  grain  germé  ,  à  en  faire 
une  décoction  plus  ou  moins  forte  ,  dans  laquelle  on  fait 
naître  la  fermentation  vineuse  ;  4."  à  saisir  le  moment  où 
cette  fermentation  est  suffisamment  avancée,  pour  tirer  le 
liquide  des  cuves  où  elle  s'est  établie  ,  et  le  recevoir 
dans  des  tonneaux;  5."  à  conserver  la  liqueur  ferraentée, 
par  l'addition  d'une  matière  amère,  surtout  du  houblon, 
qui  relève  en  même  temps  la  saveur  fade  de  la  bière.  Sui- 
vant la  force  de  la  décoction,  la  durée  de  la  fermentation j 
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la  proportion  de  houblon  qu'on  y  ajoute  ,  on  fait  des  bières 
blanches  ou  rouges,  légères  ou  lourdes,  mousseuses  ou  non. 

Les  peuples  qui  ne  peuvent  pas  cultiver  la  vigne  à  cause 
qu'ils  habitent  un  climat  trop  l'roid  ou  trop  humide,  et  qui 
suppléent  au  vin  de  raisin  parla  bière,  varient  ])eaucoup  dans 
la  composition  de  cette  liqueur,  et  en  font  de  plusieurs 
espèces,  plus  ou  moins  diflerentes.  C'est  surtout  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  Flandre,  que  l'on  fabrique  ces  di- 
verses sortes  de  bière. 

Pour  bien  connoître  le  mécanisme  et  la  théorie  de  cette 
utile  fabrication,  qu'on  trouve  d'ailleurs  décrits  avec  des 
détails  très-longs  dans  diiférens  ouvrages,  ou  peut  parcou- 
rir une  brasserie  avec  soin,  en  observer  les  divers  ateliers, 
se  faire  expliquer  les  procédés  successifs  par  les  ouvriers  qui 
les  pratiquent.  Cette  méthode  est  bien  préférable  aux  lec- 
*ures  les  plus  attentives,  ou  au  moins  elle  seule  peut  faire 
bien  concevoir  ce  qu'on  a  lu. 

On  retire  de  la  bière  une  espèce  d'eau-de-vie  par  la 
distillation  ;  on  en  fabrique  aussi  un  vinaigre  assez  bon. 
L'extraction  de  l'alcool  se  fait  avec  le  grain  lui-même,  fer- 
menté et  détrempé  dans  l'eau,  plutôt  qu'avec  la  bière  pro- 
prement dite.  Cette  liqueur  est  préparée  très-abondamment 
dans  les  pays  du  Nord ,  et  on  la  connoît  sous  le  nom  im- 
propre d'eau-de-vie  de  genièvre.  Voyez  les  mots  Malt  , 
Dkèche  ,   Okge  ,  Houblon  ,  TouKAiLLE  ,  TouRAlLLONs.(  F.) 

BIER.G-FUGL.  {Ornith.)  Ce  nom  islandois  désigne,  d'une 
manière  générale,  les  macareux  et  les  pingouins.  (Ch.  D.  ) 

EIERG-UGLE  {Ornith.),  dénomination  norwégienne  du 
grand  duc,  strix  bubo,  L.  (  Ch.  D.  ) 

13lEi\KNA.  (Ichtyol.)  Daubenton  a  donné  ce  nom  spéci- 
fique à  un  cyprin.  Voyez  Bjorkna.  (F.  M.  D.  ) 

BIÈVRE.  {Mamm.)  C'est  le  nom  que  le  castor  recevoit 
anciennement  en  France.  (  F.  C.  ) 

BIEVRE  (  Ornith.  )  ,  nom  vulgaire  du  harle  commun  , 
mergus  mer  ganser ,   L.   (Ch.  D.) 

BIF.  (  Mamm.  )  Oo  trouve  ce  nom  dans  quelques  ouvrages 
pour  désigner  un  mulet,  prétendu  produit  de  l'accouple- 
ment du  taureau  et  de  l'ànesse.  (1*^.  C  ) 

Blf.  [Ornith.)   Dalechau;psj    dans  ses  Notes  sur  Pline, 
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donne  cette  expression  comme  un  des  noms  vulgaires  de 
l'aigle  orfraie,  falco  ossifragus,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BIFURQUE  {Bot.),  Dicranum,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses  ;  troisième  ordre  (les  étopogones)  de  ma 
méthode  ;  dix -septième  genre  des  aplopéris  tomates  de 
Bridel. 

Péristome  simple,  externe,  composé  de  seize  dents  fen- 
dues ;  coiffe  lisse,  cuculliforme  ;  opercule  conique,  gaîne 
presque  globuleuse  ;  point  de  périchèse. 

Tiges  simples  ou  rameuses;  feuilles  éparses;  fleurs  laté- 
rales ou  semi-latérales. 

-  Ce  genre  est  composé  de  quarante-quatre  espèces ,  dont 
dix  à  douze  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  et  qui  s© 
divisent  en  cinq  sections. 

Les  principales  sont  : 

1.*  A  feuilles  suhulées  secondaires. 

Bifurque  unilatérale,  Dicranum  heteromallum  ^  Bryum 
heteromallum  ,  Linn.  :  tige  droite,  simple  et  rameuse  ;  feuilles 
subulées  secondaires,  garnies  d'une  côte;  fleurs  semi-laté- 
rales, droites  ;  urne  ovale,  légèrement  inclinée;  opercule 
relevé. 

Elle  croît  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris ,  et  fleurit 
au  commencement  de  Pété. 

2°  A  feuilles  suhulées  presque  secondaires. 

Bifurque  sinueuse,  Dicranum Jlexuosum ,  Brjum Jlexuo- 
sum  ,  Linn.  :  tige  droite  ,  presque  rameuse  ;  feuilles  linéaires 
subulées  ,  privées  de  côte  ;  urne  ovale  striée  ;  tube  plié  en 
S  et  renversé  parallèlement  dans  son  milieu  ,^  avant  la  ma»- 
turité. 

Dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  etc. 

"h."  A  feuilles  non  secondaires. 

Bifurque  pourpre,  Dicranum  purpureum,  Mnium  pur- 
pureum  ,  Linn.:  tige  droite,  rameuse;  feuilles  éparses,  lan- 
céolées, marquées  d'une  côte  rougeâtre  ;  urne  ovale  striée, 
légèrement  inclinée;  opercule  court,  conique. 

On  la   trouve   presque    partout ,  sur   les  murs ,    sur   les 
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pierres,  sur  les  toits  et  sur  la  terre.  Elle  est  sujette  à  va- 
rier par  la  longueur  des  tiges  et  du  tube  de  l'urne,  suivant 
la  nature  des  lieux  où  elle  croît. 

Bifurque  coussinet,  Dicranum  pulvinaliim  ,  Fissidens 
fulvinatus  ,  Hedw. ,  Brid.  ;  Brjum  pulvinatum  ,  Linu.  :  tige 
dr.ite,  rameuse;  feuilles  lancéolées,  carénées,  terminées 
par  un  poil  blanc  ;  urne  ovale,  striée,  renversée,  ainsi 
que  son  tube,  qui  forme  l'arc  à  son  extrémité. 

Cette  plante  est  une  des  plus  communes  aux  environs  de 
Paris  et  dans  presque  toute  l'Europe.  Elle  croît  sur  les 
toits,  sur  les  pierres  et  sur  les  murs,  formant  une  masse 
ronde ,  élevée  comme  un  petit  monticule  ;  ce  qui ,  sans 
doute,  joint  au  toucher  doux  que  lui  donnent  les  poils  qui 
terminent  les  feuilles,  lui  a  valu  le  nom  spécifique  de  cous- 
sinet ,  que  lui  a  donné  Bridel. 

Pancovius  nous  apprend  que  cette  plante ,  infusé(î  dans 
le  vinaigre  et  appliquée  au  haut  de  la  tète,  fait  cesser  les 
hémorragies  des  narines. 

4-°  A   tiges  et  feuilles  fragiles,  cassantes. 

Bifurque  glauque,  Dicranum  glaucuni ,  Brjum  glaucum , 
Luin.  :  tiges  droites,  rameuses  ,  feuilles  très-épaisses,  imbri- 
quées, lancéolées,   ovales,  sans  côte;  urne  ovale,  droite. 

On  la  trouve  dans  les  bois  par  larges   touffes.  Sa  couleur 
est  d'un  vert  glauque ,  tirant   quelquefois  sur  le  blanc. 
è°  A  urne  garnie  d'une  apophyse. 

Bifurque  AMBIGUË,  Dicranum  amliguum -.  tiges  droites , 
simples;  feuilles  lancéolées,  ovales,  imbriquées  sur  quatre 
faces. 

On  la  trouve  en  Suède. 

Les  espèces  de  cette  section  se  distinguent  par  un  petit 
renflement  à  la  base  de  Purne.  (  P.  B.  ) 

BIGARRADE  {Bot.),  variété  de  POraxnge.  VoyeE  ce  mot. 
(J.) 

BIGARRE  (  Rcpf,),  nom  d'un  grand  tupinambis  de  la 
Nruvelle-Hollande.  Voyez  Tuvinambis.  (CD.) 

BIGARREAUTIER  {Bot),  variété  remarquable  du  ceri- 
sier. Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

BiGARllUR.ES  {Ornith.)  ,  terme  employé  en  fauconnerie 
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pour  exprimer  les  taches   dont  le  plùtoage  des  oiseaux  de 
proie   est  varié.  (  Ch.  D.  ) 

BIGITZ.  (  Ornith.  )  La  ressemblance  de  ce  terme  ,  employé 
par  Tragus,  avec  ceux  de  gyfy'tz,  giwitz,  Uwitz,  qui,  en 
.Allemagne  et  en  Suisse,  désignent  le  vanneau  commun, 
tringa  vanellus ,  L. ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  faille 
l'appliquer  au  môme  oiseau.  (  Ch.  D.  ) 

BIGNEASSU  {But.),  nom  que  porte  aux  Philippines j 
suivant  Camelli ,  un  arbrisseau  dont  les  fruits  sont  des  pe- 
tites baies  disposées  en  grappes  ,  et  qui  paroît  être  une 
espèce  de  phytolacca.  (  J.  ) 

BIGNl  (  Moll.  ) ,  nom  donné  par  Adanson  au  huccifium 
nitidulum,  L.  Voyez  au  mot  Buccin.  Cette  espèce  est  re- 
présentée pi.   g,  f.  27.  des  Coquill.  du  Sénégal.   (Duv. ) 

BIGNONE  (  Bot.  ) ,  Bignonia,  Linn. ,  Juss. ,  genre  de  plante 
à  grandes  fleurs  monopétales  irrégulières ,  et  auquel  Tour- 
nefort  a  fait  porter  le  nom  d'un  de  ses  contemporains, 
illustre  dans  la  république  des  lettres.  Ce  genre,  qui  appar- 
tenoit  à  la  classe  des  personées  (Didynamie  angiosperme 
deLinnœus),  a  fourni  à  Jussieu  le  modèle  de  structure  de 
l'une  des  trois  familles  qu'il  en  a  détachées,  et  qui  est 
devenue  celle  des  bignonées. 

Il  a  trouvé  encore  ,  dans  les  espèces  nombreuses  qui  le 
composent ,  des  différences  suffisantes  pour  le  subdiviser  et 
en  détacher  quatre  genres  faciles  à  distinguer  du  genre 
principal  par  le  nombre  des  étamines  et  la  structure  du 
fruit,  savoir  le  Jacaranda,  le  Catalpa,  le  Tbcoma  et  le 
Gelsémie.  Voyez  ces  mots. 

Celui  qui  conserve  le  nom  de  bignone  a  son  calice  pres- 
que entier  à  son  limbe  ;  sa  corolle  en  cloche  à  cinq  lobes 
inégaux,  chargée  de  quatre  étamines  fertiles  et  inégales  ,  et 
d'un,  cinquième  filet  stérile.  Le  stigmate  qui  termine  le 
style  est  a  deux  lames.  La  capsule,  dont  la  forme  varie, 
prend  souvent  la  forme  d'une  silique  qui  s'ouvre  dans  sa 
longueur  en  deux  valves  :  elle  est  à  deux  loges,  séparées 
par  une  cloison  parallèle  aux  valves,  et  ne  faisant  point 
corps  avec  elles.  Les  graines  nombreuses ,  attachées  sur  le 
contour  de  la  cloison,  sont  entourées  d'une  aile  membra- 
neuse. C'est  surtout  la  situation  respective  des  valves  et  de 
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la  cloison  qui  constitue  le  principal  caractère  tlistinctif  de 
ce   genre. 

Wildenow,  continuant  à  réunir  les  cinq  genres  en  un 
seul,  présente  cinquante-quatre  espèces,  divisées  en  sept 
sections  ,  d'après  leurs  feuilles  simples  ,  conjuguées  ,  ternées , 
digitées  ,  pennées  j  décomposées  ou  bipennées  :  on  peut  y 
distribuer  aussi  dix-huit  autres  espèces,  dont  il  n'a  pas  eu 
connoissance.  Les  vraies  bignones  sont  réduites  à  quatorze 
ou  quinze  bien  déterminées  ,  à  la  suite  desquelles  on  en 
laisse  plus  de  trente,  encore  mal  connues  faute   de    fruits. 

Des  six  principales  élevées  dans  les  jardins  de  botanique, 
deux  sont  des  Antilles  :  i."  la  bignone  équinoxiale  ,  bigno- 
nia  equinoxialis ,  L.  ,  Sabb.  Hort.  2  ,  t.  85  ;  Burm.  Amer.  t.  55 , 
f .  1  ;  à  feuilles  composées  de  deux  folioles  et  une  vrille  à 
l'extrémité  du  pétiole  commun ,  avec  de  grandes  fleurs 
rougeàtres,  deux  sur  le  même  pédicule;  c'est  la  liane  à 
crabes  ,  ou  liane  à  paniers ,  des  Antilles  et  de  Caïenne ,  où 
elle  est  d'un  grand  usage  :  2.°  la  bignone  griffe -de -chat, 
hignonia  unguis  cati ,  L. ,  Burm.  Amer.  48,  t.  63,  dont  les 
feuilles  conjuguées  ont  une  vrille  à  trois  crochets  (d'où 
lui  vient  son  nom),  et  qui  a  des  fleurs  jaunes,  pédiculées 
et  axillaires. 

Deux  autres  espèces  de  l'x\mérique  méridionale  sont , 
l'une  sarmenteuse ,  dite  bignone  porte-croix ,  hignonia  cru" 
eigera,  L. ,  Burm.  48  ,  t.  68,  Moris.  t.  3  ,  f.  16,  à  raison  de 
la  figure  d'une  croix  que  présente  la  coupe  transversale  de 
ses  tiges.  Elle  se  distingue  par  ses  feuilles  à  deux  folioles 
et  une  vrille  terminale  :  ses  fleurs,  en  grappes  aux  aisselles  , 
sont  assez  grandes  et  d'un  jaune  pâle.  L'autre  est,  dans  les 
contrées  équatoriales,  un  arbre  de  douze  à  treize  mètres 
(  56  à  /fo  pieds)  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  opposées  , 
digitées,  pétiolées  ,  à  cinq  folioles  entières,  glabres,  iné- 
gales ;  les  fleurs  solitaires  aux  aisselles ,  blanches  et  odo- 
rantes. Cette  espèce  ,  qui  est  l'ornement  des.  forêts  de  la 
Guiane  ,  fournit  un  beau  bois  jaune,  fin  et  dur;  c'est  la 
Lignope  à  ébène  ,  hignonia  leucoxjlon,  L. ,  Pluk.  t.  200,  f.  4. 

Une  cinquième  espèce  est  la  bignone  de  l'Inde ,  hignonia 
indica,  L. ,  Pajanelli,  Rhèed.  Mal.  1  ,  f.  40  et  44;  c'est  en- 
core un  grand  arbre ,  à  feuilles  deux  fois   ailées  :  les  cintf 


B  I  G  .  3y5 

ou  sept  folioles  ,  frès-enlières  ,  terminées  en  pointe ,  presque 
en  cœur  ;  les  fleurs  grandes  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  marquées 
de  lignes  rouges  et  en  grappes  terminales.  On  emploie,  dans 
le  Malabar ,  ses  feuilles  appliquées  sur  les  ulcères. 

Ces  cinq  bignones  ne  peuvent  vivre  en  Euroj)c  que  dans 
la  tannée  :  avec  beaucoup  de  soin  on  les  voit  fleurir,  et 
elles  sont  l'ornement  .des  serres.  Une  seule  espèce ,  natu- 
relle à  l'Amérique  septentrionale,  s'acclimate,  comme  le 
técoma  de  Virginie;  c'est  la  bignone  orangée,  bignonia  ca- 
preolata  ,  L. ,  figurée  par  Breyn ,  le.  33  ,  t  25  ,  et  Duhamel 
t.  40.  Ses  tiges  grêles  et  sarmenteuses  ne  s'élèvent  qu'à  deux 
mètres  (  G  pieds  )  au  plus.  Les  feuilles  sont,  pour  la  plupart, 
simples,  lancéolées,  opposées,  pétiolées  ;  les  supérieures 
seulement  conjuguées  et  vrillées.  Les  fleurs,  d'un  jaune 
orangé  cà  leur  sommet,  pourpré  à  leur  base,  sont  pétiolées 
et  sortent  des  aisselles  plusieurs  ensemble.  Cette  espèce  est 
recherchée  des  curieux  de  plantes. 

Plusieurs  autres  espèces  sont  indiquées  et  doivent  être 
fort  intéressantes  dans  les  pays  où  elles  se  trouvent.  Telles 
sont  : 

Bans  celles  à  feuilles  simples  :  la  bignone  à  feuilles  de 
cassine  ,  bignonia  cassinoides  ,  Lamarck  ,  et  la  bignone  à 
feuilles  obtuses,  bignonia  oblusifoUa ,  Lam.  ,  observée  au 
Brésil  par  Commerson  ;  la  bignone  à  petites  feuilles ,  bigno- 
nia   inicropliylla ,  Lam.,  vue  par  Plumier  à  S.  Domingue. 

Dans  les  feuilles  ternées  :  la  bignone  à  longues  étamines, 
lignonia  staminea,  Lam. ,  de  S.  Domingue;  la  bignone  pani- 
culée  ,  bignonia  paniculata ,  L.,  de  l'Amérique  méridionale  ; 
la  bignone  à  trois  feuilles,  bignonia  triphylta  ,  Lam.,  de  la 
Vera-Crux  ;  et  la  bignone  à  râpe  ,  de  Carthagène ,  bignonia 
echinata.,  Jacq. ,  Aubl.  t.  264  ;  la  bignone  pubescente  ,  bigno- 
nia pubescens ,  L. ,  qu'Aublet  a  trouvée  dans  la  Guiane  ,  s'é- 
levant  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  ;  la  bignone  à 
l'ail,  ou  liane  à  l'ail,  bignonia  alliacea,  dont  l'odeur  se 
répand  au  loin  dans  les  mêmes  forêts  ;  la  bignone  à  liens, 
ou  liane  à  crabes ,  liane  à  paniers,  le  kereré  des  Galibis, 
bignonia  kerere ,  Aubl.  t.  260,  dont  les  Nègres  font  à 
Cai'enne  des  paniers  ;  et  la  bignone  incarnate ,  bignonia 
incarnata,  Aubl.  Guian.  t.  ^260,  qui  a  les  raêmes  usages. 
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Quatre  autres  espèces  à  feuilles  digitées  sont  :  la  bignone 
à  cinq  feuilles  ,  bignonia  pentaphjlla,  L.,  Catesb.  Car.  i  ,  t. 
37,  dite  aussi  le  poirier  des  Antilles,  à  cause  de  la  finesse 
et  de  la  durée  de  son  bois  inattaquable  aux  insectes  ;  la 
bignone  aquatique,  bignonia  Jluviatilis ,  Aubl.  Guian.  t.  267, 
qui  croît  à  la  Guiane,  sur  le  bord  des  rivières,  près  des 
embouchures,  où  très-souvent  les. marées  la  submergent 
entièrement  ;  la  bignone  à  fleurs  velues  de  l'Inde,  bignonia 
hirsuta,  Lam.  ;  et  la  bignone  rayonnce  du  Pérou  ,  bignonia 
radiata,  L. 

Enfin,  dans  les  bignones  à  feuilles  une  ou  deux  fois 
ailées  :  la  bignone  de  la  Chine,  bignonia  chinensis ,  Lam., 
où  Sonnerat  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  cultivée  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs  ;  la  bignone  du  Pérou  ,  bignonia  perii- 
tiana,  L. ,  citée  par  Linnœus  dans  son  Jardin  de  Cliffort  ; 
la  bignone  d'Afrique,  bignonia  africana,  Lam.,  grand  arbre 
à  longues  fleurs  et  longs  fruits,  observé  par  Adanson  au 
Sénégal  ;  la  bignone  à  grappes ,  bignonia  racemosa ,  Lam. , 
observée  à  Madagascar  par  Commerson  ;  la  bignone  à  ra- 
meaux aplatis,  ou  sévaranlou  de  l'Herbier  du  voyngeur 
Poivre,  bignonia  compressa  ;  la  bignone  spathacée  ,  bignonia 
spaihacea ,  L. ,  ou  singi  et  nirpongélion ,  des  rivières  du  Ma- 
labar, de  Java  et  d'Amboine ,  Rhèed.  6,  t  29,  dont  le  bois, 
facile  à  travailler,  est  employé  pour  faire  divers  usten- 
siles; la  bignone  à  fruits  tors,  bignonia  chelonoides  ,  L.  F.  , 
padri  de  Malabar,  dont  les  fleurs  odorantes  communiquent 
leur  odeur  à  l'eau  lustrale  dont  on  parfume  les  temples  ; 
la  bignone  à  fleurs  bleues,  bignonia  cœrulea ,  L.  ,  copaïa  de 
la  Guiane,  Aubl.  t.   266,  qui  est  peut-être  un  jacaranda. 

La  bignone  blanche,  observée  par  Aublet  à  la  Guiane  , 
est  un  técoma;  et  la  bignone  du  Brésil,  dont  le  bois  sert  à 
la  marqueterie  ,  est  le  jacaranda  de  Pison.  Voyez  Jacaranda 
et  Técoma.   (D.  de  F.  ) 

BIGNONÉES  (  Bot.  ) ,  famille  de  plantes  hypo-corollées , 
c'est-à-dire,  à  corolle  monopétale  insérée  sous  le  pistil,  qui 
tire  son  nom  de  l'un  de  ses  principaux  genres.  Ses  princi- 
paux caractères  sont,  avec  ceux  que  l'on  vient  d'énoncer» 
un  embryon  dicotylédone,  et  des  étamines  portées  sur  la 
corolle,  toujours  en  nombre  défini  Elle  offre  pour  caraen 
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fères  secondaires  un  calice  monophylle,  divisé  à  son  limbe; 
une  corolle  ordinairement  irrégulière,  à  quatre  ou  cinq 
lobes  inégaux;  des  étamines  au  nombre  de  cinq,  dont  une 
ou  quelquefois  trois  avortent;  l'ovaire  surmonté  d"un  style 
et  d'un  stigmate  simple  ou  à  deux  lobes.  Le  fruit  a  deux 
loges  polyspermes,  tantôt  capsula  ires  ,  s'ouvrant  en  deux 
valves  et  contenant  une  cloison  entière,  parallèle  ou  op- 
posée aux  valves  ,  appliquée  contre  leur  milieu  ou  leurs 
bords,  sans  contracter  d'adhérence  avec  elles;  tantôt  co- 
riace et  comme  ligneuse,  s'ouvrant  seulement  par  le  haut, 
séparée  intérieurement  par  une  cloison  adhérente  aux 
valves  ,  du  milieu  de  laquelle  sort  quelquefois  un  réceptacle 
en  forme  d'aile  ou  de  demi-cloison,  qui  sépare  chaque  loge 
en  deux  demi  -  loges.  Le  nombre  des  graines  est  moindre 
dans  ces  fruits  coriaces  que  dans  les  fruits  capsulaires. 
L'embryon,  dans  les  uns  et  les  autres,  est  dénué  de  péris- 
perme. 

Cette  famille  renferme  plusieurs  arbres  ou  arbrisseaux 
et  quelques  herbes.  Les  feuilles  sont  opposées  dans  la  plu- 
part,  alternes  dans  un  petit  nombre. 

La  corolle  irrégulière,  les  étamines  réduites  par  avorte* 
ment  à  un  nombre  pair,  la  cloison  du  fruit  capsulaire  sim- 
plement contiguë  aux  valves,  la  non-existence  du  péris- 
perme  et  la  tige  ligneuse,  forment  le  caractère  le  plus 
distinctif  des  vraies  bignonées  ,  qui  sont  le  milUngtonia,  le 
jacarande,  le  catalpa  ,  le  técome  et  la  bignone.  On  leur  a 
joint,  dans  une  section  distincte,  des  herbes  qui  ont  presque 
les  mêmes  caractères ,  et  qui  diffèrent  seulement  par  leur 
port  et  parla  cloison  centrale  du  fruit.  Cette  cloison  ,  dans 
quelques-unes,  n'est  qu'un  axe  filiforme  ,  contre  lequel  s'ap- 
pliquent des  crêfes  intérieures  des  valves  ;  tels  sont  le  sésame 
et  la  galane  ,  chelone ,  dont  quelques  espèces  détachées  for- 
ment maintenant  le  genre  Penstemon.  Vincarvillea ,  qui  a 
une  véritable  cloison  membraneuse,  tient  le  milieu  entre 
ces  genres  et  les  vraies  bignonées.  Une  troisième  section 
renferme  les  genres  à  fruit  coriace ,  qui  sont  en  même 
temps  herbacés,  tels  que  le  lourrettia ,  le  marfjnia  et  le 
pedaUiim.  Lorsqu'on  connoîtra  mieux  le  tanœcium  de  Swartz, 
le  salpiglossis  de  Ruiz  et  Pavon,  et  le  Iripinna  de  Lcureiro, 
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qui  paroisscnt  appartenir  à  cette  famille ,  on  saura    à    la- 
quelle de  ses  sections  il  convient  de  les  rapporter.  (  J.  ) 

BIGOT  (  Agric.  )  ,  instrument  de  culture  des  environs 
de  Montpellier,  département  de  l'Hérault.  Il  a  deux  four- 
chons  étroits  et  carrés,  terminés  en  pointe;  il  sert  prin- 
cipalement à  défricher,  à  rompre,  ou  à  défoncer  les 
terres  novales,  ou  celles  qui  sont  trop  battues.  On  's'en 
sert  encore  ailleurs  que  dans  les  environs  de  Montpellier. 
(T.) 

BIHAÏ  (Bot)  ,  Heliconia  ,  Linn. ,  Juss. ,  Lam.  pi.  148  ,  genre 
de  plantes  de  ta  famille  des  bananiers  ou  musacées,  auquel 
on  rapporte  cinq  espèces  de  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  ressemblent  à  la  canne  d'Inde  et  au  ba- 
nanier. Leurs  feuilles  ,  comme  dans  ces  derniers ,  sont 
simples  et  traversées  d'une  nervure  longitudinale ,  d'oùr 
partent,  à  droite  et  à  gauche,  de  fines  nervures  simples  et 
parallèles.  Les  pétioles,  dilatés  en  gaîne  autour  de  la  tige, 
lui  forment  quelquefois  une  enveloppe  si  épaisse  qu'elle 
a  l'aspect  du  tronc  dun  jeune  arbre,  quoiqu'elle  ne  soit 
réellement ,  ainsi  que  dans  le  bananier,  guères  plus  grosse 
que  le  pouce.  Elle  sort  du  centre  des  gaîne's  ,  au  milieu  des 
feuilles  ,  comme  un  long  pédoncule  terminé  par  un  épi  , 
composé  de  spalhes  en  forme  de  nacelle,  placées  alter- 
nativement l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  contenant 
chacune  un  paquet  de  fleurs.  Chaque  fleur  a  un  calice 
(corolle,  Linn.),  divisé  profondément  en  deux  parties 
principales  :  l'inférieure  simple,  creusée  en  gouttière;  la 
supérieure  à  trois  lobes,  dont  les  deux  latéraux  plus  étroits 
sont  attachés  sur  le  dos  du  lobe  du  milieu,  creusé  en 
gouttière  comme  l'inférieur.  -Les  étamincs  ne  sont  qu'au 
nombre  de  cinq;  mais  on  voit  l'indice  d'une  sixième  qui 
est  avortée.  L'ovaire,  faisant  corps  avec  le  calice,  est  ter- 
miné par  un  style  dont  le"  stigmate  est  courbé  au  sommet; 
il  devient  une  capsule  à  trois  côtes  et  à  trois  loges,  qui 
contiennent  chacune  une  graine. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  le  bihaï  des  Aur 
tilles  et  le  bihaï  à  feuilles  pointues. 

Bihaï  des  Antill-s.  Heliconia  carilœa,  Lam.  ,  Plum. 
gen.  5o ,  ic.  59.    Cette   belle  plante  est  commune  dans  les 
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bois  humides  et  les  lieux  fangeux  des  Antilles.  Elle  a 
presque  entièrement  l'aspect  du  bananier.  Sa  tige,  droite, 
grosse  comme  le  pouce,  et  haute  de  deux  toises,  est  en- 
veloppée à  la  base,  dans  une  longueur  de  cinq  pieds,  par 
les  gaines  des  feuilles,  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  tronc 
presque  aussi  gros  que  la  cuisse  ;  chaque  gaîne ,  en  s'écar- 
tant  de  la  tige ,  porte  une  feuille  longue  d'une  toise ,  large 
d'un  pied  dans  toute  sa  longueur,  et  arrondie  aux  deux 
bouts.  La  tige  se  termine  par  un  épi  agréablement  coloré 
et  long  de  deux  pieds  environ. 

Les  nègres  couvrent  leurs  cases  avec  les  feuilles  de  cette 
plante.  Les  créoles  et  les  Galibis ,  dans  la  Guiane ,  les 
emploient  à  faire  des  cabanes  sur  leurs  pirogues  ,  pour  se 
garantir  de  la  pluie  et  de  l'ardeur  du  soleil. 

BiH.u  A  FEUILLES  POINTUES,  Hcliconia  bihaï ,  Linn. , 
Swartz  Obs.  tab.  5,  f.  2.  Cette  espèce,  qui  croît  dans  l'A- 
mérique méiidionale,  est  aussi  grande  que  la  précédente, 
et  a ,  comme  elle  ,  Taspect  du  bananier.  Ses  feuilles  sont 
terminées  en  pointe  aux  deux  bouts,  au  lieu  d'être  arron- 
dies. Dans  les  Antilles  on  donne  à  cette  plante,  et  proba- 
blement à  d'autres  espèces  du  genre  et  de  la  famille,  le 
nom  de  balisier.  Comme  les  feuilles  de  ces  plantes  sont 
souples,  fermes  et  polies,  on  s'en  sert  comme  de  serviettes 
et  de  nappes,  pour  couvrir  les  tables  et  pour  envelopper 
divers    objets.  (Mas.) 

BIHAli  (Bot.),,  nom  arabe  de  Vanthemis  tinctoria ,  qui 
étoit  le  buphlalmum  ou  œil  de  bœuf  des  anciens  et  de 
Tournefort.  Voyez  CamOiMille.   (J.  ) 

BIHIMITROU.  [Bot.)  Voyez  Bois  d'anisette. 

BIHOR  (  Ornith.  )  ,  nom  vulgaire  du  héron  butor  ,  ardea 
itellaris,  L.  (Ch.D.) 

BIHOREAU.  (  Ornith.  )  Cette  espèce  de  héron  est  Vardea 
Tvycticorax,  L.  Voyez  Héron.   (Ch.D.) 

BIJON  (  Bot.)  ,  nom  donné  dans  quelques  lieux  à  la  té- 
rébenthine cojumune  tirée  du  pin.  (  J.  ) 

BILAK  {Bot.),  Bilacus.  Dans  les  Moluques  on  nomme 
ainsi,  au  rapport  de  Rumphius  (  Herh.  Amb.  vol.  1,  p. 
197,  t.  81  ),  le  marmelos  ou  marmeleira  des  Portugais,  que 
Linnseus  avoit  réuni  à  son  genre  Crateva,  mais  que  Correa 
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en  sépare  pour  former  son  genre  Mgle,  qu'il  place  dans  la 
famille  des  hcspéridées  ou  orangers.   (  J.) 

BIL13IL.  {Ornilh.)  C'est  le  nom  qu'en  Turquie  on  donne 
à  notre  troglodyte.  Voyez  la  vi.'  section  du  genre  Bfc,cs- 
riNs.  (S.  G.  ) 

BILDSTETN  (  Miner.  ) ,  pierre  à  sculpture  des  minéra- 
logisfes  allemands.   Voyez  Talc  tagodite.    (  B.  ) 

BîLE  (PhysioL),  liqueur  jaune  et  amère,  produite  par 
le  foie,  et  versée  dans  le  canal  intestinal,  où  elle  est  d'une 
grande  importance  pour  la  dig^estion.  Nous  en  traiterons 
plus  en  détail  au  mot  Foie.  (C.) 

BILE.  (  Chim.  )  La  bile  ou  fiel  est  une  liqueur  animale 
préparée  dans  le  foie  ,  qui  se  rassemble  souvent  dans  une 
vessie  qu'on  nomme  vésicule  du  fiel,  pour  couler  de  là,  par 
un  canal  très-étroit,  dans  l'intestin  duodénum  ,  qui  suit  im- 
médiatement l'estomac.  Il  y  a  des  animaux  dans  lesquels  la 
bile  coule  immédiatement  et  sans  vésicule  intermédiaire,  du 
foie,  où  elle  se  sépare  ,  dans  l'intestin  :  le  cheval,  parmi  les 
anima«x  domestiques, -est  de  cet  ordre;  il  n'a  point  de  vé- 
sicule du  fiel,  tandis  qu'il  y  en  a  une  très-grande  dans  le 
bœuf.  On  la  nomme  l'amer  dans  les  volailles  et  dans  les 
poissons,  à  cause  de  la  saveur  fortement  amère  qui  la  cf!- 
ractérise  et  qu'elle  communique  aux  chairs  qu'elle  touche 
et  qu'elle  imprègne. 

La  bile  est  un  liquide  un  peu  visqueux,  filant,  jaune, 
verdàtre  ou  entièrement  vert,  d'une  odeur  fade  et  d'une 
saveur  très-amère.  Elle  se  coagule  par  le  feu,  par  les  acides 
et  par  l'alco.ol,  comme  le  font  tous  les  liquides  albumineux 
des  végétaux  et  des  animaux.  On  peut  l'épaissir  en  une  es- 
pèce d'extrait  poisseux,  par  l'évaporation.  Quand  on  la  dis- 
tille à  feu  nu  ,  elle  se  boursoufle  considérablement  et  en  don- 
nant tous  les  produits  d'une  matière  très-animalisée.  Elle 
est  très-miscible  à  l'eau  ,  qui  affoiblit  sa  couleur  et  sa  visco- 
sité. Elle  est  décomposée  par  tous  les  acides,  qui  y  produi- 
■  sent  au  moins  deux  effets  simultanés  ;  ils  en  coagulent  la  par- 
tie albumineuse  en  flocons  épais,  et  ils  en  décomposent  la 
partie  savonneuse ,  en  s'emparant  de  la  soude  et  en  préci- 
pitant une  espèce  d'huile  concrescible,  qui  prend  dans  ce 
cas   une  couleur  verte   claire  ou  rouge  brune,  suivant  la 
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nature  et  la  force  de   l'acide  employé  pour  sa  décomposi- 
tion. La  bile  précipite  les  sels  métalliques. 

I-es  chimistes  ont  conclu  de  leurs  analyses,  que  la  bile 
est  une  espèce  de  liqueur  albumineuse  et  savonneuse,  formée 
par  une  huile  concrescible  et  la  soude.  Sa  formation  dans 
le  foie  paroît  tenir  à  une  nature  particulière,  coiilractée 
par  la  lenteur  du  mouvement  du  sang  qui  pénètre  ce 
viscère.  On  voit  que  le  sang  nommé  sang  des  portes ,  sang 
de  la  veine  porte,  par  les  anatomistes  ,  est  moins  oxigéné 
et  plus  hydrogéné  que  celui  de  toutes  les  autres  régions  du 
corps.  On  reconnoit  que,  vu  sous  ce  rapport,  le  foie  est  une 
espèce  de  couloir  par  lequel  l'excès  d'hydrogène  s'écoule 
sans  cesse,  il  paroît  que  cette  excrétion  ,  nécessaire  au  main- 
tien de  l'équilibre  des  humeurs,  joue  un  grand  rôle  dans  la 
machine  animale  ,  puisque  le  foie  et  la  bile  sont  très-cons- 
tans  dans  toutes  les  classes  des  animaux  ,  et  qu'on  les 
retrouve,  souvent  même  en  grand  volume,  dans  les  insectes 
et  les  mollusques.  On  remarque  même  que  le  foie  de  quel- 
ques poissons,  surtout  de  la  raie,  est  une  matière  presque 
entièrement  huileuse. 

En  même  temps  que  la  bile  est  une  sorte  d'excrément  du 
sang  sur-hydrogéné  ,  la  nature  la  fait  servir  à  un  autre 
usage  d'une  très-grande  importance  pour  le  soutien  de  la 
vie  animale  :  cette  liqueur  est  un  des  agens  de  la  diges- 
tion, et  c'est  ainsi  que  les  physiologistes  l'ont  considérée 
depuis  les  médecins  grecs  jusqu'à  nos  jours;  ils  lui  ont  at- 
tribué la  propriété  de  mêler  les  parties  grasses  des  alimens 
avec  l'eau,  et  d'en  former  une  espèce  d'émulsion.  Outre  le 
grand  usage  d'évacuer  l'hydrogène  superflu,  que  j'ai  le  pre- 
mier annoncé  dans  le  système  hépatique  et  biliaire,  j'ai 
conçu  un  emploi  de  la  bile  dans  la  digestion  ,  autre  que  celui 
qui  avoit  été  imaginé  avant  moi  par  les  physiologistes. 
Suivant  moi,  les  alimens  ramollis  et  digérés  dans  l'estomac 
y  contractent  un  caractère  acide;  arrivés  dans  le  duodé- 
num, cette  pulpe  chymeuse  décomposé  la  bile  et  en  est  dé- 
composée :  son  acide  s'unit  à  la  soude;  la  partie  huileuse, 
devenue  insoluble,  se  précipite  sur  les  portions  grossières 
des  alimens,  qu'elle  colore,  et  dont  elle  détermine,  soit  là 
nature  excrémenteuse ,  soit  la  sortie.  Le  chyle  ,  adouci  par 
4  2G 
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l'absorption  de  l'acide,  est  ensuite  pompé  par  lés  vaisseaux 
absorbans  ou  chyleux ,  à  mesure  que  la  masse  traverse  les 
intestins  par  son  poids  et  par  le  mouvement  périslaltique  de 
ce  tube  membrano  -  musculeux.  Il  y  a  donc  sous  ce  rap- 
port ,  dans  la  bile ,  une  portion  qui  rentre  dans  le  sang 
avec  le  chyle,  et  une  portion  qui  sort  avec  les  excrémens, 
qu'elle  colore. 

Cette  théorie  simple  explique  fout  à  la  fois  la  nature  de 
la  bile ,  ses  grands  usages  dans  la  digestion  et  dans  l'en- 
tretien de  la  vie  ,  sa  constance  dans  presque  tous  les  ani- 
maux, et  même  le  rôle  qu'elle  joue,  ainsi  que  le  fuie,  dans 
la  naissance  ,  la  reproduction  ,  les  changemens  des  maladies. 
Cet  objet,  d'une  haute  importance  pour  la  physiologie,  ne 
peut  être  présenté  ici  qu'en  aperçu  général.  11  en  est  re- 
parlé aux  articles  Foie  ,  Digestion,  Chyle.  On  le  trouvera 
traité  fort  en  détail  dans  mon  Système  des  connoissances 
chimiques,  lo.'^'"^  vol. 

La  bile  sert  dans  les  arts  au  dégraissage  des  étoffes.  On 
l'emploie  aussi  quelquefois  en  médecine,  pour  suppléer  à 
celle  qui  paroît  manquer.  (F.) 

BILIAIRES  {Chim,),  ce  qui  tient  ou  vient  de  la  bile; 
huile  ou  résine  biliaire  ,  liqueur  biliaire  ,  et  surtout  Concré- 
tion ou  Calculs  biliaires.  Voyez  ces  derniers  mots.  (F.) 

BILIMBI,   BiLIMGBING  ,  BiLIMBEIRA,   BiLIN,   BiLLINGHAS, 

Blimbing,  Blimbynen  (Bot.),  noms  indiens  de  diverses 
espèces  de  caramboliers.  (  J.  ) 

BILLARDIÈRE  ,  Billardiera  (Bot.),  genre  de  plantes 
établi  par  Smith  sur  un  arbuste  de  la  Nouvelle  -  Hollande 
que  tous  ses  caractères  rapprochent  de  la  famille  des 
solanées,  à  l'exception  de  sa  corolle,  qui  est  polypétale 
au  lieu  d'être  monopétale.  Il  est  petit  et  foible,  couché  sur 
la  terre,  ou  élevé  le  long  des  corps  qui  lui  servent  d'appui; 
ses  feuilles,  alternes,  sont  longues  d'un  pouce,  ovales  et 
velues;  les  rameaux,  également  velus,  sont  terminés  par 
une  longue  fleur  cylindrique ,  pendante  et  blanchâtre.  Elle 
a  le  calice  à  cinq  dents  en  alêne  ;  la  corolle  à  cinq  pétales 
linéaires;  cinq  étamines  opposées  aux  divisions  du  calice. 
et  alternes  avec  les  pétales  ;  un  ovaire  libre  et  cylindrique, 
terminé  par  un  style  court  et  un  stigmate  à  deux  lobes,  et 
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devenant  une  baie  en  forme  d'olive,  très-obtuse  et  presque 
tronquée  aux  deux  bouts,  contenant  sous  une  pulpe  épaisse 
quatre  séries  de  graines  semblables  à  des  lentilles.  Cet  ar- 
biiste  est  le  seul  végétal  à  fruits  bons  à  manger  que  les 
voyageurs  aient  trouvé  dans  les  contrées  désertes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. On  le  cultive  depuis  quelques  années  en. 
Europe.  Il  pourra  être  naturalisé  dans  la  Provence.  A  Paris 
on  le  rentre  pendant  l'hiver  en  orangerie. 

Labillardiére  ,  de  qui  cette  plante  tire  son  nom  ,  est  avan- 
tageusement connu  par  ses  Décades  des  plantes  de  Syrie , 
son  Voyage  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  l'Essai  sirr  les  plantes 
de  cette  région  ,  dont  il  a  déjà  publié  plusieurs  fascicules. 
Ce  nom  a  encore  été  donné  par  Vahl  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  mentionné  maintenant  dans  la  nou- 
velle édition  du  Species  plantarum  par  Wildenow,  sous 
le  nom  de  frœlichia.  (Mas.) 

BILLON  (Agric.).,  espèce  de  labour  élevé,  usité  dans  les 
terres  humides.  Voyez  Labour.   (T.) 

BILLONNER  ( ^g^nc.) ,  labourer  en  billons.  Voyez  Labour 
(  T.  ) 

BILLONNER  (Agric),  châtrer.  Voyez  Castration.  (T.) 

BILLONS  (  Bot.  )  ,  nom  languedocien  de  la  vesce  cultivée 
(J.) 

BILOROT  (Orm7/i.  ),  nom  vulgaire  du  loriot  commun, 
oriolus  galbula,   L.   (Ch.D.  ) 

BILULO  (Bot.),  arbre  des  Philippines,  qui  paroît  être 
une  espèce  de  manguier  ;  son  fruit  a  la  saveur  de  la  mangue , 
et  même  il  est  plus  agréable  ,  suivant  Camelli.  (  J.  ) 

BIMACULÉ.  (  Ichtjol.  )  Ce  nom  sert  pour  désigner  deux 
espèces    de    poissons.    Voyez    Chetodon     et     Cyclovtère 
(  F.  M.  D.  ) 

BIMAREGALY  (Bot.),  nom  caraïbe  de  l'eupatoire ,  sui- 
vant Nicholson.  (  J.  ) 

BIMBELÉ.  (Ornith.)  Ce  petit  oiseau  de  S.Domingue  ,  dont 
le  plumage  n'offre  qu'un  mélange  de  brun,  de  jaunâtre  et 
de  blanc,  a  la  voix  douce  et  agréable.  Comme  il  niche  sur 
les  palmiers,  Linna?us  l'a  appelé  motacilla  palmarum.  Voyez 
Becs-fins.  (Ch.D.) 

BIN.  (  Rep.  )  On  nomme  ainsi  à  Amboine  l'espèce  de  lézard 
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appelé  basilic  porte-crcte.  Sa  véritable  dénomination  est 
lin  jawacok  jangur  eclor.  Voyez  Basilic.  (CD.) 
.  BINAGE  (  Agric.  )  ,  opéra.tion  rurale  par  laquelle  on  la- 
boure pour  la  seconde  fois  les  champs  déjà  labourés.  Le 
binage  vient  de  bini ,  dont  la  racine  est  bis,  deux  fois.  Le 
froment  étant  la  principale  plante,  c'est  sa  culture  qui  sert 
de  règle  pour  les  opérations  ;  ainsi  le  binage  est  la  seconde 
façon  donnée  à  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  fro- 
ment. Si  la  première  commence  en  Avril,  le  binage  a  lieu 
deux  mois  après  ;  si  elle  commence  avant  l'hiver  ,  on 
fait  le  binage  après  les  froids.  Il  est  moins  diflicile  que  la 
première  façon,  parce  que  la  terre  est  déjà  en  labour,  ou 
divisée  ;  aussi  a-t-on  besoin  de  moins  de  chevaux  ou  de 
bœufs  pour  le  binage,  dans  les  pays  où  les  terres  ne  sont 
pas  compactes.  Les  labours  suivans  sont  encore  plus  aisés. 
La  plus  grande  partie  des  fumiers  se  mènent  aux  champs 
avant  le  binage  ;  cette  opération  les  enterre  :  ils  se  con- 
somment en  partie  jusqu'à  la  troisième  façon,  qui  les  ra- 
mène à  leur  surface ,  il  est  vrai  ;  mais ,  s'il  n'y  a  pas  une 
quatrième  façon  ,  la  herse  les  renterre  de  rechef.  Dans  les 
terres  humides  et  compactes  ,  qui  ont  besoin  d'être  sou- 
levées par  de  longs  fumiers  ,  il  vaut  mieux  ne  les  conduire 
aux  champs  qu'après  le  binage.  (  T.  ) 

BINDE.  {Miner.)  Ceratonium  ,  Binda  des  Suédois.  C'est  une 
Toche  composée,  d'après  Retzius,  de  cornéenne ,  qui  en 
fait  la  base,  et  qui  renferme,  suivant  ses  variétés,  des  par- 
ties d'amphibole,  de  feld- spath,  de  mica,  de  quartz  ou 
même  de  grenats. 

Galitzin  rapporte  cette  roche  au  saxum  ferreum  de  Wal- 
lerius ,  et  l'une  de  ses  variétés  au  basalte  éthiopique  de 
Pline  et  de  Doloniieu. 

Retzius  distingue  six  variétés  dans  cette  roche. 
1.°  Binde  brune,  composée  de  quartz  et   de  cornéenne, 
ou  de  cornéenjie  et  de  feld-spath.  Ce  dernier  est  si  peu  ap- 
parent qu'on  ne  peut  le  voir  à  l'œil  nu.  Cette  binde  forme 
des  montagnes  auprès  de  Klefva. 

2.°  Binde  basaltique,  composée  de  cornéenne  et  de  feld- 
spath; c'est  à  cette  vai'iété  que  l'auteur  rapporte  le  basalte 
d'Ethiopie. 
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3.°  Binde  noire ,  composée  de  quartz ,  de  cornécnne  et 
•  de  mica.  Sa  cassure  est  chatoyante. 

4.°  Binde  verte ,  résultant  du  mélange  du  schorlstein  de 
Rinman,et  du  miea. 

6.°  Binde  pierre  verte ,  se  rapportant  à  quelques  variétés 
de  griinstein  et  de  siénites  des  minéralogistes  allemands. 
Elle  est  composée  de  quartz,  de  mica  et  de  cornéenne  :  son 
tissu  est  en  partie  écailleux  et  en  partie  feuilleté  ;  mais  il 
est  si  lâche  et  si  grossier  que  cette  binde  se  délite  par 
l'action  de  l'eau  et  du  soleil. 

6."  Binde  granatique,  composée  de  cornéenne  et  de  grenats 
foiblement  unis.  On  trouve  cette  variété  à  Tunaberg.    (  B.  ) 

BINE  (  Agric.  ) ,  instrument  de  labour  dans  le  Boulonnois 
(département  du  Pas-de-Calais).  (T.) 

BINECTARIA.  (Bot.)  Le  genre  de  plantes  du  Levant  que 
Forskal  avoit  établi  en  Arabie  sous  ce  nom  ,  a  été  réi^ni  par 
Vahl  au  mimusope.  (J.) 

BINER.  (  Agric.  ) ,  donner  ^ne  seconde  façon  à  la  terre 
destinée  à  être  ensemencée  en  froment.  Voyez  Binage.  (T.) 

BINERY  (  Ornith.  )  ,  nom  vulgaire  du  bruant  commun  , 
emberiza  citrinella  ,  L.  On  dit  aussi  bineril.  (Ch.D.  ) 
■  BINET  (  Agric.  ) ,  nom  que  Ton  donne  à  une  petite  char- 
rue auprès  de  Valence  en  Dauphiné  (  département  de  la 
Drôme  )  :  elle  ser-t  à  donner  le  deuxième  et  le  troisième 
labours.    (T.) 

BINETTE  (Agric.)  ,  instrument  de  fer,  enmanché  d'un 
long  manche  ,  destiné  à  différens  labours  et  au  sarclaç^e  à  îa 
main.  Le  manche  est  moins  long  que  celui  de  la  mavre  ou 
houe,  et  le  fer  moins  large;  mais  il  a  beaucoup  de  rapport 
avec  cet  outil.  On  s'en  sert  pour  planter  les  haricots,  les 
pommes  de  terre,  le  maïs,  et  pour  rapprocher  la  terre 
auprès  de  ces  plantes  et  pour  les  sarcler.  Cet  instrument  est 
d'usage  dans  les  environs  de  Rambouillet,  et  encore  ailleurs  ; 
il  m'a  paru  fort  commode.   (  T.  ) 

BINKOHUMBA  (  Bot.  )  ,  nom  que  porte  dans  l'île  de  Ceilan 
«ne  espèce  de  phyllante ,  pliyllaiithus  urinaria,  employée  en 
décoction  pour  faii'e  couler  les  urines  ;  ce  qui  l'avoit  fait  nom- 
mer urinaria  par  Hermann ,  premier  observateur  de  cette 
plante.  Binho  veut  dire   terre  dans  lu  langue   du   pays  ;  ce 
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mot  fait  partie  du  nom  de  cette  plante ,  piarce  qu'elle  est 
toujours  couchée  par  terre.  (J.) 

BINNY.  (  Ichtyol.  )  Voyez  Cyprin   binny. 

BINOCLE  (  Entom.  )  ,  Buioculus,  nom  donné  par  Geoffroy 
à  un  genre  de  crustacés  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 

Latreille  a  restreint  ce  nom  de  binocle  aux  espèces  d'en- 
toraostracés  qui  ont  des  appendices  barbus  à  la  queue,  et 
six  pattes  qui  paroissent  simples  à  l'extrémité. 

Ces  binocles  ont  une  bouche  qui  consiste  en  une  sorte  de 
lyec  ;  leur  corps  est  recouvert  par  un  bouclier  mou,  flexible  , 
membraneux.  Les  branchies  paroissent  être  l'espèce  de  plu- 
met qui  termine  la  queue  :  aussi  Latreille  les  a-t-il  placés 
dans  son  second  ordre,  celui  des  clipéacés,  sous  le  nom 
de  pneumonures ,  ce  qui  signifie  poumons  en  queue. 

Les  binocles  diff'èrent  des  limules  et  des  monocles  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  mandibules  :  on  les  distingue  des  ca- 
lyges  de  Millier  et  des  ozol€s  de  Latreille,  parce  qu'ils  n'ont 
que  six  pattes,  et  non  huit  à. dix. 

Le  genre  de  GeoiTroy  étoit  composé  de  trois  espèces ,  qui 
sont  maintenant  rangées  dans  trois  genres  diiïerens  :  la 
première,  ou  le  binocle  à  queue  en  filet,  est  le  phyllopode 
apus  ;  la  seconde ,  qui  a  la  queue  en  plumet ,  est  celle  que 
nous  décrivons  ici;  la  troisième,  ou  celle  de  I'Epinoche, 
forme  le  genre  Ozole  de  Latreille,  Voyez  ces  mots. 

Nous  ne  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  binocle  aux 
environs  de  Paris ,  c'est  le 

Binocle   pisciforme.    Binoculus  piscinus. 
Gcoff.  Hist.  des  insect.  tom.  II,  p.  6Go,  pi.  21,  Cg.  3. 
Caract.  Corps  arrondi  ;  queue  en   forme  de  feuillets  ;  trois 
points  bruns  sur  la  tête. 

On  trouve  cette  espèce  assez  communément,  l'été,  dans  les 
marres  qui  se  forment,  après  de  grandes  pluies,  sur  les 
terres  argileuses.  Sa  couleur  est  bleuâtre  passant  au  rouge. 
Elle  vit  en  très-grande  société.  Nous  l'avons  trouvée  plu- 
sieurs fois  au  bois  de  Boulogne  ,  près  de  la  marre  du  châ- 
teau de  la  Muette.  (CD.) 

BINOT  {Jgric),  espèce  de  charrue  sans  contre  et  sans 
oreilles,  avec  laquelle  on  écorche  la  terre,  pour  lui  donner 
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quelques  demi  -  labours ,  la  retourner  et  la  disposer  aux 
labours  pleins  (Ancienne  Encyclopédie).  On  appelle  aussi 
Jbinot,  dans  l'Artois  et  dans  le  Beauvoisis  (départemens  du 
Pas-de-Calais  et  de  l'Oise),  une  espèce  de  charrue  propre 
à  enterrer  de  l'avoine.  (  T.  ) 

BINOTIS  {Agric),  demi -labour  ou  première  façon  lé- 
gère qu'on  donne  aux  terres  à  grains  pour  les  disposer  aux 
labours  pleins.  Ces  demi-labours  se  donnent  avec  le  binot, 
ce  qui  les  a  fait  nommer  binotis.  (T.) 

BINTAL.  {Bot.)  On  nomme  ainsi  la  baselle  à  Ceilan.  (J.) 
BINTAMBURU    (  Bot.  )  ,    espèce   de   liseron   de    Ceilan , 
convoU'ulus  pes  caprœ  ,  L.   (  J.  ) 

BINTANGOR  (  Bot.)  ,  nom  malais  d'une  espèce  de  calaba, 
calopliyllum  inophyllum.  C'est  le  vintan  ou  vintango  de  Ma- 
dagascar. (  A.  P.  ) 

BINTOCO  {Bot.),  petit  arbre  des  Manilles  dont  parle 
Camelli ,  cité  dans  le  grand  ouvrage  de  Ray.  Il  contient 
une  résine  ou  térébenthine  jaunâtre  et  odorante,  que  Ton 
peut  employer  comme  vernis.  On  peut  présumer ,  non  pas 
que  c'est  un  térébinthe,  comme  le  dit  Camelli,  mais  qu'il 
appartient  au  moins  à  la  famille  des  térébintacées.  (J.  ) 

BINUNGA  ,  MiNUNGA.  {Bot.)  Camelli,  dans  ses  Plantes 
des  Philippines  ,  désigne  sous  ces  noms  un  végétal  qui  pa- 
roît  être' le  même  que  le  ricinus  mappa ,  L.  Voyez  Ricin. 
(Lem.  ) 

BIONDELLA.  {Bot.)  En  Toscane  on  donne  ce  nom,  sui- 
vant Dalechamps,  à  la  petite  centaurée,  parce  qu'elle  est 
propre,  dit-il,  à  faire  les  cheveux  blonds.  On  a  encore  dé- 
signé sous  le  même  nom  le  bois  gentil  ou  sain-bois,  daphne 
gnidium  ,  peut-être  parce  qu'on  en  tiroit  une  teinture  jaune. 
(J.) 

BIPÈDES.  {Rep.)  Les  naturalistes  désignent  sous  ce  nom 
tous  les  animaux  qui  sont  munis  de  deux  pieds  seulement  ; 
tels  sont  les  oiseaux  ,  et  plusieurs  espèces  de  reptiles  de 
l'ordre  des  sauriens ,  dont  Lacépède  a  formé  un  genre  par- 
ticulier. Les  bipèdes  de  ce  savant  auteur  sont  voisins  de 
ses  chalcides,  et  n'ont  que  deux  pattes;  tandis  que  tous  les 
autres  lézards  en  ont  quatre.  U  a  établi  deux  sections  daas. 
ce  genre  ;  savoir  : 
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1.°  Les  bipèdes  à  pattes  antérieures; 

2.°  Les  bipèdes  à  pattes  postérieures. 
Dans  mon  ouvrage  sur  les  reptiles,  j'ai  fait  remarquer 
que  les  pattes  des  bipèdes  sont  teJlenient  foibles  et  courtes 
qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  organes  super- 
flus, qui  ne  peuvent  servir  à  ces  animaux  dans  leurs  divers 
iiiouvemens  progressifs  :  ensuite,  passant  à  des  considéra- 
tions plus  importantes,  j'ai  observé  que,  dans  une  méthode 
naturelle,  il  est  nécessaire  de  séparer  les  bipèdes  en  deux 
genres  ;  et  comme  leurs  pieds  n'offrent  pas  un  caractère 
bien  important,  j'ai  eu  recours  à  la  forme  des  tégumcns, 
et  j'ai  prouvé,  à  l'aide  de  mes  recherches,  que  les  bipèdes 
connus  doivent  être  répartis  dans  mes  genres  Seps  et  Chal- 
cide ,  pour  y  former  dans  chacun  une  seconde  section.  Je 
dois  ajouter  qu'il  y  a  des  seps  et  des  chalcides  bipèdes  à 
pieds  antérieurs  ,  des  seps  et  des  chalcides  bipèdes  à  pieds 
postérieurs  :  ce  qui  nécessiteroit  l'établissement  de  quat're 
genres  nouveaux  pour  les  naturalistes  simplement  métho- 
distes ,  qui  ne  s'embarrassent  nullement  de  multiplier  les 
genres  et  de  rompre  les  rapports  qui  existent  entre  les 
animaux  ;  rapports  si  précieux  pour  les  observateurs  dont 
l'esprit  ou  le  génie  se  plaît  à  considérer  les  êtres  sous  toutes 
leurs  faces ,  et  à  rechercher  avec  empressement  les  carac- 
tères les  plus  importans  qui  les  lient  entre  eux.  Voyez  Seps 
et  Chalcide.  (C.  D.  ) 

BIPHORE.  (  Moll.  )  Voyez  Salpa. 

BIPICAA  (Bot.),  nom  caraïbe  du  cytise  des  Indes,  cyti- 
sus  cajan.   (  J.  ) 

BIPIIiA  (Bot.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  de  glycine 
des  Antilles  ,  glycine  phaseoloides  ,  Swartz  ,  que  Plumier 
avoit  rangée  parmi  les  haricots  ,  et  qui  est  remarquable 
par  sa  graine  rouge ,  marquée  d'une  tache  noire.  (  J.  ) 

BIQUET  (Agric),  se   dit  du   petit  de  la  chèvre.  Voyez 

CniiVRE.    (T.) 

BIRANI ,  ViRAHi  (Bot.),  noms  macassars  du  gaudal  des 
Malais,  espèce  de  figuier  que  Rumphius  décrit  et  figure 
dans  l'Herb.  Amboin.  vol.  3,  p.  146  ,  t.  90  ;  les  botanistes  ne 
l'ont  pas  encore  rapporté  à  une  espèce  connue.  (  J.  ) 

BIRASOUREL  (Bot.),  nom  languedocien   de  l'hélianthe 
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à  grandes  fleurs,  vulgairement  connu  sous  celui  de  soleil. 
(J.) 

BIRCH-TREE  (Bot.),  nom  anglois  qui  signifie  arbre 
bouleau  ;  il  a  été  donné  dans  la  Jamaïque  au  goniart , 
bursera  gummifera ,  dont  l'écorce  ressemble  à  celle  du  bou- 
leau.  (  J.  ) 

BIRD  -  GRASS  ,  en  anglois  ,  Fowl  -  meadow  -  grass 
(  Agric.  ) ,  herbe  d'oiseaux.  Cette  graminée  ,  apportée  de 
Virginie  en  Angleterre  vers  1764,  paroît  être  un  poa  ,  • 
inconnu  aux  botanistes.  Elle  est  figurée  dans  le  Dic- 
tionnaire anglois  d'agriculture  (The  complète Farmer)  ;  mais 
cette  figure  incomplète  ne  peut  pas  servir  à  la  classer  : 
on  voit  seulement  que  ce  n'est  point  le  poa  compressa, 
comme  quelques  personnes  l'ont  pensé.  On  dit  dans  ce 
Dictionnaire  anglois,  à  l'article  consacré  à  cette  plante, 
que  ce  sont  des  oiseaux  qui  en  ont  apporté  la  graine  dans 
la  Virginie ,  etc. 

C'est  une  erreur  plus  grave  d'avoir  dit,  dans  l'Encyclopédie 
méthodique,  Dictionnaire  d'agriculture,  que  cette  plante 
étoit  le  festuca  ovina,  car  elle  ne  peut  être  cultivée  avec 
succès  comme  fourrage.  Je  ne  me  rappelle  point  ce  qui  a 
donné   lieu  à  cette  erreur,  que  j'ai  commise.   (T.) 

BIRIBOY  (Bot.),  nom  caraïbe  d'une  espèce  t^de  lobélie 
des  Antilles,  lobelia  conglobata,  Lam.  (J.  ) 

BIRllDRYS.  (Bot.)  Dans  l'Herbier  de  Surian  on  trouve 
sous  ce  nom  caraïbe  Vepigœa  cordifolia  de  Swartz ,  plante 
basse  des  Antilles,  que  Richard  a  nommée  gaultheria  spha- 
gnicola,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Paris  ,  p. 
109.  Voyez  Epigée,  Palommier.   (  J.  ) 

BIR-REAGEL  {  Ornith.) ,  espèce  d'engoulevent,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ,  et  que  Latham  a  décrite 
sous  le  nom  de  caprimulgus  strigoïdes.  (Ch.  D.) 

BIRRHE  (  Entom.  )  Bjrrhus.  Linnseus  a  nommé  ainsi  un 
certain  genre  d'insectes  coléoptères  qu'il  avoit  placés  d'a- 
bord parmi  les  mordelles ,  puis  avec  les  dermestes.  Ce 
genre  est  très-bon ,  parfaitement  distinct  ;  il  comprend  des 
insectes  qui  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses  ,  et  les  an- 
tennes en  masse  perfoliée.  11  est  rangé  ,  dans  notre  méthode, 
avec  les  hélocères  ou  clavicornts. 
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L'ét)-moIogie  de  ce  mot  est  obscure.  Fabricius  a  pensé 
qu'il  pouvoit  être  tiré  du  grec  fiu§(rlç  (bursis  ou  bursa)^ 
qui  signifie  peau  ou  bourse  :  peut-être  vient -il  du  mot 
latin  burrus,  par  lequel  on  dcsignoit  une  couleur  d'un 
rouge  terne,  commun,  dont  nous  avons  fait  les  mots  de 
bure  ,  de  bourre. 

Geoffroy  avoit  fait  dé    ces    insectes  son    genre   Cistèle  ; 

Degéer  ne  leur  avoit  point  reconnu   de  caractères  propres 

•à  les  distinguer  des  dermestes  :  mais  tous  les  autres  auteurs  , 

quand  ils   n'ont   point  adopté  ces    deux  opinions,  leur  ont 

donné  ce  même  nom  de  birrhe. 

On  reconnoit  facilement  ces  insectes  et  on  les  distingue 
de  tous  les  autres  genres  de  la  même  famille  ,  par  leurs 
antennes,  qui  sont  en  masse  perfoliée  et  non  solide,  comme 
dans  les  escarbots  et  les  anthrènes  :  par  leur  corps  ,  qui  est 
ové  ,  tandis  qu'il  est  hémisphérique  dans  les  sphéridies  ; 
aplati,  allongé,  dans  les  nécrophores  ,  les  nitidules,  les  silphes 
et  les  élophores  ;  aplati  et  ovale  dans  les  hydrophiles,  der- 
mestes et  parnes.  Il  n'y  a  donc  que  le  genre  Scaphidie  qu'on 
pourroit  confondre  avec  les  birrhes  ,  si  les  premiers  n'avoient 
le  corps  pointu  aux  deux  extrémités  ,  et  des  pattes  allongées, 
dont  les  articulations  ne  se  reçoivent  pas  réciproquement. 

Nous  donnons  au  genre   Birrhe  le  caractère  suivant. 

Caract.  Corps  ové;  antennes  en  masse  perfoliée,  allongée, 
plus  courtes  que  le  corselet;  tête  inclinée,  engagée  dans 
le  corselet  ;  articulations  des  pattes  se  recevant  récipro- 
quement dans  des  rainures. 

On  ne  connoît  poin  t  du  tout  la  larve  de  ces  insectes ,  qu'on 
trouve  très -communément  l'été  sur  les  feuilles  ou  dans 
les  fleurs.  Ils  volent  assez  bien,  car  les  ailes  déployées  ont 
près  du  double  de  la  longueur  des  élytres.  Lorsqu'on  les 
touche,  ils  feignent  d'être  morts,  en  contractant  tous  leurs 
membres  et  en  restant  dans  une  immobilité  absolue.  Si  l'on 
examine  alors  l'insecte,  on  a  peine  à  reconnoître  les  mem- 
bres sur  la  surface  inférieure,  ou  du  côté  du  ventre  :  cela 
tient  à  une  organisation  des  parties  que  nous  allons  faire 
connoître. 

La  hanche  est  large,  enfoncée  dans  le  corps,  et  creusée ^ 
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sur  sa  face  externe,  d'une  cavité  fort  considérable,  dans 
Jaquelle  peut  entrer  en  entier  la  cuisse,  qui  est  globuleuse, 
ovale  ;  celle-ci  porte  ,  sur  son  tranchant  postérieur,  une  rai- 
nure, dans  laquelle  se  place  la  jambe,  qui  est  fort  large, 
garnie  aussi ,  mais  extérieurement  ou  sur  sa  convexité , 
d'une  rainure  qui  loge  les  articles  du  tarse-,  auxquels  l'in- 
secte peut  donner  une  extension  forcée.  Les  antennes  se 
placent  de  la  même  manière  entre  les  cuisses  de  devant; 
la  tête  se  retire  dans  le  corselet,  sous  une  sorte  de  sternum 
ou  de  ganache ,  comme  dans  les  buprestes  :  de  sorte  que 
l'insecte  qui  s'est  ainsi  contracté  ressemble  aux  excrémens 
du  mouton  ou  du  lapin  ;  aussi  a-t-on  donné  à  une  espèce 
le   nom    de  pilule. 

Nous  trouvons  une  douzaine  d'espèces  de  birrhes  dans 
ce  pays  ;  les  plus  communes  sont  : 

1.  BcRRHE  PILULE,  Bjrrlius  pilula. 

Deg.  Mem.  p.  21 3,  n."  8,  Dermeste.  PI.  VII,    fig.   23-26.    Gcoff. 
Insect.  tom.  I ,  p.  i  lO.    PJ.   I,  fig.  8,   Cistcle  satinée. 

Caract.  Brune  ,  élytres    à    quelques    bandes    longitudinales 
satinées. 

2.  BiRRHE    NOIR,  Bjrrlius  ater. 

Panz.  F.  Germ.    Fasc.  Sa,  n.°  2.    Geoff.  ibid.  n.°   3.   Cistèle   noire 
lisse. 

Caract.  Entièrement  noir  ,   sans  taches. 

3,  BiRRHE  A  BANDES,  Byrrhus  fasciatus. 

Panz.   F.  Germ.  Fasc.    32,  n.°  1.     GeofF.  ibid.  n.°   2.   Cistèle   à 
bandes. 

■Caract.  Noir  ;   corselet  <à  quelques  lignes    et    élytres  ,  avec 
une   tache  ondée  rousse. 

4.  BiRRHE  CHANGEANT,  Bjrrlius  varius.' 

Caract.  Noir  ,  cuivreux  en  dessus  ;  élytres  striées  ,  à  infers- 
lices  marqués  de  points  noirs. 

Cet  insecte ,  dont  les  élytres  sont  d'un  vert  comme 
nacré ,  varie  beaucoup  :  tantôt  il  n'y  a  point  de  taches 
sur  les  élytres  ;  qiielquefois  le    vert   en   est    obscur    et    les 
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taches  comme  effacées  ;  quelques  individus  ont  l'abdomen 
et  la  base  des  cuisses  roux.  Il  est  ordinairement  moitié 
plus  petit  que  le  birrhe  pilule.  Nous  l'avons  trouvé  sur  les 
semences  du  brongoir ,   tjpha  latifoUa. 

5.  Birrhe  cuivreux,  Bjrrhus  œneus. 
Caract.  Cuivreux   en   dessus,  noirâtre  en  dessous;  écusson 
blanc. 
C'est  le  plus  petit  de  ceux  de  ce  genre   que   nous   ayons 
trouvés  aux  environs  de  Paris.  (CD.) 
BIRVACH.  (Bot.)  Voyez  Buvak. 
BISAGO.  (  Ornith.)  Voyez  Misago. 

BISAM-MAUS  (  Mamm.  ) ,  nom  allemand  de  la  musarai- 
gne ,  qui  signifie  souris  musquée.   (  F.  C.  ) 

BISBERG  {Bot.),  nom  arabe  du  polypode  ordinaire, 
selon  Dalechamps.   (J.  ) 

BISER   {Agric),  dégénérer.  Voyez  Froment.  (T.) 
BIS-ERGOT.  (  Or.iith.  )  L'espèce  de  perdrix  que  Buffon  a 
ainsi  nommée  ,  à  cause  de  son  double  éperon ,  est  le  letrao 
hicalcaratus ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BISET.  C  Ornith.  )  Ce  pigeon ,  regardé  comme  souche  de 
nos  espèces  domestiques,  est  le  columha  livia,  L.  (Ch.  D.) 

BISETTE.  iOrnilh.)  Salerne  dit  qu'on  appelle  ainsi  vul- 
gairement la  femelle  de  la  macreuse  commune,  anasnigra, 
JL.  (Ch.  D.) 

BISLINGUA.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  quel- 
ques anciens  auteurs ,  une  espèce  de  fragon ,  ruscus  hjpo- 
phyllum  ,  dont  la  fleur,  portée  sur  le  milieu  des  feuilles, 
est  recouverte,  avant  son  développement,  d'une  spathe  en 
forme  de  languette,  qui  subsiste  encore  après  la  fleuraison  ; 
de  sorte  que  la  fleur  paroît  sortir  du  milieu  de  deux  écailles-. 
On  nomme  aussi  cette  plante  bonifacia  dans  quelques  lieux  , 
au  rapport  de  Jean  Bauhin.   (  J-  ) 

BISMALVA.  (Bot.)  Dans  quelques  livres  anciens  on  donne 
ce  nom  à  la  guimauve.   (  J.  ) 

BISMUTH.  (Miner.)  Le  bismuth  est  un  métal  fragile  ,  mais 
qui  s'aplatit  cependant  un  peu  sous  le  marteau  avant  de 
se  laisser  briser.  Il  est  d'un  blanc  jaunâtre;  il  prend  à  l'air 
uue  teinte  lésèrement  violette.  Sa  structure  est  très-sensi- 
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blement  lamelleuse  ,  et  ses  lames  sont  parallèles  aux  faecs 
d'un  octaèdre  régulier,  qui  est  la  forme  primitive  de  ce 
métal. 

Sa    pesanteur  spécifique ,  lorsqu'il   a   été   fondu  ,  est   de 

e,8227. 

Il  est  tellement  fusible  que  la  chaleur  de  la  flamme  d'une 
bougie  suffit  pour  le  faire  fondre  lorsqu'il  est  en  petits 
fragmens.  Son  oxide  ,  en  petite  quantité,  ne  communique 
au  verre  aucune  couleur,  mais  il  le  rend  plus  fusible  et 
plus  liquide  ;  en  plus  grande  proportion  ,  il  lui  donne  une 
teinte  jaunâtre,  comme  le  plomb. 

Le  bismuth  est  dissoluble  dans  l'acide  nitrique  ;  cette 
dissolution  est  décomposée  par  l'eau,  qui  en  précipite  l'oxide 
sous  la  forme  d'une  poussière  blanche.  Telles  sont  les  pro- 
priétés caractéristiques  qui  peuvent  servir  à  faire  distinguer 
le  bismuth  à  l'état  métallique  de  tous  les  autres  métaux  , 
et  même  à  le  faire  reconnoître  à  l'état  d'oxide  ou  dans 
ses  autres  combinaisons  naturelles. 

Le  bismuth  se  fond  aisément ,  comme  on  vient  de  le 
dire.  Lorsqu'on  le  laisse  refroidir  lentement,  sa  surface 
ne  se  couvre  pas,  comme  celle  de  l'antimoine,  de  vestiges 
de  cristaux  entrelacés,  qui  ressemblent  assez  bien  à  des 
feuilles  de  fougère  :  mais  si  on  brise  sa  surface  avant  que* 
le  bismuth  du  centre  soit  redevenu  solide,  et  que  l'on 
décarfte  la  partie  fluide ,  on  trouve  la  cavité  renfermée 
entre  les  parois  du  culot  devenu  solide,  tapissée  de  cris- 
taux cubiques,  dont  les  faces  sont  creusées  et  marquées  de 
lignes  saillantes,  disposées  en  forme  de  bâtons  rompus,  et 
imitant  ces  ornemens  que  l'on  appelle  des  grecques.  Les  es- 
pèces du  bismuth  sont  peu  nombreuses  et  peu  caractérisées. 
1.  BisjiuTH  NATIF.  C'cst  l'état  le  plus  ordinaire  de  ce 
métal  ;  il  se  présente  alors  avec  tous  ses  caractères.  Il  est 
quelquefois  tellement  disséminé  dans  sa  gangue  qu'il  n'est 
pas  apparent;  sa  pesanteur  seule  et  une  légère  efflorescence 
verdâtre  le  font  soupçonner  :  on  s'assure  de  sa  présence 
en  mettant  le  minerai  sur  le  feu  ;  on  voit  suinter  le  bis- 
muth de  toutes  parts ,  et  se  figer  en  globules  à  la  sur- 
face du  morceau.  La  pesanteur  spécifique  du  bismuth 
natif  est  de  9,0202.  Ce  métal  est  tantôt  en  masse,  de  s  truc- 
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ture  lamellaire,  tantôt  en  petites  lames,  disséminées  dans 
une  gaiJgiie  et  tombant  l'une  sur  l'autre  sous  divers  angles. 
Tantôt  enfin  il  pénètre  ses  gangues  et  s'y  divise  sous  forme 
de  dendrites.  On  trouve  cette  variété  à  Schnéeberg  en  Saxe  ; 
la  pierre  qui  renferme  ce  bismuth  est  un  jaspe  d'un  rouge 
brun.  Les  dendrites  de  bismuth  font  un  effet  fort  agréable 
par  l'opposition  de  leur  éclat  métallique  avec  le  fond  rem- 
bruni de  leur  gangue.  La  surface  de  ce  métal  natif  est 
quelquefois  irisée. 

Le  bismuth  natif  est  rarement  pur,  peut-être  même  ne 
l'est-il  jamais  ;  il  contient  presque  toujours  un  peu  de  co- 
balt ou  un  peu  d'arsenic  :  mais  ces  métaux  y  sont  en 
trop  petite  quantité  pour  qu'on  établisse  sur  leur  présence 
une  espèce  particulière  de  minerai  de  bismuth. 

Il  se  trouve  en  Bohème,  à  Joachimsthal ,  en  petits  cubes, 
dans  une  argile  noire  ou  dans  le  quartf  violet;  en  Saxe, 
à  Freyberg  et  à  Schnéeberg  ,  il  est  en  grandes  lames 
irisées;  en  Souabe  ,  à  Wittichen  ;  en  Suède,  près  de  Loos 
et  de  Lofasen,  et  dans  la  paroisse  de  Stora -Skedwi ,  en 
Dalécarlie;  en  Transilvanie,  près  de  Salatna  ;  en  France, 
dans  les  mines  de  Bretagne  et  dans  la  vallée  d'Ossan ,  dans 
les  Pyrénées  :  il  est  toujours  en  filon  ;  il  accompagne  le 
tobalt,  le  zinc  sulfuré,  l'argent  natif,  et  plus  rarement  le 
plomb  sulfuré. 

Ses  gangues  sont  le  jaspe  rouge,  le  quartz  ,  la  chaux  car- 
bonatée,  la  baryte  sulfatée,  etc. 

■2.  Bismuth  sulfuré.  Cette  espèce  rare  est  difficile  à 
caractériser,  et  par  conséquent  à  reconnoître.  Elle  est 
d'un  gris  de  plomb  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  ;  sa 
structure  est  ordinairement  aiguillée,  quelquefois  lamel- 
laire ;  elle  se  laisse  facilement  racler  avec  le  couteau.  Ses 
caractères  les  plus  tranchés  sont,  de  ne  point  faire  effer- 
•vescence  avec  l'acide  nitrique  à  froid  ,  et  c'est  en  cela  qu'elle 
se  distingue  du  bismuth  natif  ;  d'être  fusible  à  la  simple 
flamme  d'une  bougie,  ce  qui  ne  peut  permettre  de  la  con- 
fondre avec  le  plomb  sulfuré  ;  de  ne  pouvoir  être  entièrement 
volatilisée  par  le  feu  du  chalumeau,  comme  l'antimoine 
sulfuré,  avec  lequel  il  est  facile  de  la  confondre  au  pre- 
mier moment.    Ces  caractères   sont  presque  les  seuls  que 
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Ion  puisse  facilement  et  efficacement  employer  pour  dis- 
tinguer le  bismuth  sulfuré  des  autres  sulfures  métalliques. 

11  paroit  que  la  forme  primitive  de  ce  minerai  est  un 
prisme  quadrangulaire.  Il  est  assez  pesant  :  d'après  l'ana- 
lyse de  Sage,  il  contient  soixante  parties  de  bismuth  et 
quarante  de  soufre.  On  y  trouve  aussi  quelques  autres 
substances  métalliques  qui  n'y  sont  qu'accessoires.  Il  se 
réduit  très-difficilement  au  chalumeau. 

Ce  minerai  peii  connu,  ayant  tantôt  la  structure  acicu- 
laire  ,  comme  l'antimoine  sulfuré  ,  tantôt  la  structure  la- 
mellaire, comme  le  plomb  sulfuré  ,  s'est  trouvé  à  Joachims- 
thal  en  Bohème,  à  Schnéeberg  en  Saxe,  et  à  Bastnaës  en 
Suède,  dans  une  gangue  de  quartz  :  il  est  en  aiguilles 
déliées  et  ornées  de  couleurs  vives  ,  dans  la  mine  de  fer 
carbonate  de  Biber  en  Hesse. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  bismuth  sulfuré  dont  on  vient 
de  parler,  avec  une  variété  de  bismuth  natif  qui  contient 
accidentellement  un  peu  de  soufre,  et  que  l'on  a  nommée 
aussi  bismuth  sulfureux. 

5.  Bismuth  oxidé.  Le  bismuth  oxidé  se  présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'une  poussière  ou  d'une  masse 
compacte,  d'un  jaune verdàtre.  En  faisant  éprouver  à  cette 
matière  l'action  du  chalumeau  sur  un  charbon  ,  elle  se  ré- 
duit facilement  en  bismuth  métallique. 

Sa  couleur  jaunâtre  le  distingue  au  premier  coup  d'œil 
du  nickel  et  du  cuivre  ;  mais  sa  réduction  au  chalumeau 
est  le  seul  caractère  dans  lequel  on  puisse  avoir  une  en- 
tière confiance. 

Cette  mine  est  toujours  si  peu  abondante  qu'elle  mérite 
à  peine  d'être  mentionnée.  Elle  recouvre  ordinairement , 
sous  la  forme  d'une  légère  efflorescence ,  la  surface  du  bis- 
muth natif,  et  se  trouve  par  conséquent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  lieux  que  lui. 

Le  bismuth  est  un  des  métaux  qui  joue  dans  la  nature 
le  rôle  le  moins  important.  Les  mines  où  on  le  trouve 
sont  peu  nombreuses;  il  ne  forme  jamais  dans  les  mines 
le  filon  principal  :  il  accompagne  plutôt  les  autres  métaux, 
tels  que  le  cobalt,  l'arsenic,  l'argent,  même  le  zinc  ou  le 
plomb  sulfuré  ;  et  il  n'est  pas  même  très-abondant  dans  ce* 
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mines.  Le  bismuth  paroît  appartenir  aux  terrains  primitifs 
ou  de  cristallisation.  Nous  venons  de  citer  les  métaux  qu'il 
accompagne;  les  gangues  qui  les  renferment  sont  aussi  celles 
du  bismuth  :  ce  sont  le  quartz,  la  chaux  carbonatée,  la 
baryte  sulfatée.  On  prétend  cependant  qu'on  en  a  trouvé  de 
disséminé  dans  la  roche  argileuse  nommée  wacke  par  Wer- 
ner  :  cette  roche  est   regardée   comme  secondaire. 

Malgré  la  rareté  de  ce  métal,  bien  plus  grande  que  celle 
de  l'or,  son  prix  n'est  pas  élevé;  ce  qui  tient  au  peu  d'estime 
que  l'on  en  fait  ,  parce  que  ses  qualités  sont  en  petit 
nombre  et  ses  usages  très  -  bornés. 

Les  lieux  où  on  exploite  ce  métal  sont  Schnéeberg  et 
Freyberg,  en  Saxe.  Le  traitement  de  ce  minerai  est  fort 
simple  ;  on  en  met  les  morceaux  concassés  dans  de  grands 
creusets,  que  Ton  entoure  de  bois  allumé.  Une  chaleur 
très -modérée  suffit  pour  faire  fondre  le  métal  et  pour  le 
dégager  de  sa  gangue.  Si  cependant  la  proportion  de  la 
gangue  au  métal  est  trop  considérable  ,  on  y  ajoute  un  fon- 
dant terreux  et  alcalin.  Quand  le  bismuth  contient  de  l'ar- 
senic,  on  fait  volatiliser  ce  métal,  en  tenant  le  premier 
en  fusion  pendant  quelque   temps. 

A  Schnéeberg,  le  minerai  dont  on  retire  le  bismuth  est 
une  mine  de  cobalt.  On  met  les  morceaux  concassés  de  ce 
minerai  dans  des  tuyaux  de  fer  de  quatorze  décimètres  (  4 
pieds)  de  long  sur  un  décimètre  (3  pouces)  de  diamètre. 
Ces  tuyaux  sont  placés  en  travers  sur  un  fourneau.  L'une 
des  extrémités  ,  celle  par  laquelle  doit  s'écouler  le  bismuth  , 
est  bouchée  par  un  morceau  d'argile ,  percé  seulement 
d'une  petite  ouverture  ;  l'autre  extrémité  est  fermée  avec 
un  couvercle  en  fer.  Lorsque  le  minerai  est  suffisamment 
échauffe ,  le  bismuth  coule  par  l'extrémité  inférieure  du 
tuyau  dans  une  capsule  de  fer. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  chaufî'er  le 
bismuth  trop  fortement ,  car  ce  métal  est  très  -  oxidable , 
et  son  oxide  est  volatil. 

Agricola,  qui  nomme  le  bismuth  plumhum  cînereum ,  dit 
que  pour  le  retirer  de  sa  mine  on  s'y  prend  de  la  manière 
suivante.  On  forme  sur  la  terre  un  bassin  circulaire  ,  dont  les 
parois  sont  enduites  de  poussière  de  charbon  bien  battue  : 
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on  donné  aU  foftd  de  ce  bassin  une  pente,  qui  aboutit  à 
une  ouvertnre  par  où  le  bismuth  fondu  doit  s'écouler  dans 
un  petit  bassin  de  réception ,  plus  bas  que  le  premier.  On 
dispose  le  bois  sur*  le  prerrtier  bassin;  les  bûches  croisées 
portent  sur  ses  deux  bords  :  on  étend  le  minerai  de  bis- 
muth sur  ce  bois,  et  on  l'allume.  La  chaleur  foible  produite 
par  cette  combustion  suffit  pour  faire  fondre  le  bismuth: 
les  scories  restent  dans  le  premier  bassin;  le  métal  assez 
pur  s'écoule  dans  le  petit  bassin  latéral. 

11  y  a  encore  d'autres  méthodes  de  fusion  plus  compliquées 
que  celles-ci  ,  qui  sont  décrites  par  Agricola  et  figurées  à 
sa  manière  ;  mais  elles  reviennent  toutes  cà  ce  principe,  que 
le  bismuth,  en  raison  de  sa  grande  fusibilité  et  de  l'état 
métallique  dans  lequel  on  le  trouve,  est  facilement  séparé 
de  sa  gangue  en  jetant  son  minerai  dans  le  milieu  d'un 
feu  de  bois  très-léger. 

Le  bismuth,  employé  par  les  potiers  d'étain,  donne  à  ce 
métal  plus  de  solidité,  sans  lui  enlever  sa  blancheur. 

Ses  oxides  communiquent  aux  émaux  et  au  verre  une 
couleur  jaune,  analogue  à  celle  qui  est  donnée  par  le 
plomb. 

On  se  sert  de  son  oxide,  bien  laVé,  dans  la  dorure  sur 
porcelaine  ;  ajouté  à  l'or  dans  la  proportion  d'un  quin* 
zième  environ,  il  lui  sert  de  fondant  et  le  fixe  sur  la  poi'- 
celaine. 

11  a  été  employé  récemment,  comme  antispasmodique, 
dans  les  crampes   de   l'estomac.  (  B.  ) 

BISMUTH.  (  Chim.  )  Le  bismuth,  wismutlium  ^  est  un  mé* 
tal  cassant  ,  blanc  jaunâtre,  à  grandes  facettes  dans  son 
tissu  intérieur,  qu'on  peut  féduire  en  poudre,  et  qui  n'est 
pas  susceptible  de  s'acidifier;  Voilà  pourquoi  je  le  range 
dans  ma  seconde  section  des  métaux  cassans  et  oxidabîeS. 
Ce  métal  étoit  connu  àes  anciens,  et  Pline  en  fait  mention 
sous  le  nom  d'étain  de  glace. 

On  trouve  le  bismuth  dans  un  grand  nombre  de  mon- 
tagnes métallifères ,  soit  à  l'état  métallique  et  sous  forme 
d'octaèdre,  soit  combiné  avec  le  soufre  et  ordinairement 
mêlé  avec  des  mines  d'arsenic  et  de  cobalt.  11  est  très-aisé 
à  extraire  tle  sa  mine ,  à  cause  de  sa  jurande  fusibilité  et 
/»  27 
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de  sa  facile  réductîbilité  :  aussi  suflît-il  de  chauËFer  sa  mine, 
lavée  et  pilée,  au  travers  du  charbon;  il  est  eu  peu  d'instans 
réduit  et  fondu.  C'est  pour  cela  que  dans  plusieurs  endroits 
on  fait  ce  travail  en  plaçant  la  mine,  pilée  et  lavée ,  pêle- 
mêle  avec  le  charbon,  sur  un  tronc  d'arbre  creusé  en  ca- 
nal ,  et  placé  obliquement  sur  le  sol.  Le  métal  coule  le 
lonf^  du  bois,  et  se  rassemble  dans  une  fosse  creusée  sur  le 
sable,  sans  que  le  tronc  soit  brûlé  , quoique  entouré  de  char- 
bons allumés. 

Outre  l'aspect  et  les  caractères  physiques  très-distinctifs  dii 
bismuth,  ce  métal  a  des  propriétés  chimiques  qui  le  font 
très -facilement  reconnaître.  C'est  un  des  métaux  les  plus 
fusibles  :  la  mine  ,  présentée  devant  un  foyer,  ou  placée  dans 
la  flamme  d'une  bougie,  laisse  suinter  de  toutes  parts  des 
globules  métalliques.  C'est  aussi  le  métal  qui  cristallise  le 
plus  facilement  parle  refroidissement.  Quand  on  le  chauffe 
avec  le  contact  de  l'air,  il  se  couvre  d'une  pellicule  grise 
d'oxide ,  laquelle,  agitée  et  chauffée  toujours  àrair,formc 
une  poussière  jaune  verdàtre.  Cet  oxide  jaune  vert  e^t  très- 
fusible  et  vitrifiable  ;  il  traverse,  comme  l'oxide  de  plomb, 
les  vases  poreux,  et  c'est  pour  cela  qu'il  peut  servir  à  Ua 
coupellation,  comme  ce  dernier  métal:  il  fait  aussi  entrer 
en  vitrification  la  silice  et  les  terres  réfractaires. 

Le  bismuth  ne  s'uxide  point  à  froid  ;  il  s'unit  facilement 
au  phosphore  et  au  soufre  par  la  fusion  :  ce  dernier  lui 
donne  une  couleur  noire  et  une  forme  prismatique.  Son 
oxide  est  réduit  par  le  gaz  hydrogène,  et  surtout  par  le  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Ce  métal  s'allie  à  la  p'upart  des  métaux; 
il  les  durcit  et  les  rend  cassans  :  il  ne  décompose  point 
l'eau  ni  aucun  des  oxides  métalliques. 

11  décompose  l'acide  sulfunque  bouillant,  et  forme  un 
sulfate  presque  indissoluble  :  l'acide  nitrique  l'oxide  et  le 
dissout  promptement.  Celte  diss(dution  cristallise  en  lames 
rhomb;tïdales  :  elle  est  précipitée  par  l'eau  en  un  sel  blanc , 
pulvérulent,  et  forme  un  nitrate  avec  excès  d  oxide,  qu'on 
prépare  en  grand  pour  le  blanc  de  fard.  Ce  blanc  est  d'au- 
tant plus  beau  qu'il  a  été  fait  à  plus  grande  eau  et  sus- 
pendu plus  long-temps. 

L'acide   muriatique   dissout  aussi  le  bismuth  à  l'aide   de 
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la  chaleur.  Cette  dissolution,  qui  précipite  par  Teau  , 
se  volatilise  par  le  feu  ,  et  donne  ce  qu'on  nommoit  autre- 
fois le  beurre  de  bismuth ,  à  cause  de  sa  consistance  et  de 
sa  fusibilité. 

Excepté  les  nitrates  et  les  muriates  sur  -  oxigénés,  qui 
l'oxident  plus  ou  înoins  facilement ,  les  autres  sels  n'ont 
aucune  action  sur  le  bismuth. 

Le  plus  grand  usage  de  ce  métal  cassant,  qu'on  a  com- 
paré au  plomb ,  et  qui  a  en  effet  quelques  propriétés  ana- 
logues à  celles  de  ce  métal,  consiste  dans  son  alliage  avex:  les 
métaux  mous  ,  et  surtout  l'étain  ,  pour  les  durcir  ,  et  dans  la 
préparation  du  blanc  de  fard.  Sous  le  premier  rapport ,  il 
entre  dans  les  vases  d'étain  et  dans  les  alliages  blancs 
qu'on  veut  rendre  durs  :  sous  le  second,  l'application  de 
ce  blanc  sur  la  peau  en  altère  peu  à  peu  le  tissu,  et  est 
d'ailleurs  sujette  à  b/.aucoup  d'incohvéniens,  fondés  sur  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  réduit  et'  noircit  par  les  vapeurs 
combustibles.  (  F.  ) 

BISNAGUO  (  Bot.  )  ,  nom  provençal  de  la  visnague  ,  daucus 
visnaga,  espèce  de  carotte.  Elle  est  sous  le  nom  de  visnaga 
et  hisnaga  dans  Us  livres  anciens.  (  J.  ) 

BISON  (Mamm.) ,  nom  sous  lequel  est  connue  une  espèce 
de  bœuf  de  l'Amérique  septentrionale  ,  bos  americcinus ,  Gmcl. 
Voyez  Bœof.  (  F.  C.  ) 

BISSE  {Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  du  rouge-gorge, 
motacilla  ruhetra,  L.  (Ch.D.) 

BTSSE-MORELLE  {Ornith.),  nom  vulgaire  de  la  fauvette 
d'hiver,  motacilla  modularis ,  L,   (Ch.D.) 

BISSERULE  (  Bot.  ),  B/55eru/a,  Linn.  ,  Juss. ,  genre  de  In 
sixième  section  de  la  famille  des  légumineuses ,  qui  com- 
prend des  plantes  herbacées  à  fleurs  disposées  en  épis.  Leur 
calice  est  en  tube  et  à  cinq  dents;  l'étendart  est  plus  grand 
que  les  ailes  et  la  carène.  Le  fruit  est  une  gousse  oblongue, 
plane,  et  renferme  plusieurs  semences;  elle  est  traversée 
dans  le  milieu  par  une  suture  longitudinale,  ù  deux  loges; 
la  cloison  est  étroite  et  opposée  aux  valves.  Les  graines 
sont  au  nombre  de  huit  dans  chaque  loge,  arrondies  et 
comprimées. 

La  BxssFRULE  pEi-ECiNF, ,  Vulgairement  le  Râteau,  Bisse-' 
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rulapelecinus  ,  Lînn. ,  Moris. ,  sect.  2  ,  tab.  2  ,  fig.  6  ,  est  une 
plante  qui  s'élève  à  sept  ou  huit  pouces  de  hauteur.  Ses  feuilles 
sont  velues,  ailées  et  composées  de  quinze  ù  vingt-cinq  fo- 
lioles elliptiques  ;  elles  sont  munies  de  stipules  distinctes  du 
pétiole.  Le  nom  de  bisserula  vient  des  dentelures  que  l'on 
aperçoit  sur  les  deux  bords  du  fruit.  (  J.S.  H.  ) 

BISSOURDxiT  {Ornith.),  nom  vulgaire  du  roitelet  com- 
mun   ou  troglodyte,    motacilla  troglodjles ,  L.  (Ch.D.) 

BISSUS.  (  Bot.  )  Voyez  Bysse. 

BîSTARDE  ou  Bitarde.  (Ornith.)  Voyez  Outarde. 

BISTORTE.  (  Bot.  )  Le  genre  Renouée  ,  Polygomim  de  Lin- 
naeus,  réunit  plusieurs  genres  deTournefort,  dans  le  nombre 
desquels  est  la  bistorte,  auparavant  distinguée  par  ses 
graines  triangulaires,  ses  fleurs  en  épis  terminaux,  et  sa 
racine  charnue,  repliée  deux  fois  sur  elle-même,  d'où  lui 
venoitson  nom.  On  pourroit  ajouter  qu'elle  a  neuf  étamines, 
pendant  que  les  autres  renouées  en  ont  moins.  La  racine 
de  la  bistorte  est  très- astringente.  Dans  une  espèce,  polj- 
gonum  viviparum,  la  graine  germe  avant  d'être  séparée  de 
la  plante,  et  le  petit  tubercule  qui  en  résulte  pousse  ses 
premières  feuilles  sans  se  détacher.    Voyez  Renouée.    (  J.  ) 

BISTOURNÉE  [Moll.),  espèce  d'ARCHE.  Voyez  ce  mot. 
(  Duv.  ) 

BISULCE  (Mamm.)  ,  nom  collectif  donné  à  tous  les  ani- 
maux àpieds  fourchus  ouRuminans.  Voyez  ce  dernier  mot. 
(F.  C.) 

BITAFRES.  (  Ornith.)  Les  Portugais  ont  donné  ce  nom  à 
des  oiseaux  de  proie  qui  sont  très-  nombreux  dans  les  îles 
de  l'Afrique  occidentale ,  où  ils  détruisent  beaucoup  de 
volaille;  mais  le  P.  Labat,  qui  en  parle  dans  sa  Nouvelle 
relation  de  l'Afrique,  n'y  donne  pas  assez  de  détails  pour 
en  faire  reconnoître  l'espèce.   (  Ch.  D.) 

BITE.  [Bot.)  Voyez  Biti  ,  Bois    de  eite. 

BITI  (Bot.),  nom  maiabare  d'un  grand  arbre  mentionné 
par  Khèede,  Hort.  Malab.  5  ,  p.  116,  t.  58,  qui  paroît  être 
celui  d'où  provient  le  bois  que  les  François  de  l'Inde  nom- 
ment bois  de  bite,  très  -  estimé  à  cause  de  sa  dureté,  qui 
le  rend  susceptible  d'un  beau  poli.  La  description  qu'en 
donne  Rhèede ,  comme  presque  toutes  les  autres  de  son  ou- 
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vrage  frès-intéressant  d'ailleurs,  est  très- incomplète  :  la 
figure  l'est  encore  plus,  car  elle  ne  représente  pas  les  fleurs. 
On  peut  cependant  yreconnoître  que  cet  arhre  appartient 
à  la  famille  des  légumineuses,  et  peut-être  à  la  partie  du 
genre  Sophora ,  qui  comprend  Vanticholerica  de  Piuuiphius, 
ou  sophora  heptaphylla  de  Linnœus.  (  A.  P.  ) 

BlTl  -  MARAM  MARAVARA  (  Bot.  )  ,  nom  que  les  ha- 
bitans  de  la  cAte  du  Malabar  donnent  à  une  plante  orchi- 
dée,  figurée  dans  le  Hort.  Malab.  12,  p.  5,  t.  2  ,  qui  croît 
sur  les  troncs  d'arbres,  et  spécialement  sur  le  biti,  comme 
son  nom  l'indique.  Maravara  s'applique  à  toutes  les  plantes 
parasites  du  même  genre.  Cette  plante  doit  être  rapportée 
maintenant  à  Vepidendrum  de  Linnaeus  ;  mais  dans  la  suite 
elle  fera  partie  d'un  nouveau  genre  ,  produit  pai*  _la  refonte 
générale  qu'exige  cette  famille.  (  A.  P.  ) 

BITIN.  (Rept.)  Gronou  indique  sous  ce  nom  diverses  es- 
pèces de  serpens  du  Mexique  et  de  Ceilan  ,  qu'il  est  trè&- 
ditlicile  de  reconnoître  d'après  sa  description  ;  car  il  dit 
que  l'une  d'elle  a  quatre  pieds  cinq  pouces  de  longueur 
sur  quatre  pouces  de  diamètre,  ce  qui  paroît  incroyable  et 
doit  être  attribué  à  quelque  erreur  typographique.  (CD.) 

BITOME.  (  Entom.  )  Herbst  a  nommé  ainsi  un  genre  de 
coléoptères  qui  ont  quatre  articles  à  tous  les  tarses;  les  an- 
tennes un  peu  en  masse  ,  et  le  corps  aplati ,  et  qui  appar- 
tiennent à  notre  famille  des  omaloïdes  ou  planîformes.  Leur 
corps  est  presque  linéaire.  Nous  les  ferons  connoître  ait 
genre  Lycte  ,  sous  lequel  Fabricius  les  a  compris.  (CD.) 

BITON  (  MoU.  ) ,  nom  donné  à  une  espèce  de  coquille  du 
genre  Porcelaine  ,  appelée  aussi  porcelaine  pou.  Voyez 
Porcelaine.  (  Duv.  ) 

BITOUR  (Ornith.)  ,  nom  vulgaire  du  héron  butor,  ardea 
itdlaris,  L.  (Ch.D.  ) 

BITTERLING  (Ichtyol.),  nom  donné  par  les  Allemands 
au  cyprin  bouvière.  Voyez  Gyprin.   (  F.  M.  D.  ) 

BITTERSPATH  {Minéy.),  mot  à  mot  spath  amer,  c'est- 
ù-dire  spath  renfermant  de  la  magnésie,  qui  est  la  base- 
du  sulfate  de  magnésie,  nommé  vulgairement  sel  cathar- 
tique  amer.  Voyez  Chaux  carbonatée    magnésifère.  (  B.  )> 

iirrUiVlE.  {Minév.}   Trois  substances   n.oiïfs,  à  peu  j^rm 
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également  combustibles  avec  flamme  et  fumée,  se  trouvent 
naturellement  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces  trois  subs- 
tances ont  plusieurs  rapports  entre  elles  ;  mais  elles  sont  ce- 
pendant encore  assez  ditïérentes  pour  devoir  être  séparées 
en  trois  genres  on  espèces  distinctes  :  ce  sont  le  bitume, 
ia  houille  et  le  jayet. 

Pour  bien  di  tinguer  ces  espèces,  qui  ont  des  intermé- 
diaires qui  se  ressemblent  beaucoup ,  on  doit  comparer 
leurs  caractères.  Cette  comparaison  les  fera  ressortir  beau- 
coup mieux  que  la  description  absolue  la  plus  longue. 

Les  bitumes  proprement  dits  ne  sont  pas  toujours  noirs 
quand  ils  sont  liquides;  une  variété  a  le  blanc  jaune  du 
vin,  une  autre  est  roussàtre  :  mais  tous  ceux  qui  sont  so- 
lides ou  mous  sont  noirs  ou  au  moins  bruns.  Dans  tous  les 
états  ils  répandent  une  odeur  très-forte  lorsqu'ils  sont  un  peu 
échauffés:  cette  odeur  n'a  rien  de  piquant  ou  d'acre;  elle 
n'est  même. pas  désagréable  pour  certaines  personnes.  Ils 
sont  tous  liquéfiables  par  la  chaleur;  lorsqu'ils  sont  secs  et 
froids,  ils  deviennent  très-friables. 

Tous  brûlent  facilement  en  répandant  une  fumée  épaisse, 
très-odorante,  qui  n'a  pas  le  piquant  ou  l'àcreté  de  celle 
du  jayet.  Il  ne  reste,  après  cette  combustion,  que  très- 
peu  de  résidu  terreux ,  tandis  que  la  houille  la  plus  pure 
en  laisse  au  moins  le  vingtième  de  son  poids. 

Enfin,  ils  ne  donnent  point ,  comme  la  houille,  de  l'am- 
moniaque par  distillation. 

Tels  sont  les  caractères  communs  à  toutes  les  variétés  qui 
composent  cette  espèce.  Leur  pesanteur  spécifique  est  trop 
variable  pour  que  nous  l'indiquions  ici:  on  en  trouve  qui 
surnagent  l'eau  ;  le  maximum  de  pesanteur  est  i,io4/|-  Us 
s'électrisent  par  frottement  et  sans  être  isolés,  à  la  ma- 
nière des  corps  résineux. 

Les  variétés  de  cette  espèce  sont  la  plupart  peu  distinctes, 
et  passent  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  insensibles. 
Nous  les  distinguerons  par  les  noms  triviaux  qu'ils  portent 
le  plus  ordinairement. 

1.  Bitume  naphte.  11  est  parfaitement  fluide  et  diaphane, 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ;  il  répand  perpétuellement  une 
odeur  trc3  forie,  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  l'huile 
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yol'dt'lr'^^  térébenthine.  Il  est  un  peu  onctueux  au  tou- 
çljg^  tellement  léger  qu'il  surnage  l'eau,  sa  pesanteur  spé- 
gjf^ue  étant  0,80  au  plus. 

Il  est  si  facilement  combustible  qu'il  s'enflamme  par  la 
simple  présence  d'un  corps  enflammé  que  l'on  tient  près  de 
lui  sans  cependant  le  toucher 5  il  répand,  en  brûlant,  une 
flamme  bleuâtre  et  une  fumée  très-épaisse.  11  ne  laissé  au- 
cun résidu. 

Le  naphte  est  le  plus  rare  des  bitumes  :  on  ne  le  trouve 
presque  jamais  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  que  nous 
lui  avons  supposé  ;  il  est  même  très-diflicile  de  l'avoir  sans 
être  sophistiqué  par  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine. 
On  prétend  qu'il  est  assez  commun  en  Perse,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  près  de  Bakou,  dans  la  presqu'île 
d'Apchéronn.  Les  environs  de  ce  lieu  sont  calcaires,  et  le 
sol  qui  donne  le  naphte  est  marneux  et  sablonneux.  II 
s'en  dégage  perpétuellement  des  vapeurs  très-odorantes  et 
très-inflammables.  Les  gens  du  pays  se  servent  de  ce  feu 
naturel  pour  faire  cuire  leurs  alimens ,  en  le  concentrant 
et  le  dirigeant  au  moyen  de  tuyaux  de  terre  ;  ils  l'em- 
ploient aussi  à  cuire  de  la  chaux,  ce  qui  doit  faire  sup- 
poser à  ce  feu  beaucoup  d'activité. 

On  creuse  ,  à  six  cents  mètres  (  3o4  toises  )  environ  de  ces 
feux  perpétuels,  des  puits  de  dix  mètres  (1  toise  4  pieds) 
de  profondeur,  au  fond  desquels  se  rassemble  le  naphte,  qui 
n'est  pas  parfaitement  limpide  ,  mais  d'une  couleur  ambrée. 
On  le  distille  pour  en  extraire  le  naphte  pur,  employé  en 
médecine.  Les  Persans  emploient  le  plus  noir  pour  le  brûler 
dans  les  lampes,  en  place  d'huile.  Ce  naphte  et  le  pétrole 
qui  l'accompagne  sont  un  revenu  de  deux  cent  mille  francs 
pour  le  kan  de  Bakou. 

On  en  trouve  aussi  en  Ca labre  ;  sur  le  mont  Zibio,  près 
de  Modène  ;  en  Sicile  ;  en  Amérique  :  mais  il  faut  observer 
que  les  voyageurs  le  confondent  souvent  avec  la  variété 
qui  va  suivre. 

11  sert  dans  Tlnde  à  faire  des  vernis.  Kempfer  rapporte 
qu'on  l'ajoute  au  vernis  fait  d'huile  de  lin  et  de  sandaraque  , 
et  qu'on  fait  fortement  mousser  ce  mélange  avant  de  l'ap- 
pliquer. 
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Il  élo'ii  employé  autrefois  comme  vermifuge. 

Hérodote  parle  d'une  fontaine  d'Ethiopie  ,  dont  la  n,^  ^.^ 
et  les  propriétés  paraissent  si  singulières  qu'il  semble  i^_ 
iliùme  douter  de  son  existence  ou  ;iu  moins  de  ses  propriétés.,^ 
11  dit  que  :  «  Les  espions  de  Canibyse  paroissant  étonnés 
«  de  la  longévité  des  Éthiopiens,  le  roi  les  conduisit  à  une 
«  fontaine  d'où  ceux  qui  s'y  baignent  sortent  parfumés 
«  comme  d'une  odeur  de  violette,  et  plus  luisans  que  s'ils 
«  s'étuient  frottés  d'huile. ...  L'eau  de  cette  fontaine  est  si 
«  légère  que  rien  ne  peut  y  surnager ,  pas  même  le  bois  , 
«  ni  les  choses  encore  moins  pesantes  que  le  bois.  ^  (  Liv, 
3,  §.  ■2'h.) 

Boerhaave  cherche  à  expliquer  ce  phénomène  en  sup- 
posant que  les  bois  d'Ethiopie  sont  plus  lourds  que  l'eau. 
Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à 
cette  supposition  gratuite  et  même  fausse ,  et  que  ,  s'il  est 
possible  de  rapporter  cette  source  singulière  à  quelque  sub- 
stance connue,  c'est  au  naphte  :  on  y  reconnoit  la  même 
légèreté,  la  même  apparence  huileuse  et  la  même  odeur, 
qui  approche  de  celle  de  la  violette  lorsqu'elle  n'est  pas 
trop  concentrée.  Cette  dernière  ressemblance  est  prouvée 
directement  par  une  observation  qu'ont  faite  des  physiciens 
qui  n'avoient  point  en  vue  ce  rapprochement.  Ils  ont  re- 
marqué que  l'eau  salée  de  Reichenhall,  en  Bavière,  exha- 
loit ,  dans  son  évaporation  ,  une  odeur  de  violette  (  Journ. 
des  Mines,  n.°  75,  p.  243)  ;  or,  on  sait  maintenant  que  les 
sources  salées  sont  presque  tou j  ours  accompagnées  de  bitume  , 
et  celte  observation  rend  encore  plus  probable  l'existence 
d'une  abondante  source  de  naphte  en  Ethiopie,  pays  ex-, 
trêmement  richç  en  mines  de  Sel,  comme  on  peut  le  voir 
9.  l'article  Soude  muriatée. 

On  ne  prétend  pas  prouver,  par  ce  qui  vient  d'être  dit, 
qu'il  existoit  en  Ethiopie  une  fontaine  de  naphte  qui  eût 
précisément  toutes  Igs  qualités  qu'Hérodote  lui  attribue  , 
mais  seulement  faire  voir  qu'il  est  possible  qu'une  source 
de  ce  bitume  ait  existé  dans  ce  lieu,  et  ait  été  l'origine 
des  fables  dont  Oîi  a  depuis  embelli  son  histoire. 

Au  reste,  quoique  le  naphtç  piu'soit  le  plus  rare  des  bi^ 
tiuj^çs,  on  cite  cependant   des  §pui'ce^   oui    eu    produisqitt 
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itne  assez  grande  quantité.  Il  existoit  dans  le  quinzième 
siècle,  à  Waldsbrunn  ,  à  quinze  kilomètres  (5  lieues)  de 
Bitsche  ,  département  de  la  Moselle,  une  source  dont  les 
eaux  étoient  recouvertes  de  pétrole  blanc  (c'est  le  naphte). 
Elles  étoieat  recueillies  dans  un  bassin  situé  dans  la  cour 
du  château  de  Bitsche.  (Héron.  J.  d.  mines,  n.""  82.) 

On  a  découvert,  en  1802,  prés  du  village  d'Amiano  dans 
rÉtat  de  Parme  ,  et  sur  les  confins  de  la  Ligurie  ,  une  source 
de  naphte  jaune  de  topaze,  brûlant  facilement  et  sans  lais- 
ser de  résidu,  et  pesant  0,80.  Cette  source  nouvelle  est  assez 
abondante  pour  fournir  la  quantité  de  naphte  nécessaire  à 
l'illumination  de  la  ville  de  Gènes.  Pour  employer  le  naphte 
à  cet  usage ,  il  faut  avoir  soi)i  que  la  ilamme  soit  un  peu 
éloignée  du  réservoir  qui  le  renfemne ,  et  de  tenir  celui-ci 
exactement  fermé  ;  sans  celte  précaution  ce  bitume  volatil 
et  très-inllammable  s'allumeroit  entièrement. 

2.  Bitume  pétrole.  Cette  variété  est  très-voisine  de  la 
précédente  ;  elle  paroît  même  n'en  être  qu'une  altération. 
Le  pétrole  est  liquide,  mais  moins  que  le  naphte;  il  est 
souvent  d'une  consistance  huileuse,  d'un  Brun  noirâtre, 
presque  opaque,  et  quelquefois  même  d'un  brun  rougeàtre. 
Il  est  plus  onctueux  au  toucher  ;  son  odeur  bitumineuse  est 
forte  et  très-tenace.  Il  est  encore  plus  léger  que  l'eau;  mais 
sa  pesanteur  spécifique  va  jusqu'à  o,854.  Il  est  très  -com- 
bustible, répandant  dans  sa  combustion  une  fumée  noire 
très-épaisse  ;  il  laisse  un  peu  de  résidu. 

Lorsqu'on  abandonne  du  naphte  au  contact  de  l'air  e.t 
de  la  lumière,  il  brunit,  s'épaissit,  et  semble  passer  à  l'état 
de  pétrole.  Lorsqu'on  distille  du  pétrole,  on  en  retire  une 
huile  semblable  au  naphte,  et  enfin,  lorsqu'on  expose  du 
pétrole  au  contact  de  l'air,  il  s'épaissit  et  passe  à  la  troi- 
sième variété.  Ces  espèces  de  passages  prouvent  la  grande 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  trois  variétés,  et  font 
voir  les  difficultés  qu'il  y  a  de  les  distingue?  dans  bien 
des  cas. 

Le  pétrole  est  beaucoup  plus  abondant  dans  la  nature 
que  le  naphte.  On  a  souvent  confondu  ses  localités  et  ses 
usages  avec  ceux  de  la  variété  suivante,  qui  lui  ressemble 
btîaucoup, 
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Voici  les  lieux  où  il  paroît  que  se  trouve  le  pétrole  pro- 
prement dit. 

En  France.  A  Begrède,  près  d'Anson  en  Languedoc.  A 
Cabian,  dans  les  environs  de  Beziers  :  il  sort  de  terre  avec 
une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  qu'il  surnage  ;  il 
porte  souvent  dans  le  commerce  le  nom  d"huile  de  Gabian. 
Cette  source  ne  produit  plus  autant  de  pétrole.  En  Au- 
vergne, près  de  Clermont.  Dans  les  Landes,  près  de  Dax  ; 
près  d'Orthez.  A  Beckelbronn,  commune  de  Lampertsloch, 
près  de  Wisscmbourg  et  des  sources  salées  de  Sultz  , 
dans  le  département  du  Bas-Rhin  ;  il  est  mêlé  avec  du  sable, 
que  l'on  extrait  dans  ce  lieu  par  des  puits  qui  ont  quarante- 
trois  mètres  (  22  toises  )  de  profondeur,  on  place  ce  sable, 
qui  tient  environ  dix  pour  cent  de  pétrole,  dans  des  chau- 
dières, et  on  en  retire  par  l'ébullition  dans  l'eau  un  bitume 
visqueux  qui  appartiendroit  au  malJhe;  mais  on  en  sépare 
par  distillation  un  véritable  pétrole. 

On  trouve  également  une  couche  de  sable  bitumineux, 
posée  entre  un  banc  d'argile  et  un  banc  de  pierre  calcaire, 
depuis  Seyssel  jusqu'à  la  perte  du  Rhône  :  on  exploite  ce 
sable  comme  le  précédent  ;  il  donne  douze  pour  cent  de 
])étrole,  qui  sert  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie  que  l'on 
iait  sous  l'eau. 

En  Angleterre,  à  Omskirk  dans  le  Lancashire ,  dans  les 
mines  d'étain  de  Cournouailles  ;  et  en  Ecosse. 

En  Bavière,  au  lac  ïegern  ,  et  en  Suisse,  auprès  de  Neu- 
châtel. 

En  Italie,  à  Miano,  à  douze  lieues  de  Parme.  On  trouve 
dans  ce  lieu  des  sources  de  pétrole  exploitées.  On  creuse 
souvent  les  puits  sans  être  dirigé  par  aucun  indice  cer- 
tain ;  on  sait  seulement  que  le  terrain  renferme  ce  bi- 
tume presque  partout.  Cependant  on  a  plus  de  probabilité 
d'en  trouver  lorsqu'on  a  remarqué  une  argile  verdàlre , 
dure  et  compacte,  et  surtout  lorsque  le  terrain  est  impré- 
gné de  l'odeur  de  ce  bitume.  A  mesure  que  l'on  creuse  le 
puits,  l'odeur  de  pétrole  devient  encore  plus  forte  ,  et 
s'exalte  tellement  que  les  ouvriers  ne  tardent  pas  à  en  être 
incommodés.  On  creuse  les  puits  jusqu'à  soixante  mètres 
(  3o  toises  )  de  profondeur  :  lorsqu'on  a  atteint  les  sources, 
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du  pétrole,  on  donne  au  fond  du  puifs  la  forme  d'un  cône 
renversé  ;  le  pétrole  se  rassemble  au  fond  de  ces  cônes  ,  et 
on  le  puise  tous  les  deux  jours  avec  des  seiiux.  L'odeur  de 
ce  bitume  est  tellement  forte  que  les  ouvriers  ne  peuvent 
la  supjîorter  dans  le  fond  du  puits  plus  d'une  demi-heure, 
sans  courir  les  risques  de  s'évanouir.  On  remarque  que  ces 
sources  sont  presque  toujours  accompagnées  de  sources 
d'eau  salée. 

Au  mont  Zibio,  près  de  Modène,  les  sources  de  pétrole 
sont  situées  au  i'ond  d'un  vallon  :  les  terrains  qui  les  en- 
tourent, eoniposés  d'une  rociie  assez  friable,  mêlée  d'argile, 
de  chaux  carbonatée  et  de  sable,  sont  remarquables  par  les 
i'eux  de  gaz  hydrogène  qui  s'en  dégagent,  et  par  les  salses  ou 
volcans  vaseux  qu'on  y  observe  ,  et  qui  sont  imprégnés  eux- 
mêmes  de  ce  bitume.  Ces  sources  coulent  au  fond  du  puits 
que  l'on  a  creusé  dans  cette  vallée  :  elles  sont  coniposi'es 
dcuu  et  de  pétrole  qui  nage  sur  l'eau  ;  et  lorsqu'en  hiver 
les  eaux  deviennent  trop  abondantes,  le  pétrole  ne  paroît 
plus.  On  laisse  ce  bitume  s'accumuler  à  la  surface  de  l'eau^n» 
rassemblée  au  fond  du  puits,  et  tons  les  Imit  jours  oxi 
vient  le  recueillir  avec  des  seaux.  Ce  pétrole  a  une  teinte 
de  jaune  quelquefois  assez  claire. 

On  trouve  encore  ce  bitume  en  Sicile  ,  à  Pctraglia  :  en  Tran- 
silvanie  ,  dans  toutes  les  mines  de  sel  gemme  ,  et  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  :  on  y  creuse  des  puits  ,  dans  les- 
quels on  verse  de  l'eau;  le  pétrole  qui  suinte  de  la  mon- 
tcigne  vient  se  réunir  à  la  surface  de  cette  eau  :  en  Galicie, 
dans  une  vallée  voisine  des  monts  ICrapach ,  et  j)rès  de 
Kaluche  :  en  Grèce,  dans  la  Thébaïde  ,  dans  une  montagne 
appelée  Gebel-el-Moel  :  en  Moldavie;  en  Suède.  Au  Japon 
on  s'en  sert  en  place  de  chandelles. 

On  exploite  une  mine  abondante  de  pétrole  dans  le 
royaume  d'Ava ,  à  20°  a6'  lat.  nord,  à  trois  milles  anglois 
de  l'IiTaouaddy ,  ou  rivière  d'Ava.  11  y  a  environ  cinq 
cents  puils  dans  une  colline.  On  trouve  d'abord  un  ter- 
reau sablonneux,  puis  un  grès  très  -  friable ,  ensuite  des 
couches  de  glaise  schisteuse  d'un  bleu  pâle.,  imprégnées 
de  pétrole,  puis  des  schistes,  et  eniin,  à  tïois  cents  cou- 
dées, de  la  .houille  j  c'est  de  cette  houille   que  découle   le 


428  BIT 

pétrole.  On  le  retire  du  fond  des  puits  avec  des  seaux  de 
fer.  Il  fait  si  chaud  au  fond  de  ces  puits  que  les  ouvriers 
sont  couverts  de  sueur.  Ce  titume  est  mclé  d'euu,  qu'on 
sépare  par  décantation;  on  le  met  dans  de  grandes  jarres 
de  terre  :  on  dit  qu'il  est  verdàtre.  Ces  mines  ont  été  dé- 
crites par  le  major  S)  mes  et  Hiram  Cox.  ' 

On  trouve  également  ce  bitume  à  Madagascar  ;  en  Sibérie  ; 
en  Afrique,  dans  le  mont  Atlas,  où  les  Maures  le  recueil- 
lent;  en  Amérique,  sur  les  côtes  de  Carthagène. 

Les  usages  particuliers  du  pétrole  ne  sont  pas  très- 
différens  de  ceux  des  autres  bitumes;  on  l'emploie  comme 
huile  à  brûler',  après  l'avoir  purifié,  et  même  comme  com- 
bustible, dans  les  lieux  où  il  est  très-abondant.  Il  peut  aussi 
remplacer  le  goudron. 

5.  Bitume  malthe.  Le  malthe  est  noir  comme  le  pé- 
trole, même  souvent  plus  noir;  il  a  l'aspect  gras ,,  et 
la  consistance  visqueuse ,  presque  solide  dans  les  temps 
froids  :  il  a  d'ailleurs  l'odeur  bitumineuse  ,  la  combustion  avec 
flamme  et  fumée  abondante  ;  il  laisse  plus  de  résidu  que  le 
pétrole,  et  quoique  plus  lourd  que  lui,  il  nyge  encore  sur 
l'eau. 

On  voit  que  cette  variété  ne  se  distingue  de  la  précé- 
dente que  par,  des  caractères  relatifs,  et  que  les  intermé- 
diaires doivent  être  très-difficiles  à  classer. 

Non-seulement  ce  bitume  se  confond  souvent  avec  le 
précédent  par  ses  caractères  ;  mais  il  se  confond  aussi  avec 
lui  par  ses  localités  et  ses  usages  ,  qui  sont  souvent  les 
mêmes.  On  trouve  cependant  celui-ci  plus  particulièrement 
près  de  Clermont ,  département  du  Puy-de-Dôme ,  dans  le 
lieu  nommé  Puy  de  la  Pège.  11  enduit  le  sol  d'un  vernis 
visqueux  qui  s'attache  assez  fortement  aux  pieds  des  voya- 
geurs. Le  malthe  se  trouve  aussi  en  Perse,  sur  la  route  de 
Schiras  à  Bender-congo,  dans  une  montagne  appelée  Darap  ; 
on  le  nomme  baume   momie.  Il   est  recueilli  avec  soin ,  et 


1.  Les  noms  de  lieu,  quoique  les  nicnics,  ne  se  ressemblent  gucres 
par  la  manière  dont  ils  sont  écrits.  Ainsi  le  royaume  <îe  Burmlia  de- 
Cos.  es l  celui  d'Ava  oa  des  Birmans  de  Sj mes  :  la  rivière is/ai  TVaH-fjt 
du  premier  est  XIrraouaiày  du   sccoad,  etc. 
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envoyé  au  roi  de  Perse ,  comme  un  baume  efficace  pour  la 
gnérison  des  blessures. 

On  donne  aussi  à  ce  bitume  le  nom  de  poix  minérale , 
de  pissasphalte,  de  bitume  des  Arabes,  etc. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  autres  qualités  de  ce  bitume. 
Quant  à  ses  usages,  ils  sont  un  peu  plus  nombreux  que  ceux 
des  autres  espèces. 

Le  malthe  est  employé  comme  le  goudron  végétal ,  pour 
enduire  les  cables  et  les  bois  qui  servent  dans  l'eau  :  on 
lui  a  donné,  d'après  cela,  le  nom  de  goudron  minéral.  On 
s'en  sert  en  Suisse  pour  enduire  les  bois  des  maisons  et 
des  charrettes  ;  il  entre  dans  la  composition  de  la  cire  à  ca- 
cheter noire ,  et  dans  celle  de  certains  vernis  qui  servent  à 
pi'éserver  le  fer  de  la  rouille. 

La  poix  minérale  la  plus  estimée  des  anciens  étoit  celle 
qui  étoit  apportée  du  mont  Ida;  ils  plaçoient  au  second 
rang  celle  qui  ^venoit  de  la  Pierie ,  contrée  de  la  Macé- 
doine  (Pline,  liv.   14). 

Les  anciens  appeloient  aussi  malthe  une  composition  très- 
différente  de  ce  bitume,  et  dont  ils  se  servoient  pour  les 
enduits.  Voyez  Malthe. 

4-  Bitume  asphalte,  Poix  minérale  scoriacée,  "VVern. 
Cette  variété  est  non-seulement  solide ,  mais  encore  friable 
au  point  qu'elle  se  laisse  pulvériser  avec  l'ongle.-  sa  cas- 
sure est  tantôt  parfaitement  conchoïde  et  luisante,  tantôt 
raboteuse  et  terne;  elle  donne  dans  ce  cas  la  sous-espèce 
que  AVerner  a  nommée  poix   minérale  terreuse. 

L'asphalte  est  souvent  parfaitement  noir  et  opaque  ;  quel- 
quefois il  a  sur  les  bords  une  demi-transparence  et  une  nuance 
rougeàtre.  Ce  bitume  ne  répand  d'odeur  bitumineuse  que  lors- 
qu'il est  échauffe  ou  frotté  ;  dans  ce  dernier  cas  il  acquiert 
en  même  temps  l'électricité  résineuse.  Il  est  un  peu  plus 
pesant  que  l'eau,  sa  pesanteur  spécifique  étant  de  1,104, 
et  même  de  i,2o5.  Il  brûle  fort  bien  ,  et  laisse  environ 
quinze  pour  cent  d'un  résidu  composé  de  parties  égales 
de  silice  et  d'alumine  ;  il  donne  à  peine  de  l'ammoniaque 
par  la   distillation. 

On  trouve  l'asphalte  plus  particulièrement  à  la  surface  du 
lac  de  Judée,  qui  s'appelle  lac  Asphaltique,  et  dont  l'eau 
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est  salée.  L'asphaîte,  produit  par  des  sources,  s'accumule  à 
la  surface  Hu  lac,  y  prend  de  la  consistance;  les  vents  le 
dirigent  sur  les  bords  :  les  habitans  Anennent  le  ramasser 
pour  le  mettre  dans  le  commerce.  Il  répand  dans  l'air 
une  odeur  désagréable  ,  et  que  l'on  croyoit  assez  active 
pour  faire  mourir  les  oiseaux  qui  passoient  au-dessus  de  ce 
lac  :  de  Là  le  nom  de  Mer  morte  qu'on  lui  a  donné. 

On  trouve  aussi  ce  bitume  à  Morsfeld,  dans  le  Falatinat; 
,à  Iberg,  dans  les  montagiies  du  Hartz  ;  à  Neuchàtel,  en 
Suisse.  On  en  cite  des  couches  assez  épaisses  près  d'Aulona, 
en   Albanie. 

Pallas  a  décrit  une  source  d'asphalte  qui  se  trouve  chez 
les  Tarfares  Tschouvasches.  Ce  bitume  nage  à  la  surface  de 
l'eau  d'une  petite  fontaine. 

Usages  et  glssmens  des  bitumes. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  de  es  variétés  de  bitumes 
se  confondoient  par  leurs  caractères ,  leurs  localités  et  leurs 
usages;  nous  av  ns  fait  connoître  quelques-uns  des  faits  qui 
nous  ont  paru  être  particuliers  à  chacune  d'elles:  nous  al- 
lons compléter  leur  histoire,  en  traitant  de  leurs  localités, 
de  leurs  gisemens  et  de  leurs  usages   en  général. 

Les  bitumes  mentionnés  ci-dessus  appartiennent  exclusi- 
vement aux  terrains  de  sédiment  ou  de  seconde  formation; 
on  n'en  cite  aucun  dans  les  terrains  primitifs  ou  de  cris- 
tallisation. Parmi  les  terrains  de  seconde  ou  de  troisième 
formation,  ceux  qui  les  renferment  le  plus  ordinairement 
sont  les  terrains  calcaires,  les  argileux,  les  sablonneux  de 
transport,  et  les  terrains  volcaniques. 

La  chaux  carbonatée  compacte  est  souvent  imprégnée  de 
bitume.  Pallas  a  vu  sur  les  bords  du  Volga  ,  prés  de  S3'^r- 
san  ,  de  l'asphalte,  mêlé  par  veines  ou  par  globules  dans 
delà  chaux  carbonatée  compacte,  entourer  les  cubes  qui 
résultoient  de  la  division  naturelle  de  cette  pierre ,  et  pé- 
nétrer jusques  dans  les  madrépores  qu'elle  renfermoit.  Les 
schistes  qui  accompagnent  la  houille  en  sont  imbibés,  et 
ce  dernier  minerai  a  été  regardé  lui-même  comme  une 
terre  enveloppée  d'une  grande  quantité  de  matière  bitumi- 
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neiise.  Il  est  certain  qu'on  a  souvent  vu  le  pétrole  couler  au 
milieu  des  couches  de  houille. 

La  substance  avec  laquelle  le  bitume  paroît  avoir  les 
rapports  les  plus  constans  et  les  plus  remarquables,  c'est  le 
sel  marin  (soude  muriatée).  On  parlera  de  cette  correspon- 
dance de  gisement  à  l'article  de  la  Sou  DE  m  u  rtaïk  e  :  on  rap- 
pellera ici  que  presque  tous  les  pays  qui  fournissent  le  plus 
de  bitume,  comme  l'Italie,  la  Transilvanie,  la  Perse,  les 
environs  de  Babylone  ,  etc. ,  contiennent  aussi  ou  des  mines 
de  sel  gemme  ,  ou  des  efflorescences  salines  ,  ou  des  sources 
salées. 

Le  bitume  peut  être  allié  aussi  avec  le  fer  sulfuré.  De 
Bora  assure  qu'il  a  retiré  du  pétrole  par  distillation  d'un 
sulfure  de  fer  trouvé  dans  de  la  marne  endurcie  ,  en  Transil- 
vanie, dans  le  pays  de  Secklers.  U  décrit  aussi  un  mélange 
d'argile,  d'asphalte,  et  de  mercure  sulfuré,  des  mines  du  Pa- 
latinat. 

A  Surjout,  département  de  l'Ain,  on  exploite  des  mines 
d'asphalte,  dans  lesquelles  on  trouve  des  pyrites  qui  sont 
enveloppées  d'une  couche  très  -  épaisse  de  minerai  d'as- 
phalte Ce  bitume  découle  abondamment  des  fissures  de  ces 
pyrites. 

L'origine  des  bitumes  est  aussi  inconnue  que  celle  de  la 
plupart  des  productions  de  la  nature.  On  a  proposé  pour 
l'expliquer  peu  d'hypothèses  différentes  ;  elles  se  réduisent 
presque  toutes  à  les  regarder  comme  l'huile  empyreuma- 
tique,  la  matière  analogue  aux  graisses,  qui  a  dû  résulter 
de  la  destruction  de  cette  multitude  effrayante  d'animaux 
et  de  végétaux  enfouis  dans  la  terre,  et  dont  nous  retrou- 
vons tous  les  jours  des  dépouilles  solides.  On  a  pensé  que 
le  naphte  et  le  pétrole  étoient  le  produit  de  la  distillation 
des  houilles  par  les  feux  souterrains  des  houilles  elles- 
mêmes,  par  celui  des  pyrites  en  décomposition,  ou  même 
par  le  feu  des  volcans.  Cette  opinion,  qui  peut  avoir  quel- 
que fondement,  n'est  prouvée  par  aucune  observation  di- 
recte ;  mais  l'observation  prouve  que  le  naphte  et  le  pé- 
trole, abandonnés  à  eux-mêmes  avec  le  contact  de  l'air,  se 
noircissent,  s'épaississent  et  prennent  la  consistance  et 
une  partie  des  caractères  du  malthe  et  de  l'asphalte. 
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On  a  vu  que  ces  bitumes  se  trouVoient  tantôt  à  une  as- 
sez grande  profondeur  dans  la  terre,  tantôt  à  sa  super- 
ficie; que  souvent  ils  nageoient  à  la  surface  de  certains 
lacs ,  ou  sortoient  de  la  terre  avec  les  sources  d'eau  qui 
en  jaiilissoient.  Le  bitume  qui  fut  employé  dans  la  cons- 
truction des  mui"s  de  Babylone  couloit  avec  les  eaux  de  la 
rivière  d'is,  qui  se  jette  dans  l'Euphrate  ,  et  se  trouvoit 
dans  des  sources  d'eau  salée  aux  environs  de  cette  ville  ; 
il  étoit  en  telle  abondance  qu'il  ne  s'épuisoit  pas,  mal- 
gré les  usages  multipliés  auxquels  l'employolt  journelle- 
ment un  peuple  nombreux.'  Spon  cite  une  fontaine  d'eau 
et  de  pétrole  dans  l'ile  de  Zanthe.  Flacourt  a  vu  la  mer 
couverte  de  pétrole  près  des  îles  volcaniques  du  cap  Verd , 
et  Breislak  en  a  observé  une  source  au  fond  de  la  mer,  près 
du  fort  de  Pietra-bianca. 

On  a  déjà  fait  connoître  les  usages  auxquels  sont  employés 
quelques  espèces  particulières  de  bitumes  :  il  nous  reste  à 
parler  de  l'emploi  que  l'on  fait  des  bitumes  en  général. 

Dans  plusieurs  endroits,  en  Auvergne,' en  Suisse,  etc., 
on  se  sert  du  bitume  liquide  ou  glutineux  pour  graisser  les 
roues  des  charrettes. 

A  Genève  on  le  pétrit  avec  la  pierre  calcaire  même,  dont 
il  découle  lorsqu'on  la  fait  chauffer,  et  on  en  fait  des 
tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux. 

Les  anciens  employoient  dans  la  construction  de  leurs  édi- 
fices les  bitumes  glutineux  ou  les  l)i(uines  iolides  ,  qu'ils  fai- 
soient  chauffer.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  les 
briques  dont  étoient  construits  les  murs  de  Babylone  étoient 
cimentées  avec  du  bitume  chaud;  ce  qui  devoit  leur  donner 
une  grande  solidité. 

Les  Egyptiens  employoient  le  bitume,  solide  ou  mou,  pur 
ou  mélangé  de  la  liqueur  extraite  du  cèdre  et  nommée  cedria^ 
pour  conserver  les  cadavres  :  les  momies  d'hommes  et  d'a- 
nimaux sont  fortement  imprégnées  de  cette  matière,  qui  a 
pénétré  jusque  dans  la  substance  des  os. 

6.  BiruME  ÉLASTiQUF..  Nous  sépaFons  entièrement  cette 
variété  des  précédentes,  parce  qu'elle  en  diffère  beaucoup 

1.  Bérodole  ,  iiv,  1,  g.    179.  Diod.  Sicul.  liJ».  II,.  c»p,  12.  elc-. 
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par  ses  caractères  extérieurs,  par  ses  propriétés  et  par  son 
gisement. 

Ce  bitume,  aussi  nommé  caoutchou  minéral  ou  fossile, 
a  en  effet  l'aspect,  la  mollesse  et  l'élasticité  de  cette  subs- 
tance végétale  ;  il  en  diffère  très-peu. 

Cette  ressemblance  est  assez  singulière  ;  mais  il  ne  fauf 
pas  se  hâter  d'en  conclure  que  c'est  ce  produit  végétal  en- 
foui dans  la  terre  et  devenu  fossile. 

Le  bitume  élastique  n'a  pas  toujours  cette  propriété  :  il, 
est  quelquefois  presque  mou  ;  dans  d'autres  circonstcinces 
il  est  presque  sec.  11  est  brun  ou  rouge  hyacinthe,  avec  un 
peu  de  translucidité  sur  les  bords.  Il  efface  le  crayon  comme 
la  gomme  élastique,  mais  en  même-temps  il  salit  un  peu 
le  papier. 

II  a  une  odeur  bitumineuse  très-forte  ,  surtout  lorjqu'il  est 
très-mou  ;  il  brûle  facilement  avec  une  flamme  claire  ,  et 
est  assez  léger  pour  nager  sur  l'eau.  11  contient  très-peu  de 
matière  terreuse,  à  peine  cinq  pour  cent  de  son  poids.  Cette 
singulière  substance  a  été  trouvée,  en  1786,  dans  les  filons 
de  plomb  sulfuré  d'Odin  près  de  Castletown  en  Derbishire. 
Elle  est  entrelacée  par  petites  veines  avec  ce  plomb  sulfuré, 
avec  de  la  chaux  cdrbonatée,  de  la  chaux  fluatée ,  et  de  la 
baryte  sulfatée.  On  en  a  trouvé  aussi  une  variété  ayant  la 
consistance  du  liège,  dans  une  petite  rivière  qui  coule 
près  de  cette  mine.  L'analyse  de  ce  bitume,  faite  par  Klap- 
roth  ,  donne  peu  de  lumières  sur  sa  nature.  On  voit  qu'il 
contient  soixante  et  treize  pour  cent  d'huile  bitumineuse, 
très-peu  de  matières  terreuses ,  et  qu.'il  ne  donne  pas  d'am- 
moniaque. 

Enfin,  Pictet  a  trouvé  dans  une  miae  de  fer  argileuse, 
en  Angleterre,  des  rognons  en  sphères  aplaties,  qui  ren- 
fermoient  des  prismes  calcaires  formés  par  le  retrait,  à  la 
manière  de  ceux  de  ludus.  L'intervalle  entre  ces  prismes 
est  rempli  par  une  matière  noire,  de  consistance  de  cuir, 
n'ayant  point  d'odeur  ,  mais  brûlant  avec  flamme  :  les 
prismes  en  étoient  eux-mêmes  quelquefois  composés.  Est-ce 
une  variété  du  bitume  élastique  ?  (  B.  ) 

BITUME    DES   ARABES.  (Miner.)  Il  paroît  que  c'est  lé 
bitume  itialthe.  Voyez  cet  article  au  mot  Bitume.  (  B.  ) 
4  2ji 
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BITUME  DE  JUDÉE.  (Miner.)  C'est  le  bitume  asphalte. 
Voyez  Bitume.   (  B.  ) 

BITUMES.  {Ckiin.)  Les  bitumes,  considérés  sous  le  rap- 
port chimique,  sont  des  corps  huileux,  végétaux  ou  ani- 
maux, enfouis  dans  la  terre,  presque  toujours  sous  l'eau, 
souvent  déposés  par  couches  très -minces,  et  qu'on  croit 
généralement  avoir  été  altérés  par  des  vapeurs  ou  des  li- 
quides souterrains.  Mais  cette  définition  générale  ne  donne 
ni  une  notion  exacte  de  la  formation,  ni  une  connoissance 
suffisante  de  la  nature  des  bitumes.  En  efiét ,  quant  à  la 
formation  ,  ou  regardoit  autrefois  tout  bitume  comme  une 
matière  végétale  ,  un  bois ,  une  résine ,  etc. ,  enfouis  sous 
l'eau  ou  dans  des  terres  humides  :  on  admet  aujourd'hui 
des  bitumes  provenant  de  matières  animales;  telle  est  par- 
ticulièrement la  houille ,  comme  on  le  verra  à  son  article. 
Quant  à  la  nature,  on  admettoit  autrefois  la  présence  d'ua 
ucidc  ou  la  propriété  d'en  donner  un  parla  distillation, 
comme  un  caractère  essentiel  et  nécessaire  des  bitumes  : 
cependant  il  en  est  qui  ne  contiennent  ni  ne  donnent  à 
la  distillation  aucune  espèce  d'acide  ,  comme  la  houille.  11 
n'y  a  donc  pas  de  caractères  généraux  et  constans  pour 
les  bitumes  :  c'est  aux  espèces  de  chacun  d'eux  qu'il  faut 
étudier  leurs  propriétés.  Voyez  les  mots  Ambre  jaunk  , 
Bitume  de  Judée,  Chakboin  de  xkrive  ,  Houille  ,  Pétrole, 
Su  COIN  ,  etc.   (  F.  ) 

BITURE  {  Entom.  ) ,  genre  d'insectes  coléoptères.  Voyez 
Byture   et  NiTiDULE.  (  C.  D.  ) 

BIVAI  (Ornith.),  nom  vulgaire  du  pivert,  picus  viridis,L. 
(Ch.D.) 

BIVALVE  (coquille).  {Mail.)  On  nomme  ainsi  les 
coquilles  à  deux  valves  ou  à  deux  battans  réunis  par  une 
charnière.  Elles  font  partie  de  l'ordre  des  mollusques  acé- 
phales. Voyez  Coquille  et  Acéphale  (MolL).  (Duv.  ) 

BIVARO  ,  BiVERO  (Mainm.)  ,  noms  qui,  en  italien, 
signifient  castor  et  qui  viennent  sans  doute  du  nom  latin 
fber.  (F.C.) 

BIVERONNE  (  Moll.  ) ,  nom  donné  à  l'espèce  de  coquille 
appelée  encore  venus  clonisse ,  venus  verrucosa ,  L.  Voyez 
VBNUo.Elleestrepiéseuléedaus  Adansoiijpl. i6, 1. 1.  (Duv.) 
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BiVET.  (  Moll.  )  Adanson  a  décrit  sous  ce  nom  le 
coquillage  appelé  par  Linnaeus  voluta  canceUata.  C'est  une 
espèce  de  cancellaire  de  Lauiarck.  Voyez  Cancellaire.  Elle 
est  représentée,  pi.  8,  f.  16,  des  Coquillages  du  Sénégal. 
(  Duv.  ) 

BIVIT.  {Ornith.)  On  nomme  ainsi  en  Piémont  le  marti- 
net noir,  hirundo  apus,  L.  (Ch.  D.  ) 

BIXA  (Bot.),  nom  ancien  du  rocou,  et  que  les  bota- 
nistes ont  adopté.   (  J.  ) 

BIZARDA  {Bot.),  nom  donné  par  les  Italiens  à  des  ci- 
trons produits  par  le  mélange  de  deux  espèces.  (  J.  ) 

BIZE.  {Ichtjol.)  Rondelet  donne  ce  nom,  d'après  des 
pêcheurs  espagnols,  au  scombre  sarde.  Voyez  Scombre. 
(  F.  M.  D.  ) 

BlZERT.  (^Ornith.)  L'auteur  du  Dictionnaire  universel  des 
animaux  dit,  d'après  Catel ,  qu'on  nomme  ainsi  un  oiseau 
de  passage  appelé  peringue  dans  le  Languedoc.  Cette  note 
est  insuffisante  pour  le  faire  reconnoître.  (  Ch.  D.  ) 

BIZHIUÏZH.  {Ornith.')  On  nomme  ainsi  en  Laponie  le 
pluvier  doré  à  gorge  noire,  charadrias  apricarius ,  L.  {Ch.  D .) 

BJORKNA.  {Ichtyol.  )  Dans  la  treizième  édition  du  Syst, 
nat. ,  Gmelin  a  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  de  cyprin, 
que  Lacépède  a  ensuite  réuni  au  cyprin  large ,  cjprinur, 
latus,   L.  Voyez  Cyprin.   (  F.  M.  D.  ) 

BLA,  BLAD  {Bot.}  ,  noms  languedociens  du  blé  ou  frc-» 
ment.  (  J.  ) 

BLAAFOT  {Ornith.)y  nom  que  l'on  donne  en  Norwège 
au  balbuzard  , /a/co  haUœtos ,  L.   (Ch.D.) 

BLAA-HALS.  (  Ornilh.  )  Les  Norwégiens  donnent  ce  nom 
et  celui  de  blaa-nakke  au  canard  sauvage  ordinaire ,  anas 
boschas,  L. ,  que  les  Islandois  appellent  .t/aa  -  feo//5  -  o«i. 
(  Ch.  D.) 

BLAA-KRAAKE  (  Omith.  )  ,  dénomination  norwégienne 
du  roilier  d'Europe,  coracias  garruta ,  L.  On  nomme  aussi, 
dans  le  même  pays,  kraake ,  la  corneille  mantelée  ,  corvus 
eomix ,  L.  ,  et  blaa-raage  ,  la  corneille  commune,  corvus 
corone,  L.  (Ch.D.) 

BLAA-SILD  {Ichtjol.)  ,  nom  donné  dans  quelques  con- 
trées de  la  Norwège  au  hareng.  Voyez  Clup^e.  (F.  M.D.) 
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BLAASTAAL.   {IcJityol.)  Voyez  ^lavstak. 

BLAC.  (  Orniih.  )  Cet  oiseau  ,  qui  sous  plusieurs  rapports 
diffère  des  milans  ,  a  néanmoins  été  rangé  avec  eux  par 
Latham  et  Daudin,  sous  le  nom  de  falco  melanopterus.  Voy. 
Mir.AN.  (  Ch.  D.  ) 

BLACK-FISH.  [Ichtyol.)  Ce  poisson  de  la  Caroline  n'esf 
pas  une  perségue ,  comme  Linnaeus  et  Daubenton  l'ont  cru 
d'après  Garden  :  Lacépède  l'a  fait  connoître  sous  le  nom 
de  lutjan  noir.  Voyez  Lutjan. 

Russèl,  dans  son  Voyage  à  Alep  ,  a  représenté,  pi.  12^, 
fjg.  1  ,  sous  le  nom  de  black-fish  ,  le  macroptéronote  char- 
muth.  Voyez  Macroptéronote.  (F.  M.  D.  ) 

BLACK-UMBER  (IchtjoL),  nom  que  l'on  donne  en  An- 
gleterre à  la  sciène  umbre.  Voyez  Sciène.  (F.  M.  D.) 

BLACOUEL  {Bot.),  Blakivellia,  Commers.,  Juss. ,  genre 
de  plantes  très-voisin  de  la  famille  des  rosacées,  qui  com- 
prend des  arbres  ou  des  arbrisseaux  étrangers.  Les  fleurs 
des  blacouels  sont  velues,  petites,  nombreuses  et  disposées 
en  épis  ou  en  panicules.  Chaque  fleur  a  un  calice  d'une 
seule  pièce,  turbiné  à  sa  base,  persistant,  et  divisé  en 
quinze  découpures  étroites ,  linéaires  et  ciliées  en  leurs 
tords  ;  les  étamines  au  nombre  de  huit  à  quinze,  et 
plus  courtes  de  moitié  que  les  divisions  du  calice  ;  de  pe- 
tites glandes  situées  à  la  base  des  divisions  du  calice  et 
alternes  avec  elles.  L'ovaire  fait  corps  avec  le  calice  par 
la  base;  il  est  barbu  et  surmonté  de  quatre  à  six  styles  et 
d'autant  de  stigmates.  11  se  change  en  une  capsule  à  une 
loge ,  à  quatre  ou  six  valves ,  et  renferme  des  semences 
en  petit  nombre.  On  connoît  trois  ou  quatre  espèces  de 
blacouels,  observés  à  Flsle- de- France  ou  à  Madagascar; 
leurs  feuilles  sont  simples  et  alternes.  On  a  donné  à  ce 
genre  le  nom  d'Elisabeth  Blackwell ,  auteur  du  Curious 
herbal.  (J.S.  H.) 

BLADIE  {Bot.),  Bladhia,  Thunb.,  Juss,,  Lam.  111.  pi. 
j38,  genre  de  plantes  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec 
la  famille  des  sapotées;  il  est  établi  sur  quatre  espèces  d'ar- 
bustes du  Japon,  dont  l'un  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
ce  pays  à  cause  de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs.  Ils  ont 
tous  les  feuilles  simples  et  opposées ,  et  Içs  fleurs  disposées 
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en  grappe  a  leur  aisselle.  Chaque  fleur  a  un  calice  court, 
à  cinq  divisions  profondes;  une  corolle  monopétale,  à  cinq 
divisions  étalées  en  zone;  cinq  étamines  courtes,  attachées 
à  lu  corolle  et  ayant  des  anthères  rapprochées  ;  un  ovaire 
libre,  terminé  par  un  style  surmonté  d'un  stigmate.  Le  fruit, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  accompagné  par  le  calice,  per- 
sistant à  sa  base,  et  surmonté  par  le  style,  qui  persiste 
comme  le  calice,  contient,  sous  une  enveloppe  charnue, 
une  graine  revêtue  d'un  arille.  L'espèce  cultivée  par  les 
Japonois  porte  le  nom  de  bladie  du  Japon ,  blahdia  japo^ 
nica,  Th.  Elle  est  haute  d'un  pied,  peu  rameuse ,  et  garnie, 
vers  les  sommités,  de  feuilles  longues  d'un  pouce,  et  de 
fleurs  blanches,  ramassées  en  petites  ombelles.  Les  autre* 
espèces  n'offrent  aucun  intérêt.  (  Mas.  ) 

BLAGRE.  (  Ornith.)  Cette  espèce  d'aigle  est  le  falco  lia- 
grus  de  Daudin  et  de  Latham.  Voyez  Aigle.  (Ch.D.  ) 

BLAGYLTA.  (  Ichtjol.  )  C'est  ainsi  qu'on  appelle ,  à  Frî- 
derichstadt  en  Norwège ,  le  labre  bergsnyltre ,  lahrus  suiU 
lus,  L. ,  selon    Fabricius  de  KieL  Voyez  Labre.  (F.M.D.  ) 

BLAIREAU  (Mamm.),  Ur5«5meZ<?5,Linn.  L'animal  qui  porte 
ce  nom,  et  que  l'on  connoît  aussi  sous  celui  de  taisson  (  mêles 
et  taxas  en  latin),  a  été  placé  par  Linnasus  dans  le  genre 
Ours  ;  et  comme  ce  genre  a  été  depuis  divisé  en  plusieurs 
autres,  on  en  a  formé  un  du  blaireau,  du  glouton,  et 
du  ratel  :  mais  les  différences  qui  existent  entre  les  deux 
premières  espèces  ne  nous  permettent  point  de  les  laisser 
ensemble ,  et  la  troisième  est  encore  trop  peu  connue  pour 
que  nous  puissions  lui  assigner  la  place  qui  lui  convient  ; 
voyez  pour  ce  qui  la  concerne  le  mot  Ratel.  Le  blaireau 
formera  donc  à  lui  seul  un  genre  séparé,  en  attendant  que 
d'autres  espèces  mieux  connues  viennent  s'y  ranger,  et  les 
gloutons  en  formeront  un  autre,  dans  lequel  devront  se 
trouver,  outre  le  glouton  proprement  dit,  le  grJson  et  le 
tayra  de  BufTon.  Voyez  Glouton. 

Le  blaireau  ,  comme  tous  les  autres  animaux  de  la  nom- 
breuse famille  des  plantigrades,  a  la  faculté  d'appuyer  en 
marchant  la  plante  entière  du  pied  sur  le  sol.  11  se  dis- 
tingue des  autres  genres  de  cette  famille  par  beaucoup  do 
caractères   :    mais  coinme    les   caractères    distinctifs    d'un 
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genre  ne  se  composent  que  des  particularités  d'organisation 
qui  sont  communes  aux  espèces  qui  le  constituent ,  et  que 
dans  celui  -  ci  nous  ne  connoissons  que  la  seule  espèce  du 
blaireau ,  ses  caractères  ne  peuvent  encore  se  fixer  défini- 
tivement,  et  ils  se  trouveront  dans  la  description  que  nous 
allons  donner  du  seul  animal  qui  le  compose.  Nous  croyops 
cependant  utile  de  faire  observer  que  les  principaux  de  ces 
caractères  doivent  se  trouver  dans  la  conformation  des 
dents,  comme  cela  a  lieu  dans  les  genres  si  naturels  de» 
purs,  des  chats,  des  martes,  des  chiens,  etc.  Quand  la 
nature  nous  donne  de  si  nombreiix  exemples  de  la  géné- 
ralité de  ses  lois,  ne  devons  -  nous  pas  regarder  les  excep- 
tions que  nous  apercevons  comme  étant  uniquement  des 
effets    de  notre  ignorance  ? 

Le  blaireau  est  de  la  taille  d'un  chien  de  médiocre  gran- 
deur, et  il  a  la  physionomie  du  matin;  mais  il  est  beau^ 
coup  plus  bas  sur  jambes.  Son  poil  le  fait  paroître  plus  bas 
encore  à  cause  de  sa  longueur;  aussi  ses  oreilles,  qui  sont 
courtes  et  arrondies,  semblent-elles  entièrement  cachées  ,  et 
sa  queue  n'a  guère  que  l'apparence  d'un  faisceau  de  poils 
qui  descendroit  jusques  vis-à-vis  le  milieu  des  jambes.  Ses 
yeux  sont  très-petits  :  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  armés 
d'ongles  forts  et  crochus.  En  général  le  poil  du  blaireau, 
qui  est  dur,  rare  et  long,  est  de  trois  couleurs,  blanc, 
noir  et  roux;  et,  comme  chez  tous  les  autres  animaux  dont 
la  couleur  du  poil  n'est  pas  uniforme  ,  c'est  de  l'étendue 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  couleurs  sur  les  poils , 
que  dépendent  les  couleurs  des  différentes  parties  de  rani- 
mai. La  tête  du  blaireau  est  blanche,  excepté  le  dessous 
de  la  mâchoire  inférieure ,  et  deux  taches  noires  qui  nais- 
sent de  chaque  côté  entre  l'extrémité  du  museau  et  l'œil , 
et  qui  vont  en  s'élargissant  de  manière  à  envelopper  l'œil  et 
l'oreille,  derrière  laquelle  elles  se  terminent  ;  elles  laissent 
entre  elles  ,  sur  le  front,  une  bande  blanche  qui  les  sépare. 
La  gorge  ,  la  face  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  ,  les  aisselles  , 
la  face  intérieure  du  bras  ,  le  ventre  ,  les  aines,  la  face  inté- 
rieure de  la  cuisse  et  des  quatre  jambes,  sont  noirs  ;  tout  le 
Teste  du  corps,  excepté  les  côtes,  la  queue  et  les  alentoujrs 
de  l'anus,  qui  sont  d'un  blanc  sale,  est  d'un  gris  roussàtre.- 
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On  observe  entre  l'anus  et  la  queue  clu  Maireau  une 
poche  dont  l'ouverture  est  transversale,  et  des  parois  de 
laquelle  suinte  une  matière  grasse,  très- fétide:  on  ignore 
de  quel  usage  cette  matière  est  à  l'animal. 

Le  blaireau  a  six  dents  incisives  à  chaque  mâchoire ,  et 
deux  canines.  Les  secondes  des  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  en  commençant  à  compter  par  les  plus  exté- 
rieures ,  sont  placées  un  peu  plus  en  arrière  que  les  autres  ; 
Jes  molaires  de  la  même  mâchoire  sont  au  nombre  de  six  , 
et  forment  une  série  non  interrompue  jusqu'aux  canines. 
La  première,  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  canine,  n'est 
qu'un  petit  tubercule  linéaire,  à  peine  apparent:  les  trois 
suivantes  sont  aplaties  latéralement  et  à  une  seule  pointe 
aiguè'  :  la  première  des  trois  est  disposée  obliquement,  et 
sa  pointe  n'est  point  au  milieu,  comme  dans  les  deux  sui- 
vantes, mais  elle  est  un  peu  en  avant.  Ces  dents  diffèrent 
en  outre  un  peu  pour  la  grandeur,  de  manière  que  la  se- 
conde est  sensiblement  plus  grande  que  la  première,  et  la 
troisième  que  la  seconde.  La  cinquième  ,  la  plus  grande 
des  six,  a  trois  pointes  aiguës  et  coniques  à  la  partie  an- 
lérieure ,  et  ces  trois  pointes  forment  entre  elles  un  trian- 
gle, dont  le  côté  le  plus  large  regarde  l'intérieur  de  la 
mâchoire;  les  deux  autres  côtés  sont  égaux  :  la  partie  pos- 
térieure a  quatre  tubercules  moins  aigus  que  les  premiers 
et  disposés  par  paires,  l'une  à  la  face  extérieure  de  la  mâ- 
choire, l'autre  à  la  face  intérieure.  La  dernière  de  ces  dents 
est  ronde,  petite,  et  garnie  de  tubercules  peu  distincts.  La 
mâchoire  supérieure  a  cinq  dents  molaires,  formant  éga- 
lement une  série  non  interrompue  jusqu'aux  canines.  La 
première  est  linéaire ,  et  petite  comme  celle  d'en  bas  ;  la 
seconde  et  la  troisième  sont  entièrement  semblables  à  celles 
du  même  rang  de  la  mâchoire  inférieure  :  la  quatrième,  au 
lieu  d'être  étroite,  est  triangulaire;  c'est  proprement  la 
quatrième  dent  de  l'autre  mâchoire,  dont  la  face  intérieure 
se  seroit  prolongée  vis-à-vis  de  la  première  canine.  Ce  pro- 
longement est  plat  et  donne  à  cette  dent  la  faculté  de  broyer 
tandis  que  par  sa  face  extérieure  elle  a  la  faculté  de  couper, 
La  dernière  de  ces  dents  est  très-grande  et  presque  aussi  large 
que  longue.  La  face  extérieure  présente   trois    tubercules 
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obtus;  la  face  intérieure,  deux  tubercules,  ou  plutôt  deux 
d'êtes  plus  obtuses  encore  :  celle  de  la  partie  antérieure  est 
la  plus  petite;  l'autre  est  plus  étendue,  mais  elle  semble 
partagée  en  deux  par  une  légère  échancrnre  qu'on  aperçoit 
dans  son  milieu.  Au  centre  de  cette  dent  on  voit  trois  pe- 
tits tubercules,  dont  le  premier  s'appuie  sur  le  premier 
tubercule  de  la  face  extérieure,  et  le  dernier  sur  le  troi- 
sième de  cette  même  face. 

La  conformation  de  ces  dents  indique  suffisamment  que  le 
blaireau  se  nourrit  à  la  fois  de  viande  et  de  fruits.  C'est  un 
animal  solitaire,  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  fond  d'un  terrier,  oblique  et  tortueux,  qu'il  se  creuse 
facilement  à  l'aide  de  ses  forts  ongles.  Il  ne  sort  guère  de 
son  gîte  que  la  nuit,  pour  chercher  sa  nourriture  ,  ou  une 
femelle  au  temps  des  amours. 

Il  tient  toujours  son  manoir  propre,  et  l'on  dit  même 
que  le  renard,  pour  profiter  du  terrier  du  blaireau,  l'en 
chasse  en  faisant  ses  ordures  à  l'entrée  ;  alors  le  blaireau 
va  à  peu  de  distance  se  creuser  un  nouveau  gîte.  Les  blai- 
reaux femelles  mettent  bas  en  été,  et  ont  soin  de  préparer 
auparavant  pour  leurs  petits  un  lit  d'herbe  et  de  mousse; 
leur  portée  est  ordinairement  de  trois  ou  de  quatre  :  elles 
les  nourrissent  de  lapereaux ,  de  mulots,  de  lézards,  et  de 
miel,  lorsqu'elles  découvrent  des  nids  de  bourdons.  On  voit 
quelquefois  les  petits  téter  et  jouer  auprès  de  leur  mère 
au  bord  du  terrier. 

Les  jeunes  blaireaux  s'apprivoisent  assez  facilement  ;  ils 
sont  frileux  et  cherchent  la  chaleur  :  ils  suivent  comme 
les  jeunes  chiens  la  personne  qu'ils  connoissent  et  qui  les 
nourrit. 

Le  blaireau  n'est  encore  connu  que  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l'Europe.  Les  animaux  des  autres  parties  du  monde 
auxquels  les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  blaireau,  ou 
sont  encore  trop  mal  connus  pour  savoir  si  ce  nom  leur 
appartient  en  effet,  ou  sont  des  animaux  très  -  différens  du 
blaireau  ,  et  ont  reçu  ce  nom  à  tort.  Voyez  Blaireau  blanc, 
Blaireau   puant,  Blaireau   de  roche. 

On  chasse  le  blaireau  avec  le  basset,  qui  pénètre  dans 
son  gîte ,  l'accolle,  et  donne  ainsi  les  moyens  de  le  prendre 
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avec  des  pinces ,  en  ouvrant  le  terrier  par  dessus.  Les 
chiens  attaquent  rarement  le  blaireau,  qui  a  la  mâchoire 
très-forte,  et  qui  possède  surtout  une  arme  puissante  dans 
ses  ongles;  aussi,  lorsqu'il  est  surpris  hors  de  son  gîte,  il 
se  couche  sur  le  dos  et  se  défend  ainsi  avec  beaucoup  d'a- 
vantage contre  les  chiens. 

On  chasse  aussi  cet  animal  au  collet,  en  tendant  le  picge 
sur  son  passage.  Quelquefois  on  l'attend  à  l'affût. 

Autrefois  la  chasse  de  cet  animal  étoit  plus  suivie,  parce 
qu'il  étoit  plus  commun;  aujourd'hui  il  est  assez  rare.  Sa 
chair  n'est  point  désagréable  à  manger,  et  sa  peau  est 
employée  comme  fourrure  grossière  :  son  poil  a  la  propriété 
singulière  de  ne  point  se  feutrer  ;  c'est  pourquoi  on  s'en 
sert  très -avantageusement  pour  la  fabrication  des  brosse^ 
employées  dans  des  circonstances  qui  favoriseroient  le  feu*- 
trage.  Les  meilleures  brosses  à  barbe  se  composent  avec  ce 
poil. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  deux  sortes  de  blaireaux  y 
l'un  à  museau  de  cochon,  et  l'autre  à  museau  de  chien  :  la 
plupart  des  chasseurs  parlent  aussi  de  ces  deux  espèces,  efc 
cependant  il  n'a  pas  encore  été  possible ,  malgré  les  recher- 
ches de  plusieurs  naturalistes,  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  La  question  sur  l'existence  de  ces  deux  espèces  reste 
donc  encore  indécise.  (  F.  C  ) 

BLAIREAU  BLANC.  {  Mamm.)  Réaumur  a  reçu  de  la 
Nouvelle- Yorck ,  sous  le  nom  de  blaireau  blanc,  un  animal 
qui  avoit ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue,  soixante-sept  centimètres  (un  pied  neuf  pouces) 
de  long,  des  yeux  petits  ,  des  oreilles  et  des  jambes  courtes ^ 
avec  des  ongles  blancs  ;  son  corps  étoit  couvert  de  poils  très- 
épais  ,  blancs  dans  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  et 
jaunâtres  à  la  partie   inférieure. 

Brisson  en  a  fait  une  espèce  de  blaireau ,  et  Buffon  l'a 
regardé  comme  une  variété  du  blaireau  ordinaire  :  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  l'individu  qui  a 
servi  de  type  à  cette  description  ,  et  il  ne  paroît  être  autre 
chose  qu'Une  variété  albine  du  raton.   (  F.  C.  ) 

BLAIREAU  PUANT.  (Mamm.)  Lacaiile  donne  ce  nom  à 
une  espèce  de  marte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  ré- 
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pand  une  odeur  excessivement  puanfe  lorsqu'elle  cnurt 
quelque  danger  :  c'est  le  zorille  de  Buffon  et  le  viverra  zo- 
rilla,  L.  Voyez  Martk.    (F.  C. ) 

BLAIREAU  DE  ROCHE  (Mamm.),  traduction  du  mot 
hoUandois  klipdas ,  qui  a  été  donné  au  daman,  hyrax  ca- 
pensis,  L.  Voyez  Daaian.  (F.  C.) 

BLAIREAU  DE  SURINAM.  (Mamm.)  Brisson  donne  le 
nom  de  mêles  surinamensis  à  l'animal  que  Séba  décrit  sous 
les  noms  d'ichneumon ,  dyzquiepatl ,  et  Linnaeus  sous  ce- 
lui de  viverra  quasje ,  qui  paroît  être  le  même  que  son 
viverra  nasua ,  ou  le  coati  noirâtre  de  Buffon  ,  quoique  ce 
dernier  auteur  rapporte  l'ichneumon  de  Séba  à  son  coase  ; 
ceite  dernière  synonymie  est  certainement  fausse.  Voyez 
Coati.    (  F.  C.  ) 

BLAUUE  (  Bot.)  .  Blceria,  Linn. ,  genre  d'arbustes  dont 
Wildenow  compte  huit  espèces  ,  toutes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  analogues  aux  bruyères  ,  et  qui  diffèrent  principa- 
lement de  ce  genre  nombreux,  en  ce  que  les  étamines  n'y 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  et  qu'elles  n'ont  point  cet 
appendice  qui  a  fait  donner  le  nom  de  bicornes  aux  bruyères 
et  autres  genres  de  la  même  famille  des  éricinées.  La  cap- 
sule est  à  quatre  loges,  comme  dans  les  bruyères,  mais  non 
pas  à  quatre  valves  ;  elle  s'ouvre  par  les  angles. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins  de  botanique 
est  le  hlœria  ericoides,  figuré  par  Petiver,  t.  2,  f.  lo,  sous 
le  nom  d'erzca;  elle  ne  fleurit  qu'en  Septembre. 

On  en  élève  une  seconde  espèce  qui  fleurit  en  Juillet,  et 
à  laquelle  la  nature  de  son  feuillage  a  fait  donner  le  nom 
de  blérie  mousseuse,  hlœria  muscosa,  7^-^.  (  D.  de  V.  ) 

Houston  le  premier  avoit  donné  le  nom  de  Blair,  bo- 
taniste anglois ,  à  une  plante  que  Linnaeus  crut  devoir  de- 
puis réunir  au  genre  Verveine,  S'emparant  ensuite  du  nom 
de  blairia ,  changé  par  lui  en  hlœria.^  il  l'appliqua  au  genre 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  l'a  conservé,  quoique 
plus  récemment  Thunberg,  dans  son  Prodrom.  plant.  Cap. , 
ait  essayé  de  le  détruire  en  le  confondant  avec  la  bruyère. 
On  a  reconnu,  depuis  Linnaeus,  que  le  genre  Verveine  con- 
tenoit  plusieurs  espèces  qui  dévoient  en  être  séparées  :  la 
plante  de  Houston  çtoit  de  ce   nombre,  et  forma  le  genre 
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Prh'a  (î'Adanson  ;  Scopoli  établit  avec  d'autres  son  genre 
Zapania.  Gœrtner  en  détacha  aussi  trois  ,  et  voulut  rétablir 
en  leur  faveur  le  nom  de  blairia  ;  mais  l'une  d'elles  appar- 
tient au  priva,  et  les  deux  autres  ont  été  reportées  au  za- 
pania par  Lamarck,  qui  a  adopté  ce  dernier  genre  dans  ses 
Illustrations.  Voyez  Priva  et  Zapanie.  (J.) 

BLAIRIE  (Droit  i)E  ).  (Jgric.  )  C'est  celui  qu  avoient  les 
seigneurs  de  permettre  à  leurs  habitans  de  mener  leurs 
bestiaux  sur  Jes  chemins  publics ,  sur  les  terres  à  grains 
et  les  prés  de  leurs  seigneuries,  après  l'entière  dépouille, 
ce  droit  est  plus  connu  sous  le  droit  de  vaine  pàtui'e.  Voyez 

VaTNE   PATURE. 

Blairie  vient  probablement  du  latin  hladurn  ,  llaium ,  blé; 
aussi  dans  certains  pays,  comme  dans  le  département  de  la 
Seine -inférieure  (pays  de  Caux  )  et  autres,  appelle -t- on 
hlairi  les  champs  nouvellement  dépouillés  de  leurs  blés.  (T.) 

BLAKEA  {Bot.),  Linn.,  Juss.  ,  genre  de  plantes  de  la 
première  .section  de  la  famille  des  melastomées  ,  qui  com- 
prend des  arbrisseaux  et  des  arbres  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Les  fleurs  des  blakeas  sont  situées  aux  aisselles  des 
feuilles,  et  presque  solitaires;  elles  ont  un  calice  à  limbe 
entier,  à  six  angles,  et  entouré  à  sa  base  de  six  écailles 
rangées  sur  troi%  rangs.  La  corolle  est  composée  de  six  pé- 
tales égaux.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  douze  :  leurs 
fîlamens  sont  droits  ;  leurs  anthères  se  touchent  et  for- 
ment une  espèce  d'anneau.  L'ovaire  est  couronné  par  les 
bords  du  calice  ;  il  se  change  en  une  capsule  à  six  loges. 
Les  arbres  de  ce  genre,  observés  par  Brown  et  Aublet, 
dans  l'Amérique ,  sont  encore  très-peu  connus. 

Le  Blakea  A  TROIS  NERVURES,  Blakea  trinervia ,  Linn., 
Brown. ,  Janv.  323,  t.  35,  est  un  joli  arbre,  qui  s'élève  à  vingt 
ou  trente  pieds  de  hauteur;  on  le  plante  dans  les  jardins,  où 
il  produit  un  effet  agréable.  Ses  feuilles  sont  très-entières, 
dures  au  toucher,  et  munies  de   trois  nervures. 

Aublet  a  donné  ce  nom  générique  à  un  arbre  de  la 
Guiane ,  dont  le  calice  est  à  cinq  lobes  à  son  limbe,  qui 
est  caduc  ;  sa  corolle  est  à  huit  ou  neuf  pétales  ,  munis  d'un 
onglet,  et  les  étamines,  au  nombre  de  seize  à  vingt,  ont 
leurs  anthères  réunies.  Le  fruit,  qui  porte  le  nom  de  mcl& 


444  B  L  A 

ou  corme  à  la  Guiane ,  est  une  taie  à  plusieurs  loges,  pul- 
peuse à  rintérieur  ,  et  couronnée  par  le  calice.  Aublet  et 
Lamàrck  ont  traduit  le  nom  latin  de  hla\ea  par  celui  de 
mélier,  parce  que  son  fruit  est  nommé  mêle  à  Caïenne 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  fruit  du  cormier. 

Comme  ces  deux  genres  paroissent  différer ,  nous  avons 
conservé  le  premier  nom,  donné  par  Brown  en, mémoire  de 
Illartin  Blake ,  cultivateur  éclairé  des  sciences  à  Antigoa , 
qui  l'avoit  secondé  dans  ses  recherches  botaniques.   (  J.  S.  H.) 

BLAKWITE.  {Ornith.)  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle 
du  Sud  est  le  eorvus  melanoleucus ,  Lath.  Voyez  Corbeau. 
(Ch.D.) 

BLAMARÉ  (Bot.  ),  nom  languedocien  du  maïs.  (J.  ) 

BLANC  (  Physiol.  végét.  ) ,  maladie  des  végétaux.  On  nomme 
ainsi  deux  maladies  aussi  distinctes  par  leurs  effets  que  par 
leurs  causes  :  l'une  peut  attaquer  toutes  les  espèces  de  vé- 
gétaux ;  l'autre  n'attaque  guère  que  les  arbres  fruitiers. 

La  première,  que  nous  nommerons  blanc  sec,  est  géné- 
rale ou  partielle. 

Quand  la  maladie  est  générale ,  les  feuilles  du  sommet 
et  les  extrémités  supérieures  des  tiges  blanchissent  d'abord  ; 
puis,  la  pâleur  se  répandant  sur  les  parties  inférieures,  les 
feuilles  s'inclinent  vers  la  terre ,  se  fanent ,  et  la  plante  ne 
tarde  pas  à  périr. 

On  prévient  quelquefois  les  effets  de  cette  maladie  en  ar- 
rosant abondamment  les  plantes  qui  en  sont  incommodées^ 
mais  le  remède  le  plus  sûr  est  de  retrancher  les  sommités 
attaquées ,  et  d'empêcher  par  ce  moyen  que  le  mal  ne 
fasse  des  progrès. 

Les  plantes  venues  en  pleine  terre  ne  sont  guère  sujettes 
à  cette  maladie.  Elle  se  montre  particulièrement  dans  les 
plantes  venues  sur  couche,  sous  cloche  ou  sous  châssis.  Les 
Vicions  et  les  concombres  en  sont  souvent  attaqués  ;  il  en 
est  de  même  des  hortensia  exposés  au  grand  soleil. 

Cette  maladie  a  des  symptômes  tels  qu'on  seroit  tenté  de 
la  confondre  avec  l'étiolement,  si  l'on  ignoroit  qu'elle  est 
due  à  une  cause  contraire. 

Le  blanc  sec  partiel  est  une  maladie  locale.  Les  feuilles 
se  marquent  de   taches  blanches.    Cet  accident  n'a  point 
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«le  suites  graves  lorsqu'il  n'atteint  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  ;  mais  lorsque  tout  le  feuillage  d'une  plante  her- 
bacée en  est  affecté,  la  plante  périt. 

Les  arbres  ne  meurent  point  des  suites  de  ce  mal. 

On  croit  que  le  blanc  sec  est  produit  par  l'altération  du 
tissu  cellulaire,  altération  due  à  trop  d'humidité  suivie 
d'une  évaporation  trop  considérable. 

On  a  remarqué  que  le  blanc  sec  partiel  se  développoit  en 
été  quand  des  ondées  passagères  sont  suivies  de  coups  de 
soleil  violens. 

Nous  nommerons  blanc  mielleux  la  seconde  maladie, 
qui  n'a  été  observée ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment,  que  dans  les  arbres  fruitiers,  et  notamment  dans 
l'abricotier,  le  prunier  et  le  pêcher.  Elle  est  désignée 
dans  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  lèpre  ou  de  meu- 
nier. 

Elle  se  manifeste  dès  la  fia  de  Juin,  et  durant  les  mois 
de  Juillet,  d'Août  et  de  Septembre.  Les  petites  feuilles  de 
l'extrémité  des  rameaux  se  couvrent  d'une  substance  blan- 
châtre ,  mielleuse  ,  qui  transsude  à  travers  les  pores  allongés 
de  l'épiderme,  et  qui  paroît  au  microscope  comme  une  mul- 
titude de  filets  collés  les  uns  aux  autres.  Le  mal  gagne  in- 
sensiblement les  parties  inférieures;  il  attaque  toutes  les 
feuilles;  il  détermine  leur  chute  prématurée,  et  occasionne, 
par  cette  raison,  l'avortement  des  boutons  à  fruits  qui 
étoient  destinés  à  se  développer  l'année  suivante. 

On  guérit  l'arbre  en  retranchant  les  parties  malades ,  ou 
simplement  en  les  lavant  avec  soin  dès  que  les  premiers 
symptômes  paroissent;  par  ce  moyen  on  dégage  les  pores 
obstrués ,  et  la  transpiration  se  rétablit. 

Il  semble,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
excrétions  qui  ont  lieu  dans  cette  maladie  ne  sont  nui- 
sibles aux  végétaux  que  parce  qu'elles  s'accumulent  à  la  su- 
perficie des  feuilles,  qui  ne  peuvent  plus  alors  remplir  leurs 
fonctions  ordinaires. 

On  ignore  absolument  ce  qui  produit  cet  épaississement 
et  cette  altération  des  fluides. 

Cette  maladie,  que  quelques  cultivateurs  regardent  comme 
contagieuse  quoiqu'ils  n'en  donnent  pas  de  preuves  suliisan- 
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tes,  es l  beaucoup  plus  rare  dans  les  départemeii:»  méridionaux 
que  vers  le  uoi'd  de  la  France;  et  l'on  remarque  que  les 
arbres  que  l'on  rogne,  que  l'on  pince,  ou  qui  sont  couverts 
de  mousse,  de  chicots,  de  chancres,  etc. ,  y  sont  plus  sujets. 
(  B.  M.  ) 

BLANC.  (Chini.)  La  couleur  blanche,  ou  le  blanc  comme 
couleur,  est  plutôt  l'absence  de  toute  couleur  qu'une  cou- 
leur proprement  dite.  Le  corps  le  plus  blanc  est  celui  qui 
rélléchit  complètement  la  lumière  :  c'est  l'opposé  du  noir, 
qui  l'absorbe  toute  entière.  On  croit  que  la  couleur  blanche 
des  corps  dépend  de  la  structure  des  surfaces,  ou  des  mo- 
lécules qui  les  constituent,  et  qui  est  telle  que  la  lumière  est 
repoussée  sans  aucune  absorption.  Les  corps  blaucs  sont 
ceux  qui  s'échauffent  le  plus  lentement  par  le  contact  des 
rayons  solaires.  (  F.  ) 

BLANC  D'ALBATRE.  (Chim.)  Le  blanc  d'albâtre,  em- 
ployé depuis  quelques  années  par  les  peintres  en  bàtimens, 
est  du  sulfate  de  chaux ,  ou  albâtre  gypseux,  pur,  tel  que 
celui  de  Lagny,  qu'on  calcine  et  qu'on  broie  ensuite  à 
l'eau  pour  lui  donner  la  forme  de  pains.  C'est  en  effet  un 
très-beau  blanc,  qui  ne  change  pas,  mais  qui  a  peut-être 
un  peu  trop  de  transparence,  et  dont  il  faut  employer  une 
trop  grande  quantité.  Vo^ez  Sulfate  de  chaux.  (F.) 

BLANC  DE  BALEINE.  (  Chim.  )  Le  blanc  de  baleine,  fort 
improprement  nommé  sperma  ceti,  est  une  matière  grusse, 
concrète,  tenant  le  milieu  entre  la  graisse  et  la  cire,  que 
j'ai  nommée  à  cause  de  cela  adipocire.  On  retire  cette  ma- 
tière d'une  cavité  particulière  de  la  tête  de  plusieurs  es- 
pèces de  cachalots,  surtout  du  ph.y  se  ter  macrocephalus ,  la 
même  espèce  qui  paroît  fournir  l'ambre  gris.  On  l'extrait 
aussi  de  l'huile  de  ce  cétacé  ,  et  de  celle  des  poissons  en  gé- 
néral,  d'où  elle  se  sépare  par  le  repos  :  on  la  purifie  par 
la  fusion  et  eu  la  passant  fondue  à  travers  dts  tamis  ou 
toiles  de  crin.  On  la  purifie  aussi  en  la  soumettant  à  la 
presse,  pour  en  faire  sortir  l'huile  brune  qu'elle  contient, 
et  en  la  fondant  ensuite  comme  il  vient  d'être  dit.  Cette 
matière  ,  cristallisée  ,  brillante,  demi-transparente  ,  est  dis- 
soluble  dans  l'alcool;  elle  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
et  est  beaucoup  plus  utile  à  là  fabrication  des  bougies  qu'à 
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l'usage  médicinal,  auquel  ou  Temployoît  beaucoup  autre- 
fois. Voyez  les  mots  Baleine,  Cachalot  ,  Adipocire.  (  F.  ) 

BLAMC  DE  BISMUTH.    (Ckim.)    Voyez  Blanc  de  fard. 

BLANC  DE  CÉRUSE.  {Chim.)  C'est  un  oxide  ou  un 
carbonate  de  plomb  ,  mêlé  de  carbonate  de  chaux.  Voyez 
Plomb  et  Blanc  de   plomb.   (F.) 

BLANC  DE  CHAMPIGNON  {Bot.)  ,  terme  de  jardinier 
pour  désigner  une  masse  de  racines  filamenteuses  dont 
les  fumiers  sont  quelquefois  chargés ,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  premier  développement  des  graines  de  champignons, 
et  qu'ils  recueillent  avec  soin  pour  garnir  les  couches  qu'ils 
préparent  à  leffet  de  se  procurer  un  grand  nombre  de  ces 
plantes.  Voyez  Champignon.  (  P.  B.  ) 

BLANC  DE  CRAIE.  (  Chim.  )  C'est  de  la  craie  ordinaire  , 
ou  du  carbonate  de  chaux,  extrait  des  carrières,  broyé 
avec  de  l'eau,  ramassé  au  fond  de  ce  liquide ,  formé  eu 
pains  cylindriques,  et  séché  à  l'air.  On  en  prépare  à  Meu- 
don,  à  Bougival  et  dans  plusieurs  autres  endroits  des  en- 
virons de  Paris.  C'est  le  blanc  le  plus  fréquemment  et  le 
plus  abondamment  employé  pour  les  bàtimens  ;  on  le  mêle 
avec  la  colle  pour  le  faire  adhérer  aux  murs  et  l'empêcher 
de  s'en  aller  par  le  frottement.  Voyez  Carbonate  de  chaux, 

BLANC  D'EAU  (  Bot.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  du  nénu- 
far  blanc.   (  J.  ) 

BLANC  D'ESPAGNE.  (  Chim.  )  C'est  une  des  dénomina- 
tions populaii'es  du  blanc  de  craie  préparé  en  pains.  (  F.  ) 

BLANC-NEZ.  (  Mamm.  )  Ce  nom  a  été  donné  par  Allamand 
à  une  espèce  de  quadrumane  de  la  famille  des  guenons. 
C'est  le  simia  petaurista  de  Schreber,  l'ascagne  d'Audebert, 
etc.  Voyez  Singes.   (  F,  C.  ) 

BLANC  DE  PLOMB.  (Chim.)  Le  blanc  de  plomb  est  un 
acétate  de  ce  métal,  fabriqué  par  le  contact  durant  quelques 
jours  entre  les  lames  de  plomb  et  l'acide  acétique.  On 
se  sert,  pour  cette  fabrication  très- délicate  et  très -utile  , 
d'acide  acétique  fait  avec  du  vin,  de  la  bière,  des  grains, 
des  farines ,  des  pommes  de  terre ,  des  racines  ,  des  feuilles.  On 
suspend  dans  les  pots  des  lames  de  plomb  roulées ,  qui  s'oxi- 
deut  par  la  vapeur;  ou  plonge  les  pots  dans  du  fumier,  ou 
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on  les  tient  dans  une  étuve  dont  la  température  excède 
quinze  à  vingt  degrés  ;  on  détache  l'oxide ,  on  le  broie  à 
l'eau,  on  en  forme  des  pains,  qu'on  débite  dans  le  com- 
jnerce.  Ce  travail  exige  beaucoup  d'attention  et  de  propreté: 
on  n'y  réussit  pas  aussi  facilement  qu'on  le  croiroit  au 
premier  aspect.  Voyez  Plomb.  (F.) 

BLANC  DE  ZINC.  (Chim.)  Les  chimistes  ont  proposé  de 
substituer  l'oxide  de  zinc ,  précipité  du  sulfate  de  ce  mé- 
tal par  la  potasse ,  au  blanc  de  plomb  ;  en  effet  ce  nou- 
veau blanc  ne  noircit  pas  comme  le  plomb  ,  et  n'expose 
point  ceux  qui  le  travaillent  ou  qui  l'emploient  aux  ma- 
ladies que  le  blanc  de  plomb  fait  naître  :  mais  les  peintres 
n'estiment  pas  le  blanc  de  zinc;  il  est  trop  léger,  trop 
peu  coulant;  il  n'a  ni  la  beauté,  ni  la  finesse,  ni  la  ri- 
chesse du  blanc  de  plomb.  Voyez  Zinc.  (F.) 

BLANCHARD.  {  Ornith.  )  Cette  espèce  d'aigle  est  lefalco 
albescens ,  Daud. ,  Lath.  Voyez  Aigle.  (Ch.  D.) 

BLANCHE.  (Ornith.)  Sonnini  a,  dans  ses  Supplémens  à 
l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  désigné  par  la  seule  épithète 
de  la  blanche  une  hirondelle  de  mer  dont  le  plumage  est 
en  effet  entièrement  blanc  ,  mais  à  laquelle  il  auroit  été 
plus  régulier  de  conserver  sa  dénomination  substantive. 
C^ est  le  sterna  alla,  Grael.  Voyez  Sterne.  (  Ch.  D.  ) 

BLANCHE-COIFFE  (Ornith.  ),  corbeau  de  Caïenne,  corvus 
cayanus ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLANCHE-QUEUE  {Ornith.),  nom  vulgaire  du  jean-Ie- 
blanc  ,  falco  gallicus  ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLANCHE-RAIE.  [Ornith.)  C'est  l'étourneau  des  Terres 
Magellaniques  ,  sturnus  militaris.  (Ch.D.  ) 

BLANCHET  (Ichtyol.) ,  nom  spécifique  d'un  osmère.  Voy. 
OSMÈRE.  (F.  M.  D.  ) 

BLANCHET  {Rept.),  nom  d'une  espèce  d'ophidien,  du 
genre  des  amphisbènes  ,  figurée  dans  le  Trésor  de  Séba  , 
tom.  Il,  pL  24,  fig.  1.  Voyez  Amphisbkne.   (CD.) 

BLANCHET.  (  Chim.  )  C'est   le    nom    qu'on    donne ,  dans 

les  laboratoires  de  chimie,  aux  linges  blancs  ou  aux  étoffes 

de  laine  blanche ,  plus  ou  moins  fines ,  à  travers  lesquelles 

^  on  fait  filtrer  les  liqueurs  pour  en  séparer  quelques  corps 

étrangers.  (F.)  # 
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BLANCHETTE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  mâche,  vale- 
riana  locusla.  On  le  donne  aussi  à  l'ansérine  maritime  , 
chenopodium  marifimum ,  plus  connue  cependant  sous  celui 
de  blanquette.  (  J.  ) 

BLANCHIMENT.  (  Chlm.  )  Dans  les  arts  chimiques  on 
connoît  s.ous  le  nom  de  blam'himent  l'opération  par  la- 
quelle on  blanchit  les  fils  ou  les  tissus  jaunes,  fauves,  ou 
colorés  naturellement,  comme  le  sont  presque  tontes  les 
fibres  végétales.  Cette  couleur,  comme  la  plupart  des  ma- 
tières colorantes  des  plantes,  se  détruit  par  une  longue 
exposition  à  l'air  ;  aussi  blanchit-on  les  toiles  en  les  expo- 
sant sur  des  prés  et  en  les  arrosant  d'une  certaine  quantité 
d'eau.  On  les  blanchit  aussi  quelquefois  avec  des  lessives 
alcalines,  soit  à  froid,  soit  à  chaud  ,  soit  en  les  faisant 
pénétrer  par  une  vapeur  d'eau  bouillante  qui  entraîne 
avec  elle  une  certaine  quantité  d'alcali  fixe. 

On  opère  aujourd'hui  beaucoup  de  blanchîmens  par  un 
procédé  beaucoup  plus  rapide  que  les  précédens,  et  qui 
consiste  dans  l'action  de  l'acide  murlatique  oxigéné.  Ce 
procédé,  dû  à  Bertholet,  opère  le  blanchiment  des  toiles 
en  quelques  heures  :  on  y  allie  en  même  temps  l'action  des 
lessives  alcalines,  qui  ont  la  propriété  de  dissoudre  la  ma- 
tière colorante  déjà  blanchie  par  l'acide  ;  sans  cette  addi- 
tion la  couleur  revient  en  partie  et  les  toiles  jaunissent 
par  l'exposition   à  l'air. 

On  blanchit  parle  même  procédé,  et  avec  beaucoup  d'a- 
vantages, les  papiers,  les  feuilles  imprimées ,  les  estampes, 
les  étoffes  de  toile  teinte.  Il  a  rendu  beaucoup  de  services 
aux  arts ,  et  il  a  influé  d'une  manière  notable  sur  leur 
prospérité.  (  F.  ) 

BLANCHIMENT  ARTIFICIEL.  {Chim.)  C'est  celui  dont  il 
vient  d'être  question  dans  l'article  précédent,  et  qui  se 
fait  par  les  acides  ou  l^s  sels  oxigénés ,  et  par  les  alcalis. 
(F.) 

BLANCHIMENT   NATUJIEL.     {Chim.)    Le    blanchiment 
naturel  consiste  dans  la  destruction    des  couleurs  des  fils, 
des  étoifes  végétales  et  des  solides  animaux  ,  par  le  contact 
«le  l'air',  de  l'eau  et  du  soleil.  (  F.  ) 
-BLANCHISSAGE.  {Chim.)  Le  mot  blanchissage  s'applique 
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plus  particulièrement  à  l'opération  par  laquelle  on  blanchit 
le  linge  sale  dans  les  ménages..  C'est  avec  des  alcalis  fixes  , 
de  la  potasse  ou  de  la  soude,  qu'on  fait  cette  opération, 
qui  porte  alors  le  nom  de  Lessive.  Voyez  ce  mot.  Pour 
les  linges  faits ,  on  n'emploie  que  le  savon  et  les  rinçages 
abondans.  (  F.) 

BLANCHISSERIES.  (  Chim.  )  On  donne  ce  nom  aux  éta- 
blissemens  dans  lesquels  on  blanchit  les  tissus  et  les  étoffes 
au  moyen  de  l'acide  muriatique  oxigéné.  On  les  nomme 
blanchisseries  bertholiènes.  (F.) 

BLANCULET  (Ornith.),  nom  vulgaire  du  motteux,  mo- 
taoilla  œnanthe ,  L.    (Ch.D.  ) 

BLANDE.  (  Rept.  )  La  salamandre  terrestre  porte  ce  nom 
à  Marseille  et  à  Montpellier.  (CD.) 

BLANGLAX  (IclityoL),  nom  donné  au  saumon  dans 
quelques  parties  de  la  Suède.  Voyez  Salmone.  (F.M.D.) 

BLANKAR A  (  Bot.  ) ,  nom  donné  par  Adanson  au  genre 
de  mousse  OaTHornic.  Voyez  ce  mot.  (  P.  B.  ) 

BLANOV  {IchtyoL),  nom  donné  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  selon  Lacépède,  au  muge  céphale.  Voyez  Muck. 
(  F.  M.  D.  ) 

BLANQUETTE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l'anserine  mari- 
time, chenopodium  maritimurh.  Voyez  Blanchette.  (J.) 

BLAPS  (Entom.),  Blaps ,  genre  d'insectes  coléoptères  qui 
ont  cinq  articles  aux  tarses  de  devant ,  quatre  à  ceux  de 
derrière,  les  antennes moniliformes,  les  élytres  dures,  sou- 
dées ,  embrassant  le  ventre  ;  et  que  nous  avons  rangés  dans 
la  famille  des  photophyges  ou  lucifuges. 

C'est  Fabricius  qui  a  formé  ce  genre  ,  en  rapprochant 
quelques  espèces  de  celui  des  ténébrions  de  Linnaeus.  De- 
géer  l'avoit  déjà  indiqué.  Son  nom  est  grec,  /SAa^  (  blax  )  , 
et  signifie  lent,  paresseux  ,  qui  n'est  bon  à  rien.  11  peint 
assez  bien  le  caractère  de  cet  insecte,  dont  la  démarche  est 
en  effet  très-lente. 

Les  blaps  sont  faciles  à  distinguer  de  tous  les  genres  de 
la  même  famille  :  d'abord  des  érodies  eit  des  cossyphes , 
parce  que  leur  corps  n'est  point  aplati ,  ni  leurs  antennes 
en  masse  ;  et  des  opatres ,  sépidies ,  scaures ,  eurychores  et 
pimélies ,  parce  que  leurs  antennes  sont   à  articles  cylin* 
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driques ,   et  que  le    troisième   est   toufeurs  beaucoup   plus 
long  que  les  autres. 

Voici  comment  nous  les  caractérisons. 

Caract.  Corps  bossu,  rétréci  en  avant;  à  élytres  soudées,' 
prolongées  en  queue  sur  un  abdomen  tronqué  :  antennes 
filiformes:  le  troisième  article  beaucoup  plus  long  ;  les 
trois  avant- derniers  globuleux,  rapprochés  :  corselet 
presque  carré ,  plus   étroit  que  les  élytres. 

On  ne  connoît  point  la  larve  des  blaps ,  quoique  sous 
l'état  parfait  l'insecte  soit  fort  commun. 

On  les  trouve  dans  les  lieux  humides,  sous  les  pierres, 
sous  les  plantes  qui  se  pourrissent,  dans  les  jardins,  dans 
les  caves,  sous  les  tonneaux  et  les  solives,  sous  les  plan- 
chers. Ils  restent  cachés  pendant  le  jour  et  ne  marchent 
guère  que  la  nuit.  Leur  marche  est  extrêmement  lente. 
Ils  ne  paroissent  avoir  aucune  espèce  d'instinct  pour  fuir  le 
danger.  Ils  exhalent,  lorsqu'on  les  saisit,  une  odeur  très- 
singulière,  qui  approche  de  celle  du  muriate  de  mercure 
lorsqu'on  mêle  ce  sel  avec  du  soufre.  C'est  une  odeur  comme 
minérale,  qui  paroît  provenir  d'une  humeur  qu'ils  rendent 
par  l'anus,  et  qui  se  sécrète  dans  des  canaux,  où  on  l'a- 
perçoit par  sa  couleur  verte  au  travers  des  membranes, 
lorsqu'on  enlève  les  anneaux  de  l'abdomen. 

Ce  genre  ne  renferme  que  cinq  ou  six  espèces  d'Europe. 
Fabricius ,  dans  la  dernjère  édition  de  son  ouvrage ,  l'a 
divisé  en  deux  :  l'un ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  platy- 
note ,  qui  signifie  dos  plat  ,  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  sont  la  plupart  étrangères.  11  a  laissé  dans 
le  genre  que  nous  décrivons  les  espèces  suivantes  et  une 
douzaine  d'autres. 

1 .  Blafs  géant  ,  Blaps  gigas. 

Caract.  Noir  :  corselet  élevé  en  bosse  ,  plus  large  au  milieu  ; 
élytres  très-lisses. 

On  le  trouve  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France.  Il 
a  près  d'un  pouce  et  demi  de  long.  Il  se  trouve  dans  les 
lieux  humides   ef   obscurs. 
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2.  Blaps  annonce-mort,  Blaps  mortisaga. 

Panz.  F.  G.  Fasc.  3  ,  n."  3. 

Caract.  Noir:  élytres  et  corselet  finement  et  irrégulièrement 
ponctués. 

Cet  insecte  est  un  des  plus  connus  ;  les  enfans  le  nomment 
dans  quelques  provinces  mère  à  poux.  Les  anciens  auteurs 
Tont  décrit  sous  le  nom  de  blatte  fétide  ou  de  scarabée 
puant.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  sous 
Tabdomen  ,  entre  le  premier  et  le  second  anneau,  une 
brosse  ou  bouquet  de  poils  roides,  de  couleur  jaune,  qu'elle 
frotte  sur  les  corps  durs  pour  appeler  son  mâle;  ce  qui 
se  remarque  au  reste  dans  plusieurs  autres  espèces  et 
dans  le  genre  Pimélie.  Geoffroy  a  nommé  cet  insecte  téné- 
brion  à  prolongemens. 

3.  Blaps  sillonné,  Blaps  sulcala. 

Caract.  Noir  -.  à  élytres  sillonnées;   neuf  stries  sur  chacune. 

Cet  insecte  vient  d'Egypte  ;  il  est  un  peu  plus  petit  que 
celui  des  environs  de  Paris.  Il  nous  a  été  donné  par  Savi- 
gny.  Forskal,  qui  l'a  décrit,  l'a  nommé  polychreste,  c'est- 
à-dire  qui  sert  à  beaucoup  d'usages.  On  dit  qu'on  le  mange 
dans  le  pays  pour  engraisser,  et  que  c'est  un  très-bon  spé- 
cifique contre  la  morsure  des  scorpions.  On  le  vante  aussi 
comme  remède  dans  les  douleurs  d'oreilles.  Nous  ignorons 
quelle  espèce  de  confiance  on  doit  ajouter  à  ces  prétendues 
propriétés  ;  mais  il  est  probable  que  c'est  un  moyen  empy- 
rique,  comme  tant  d'autres  préjugés,  (CD.) 

BLASIE  (Bot.),  Blasia,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  hépatiques. 

Caract.  gén.  Fructification  bisexuelle,  sessile  au  sommet  des 
divisions  des  feuilles  :  base,  ou  ovaire,  monoloculaire , 
polysperme,  placée  entre  les  deux  surfaces,  à  l'extrémité 
d'une  côte  verdàtre  et  peu  apparente;  terminée  par  un 
tube  (pistil)  évasé  et  cyathiforme  à  son  extrémité  :  pous- 
sière fécondante ,  blanche ,  nue ,  agglomérée  en  masse 
ovale  dans  l'évasement  du  tu^^e  :  semences  nombreuses  , 
ovales,  d'un  roux  clair. 
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On  voit  que  la  description  ci -dessus  n'est  nullement 
conforme  à  celle  que  les  naturalistes  ont  jusqu'à  présent 
donnée  de  cette  plante.  Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne 
me  permettent  pas  d'entrer  ici  dans  une  longue  dissertation  : 
je  me  bornerai  à  renvoyer  les  botanistes  à  mon  ouvrage 
sur  les  plantes  cryptogames  de  Linnœus ,  et  à  l'article  Hé- 
patique de  ce  Dictionnaire.  Je  ne  puis  cependant  me 
dispenser  de  mettre  en  parallèle  avec  la  description  ci- 
dessus,  résultat  de  nouvelles  observations  faites  sur  cette 
plante ,  les  connoissances  qu'on  en  avoit.  Jussieu  ayani 
formé  ce  genre  d'après  ce  qu'en  ont  dit  les  botanistes  les 
plus  recommandables  j  il  me  suffira  de  ddnner  ici  les  ca- 
ractères qu'il  lui  attribue. 

Plante  monoïque  ou  rarement  dioïque.  Màle  :  points  gra- 
nuleux (  capsule  ,  Mich. ,  Linn.  ) ,  sessiles  ,  épars  sur  le  feuil- 
lage ,  à  peine  saillans ,  s'évanouissant.  Femelle  :  calice 
(mâle,  Mich.  et  Linn.)  plus  durable,  sessile ,  monophylle, 
enflé  à  sa  base,  entier;  rempli  de  grains  poussés  hors  d'un 
tube ,  agglutinés   et  persistans  pendant  un  certain  temps. 

Jussieu  regarde  comme, fleur  femelle  ce  qui  me  paroît 
une  fleur  hermaphrodite  bien  prononcée.  En  effet,  on  y 
remarque  deux  sortes  de  poussières,  bien  différentes  par 
la  couleur  et  par  leur  position  :  l'une ,  blanche  et  une  fois, 
plus  petite  que  l'autre,  se  trouve  placée  à  nu  au  sommet 
d"un  tube  que  je  regarde  comme  le  pistil  ;  l'autre,  brunâ- 
tre ,  beaucoup  plus  grosse  ,  est  renfermée  dans  une  capsule 
ovale.  Quant  aux  points  ronds,  verts  et  devenant  noirs  par 
la  dessiccation ,  points  que  Jussieu  envisage  comme  appar- 
tenant à  la  fleur  mâle ,  je  les  crois  entièrement  étrangers 
à  la  fructification. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

Br.AsiA  FUSILLA  :  feuillage  radical,  plane ,  lobé  ;  chaque 
division  marquée  d'une  nervure  à  l'extrémité  de  laquelle 
naît  la  fructification;  des  points  noirs,  ronds,  planes, 
épars  sur  le  feuillage. 

On  la  trouve  en  Angleterre.  (  P.  B  ) 

BLA-SPOL  (Ichtyol.)  ,  nom  donné  en  Norwège  au  cyprin 
aspe.  Voyez  Cyprin.  (  F.  M.  D.  ) 

BLASTE   {Bot.)  ,  Biastus,  '^enre    de   plantes    élaiili    pai> 
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Loureiro  sur  un  arbrisseau  de  la  Cochinchine ,  hlastus  co- 
chinchinensis ,  dont  les  Heurs,  si  la  description  de  Loureiro 
est  exacte,  offrent  des  caractères  qui  n'ont  jamais  été 
observés  dans  aucun  autre  végétal  :  c'est  d'avoir  les  ovaires 
sur  le  dos  des  anthères.  Cet  arbrisseau  est  haut  de  six  pieds, 
très-rameux,  et  ses  feuilles,  lancéolées  et  opposées,  sont 
traversées  par  trois  nervures.  Les  Heurs  sont  blanches  et 
disposées  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  épars  sur 
les  rameaux.  Elles  ont  chacune  un  calice  à  quatre  dents  -, 
quatre  pétales  attachés  au  fond  du  calice  ;  autant  d'éta- 
mines  ,  et  environ  vingt  ovaires  ,  placés  ,  suivant  Loureiro  , 
sur  le  dos  des  anthères,  qui  sont  grandes  et  courbées.  Les 
ovaires  ,  terminés  chacun  par  un  style  délié  et  un  stigmate 
peu  apparent,  deviennent  autant  de  fruits  enveloppés  dans 
les  calices,  qui  prennent  de  l'accroissement,  et  attachés 
sur  les  anthères,  qui  persistent  après  la  floraison. 

Ces  caractères  n'ont  pas  été  figurés  par  Loureiro,  et  sont 
si  extraordinaires  qu'on  ne  peut  les  croire  exacts  avant  de 
les  avoir  A'^érifiés  par  de  nouvelles  observations  ;  et  il  est 
plus  que  probable  que  ce  que  l'on  prend  pour  des  étamines, 
appartient  exclusivement  à  l'organe  femelle.  (  Mas.  ) 

BLATIER  {  Agric.  ),  homme  qui  fait  le  commerce  de  blé 
Il  sembleroit  que  ce  nom  eût  pris  naissance  en  Provence  , 
où  le  blé  s'appelle  le  blat  :  ou  plutôt  blatier  et  blat 
ont  la  même  origine;  ils  viennent  du  mot  latin  hladum, 
blé.  Du  temps  de  S.  Louis  il  y  avoit  à.  Paris  une  commu- 
nauté de  blatiers  ,  qui  avoit  des  statuts.  Les  blatiers  al- 
loient  chercher  des  grains  dans  les  villages,  chez  les  petits 
propriétaires  ,  ou  dans  les  marchés  où  il  y  avoit  peu  de 
débouchés,  et  les  transportoient  dans  d'autres  marchés;  ils 
les  falsifioient,  souvent  même  les  dénaturoient ,  comme  on 
peut  bien  le  penser.  Depuis  que  les  provinces  de  France  sont 
percées  d'une  plus  grande  quantité  de  routes  et  de  grands 
chemins,  le  nombre  des  blatiers  a  beaucoup  diminué.  Les 
fermiers  et  métayers  mènent  eux-mêmes ,  avec  leurs  voitures  , 
les  grains  de  leur  récolte  aux  marchés  ,  qui  se  sont  aussi 
multipliés.  Des  marchands  de  profession  se  sont  établis 
pour  acheter  ces  grains  et  les  revendre ,  soit  dans  les  villes, 
soit  à  des  «heuniers,  pour  l'approvisionnement  des  villes, 
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soit  même  à  l'étrangei* ,  dans  le  cas  d'exportation  libre. 
Les  blatiers  ne  sont  plus  que  de  très-petits  marchands ,  qui 
vont  encore  dans  les  pays  de  mauvais  chemins  acheter 
des  grains  qu'ils  transportent  sur  des  chevaux,  des  ânes 
ou  des  mulets.  (T.  ) 

BLATTAIRE  (Bot.)  ,  Blattaria ,  genre  de  plantes  que 
Tournefort  distinguoit  de  la  molène ,  verbascum,  par  sa  cap- 
sule globuleuse  et  non  ovoïde  ,  par  ses  fleurs  en  épis  plus 
lâches.  Linnaeus  n'a  pas  cru  ce  caractère  distinctif  suffisant , 
et  il  a  réuni  les  deux  genres  sous  le  nom  de  verbascum.  La 
-blattaire  a  été  nommée  improprement  herbe  aux  mites, 
parce  qu'elle  est  souvent  chargée  d'anthrènes,  que  l'on 
nommoit  vulgairement  mites.   Voyez  Mox-ène.  (J.  ) 

BLATTE  (Entom.),  Blatta,  genre  et  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  orthoptères.  C'est  Linnaeus  qui  lui  a  donné  ce 
nom,  tiré  du  verbe  grec  (èXa-Tna)  (^blapto),  qui  signifie  je 
nuis,  je  fais  tort;  parce  qu'en  effet,  comme  on  le  verra 
par  la  suite  de  cet  article,  ces  insectes  font  beaucoup  de 
tort  à  l'homme. 

On  distingue  assez  facilement  les  blattes  des  autres  in- 
sectes orthoptères  ;  d'abord  d'avec  les  grylloïdes ,  parce  que 
jamais  elles  n'ont  les  pattes  de  derrière  excessivement  al- 
longées et  propres  au  saut;  des  perce-oreilles  ou  forficules , 
parce  que  celles-ci  n'ont  que  trois  articles  aux  tarses;  enfin 
de  la  famille  des  mantes,  parce  que  leurs  élytres  sont  plates, 
horizontales  et  non  en  fourreau,  et  parce  que  le  corselet, 
plus  large  que  long  ,  n'est  point  étroit  et  allongé.  A-^oyez 
Orthoptères. 

Nous  donnons  au  genre  Blatte  les  caractères  suivans. 

Caract.  Corps  ovale ,  allongé ,  déprimé ,  plane  en  dessus  ;  tête 
inclinée ,  courte ,  cachée  sous  le  corselet;  antennes  sé- 
tacées,  longues,  à  articles  nombreux,  insérées  au  dedans 
des  yeux  ;  corselet  scutiforme,  couvrant  la  ièie  et  l'ori- 
gine des  élytres  ;  abdomen  terminé  par  deux  appendices 
coniques;  pattes  comprimées,  longues,  à  jambes  épi- 
neuses ;  tarses  à  cinq  articles. 

Ainsi  que  les  autres  orthoptères ,  les  blattes  ne  subissent 
point    de  métamorphose   complète.    Leur^  larves   et  leurs 
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nymphes  ressemblent  à  l'insecte  parfait,  elles  n'en  diffèrent 
que  parce  qu'elles  sont  privées  d'ailes,  ou  quelles  n'en  ont 
seulement  que  des  rudimens.  Les  femelles,  comme  celles 
des  hippohosques,  pondent  leurs  œufs  successivement  et  un 
à  un.  Cet  œuf  a  une  figure  toute  particulière  ;  il  est  fort 
gros,  cylindrique,  arrondi  aux  deux  extrémités,  et  porte 
sur  sa  longueur  une  ligne  saillante  en  carène.  Son  volume 
est  aussi  considérable  que  la  moitié  du  ventre.  Il  reste  sept 
à  huit  jours  engagé  entre  les  deux  lames  de  la  vulve,  avant 
d'être  abandonné  par  la  femelle. 

La  blatte  étoît  connue  'des  anciens  :  ils  la  nommoient 
lucifu^e  ,  lucifuga ,  qui  fuit  la  lumière  ;  parce  qu'en  ellet 
cet  insecte  aime  l'ijbscurité  et  qu'on  ne  le  voit  que  la  nuit. 
Il  court  avec  beaucoup  de  vitesse.  Plusieurs  espèces  vivent 
dans  les  bois  :  quelques-unes,  comme  celles  d'Orient  et 
d'Améi'ique,  se  sont  établies  dans  nos  habitations,  et  y 
font  beaucoup  de  tort,  parce  qu'elles  dévorent  le  sucre  et 
toutes  les  substances  animales  et  végétales  qu'on  n'a  pas  eu 
le  soin  de  renferuier  dans  des  armoires  bien  closes  ;  elles 
détruisent  les  vêtemens ,  les  cuirs,  le  coton ,  la  laine,  les 
comestibles  ,  surtout  le  fromage  et  la  mie  de  pain.  Elles 
portent  une  odeur  fort  désagréable.  On  les  voit  rarement 
le  jour,  parce  qu'elles  se  retirent  dans  les  trous  de  murail- 
les,  enlrc  les  planchers  et  sous  les  armoires  :  mais  le  soir 
elles  sortent  toutes  de  leur  retraite  ,  aussitôt  que  les  lumiè- 
res sont  retirées,  et  dans  le  caluie  de  la  nuit;  alors  elles 
couvrent  les  tables  des  cuisines,  se  jettent  avec  voracité 
sur  les  restes  d'alimcns,  dont  elles  ne  laissent  pas  un  ato- 
me. Elles  s'échappent  au  moindre  danger,  courent  très-vîte 
et  sont  difliciles  à  saisir. 

Il  y  a  beaucoup  d'espèces  de  ce  genre  en  Europe  :  les  plus 
communes  aux  environs  de  Paris  ,  sont  les  suivantes. 

1.  Blatte  d'Amérique,  Blatta  americana. 

Degéer,  tom.  III,  p.  535  ,  n.°  i.  Kakkerlac.  PI.  44»  ^g-  >  "  3. 

Garact.  Jaune-roux  :    corselet  à  deux  taches  et  bords   plus 
foncés. 

C'est  la  plus  grande   espèce  que  nous  trouvions  dans  ce 
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piays.  Elle  est  fort  commune,  les  soirs  et  pendant  la  nuit, 
dans  les  serres  du  Musée  d'histoire  naturelle,  où  elle  a  été 
apportée,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  avec  des  caisses  de 
plantes.  Elle  a  plus  de  trois  pouces  de  long ,  en  y  compre- 
nant les  antennes.  Tout  son  corps  est  ferrugineux.  Le  cor- 
selet seulement  présente  une  ligue  large,  d'un  jaune  pâle, 
qui  encadre  une  tache  plus  foncée.  Elle  fait  beaucoup  de 
turten  Amérique,  où  elle  dévore  le  sucre.  On  ne  s'est  point 
encore  aperçu  de  ses  ravages  au  Jardin  des  plantes. 

2.  Blatte  des  cuisines,  Blalta  orienlalis. 

GeofF.  Insect.  tom.  I,  p.  343  ,    n."  1  ,  pi.  Vil,  fig.  5.  Vulg.  Béte 
noire  des  cuisines  j  Noiiot  ^   Grugeiir  j  Béte  des  boulangers. 

Caract.  Brun  en  dessus  ,  plus  clair  en  dessous  ;  élytres  à  un 
sillon  longitudinal. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  dans  ce  pays.  Elle  paroît 
être  arrivée  en  Europe  par  le  commerce  du  Levant,  dont 
elle  aura  suivi  les  caisses.  Ces  blattes  aiment  la  chaleur; 
aussi  les  trouve-t-on  principalement  dans  les  cuisines  des 
hôpitaux,  autour  des  chaudières  au  bouillon,  et  chez  les 
boulangers,  où  elles  habitent  dans  les  fentes  des  murailles 
près  des  fours.  Elles  sont  une  peste  pour  les  cuisines.  Ou 
prétend  que  le  grillon  des  champs  les  détruit. 

3.  Blatte   livide,    Blatta  livida. 

Degéer,  tom.  III,  p.  538  ,  n."  4.  PI.  XLIV,  fig.  Q. 

Caract.  D'un  brun  pâle  ;  à  pattes  et  dessous  du  corps  plus 
pâles  encore:  élytres  pointues,  de  la  longueur  de  l'ab-. 
doinen. 

On  trouve  souvent  cet  insecte  dans  les  bois,  où  il  grimpe 
et  court  avec  la  plus  grande  vivacité  sur  les  tiges  des  gra- 
minées. 11  n'a  que  le  quart  de  la  grosseur  de  la  précédente 
espèce. 

4.  Blatte  de  France,  Blatla  gallica. 

Caract.  Grise,  à  taches  jaunes;  élytres  livides. 

Elle  est  fort  commune,  le  soir  et  les  jours  obscurs,  dans 
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les  bois  de  haute  futaie;  elle  se  trouve  sous  les  fougères  ou 
sous  les  feuilles  sèches. 

5.  Blatte  lafone,  Blatla  laponica. 

GeofF.  Insect.  tom.  I  ,  p.  38i  ,  n."  3.   Blatte  jaune. 

Caract.  Noire;  élytres  jaunes  avec  quelques   taches  noires,; 
corselet  encadré  de  jaune  pâle. 

Les  herbes  des  bois  de  haute  futaie  sont  couvertes  quel- 
quefois le  soir  et  pendant  quelques  jours  des  plus  grandes 
chaleurs,  de  cette  espèce  de  blatte,  qu'on  trouve  souvent 
sans  ailes.  Linnœus  dit  que  c'est  cette  espèce  qui  détruit  le 
poisson  que  les  Lapons  conservent  séché  pour  s'en  nourrir 
pendant  Thiver.  11  paroît  qu'elle  s'introduit  aussi  dans  les 
habitations,  car  Geoffroy  l'a  observée  chez  les   boulangers. 

6.  Blatte    d'Allemagne,  Blatta  germanica. 

Caract.  Livide  ;  corselet  à  deux  lignes  parallèles  noires. 

y.  Blatte  tachetée,  Blatla  maculata. 

Caract.  Noire;  corselet  encadré   de   pâle;  élytres  pâles,  à 
taches  noires. 
Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  blatte  lapone. 
dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété. 

8.  Blatte  bordée,  Blatta  marginata. 
Caract.  Noire  ;  corselet  et  élytres  noirs  ,  bordés  de  blanc. 

g.  Blatte  a  courtes  ailes  ,  Blatta   hemiptera. 

Caract.  Brune  ;  à  tête  ,  pattes  et  corselet  livides  ;  ailes  et 
élytres  moitié  plus  courtes  que  l'abdomen. 
On  trouve  fort  communément  cette  espèce  à  Meudon  et 
dajis  la  forêt  de  Saint- Germain    près  Paris,    en    Juin   et 
Juillet. 

10.  Blatte  cimiciforme,  Blatta  cimiciformis.    (Nobis). 

Caract.  Brune  ;  à  élytres  plus  longues  que  l'abdomen ,  croi- 
sées en  arrière  et  à  demi  transparentes. 
Nous  avons  trouvé  cette  singulière  espèce   dans  un  guê- 
pier de  la  Cartonnière  de  Caïenne  {vespa  tatua). 


BLE  45? 

11.  Blatte  de  Petiver,  Blatte  petiveriana. 
Pall.  Spicil.  zoolog.  Fasc.  9,  tab.  1  ,  fig.  5.  Blatta  heteroclita 

Caract.  Noire  ;  chaque  élytre  cà  quatre  tachés  jaunes. 

C'est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre  pour  les  couleurs. 
Elle  ressemble ,  au  premier  aperçu ,  à  un  érotyle.  Nous  l'a- 
vons reçue  des  Indes. 

12.  Blatte  égyptienne,  Blatta,  œgyptiaca. 
Caract.  Toute  noire;  à  bord  antérieur  du  corselet  blanc. 

Elle  est  plus  grande  que  la  blatte  des  cuisines.  Elle  nous 
a  été  donnée  par  Savigny,  qui  l'a  rapportée  d'Egypte.  (C.  D.) 

BLATTE  DE  BYZANCE  {Moll),  nom  que  portoit,  dans 
les  pharmacies,  l'opercule  de  difTérens  coquillages,  et  par- 
ticulièrement celui  de  plusieurs  espèces  de  pourpres.  C'est 
un  médicament  recommandé  par  les  anciens  médecins 
contre  l'hystérie  et  l'épilepsie  ,  mais  qui  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui.  (  Duv.  ) 

BLATTI  {Bot.  ),  nom  malabare  d'un  arbre  qui  croît  sur 
toutes  les  plages  maritimes  de  l'Inde.  Rhèede  l'a  décrit  et 
figuré,  Hort.  Malab.  tom.  III ,  pag.  40,  t.  f.  1.  Linnaeusl'avoit 
réuni  au  manglier,  rhizophora;  mais  depuis  on  l'a  reconnu 
avec  beaucoup  de  raison  pour  un  genre  particulier  d'une 
famille  différente,  que  les  botanistes  ont  nommé  sonneratia. 
pour  conserver  la  mémoire  du  voyageur  Sonnerat.  Voyez 
Pagapate,  Ambetti.  (A.  P.) 

BLAUFELCHEN  {IchtjoL),  nom  donné  par  Wartmann 
et  par  les  Allemands  au  corégone  Wartmann  lorsqu'il  a 
sept  ans  au  moins.  Voyez  Corégone.  (F.  M.D.  ) 

BLAUFISH.  (  Ichtjol.  )  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  An- 
gleterre à  l'holocentre  noir.  Voyez  Holocentre.  (  F.  M.D.) 

BLAUKOPF.  [Ichtjol.)  C'est  ainsi  que  les  Allemands 
appellent  le  lutjan  écureuil.  Voyez  Lutj an.   (  F.  M.  D.  ) 

BLAUSTAK.  (Ichtyol.)  C'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Dane- 
marck  le  labre  bleu.  Voyez  Labre.  (F.  M.D.) 

BLAVELLE,  Blavéole  ,  Blaverolle  {Bot.  )  ,  noms  vul- 
gaires du  bluet.  (  J.  ) 

BLAVETA  {Bot.),  nom  languedocien  du   bluet.  (J.  ) 

BLE,  {Jgric.)  Le  mot  François  blé  vient  du  latin  hladum 
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mais  ce  mot  latin,  comme  le  mot  françois  ,  est  générique; 
il  exprime  toutes  sortes  rie  grains  propres  à  faire  du  pain. 
Pour  en  désigner  la  qualité  il  falloit  ajouter  l'espèce  .- 
hladum  frumentuin ,  vouloit  dire  le  froment  ;  bladuni  ai 
equis,  Tavoine;  hladum  mediatum ,  lé  méteil  ;  bladum  hie-- 
maie ,  le  blé  d'hiver  ;  bladum  grossum ,  minutum  ,  le  gros 
blé,  le  petit  blé. 

Quand  on  dit  le  commerce  des  blés  ou  des  grains,  oa 
comprend  non  -  seulement  les  fromens  ,  mais  encore  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine. 

Dans  les  pays  où  l'on  ne  cultive  que  du  seigle ,  il  porte 
le  nom  de  blé.  On  distingue  même  celui  qui  se  sème  en 
automne  de  celui  qui  se  sème  au  printemps  ,  par  les  mots 
de  blé  d'automne  ou  d'hiver,  de  gros  blé,  de  blé  de  prin- 
temps ou  de  Mars ,  de  petit  blé. 

Le  blé  de  la  Saint- Jean  est  du  seigle  qui  se  sème  au 
mois  de  Juin. 

Le  blé  méteil  est  le  mélange  du  froment  et  du  seigle.    , 

Le  blé  d'Inde  ,  ou  d'Espagne  ,  ou  d'Italie  ,  ou  de  Turquie  , 
est  le   maïs. 

Trois  autres  plantes  sont  appelées  blé  quoiqu'elles  n'aient 
point  de  rapport  avec  les  fromentacées  :  ce  sont  le  blé 
noir,  qui  est  le  sarrasin;  le  blé  de  vache,  espèce  de  mé- 
lampirum  ;  le  blé  d'oiseau  ,  qui  est  l'alpiste.  Voyez  Sar- 
RASiN,  Blé  de  vache,  Alpiste. 

Comme  en  général  le  mot  blé  exprime  plus  particulière- 
ment le  froment,  et  qu'on  donne  une  infinité  de  noms 
différens  à  ses  variétés ,  pour  éviter  toute  équivoque  je 
traiterai  du  froment  au  mot  Froment,  où  je  tâcherai 
de  développer ,  le  mieux  qu'il  me  sera  possible ,  ce  qui 
concerne  cette  précieuse  graminée. 

On  distingue  beaucoup  d'espèces  de  blés,  mais  ils  appar- 
tiennent en  général  à  quelques  variétés  du  froment,  aux- 
quelles en  a  donné  différens  noms.  Je  traiterai  de  ces  variétés 
les  plus  connues  à  l'article  Froment.  (T.) 

BLÉ  D'ABONDANCE,  de  miracle,  de  Smyrne.  (Bot.) 
On  désigne  sous  ces  divers  noms  une  espèce  de  froment, 
triticum  compositum  ,  dont  l'épi  est  rameux ,  et  offre  ainsi 
une  sorte  de  multiplication.  Voyez  Froûieki.  (Lem.  ) 
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BLÉ  AVORTÉ  (Agric),  maladie  du  froment.  Voyez 
Froment.  (T.) 

BLÉ  AVRILLET.  (Jgric.)  C'est  un  froment  qu'on  sème 
en  Avril  dans  quelques  pays,  en  Mars  dans  d'autres.  Voyez 
Froment.   (T.) 

BLÉ  BARBU.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  au  froment, 
lorsque  ses  épis  sont  garnis  de  barbes.  Quelquefois  on 
désigne  par  cette  dénomination  le  sorgo  ou  grand  millet, 
dont  les  fleurs  sont  aussi  munies  de  barbes  ou  d'arêtes.  (  Lem.) 

BLÉ  CARIÉ  (Agric),  maladie  du  froment.  Voyez  Ca-» 
RIE.    (T.) 

BLÉ  CHARBONNÉ  {  Agric.  )  ,  froment  attaqué  de  la 
maladie    du  charbon.  Voyez  Charbon.  (T.) 

BLÉ  CORNU.  (Bot.)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  seigle 
lorsqu'il  est  atteint  de  la  maladie  qu'on  appelle  ergot,  parce 
que,  dans  ce  cas,  les  grains  qui  sont  malades  acquièrent 
beaucoup  plus  de  volume  et  prennent  la  forme  d'une  petite 
corne  ou  de  l'ergot  d'un  coq.  Le  froment  est  quelquefois 
ergoté  ,  et  reçoit  aussi  le  nom  de  blé  cornu.  Voyez  Ergot, 
et  Froment.   (Lem.) 

BLÉ  ERGOTÉ.  (Agric.)  On  appelle  ainsi  une  maladie 
du  seigle.  Voyez  Ergot.  (T.) 

BLÉ  D'ESPAGNE.  (  Bot.  )  Voyez  Maïs. 

BLÉ  DE  GUINÉE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  sorgo  à  épi. 
C'est  une  plante  très-précieuse  pour  les  habitans  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  auxquels  elle  tient  lieu  de  fro- 
ment. (Lem.) 

BLÉ  D'HIVER.  (Bot.)  On  appelle  blé  d'hiver  le  blé  , 
n'importe  l'espèce  ou  variété  ,  qu'on  sème  en  automne  pour 
le  laisser  séjourner  en  terre  pendant  l'hiver.  Les  blés  qui  ne 
passent  point  l'hiver  en  terre,  c'est-à-dire  qu'on  sème  au 
printemps,  prennent  le  nom  de  blés  de  Mars.  On  nomme 
blé  d'hiver  un  froment  que  Linnaeus  a  décrit  comme  une 
espèce  distincte  du  même  blé  qu'on  sème  au  printemps,  et 
qu'il  appelle  blé  d'été  ;  mais  Lamarck  ,  avec  raison  ,  a  réuni 
ces  deux  prétendues  espèces  sous  le  nom  de  froment  cultivé  , 
triticum  salivum.  (  Lem.  ) 

BLÉ  D'INDE.  (Agric.)  C'est  le  zea  mays,  Linn.  Voyez 
Maïs.  (T.) 
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BLE  LOCULAR  {Bot.),  espèce  de  froment  dont  l'épi 
est  composé  de  petits  paquets  ou  épillets  ,  qui  ne  donnent 
chacun  qu'une  seule  graine.  Ce  froment  est  cultivé  dans  le 
midi  de  l'Europe  ;  c'est  le  triticum  monococcum  des  bota- 
nistes.  (  Lem.  ) 

BLÉ  MARCEL.  (Agric.)  On  appelle  ainsi  dans  quelques 
pays  le  blé  qu'on  sème  eu  Mars.  Voyez  Froment.  (  T.) 

BLÉ  DE  MARS  {Jgric),  Triticum  œstivum,  Linn.,  fro- 
ment qu'on  sème  en  Mars.  Voyez  Froment.   (T.) 

BLÉ  MÉTEIL  {Agric),  mélange  de  froment  et  de  seigle. 
On  le    fait  à  parties  égales    ou    à   parties  inégales.    Voyez 

MÉTEIL.    (  T.  ) 

BLÉ  DE  MIRACLE.  {Bot.)  Voyez  Blé  d'abondance. 
BLÉ    NOIR.   (  Bot.  )   On    appelle  ainsi  le   sarrasin    ordi- 
naire, parce  que  ses   grains  sont  de  couleur    noire.    Cette 
plante    appartient   au   genre    Persicaire.     Voyez  Sarrasin. 
(Lem.) 

BLÉ  NOIR  DE  TARTAHIE  ou  Sarrasin  de  Tartarie. 
.(  Bot.  )  C'est  une  plante  qui  ressemble  beaucoup  au  sarrasin 
ordinaire.  Elle  est  originaire  de  la  Tartarie.  Voyez  Sarra- 
sin. (Lem.) 

BLÉ  DE  PROVIDENCE.  {Agric)  C'est  une  variété  de 
Froment ,  qui  diffère  beaucoup  du  blé  d'abondance.  Voyez 
Froment.   (  T.  ) 

BLÉ  DE  ROME.  {Bot.  )  Voyez  Maïs. 

BLÉ  ROUGE.  {Bot.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  sar- 
rasin dans  certains  pays.  (  Lem.  ) 

BLÉ  DE  LA  SAINT- JEAN    {Agric),   espèce    de    seigle 

qu'on  a  l'usage  de  semer  à  la  Saint-Jean.  Voyez  Seigle.  (  T.  ) 

BLÉ  DE   SMYRNE.  {Bot.)  Voyez  Blé   d'abondance. 

BLÉ  TREMOIS.  [Agric.)  On  nomme  ainsi  le  blé  de  Mars, 

parce  qu'il  n'est  que  trois  mois   en   végétation    jusqu'à    sa 

floraison.  Voyez  Froment.  (T.) 

BLÉ  DE  TURQUIE  {Agric),  Zea  majs ,  Linn.  Voyez 
Maïs.  (T.) 

BLÉ  DE  VACHE  (  Agric  ) ,  espèce  de  mélampire  ,  dite 
mélampire  des  champs  ,  melampirutn  arvense  ,  Linn.  On 
lui  donne  communément  des  noms  différens  selon  les  dif- 
férens  pays.  Les  principaux  sont  ceux  de  queue  de  renard, 
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queue  de  loup,  rougeole,  rougette,  herbe  rouge  ,  cornette, 
niahon ,  etc. 

Cette  plante,  en  certaines  années  et  en  certains  terrains, 
est  d'une  abondance  extrême.  Elle  croît  surtout  au  milieu 
des  fromens.  Elle  porte  un  grand  ])réjudice  au  prix  de.s 
grains  et  à  la  qualité  du  pain.  Il  seroit  bien  utile  qu'on 
en  connût  à  fond  la  végétation  :  mais,  malgré  tous  mes 
efforts,  je  n'ai  pu  encore  y  parvenir,  et  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  jusqu'ici  donné  quelque  chose  de  concluant 
à  cet  égard.  Au  reste,  je  rendrai  compte  ici  de  mes  recher- 
ches, et  je  mettrai  peut-être  quelque  agriculteur  instruit  sur 
la  voie  des  expériences  à  faire  pour  connoître  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'en  purger  les  moissons. 

La  végétation  du  blé  de  vache  peut  varier  suivant  les 
climats.  Je  ne  rapporterai  ici  que  ce  que  j'ai  observé  dans 
celui  des  environs  de  Paris. 

Le  blé  de  vache  ne  commence  à  lever  qu'à  la  fin  de 
Mars  :  peut-être  germe-t-il  déjà  avant  l'hiver.  On  en  voit 
des  pieds  qui  sortent  de  terre  pendant  la  première  moitié 
du  mois  d'Avril.  11  parvient  peu  à  peu  à  la  hauteur  d'un 
pied,  un  pied  et  demi  (33  à5o  centimètres).  La  plupart 
de  ses  racines  sont  traçantes;  il  y  en  a  une  qui  pivote  : 
celle-ci,  la  plus  grosse,  est  dure  et  comme  ligneuse;  c'est 
d'elle  que  partent  les  autres.  La  tige  est  également  dure  et 
forte  ;  elle  est  carrée ,  ayant  deux  ou  trois  lignes  (  5  à  8 
centimètres  )  d'épaisseur.  Il  en  sort ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  de  petites  branches  opposées  et  dont  les  unes 
croisent  les  autres.  Les  inférieures  sont  plus  longues  que  les 
supérieures. 

Chaque  épi,  surtout  le  plus  élevé,  est  formé  d'un  grand 
nombre  de  fleurs  en  masque,  dont  les  capsules  contiennent 
communément  deux  graines,  quoique  quelquefois  il  y  en 
ait  trois  et  quatre  dans  les  plus  basses;  une  belle  plante 
de  blé  de  vache  peut  produire  jusqu'à  cent  graines.  La  subs- 
tance intermédiaire  par  laquelle  la  graine  est  attachée  à 
la  capsule  s'en  sépare  par  la  dessiccation,  ou  bien,  si  elle 
y  reste  collée ,  elle  noircit  et  se  ride. 

La  graine  de  blé  de  vache  est  d'abord  d'un  jaune  pâle, 
qui   augmente    d'intensité    par    degrés    à    mesure    qu'elle 
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approche  du  terme  de  sa  maturité.  La  couleur  en  est  tou- 
jours terne;  sa  forme  est  cylindrique  ,  quoique  un  peu  plus 
étroite  à  l'extrémité  supérieure.  Elle  est  si  lisse  au  sortir 
de  sa  capsule  qu'elle  glisse  entre  les  doigts.  Quand  elle  est 
desséchée  elle  est  moins  arrondie  ;  toutes  les  parties  en  sont 
serrées,  et  du  même  jaune  terne  que  la  surface;  on  n'en 
peut  séparer  l'écorce.  Au  lieu  de  réduire  la  graine  de  blé 
~  de  vache  en  farine  fine,  la  meule,  en  l'écrasant,  en  f  rme 
des  lames  ou  écailles  grossières,  rudes  au  toucher  et  d'une 
saveur  légèrement  auière. 

Cette  farine  ne  s'oppose  pas  à  la  fermentation  de  la  pâte 
dans  laquelle  elle  enlre  ;  peut-être  contient-elle  elle-même 
quelques  parties  fermentescibles. 

Si  l'on  met  la  graine  de  blé  de  vache  dans  l'eau  ,  elle  s'y 
précipite  comme  le  froment.  Quelque  temps  après  elle  laisse 
échapper  une  odeur  vineuse,  indice  de  la  fermentation, 
spiritueuse  ;  la  surface  de  l'eau  se  couvre  ensuite  d'une  pelli- 
cule huileuse  ,  qui  graisse  les  doigts.  Des  grains  de  blé  de 
vache  soumis  à  une  digestion  pendant  quelques  jours 
prennent  la  plupart  une  couleur  noire. 

Le  blé  de  vache  ne  vient  pas  dans  tous  les  terrains  ; 
c'est  ordinairement  dans  ceux  de  mauvaise  qualité  que 
cette  plante  se  plaît.  J'en  ai  rarement  vu  dans  les  champs 
et  dans  les  parties  des  champs  qui  ont  du  fond,  par  exemple 
aux  environs  des  villages,  et  sur  les  sommières  ou  petites 
élévations  qui  sont  aux  extrémités  des  champs,  où  la  char- 
rue amène  toujours  la  bonne  terre. 

Le  pays  Chartrain  y  est  en  général  moins  sujet  que 
les  cantons  de  la  Beauce  qui  avoisinent  le  Giitinois  et  où 
le  sol  a  moins  de  qualité.  11  paroît  que  la  terre  rouge ,  ou 
martiale,  ameublie,  est  telle  qui  produit  le  plus  de  blé 
de  vache;  du  moins  j'en  ai  toujours  trouvé  une  plus  grande 
quantité  dans  cette  espèce  de  terre,  lorsqu'elle  est  très- 
près  de  la  surface. 

D'après  des  expériences  que  j'ai  réitérées,  il  me  semble 
probable,  i."  que  la  plus  grande  partie  des  graines  de  blé 
de  vache ,  qui  se  trouvent  avec  la  semence  ou  dans  les 
fumiers,  ne  lève  pas,  mais  qu'il  en  lève  une  partie;  2." 
que  cette  plante  se  reproduit,  par  les  graines  qui  tombent 
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des  capsules  et  qui  se  conservent  plusieurs  années,  comme 
Ray  et  beaucoup  d'autres  l'ont  observé  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  d'autres  graines  ;  3."  que  celle  de  blé  de  vache 
ne  germe  et  ne  pousse  des  tiges  qu'à  la  faveur  de  quelques 
autres  plantes  :  on  sait  qu'il  y  en  a  qui  ont  besoin  d'être 
abritées  pendant  qu'elles  sont  jeunes. 

On  peut  attribuer  à  la  cause  suivante  la  raison  pour  la- 
quelle la  plus  grande  partie  des  graines  de  blé  de  vache 
qui  se  trouvent  avec  la  semence  ou  dans  les  fumiers  ,.  ne  lève 
pas  ,  tandis  que  cette  plante  se  reproduit  d'elle-même  et  en. 
abondance  par  les  graines  qui  tombent  des  capsules.  La 
mcme  plante  de  blé  de  vache  fleurit  pendant  un  mois  :  les 
fleurs  inférieures  s'épanouissent  les  premières  ;  les  fleurs 
supérieures  sont  les  dernièi'es  à  paroître.  Les  graines  des 
premières  fleurs ,  les  mieux  nourries ,  ont  le  temps  de 
mûrir  et  de  tomber  sur  le  champ  avant  la  moisson  :  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celles  des  fleurs  supérieures,  qui, 
au  moment  de  la  récolte ,  n'ont  pas  encore  acquis  leur 
degré  de  maturité.  On  seroit  porté  à  croire  que  les  graines 
de  blé  de  vache  qui  se  trouvent  parmi  la  semence ,  étant 
le  produit  des  dernières  fleurs  et  n'étant  pas  mûres,  elles 
doivent  être  pour  la  plupart  infécondes  ,  tandis  qu'il  doit  en 
lever  beaucoup  de  celles  qui  se  sont  semées  d'elles-mêmes , 
et  dont  la  maturité,  d'où  dépend  la  fécondité,  a  été  par- 
faite. 

Le  blé  de  vache  talle  beaucoup,  puisque  ses  branches 
occupent  quelquefois  au  moins  un  espace  de  quatre-vingts 
centimètres  (deux  pieds  et  demi)  de  circonférence.  Lors- 
qu'un printemps  pluvieux  en  favorise  l'accroissement  et  le 
développement,  il  prend  le  dessus  et  étouffe,  dans  certains 
terrains,  le  froment  trop  foible  pour  lui  résister.  Ses  fibres 
sont  dures  et  compactes ,  sa  tige  forte  ,  et  ses  racines  nom- 
breuses et  longues.  Cette  plante  doit  donc  épuiser  ce  que  la 
nature  a  destiné  au  froment ,  et  ce  qui  sert  à  l'alimenter , 
et  dans  ces  cas  elle  fait  tort  à  cette  utile  production.  Quand 
le  blé  de  vache  pousse  tard ,  ses  tiges  et  ses  feuilles  ne  sont 
pas  mûres  au  temps  de  la  récolte  :  elles  sont  en  cet  état 
portées  à  la  grange,  où  elles  suent  dans  le  tas  et  excitent 
le  froment  à  fermenter  ;  ce  qui  altère  sa  qualité  et  lui 
4  3o 
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donne  un  goût  acre ,  sensible  lorsqu'on  le  mâche,  et  une 
couleur  plus  foncée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  les 
fermiers  coupent  les  derniers  les  fromens  remplis  de  blé 
de  vache  ;  ou  bien  ils  n'entrent  les  gerbes  qui  en  contien- 
nent beaucoup  ,  qu'après  les  avoir  laissé  sécher.  En  voulant 
ainsi  éviter  un  mal  ils  tombent  dans  un  autre ,  parce, 
qu'ils  favorisent  par  là  la  maturité  d'un  plus  grand  nombre 
de  graines,  qui  tombent  sur  le  champ. 

Le  blé  de  vache  paroît  être  une  plante  qui  pousse  peu 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Elle  est  beau- 
coup plus  abondante  dans  les  départemens  septentrionaux  : 
ceux  du  Nord  ,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  et  de  l'Oise  , 
en  sont  souvent  infestés  au  point  que  les  cultivateurs  la 
regardent  comme  un  fléau. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  blé  de  vache  est  très- 
nuisible  à  la  santé  ;  d'autres  ,  au  contraire  ,  regardent  comme 
très-sain  et  même  comme  agréable  le  pain  où  il  entre  dû 
blé  de  vache  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  dans  les 
pays  où  cette  plante  est  abondante  dans  les  blés  le  paysan 
n'en  sépare  pas  la  graine  du  blé  ordinaire  ,  et  le  pain  qui  en 
résulte  ne  produit  aucun  mauvais  effet.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  c'est  que  la  graine  de  blé  de  vache  com- 
munique au  pain  dont  elle  fait  partie ,  i.°  de  l'amertume, 
si  elle  y  entre  pour  plus  d'un  dix-huitième,  car  à  la  dose 
d'un  dix -huitième  cette  saveur  nest  presque  plus  rien; 
2°  une  odeur  piquante  et  désagréable  ;  3.°  de  la  noirceur, 
moins  intense  que  celle  qui  vient  de  la  carie.  Cette  cou- 
leur noire  est  facile  à  distinguer  de  celle  que  donnent  au 
pain  d'autres  substances ,  parce  qu'elle  a  une  teinte  rou- 
geàtre  ;  elle  se  distribue  par  taches  çà  et  là,  et  rend  le  pain 
comme  marbré. 

Moyens  de  détruire  le  lié  de  vache. 

Duhamel ,  dont  la  sagesse  et  la  réserve  dans  tout  ce  qu'il 
avance  sont  un  modèle  à  suivre ,  regarde  le  blé  de  vache 
comme  difficile  à  détruire.  Il  croit  qu'en  général  les  labours 
répétés  sont  le  moyen  le  plus  sur  pour  extirper  les  mau- 
vaises   herbes  :  mais  cç  liioyen  est  ipipi'aticablç    dans    les 
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terres  légères  ,  car  moins  on  les  laboure ,  plus  elles  pro- 
duisent de  froment  ;  et  cependant  ces  sortes  de  terres  sont 
les  plus  sujettes  au  blé  de  vache. 

Puisque,  d'après  les  expériences  que  j'ai  faites,  il  résulte 
qu'il  ne  lève  qu'une  petite  partie  des  graines  de  blé  de 
vache  qui  se  trouvent  avec  la  semence  de  froment  ou  dans 
les  fumiers  ,  et  que  cette  plante  se  reproduit  considérable- 
ment par  les  graines  qui  tombent  des  capsules  et  qui  se 
conservent  plusieurs  années  ,  les  cultivateurs  doivent  donc 
ne  jamais  faire  jeter  sur  leurs  fumiers  les  débris  des  granges 
ni  les  criblures  remplies  de  graines  nuisibles ,  et  surtout 
de  blé  de  vache.  Par  les  fumiers  ces  graines  sont  reportées 
aux  champs  ;  elles  y  germent  la  première  année  ,  ou  elles 
s'y  conservent  pour  produire  l'année  d'après  et  dans  les 
circonstances   qui  leur  sont  favorables. 

Je  leur  conseillerois  ,  pendant  quelques  années  ,  de 
ne  semer  que  des  fromens ,  dont  les  grains,  plus  gros  que 
ceux  du  blé  de  vache,  resteront  sur  les  cribles  ordinaires, 
tandis  que  le  blé  de  vaclie  passera  à  travers  ■'^s  trous. 

Les  cultivateurs  doivent  dessaisonner  de  temps  en 
temps  les  terres  sujettes  à  pousser  cette  mauvaise  herbe, 
en  y  semant  d'autres  plantes  que  du  froment  ,  qui  se 
récoltent  avant  la  maturité  des  premières  graines  de  blé 
de  vache.  Le  sainfoin  est  de  ce  genre  ;  on  le  coupe  à  la 
fin  de  Juin ,  temps  où  le  blé  de  vache  est  peu  avancé  :  la 
luzerne  et  le  trèfle  produiroient  le  même  effet  si  ces  plantes 
pouvoient  se  cultiver  dans  les  terres  à  iblé  de  vache.  Les 
champs  qui  ont  été  ensemencés  en  sainfoin  sont,  pour 
quelque  temps ,  préservés  du   blé  de  vache. 

Les  bonnes  terres,  comme  je  l'ai  dit,  ne  poussent  pas 
de  blé  de  vache  ;  celles  qui  sont  rouges  et  martiales  y  sont 
fort  sujettes.  Il  n'y  a  presque  de  précaution  à  prendre  que 
pour  ces  dernières.  (T.) 

BLÉ  DE  VACHE.  (Bot.)  Ce  nom  a  été  appliqué  à  trois 
plantes  différentes,  savoir,  le  sarrasin,  la  saponaire,  et  le 
mélampyre  des  champs.  Dans  l'art  vétérinaire  on  donne  ce 
nom  à  cette  dernière  plante,  que  Lémery ,  je  ne  sais  pour- 
quoi, appelle  blé  de  bœuf.  (  Lem.  ) 

BLEAK  et  Blîkke.  {Ichtjol.)  Le  preioier  nom  est  donné 
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par  les  Anglois,  et  le  second  par  les  Danois,  au  cyprin  able. 
Voyez  CvpRiN.  (F.  M.  D.  ) 

BLECCA.   {Ichtyol.  )  Voyez  Blicca. 

BLECKE.  (Ichtyol.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Nor- 
wège,  selon  Fabricius,  au  merlan,  gadus  merlan gus ,  L. 
Voyez  Gade.  (F.  M.D.) 

BLEDA,  Bleta  (Bot.),  noms  languedociens  de  la  bette 
ou  poirée;  on  la  nomme  bledo  dans  la  Provence.  (J.  ) 

BLÈGE  (  Ichlfol.  )\  nom  donné  en  Norwège  au  corégone 
marénule.  Voyez  Coeégone.  (F.  M.  D.  ) 

BLEGNE  {  Bot.  ) ,  Blechnum  ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  fougères ,  dont  le  caractère  ,  selon  Linnaeus  et 
Jussieu,  est  d'avoir  la  fructification  sur  deux  lignes,  placées 
Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  nervure  principale. 
Smith  ,  considérant  que  ces  ligues  sont ,  ou  continues ,  ou 
coupées  de  distance  en  distance  en  lignes  partielles,  con- 
serve aux  espèces  qui  ont  les  lignes  continues  le  nom  de 
blechnum,  et  donne  aux  autres  le  nom  de  woodwardia. 
Les  blechnum  australe  et  occidentale  de  Linnaeus  sont  des 
espèces  du  blechnum  de  Smith.  Mirbel  y  rapporte  Vosmunda 
spicanthus ,  L. ,  et  le  blechnum  orientale  de  Linnatius  est  une 
espèce  de  woodwardia.  Ces  plantes  ont  le  feuillage  penné; 
elles  ne  sont  d'aucun  usage  :  presque  toutes  sont  étrangères 
à  l'Europe. 

Les  blechnum  appartiennent  à  la  section  des  fougères 
dont  la  fructification,  placée  sur  le  dos  des  feuilles,  est 
composée  de  capsules  munies  d'un  anneau  élastique.  La 
disposition  de  cette  fructification  en  ligne  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  la  nervure  principale  ,  distingue  ce  genre  , 
1.°  des  lonchilis ,  des  pteris,  L.  ,  et  des  vittaria,  Smith,  qui 
ont  la  ligne  sur  le  bord  du  feuillage  ;  ti."  des  asplenium  ,  L. , 
qui  l'ont  sur  les  nervures  latérales  ;  3."  des  belvisia,  Mirb., 
dans  lesquelles  la  ligne  fructifère  occupe  également  les  deux 
côtés  de  la  nervure  principale,  mais  dont  le  feuillage  est  si 
étroit  que  la  fructification  en  couvre  toute  la  surface.  Ce 
dernier  genre  a ,  comme  les  blechnum ,  dont  il  est  très-voisin 
la  fructification  recouverte  d'une  membrane  qui  se  détache 
du  côté  de  la  nervure  principale.  (Mas.  ) 


BLE  4G9 

BLEICKE  {Ichtfol.  ) ,  nom  allemand  du  cyprin  large.  Voy. 
BuECKE.  (F.  M.  D.) 

BLEITZEN  {Ichtjol.),  nom  allemand  de  la  brème.  Voyez 
Cyprin.  (F.  M.  D.) 

BLENDE  {  Miner.)  ^  nom  allemand  qui  vient  de  blenden^ 
tromper.  On  l'a  donné  plus  particulièrement  au  zinc  sul- 
furé, parce  que  ce  minerai,  qui  accompagne  fréquemment 
les  mines  de  plomb ,  a  l'apparence  du  plomb  sulfuré  et 
trompe  souA^ent  les  mineurs  peu  expérimentés.  V.  Zinc.  (B.) 

BLENDE  CHARBONNEUSE.  {Miner.)  En  traduisant 
ainsi  le  nom  de  Kohlenblende ,  qui  veut  dire  charbon  trom- 
peur et  que  les  minéralogistes  allemands  ont  donné  à 
l'anthracite,  on  fait  naître  l'idée  qu'il  désigne  une  variété 
particulière  du  sulfure  de  zinc,  qui  est  nommé  générale- 
ment blende  :  cependant  cette  substance  n'a  pas  le  plus 
léger  rapport  avec  ce  sulfure  métallique.  C'est  un  des 
exemples  à  citer  des  défauts  de  la  nomenclature  allemande 
lorsqu'elle  est  mal  traduite  ou  employée  improprement 
en  françois.  Les  noms  de  pierre  de  corne,  Bornstein^ 
d'écume  de  mer,  Meerschaum,  de  lait  de  montagne,  Berg- 
rnilch,  de  spath  amer,  Bitterspath,  de  beurre  de  montagne, 
Berghutter,  etc.,  qu'on  a  conservés  ou  introduits  nouvelle- 
ment dans  la  nomenclature  allemande,  ne  sont-ils  pas  de 
la  même  famille  que  ceux  d'huile  de  vitriol,  crème  de 
tartre,  beurre  d'antimoine  ,  laine  philosophique,  etc.,  qu'on 
a  exclus  nouvellement  en  France  de  la  nomenclature 
chimique  ? 

La  blende  charbonneuse  est  I'Anthracite.  Voyez  ce  mot, 
(B.) 

BLENNE  (Ichtyol.),  nom  donné  aux  blennîes  par  Dau- 
benton  et  Bonnaterre.  Voyez  Blf.nnie.  (F.  M.D.) 

BLENNIE.  (Ichtyol.)  Ces  poissons,  ainsi  nommés,  d'a- 
près les  Grecs,  k  cause  de  la  mucosité  assez  abondante  dont 
leurs  écailles  sont  enduites,  ne  présentent  pas  un  grand 
intérêt  aux  navigateurs  ;  car  ils  sont  trop  petits,  trop  peu 
nombreux  pour  être  utiles  aux  marins  comme  aliment: 
mais  les  naturalistes  les  recherchent  avec  empressement  à 
cause  de  leurs  habitudes  ou  de  divers  attributs  qui  leur 
sont  propres ,    et  qui    les  rendent   dignes   d'être    observés. 
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Nous  savons  que  tous  les  reptiles  venimeux ,  et  que  d'au- 
tres reptiles  innocens,  tels  que  la  couleuvre  hétérodon, 
l'urvct  et  la  salamandre  terrestre,  sont  ovovivipares,  c'est-à- 
dire  que  les  œufs  éclosent  dans  l'intérieur  du  corps  et  que 
les  petits  sortent  vivans  et  tout  formes  hors  du  corps. 
Cette  singulière  faculté  ,  qui  sert  en  quelque  sorte  à  réunir 
par  un  chaînon  intermédiaire  les  animaux  ovipares  aux 
animaux  vivipares,  se  retrouve  aussi  dans  plusieurs  pois- 
sons appartenant  à  des  genres  très-difFérens ,  tels  que  les 
squales  et  les  blennies.  Une  espèce,  le  blennie  sauteur, 
se  rapproche  assez  des  poissons  volans,  par  la  longueur 
des  nageoires  pectorales  qui  l'aident  à  s'élancer  et  à  glisser 
avec  vitesse  sur  la  surface  des  eaux,  et  à  s'échapper  de 
dessus  les  rochers  où  il  se  trouve  quelquefois  à  sec,  eu 
s'élançant  par  des  sauts  nombreux  et  rapides  au  milieu 
des  Ilots.  Les  blennies  vitenf  tous  dans  la  mer  auprès  des 
rochers,  et  s'y  retirent  quelquefois  dans  les  fentes  les  plus 
profondes  ;  aussi  a-t-on  cru,  du  temps  de  Pline,  qu'ils  per- 
çoient  les  pierres,  et  qu'ils  ofFroient  par  conséquent  une 
nourriture  salutaire  et  lithontriptique  aux  personnes  ma- 
lades du  calcul.  Comme  ils  se  nourrissent  de  mollusques 
et  de  vers,  on  a  trouvé  une  fois  le  blennie  pholis  dans  l'in- 
térieur d'une  huître.  Les  blennies  ressemblent  beaucoup 
par  leur  forme  principale  aux  gades-,  et  ils  appartiennent 
au  même  ordre,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  aussi  des  poissons 
osseux,  jugulaires  ,  ayant  un  opercule  et  une  membrane 
branchiale  :  ils  ont  Tanus  plus  ou  moins  rapproché  de  la  gorge. 
Le  caractère  générique  des  blennies  consiste  à  avoir  le 
corps  et  la  queue  allongés  et  comprimés;  deux  rayons  au 
moins  et  quatre  au  plus  à  chacune  des  nageoires  jugulaires. 

PREMIÈRE     SECTION. 

Caract.  Deux  nageoires  sur  le  dos,  des  filamens  ou  appenr 
dices  sur  la  tête. 

1.°  Blennie  lièvre,  Blennius  lepus ,  Blennius  ocellaris, 
Linn.  Ce  blennie  a  un  appendice  non  palmé  au-dessus  de 
chaque  œil,  et  une  grande  tache  ocellée,  noire,  lisérée  de 
blanc,  sur  la  première  nageoire  dorsalej  la  couleur  est  ver- 
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tlâtre ,  avec  à.Q%  bandes  irrégulières   transverses    d'un  vert 
d'olive. 
1  D.  —  i:.  2  D.  —  i5.  P.— 12.  J.  —  2.  A.  —  i6.  C— 11. 

Il  est  long  de  cinq  à  six  pouces ,  et  couvert  de  très-petites 
écailles,  avec  une  seule  pièce  à  chaque  opercule  branchial  ; 
quelques  marins  l'ont  nommé  lièvre  de  mer,  a  cause  de 
sa  grosse  tête  munie  de  deux  appendices  qui  ressemblent 
légèrement  aux  oreilles  du  lièvre.  On  le  pêche  dans  la 
Méditerranée.  Le  dos  a  quelquefois  une  teinte  bleue.  Bloch  , 
pi.  i65,  fig.   1. 

2.°  Blennié  piiycis,  Blennius  plijcis ,  Linn.  11  a  un  ap- 
pendice auprès  de  chaque  narine ,  et  un  barbillon  à  la  lèvre 
inférieure;  la  tête  est  rougeàtre,  le  dos  brunâtre,  les  na- 
geoires pectorales  sont  rouges,  et  l'on  voit  un  cercle  noir 
autour  de  l'anus. 
B.  — 7.  iD.—  lo.  2D.— 61.  P.  — i5.  J.  — 3.  A.  — 57.C.  — 20. 

Il  vit  dans  la  Méditerranée,  et  il  a  jusqu'à  un  pied  et 
demi  de  longueur  totale. 

DEUXIÈME     SECTION. 

Caract.  Une  seule    nageoire    dorsale  ,   des    filamens  ou  ap- 
''  pendices  sur  la  tête. 

5.°  Blennie  méditerranéen  ,  Blennius  mediterraneus f 
Gadus  mediterraneus  ,  Linn.  Il  a  deux  barbillons  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  un  à  l'inférieure. 

D.  —  54.  P.  —  i5.  J.  —  2.  A.  —  44. 

On  le  trouve  dans  les  mêmes  parties  de  la  Méditerranée 
que  les  gades  capelan,  mustelle  et  merlan. 

4.°  Blennie  gattorugine,  Blennius  gattorugine ,  Linn. 
On  voit  un  appendice  palmé  auprès  de  chaque  œil,  et 
deux  appendices  semblables  auprès  de  la  nuque;  il  a  en 
dessus  des  raies  brunes  avec  des  taches  claires  ou  foncées, 
et  les  nageoires  jaunâtres.  Les  seize  premiers  rayons  de  la 
dorsale  sont   aiguillonnés. 

D.  —  3o.  P.  —  1 4.  J.  —  2.  A.  —  23.  C. ~  1  3. 

On  le  trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  où  il  se 
nourrit  de  petits  crustacés ,  de  jeunes  poissons  et  de  vers. 

6."  Blei>;nje  SOURCILLEUX,   Blennius   superciliosus,  Linn. 
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Il  a  un  appendice  palmé  au-dessus  de  chaque  œil,  et  la 
ligne  latérale  courbe;  sa  couleur  est  jaune,  rek-vée  par  de 
belles  taches  rouges. 

D.  — 44.  P.— 14-  J.  — 2.  A.  — 28.  C— 12. 

On  le  pêche  dans  les  mers  de  l'Inde;  son  opercule  bran- 
chial est  formé  d'une  seule  pièce ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  blennies.  Bloch",  pi.    168. 

6.°  Blennie  co Rîi V  ,Blennius  cornutus ,  Linn.  Il  est  orné 
d'un  appendice  long ,  non  palmé,  au-dessus  de  chaque  œil; 
on  lui  voit  une  dent  plus  longue  que  les  autres  sur  chaque 
côté   de  la  mâchoire   inférieui'c. 

D.— 54.  P.  — 15    J.  — 2.  A. —  26.  C.  —  12. 

Ce  blennie  habite  dans  les  mers  de  l'Inde. 

7.°  Blennie  tentacule,  Blennius  tentaculatus ,  Linn.  II 
a  un  appendice  non  palmé  au-dessus  de  chaque  œil,  et  une 
tache   ocellée   sur  la   nageoire   dorsale. 

D.  — 34.  P.—  14-  J.  — 2.  A.  — 25.  C  — 11. 

Il  vit  dans  la  Méditerranée,  et  ne  diffère  pas  beaucoup 
du  blennie  précédent,  si  ce  n'est  par  sa  petite  taille  de 
tr(>is  ou  quatre  pouces,  et  par  sa  tache  du   dos. 

8."  Blennie  svjv/fieî^  ,  Blennius  sujefianus,  Blennius  simus  ^ 
Linn.  11  est  garni  d'un  très-petit  appendice  non  palmé  au- 
dessus  de  chaque  œil;  la  ligne  latérale  est  courbe,  et  la 
nageoire  dorsale  est  réunie  à  la  caudale. 

D.  — 27.  P.— i5.  J.  — 2.  A.— 17.  C— i5. 

Il  est  à  peine  plus    grand  que  le  précédent. 

g.°  Blennie  fascié  ,  Blennius  fasciatus,  Linn.  Il  a  deux 
appendices  non  palmés  entre  les  yeux,  et  quatre  ou  cinq 
bandes  transversales  :  sa  couleur  est  d'un  bleu  brunâtre 
en  dessus,  et  le  dessous  est  jaunâtre;  quelques  nageoires 
ont  aussi  des  bandes  ou  taches  brunes. 

D.— 29.  P.— i3.  J.  — 2.  A.  — jg.  C—  11. 

Il  vit  dans  les  mers  de  l'Inde, 

10.°  Blennie  coquillade,  Blennius  coquillad. ,  Blennius 
galerita  ,  Linn.  On  lui  voit  un  appendice  cutané  et  trans- 
versal,  un  peu  mobile,  en   forme  de  crête,  sur  la  tête;  sa 
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couleur  est  en  dessus  brune  et  mouchetée,    et  d'un  vert 
foncé  en  dessous. 

D.  — 60.  P.—  10.  J.  —  2.  A. —  36.  C—  16. 

On  le  pêche  auprès  des  rochers  dans  l'océan  d'Europe  et 
la  Méditerranée  ;  sa  longueur  est  à  peine  de  six  pouces. 

11.°  Bx.ENNiE  SAUTEUR,  Blenjiius  saliens.  ]1  est  muni 
d'un  appendice  cartilagineux  et  longitudinal;  ses  nageoires 
pectorales  sont  presque  aussi  longues  que  le  corps  propre- 
ment dit,  et  ses  nageoires  jugulaires  n'ont  chacune  que 
deux  rayons  ;  sa  couleur  est  brune ,  rayée  de  noir. 
B.  —  5.  D.  — 35.  P.  —  10.  J.  — 2.  A.— 26.  C.  —  10. 

Ce  blennie,long  de  deux  pouces,  est  commun  prés  des 
récifs  de  la  nouvelle  Bretagne,  où  il  a  été  découvert  par 
Commerson  :  il  est  très-agile,  saute,  bondit  à  la  surface 
de  l'eau  ou  à  sec ,  à  l'aide  de  ses  nageoires  pectorales  ;  il 
a  deux    pièces  à  chaque  opercule. 

12.°  Blennie  Fii^ARV  ,  BLennius  pinaru,  Bknnius  cristatus, 
Linn.  On  voit  à  cette  espèce  un  appendice  filamenteux  et 
longitudinal,  et  jusqu'à  trois  rayons  à  chacune  des  nageoires 
jugulaires. 

B.  — 5.  D.  — 26.  P.  — 14.  J.  — 3.  A.— 16.  C— 11 

11  existe  dans  les  Indes. 

TROISIÈME      SECTION. 

Caract.  Deux   nageoires   dorsales ,  point    de    barbillons  ni 
d'appendices  sur  la  tête. 

i3.°  Blennie  gadoïde,  Blennius  gadoïdes  ,  Gadus  alhidus  , 
Linn.  Il  a  un  filament  au-dessous  de  l'extrémité  antérieure 
de  la  mâchoire  d'en  bas  ,  et  deux  rayons  seulement  à  cha- 
que nageoire   jugulaire. 
B.— 7.  1  D.— 10.2D.  — 5C.P.— 11.  J.  — 2.  A.  — 53.  C—  16. 

Ce  poisson,  long  de  quatre  à  six  pouces,  existe  dans  la 
Méditerranée. 

i/\.°  Blennie  belette,  Blennius  mustelaris ,  Linn.  Sa  mâ- 
choire inférieure  n'a  pas  de  filament  ;  la  première  nageoire 
dorsale  a  trois  rayons,  et  les  jugulaires  en  ont  chacune  deux 
seulement. 

1  D.— 5.  2^D.  —  /^o.  P.  — 17.  J.  — 2.  A.  — 29.  C  — j5. 
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On  le  pèche  dans  l'Inde. 

15."  Blenme  tri  dactyle,  Blennîus  tridactylus.  On  voit 
un  filament  au-dessous  de  l'extrémité  antérieure  de  la  mâ- 
choire d'en  bas,  et  trois  rayons  à  chacune  des  nageoires 
jugulaires,  un  rayon  long  et  d'autres  très -courts  à  la  pre- 
mière dorsale  j  la  couleur  est  brun  foncé  avec  le  pli  des 
lèvres  et  les  bords  de  la  membrane  branchiale  d'un  blanc 
très  -  éclatant. 

B.  — 5.  2  D.  — 45.  P.—  i4-  J.  — 3.  A.  — 20.  C.  —  16. 

On  le  pêche  dans  les  mers  voisines  des  îles  Britanniques. 

QUATRIÈME       SECTION. 

Caract.    Une   seule  nageoire    dorsale,    point    de  barbillons 
ni  d'appendices  sur  la  tête. 

16.°  Blennie  pholis,  Blennius  pholis ,  Linu.  Il  a  les  ou- 
vertures des  narines  tuberculeuses  et  frangées  ;  la  ligne  la- 
térale est  courbe;  sa  couleur  générale  est  olivâtre,  avec 
de  petites  taches  blanches  ou  plus  foncées. 

B.~7.  D.— 28.  P.— 14.  J.— 2.  A.  — 19.  C  — 19. 

On  prend  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée,  parmi  les 
algues,  ce  blennie,  long  de  cinq  pouces  environ.  Bloch  , 
pi.  71,  fig.   2. 

17.°  Blennie  bosquien,  Blennius  hosquianus.  La  mâ- 
choire inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  l'anus 
est  situé  sous  le  milieu  du  corps,  entre  la  gorge  et  la  queue; 
la  nageoire  anale,  composée  d'environ  dix-huit  rayons,  est 
réunie  à  la  caudale,  et  elle  a  ses  rayons  crochus  en  ar- 
rière à  leur  extrémité  ;  sa  couleur  est  d'un  vert  foncé  varié 
de  blanc ,  avec  des  bandes  brunes  en  travers. 

D.  —  5o.  P.— 12.  J.  — 2.  A.—  18.   C— 12*. 

Ce  blennie,  long  de  quatre  pouces  au  plus,  est  commun 
dans  la  baie  de  Charles-Town  ;  lorsqu'on  veut  le  prendre ,  il 
cherche  à  mordre,  de  même  que  l'anguille. 

18.°  Blennie  ovo\ivivake  ,  Blennius  ovoviviparus  ,  Blennius 
viviparus,  Linn.  Il  a  les  ouvertures  des  narines  tuberculeuses 
et  non  frangées  ;  la  ligne  latérale  est  droite ,  et  la  nageoire 
anale,  composée  de  plus  de  soixante  rayons,  est  réunie  à  la 
caudale. 
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B.— 7.  P.  — 20.  J.  —  2.  D. ,  A.,  C.  —  148. 

On  pêche  dans  l'Océan  ,  vers  les  côtes  d'Europe  ,  ce  petit 
poisson,  dont  les  arêtes  brillent  dans  l'obscurité  avant  d'être 
sèches,  et  verdissent  par  la  cuisson,  comme  aux  poissons 
et  aux  serpens  ovovivipares  :  il  y  a  un  accouplement  réel 
et  une  fécondation  intérieure. 

iij.°BLENNiE  GVK^EL,  Blennius  gunnelliis,  Linn.  Le  corps, 
très-allongé,  a  les  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale  dhr 
tinctes  l'une  de  l'autre,  la  dorsale  très-longue  et  très-basse; 
il  y  a  neuf  ou  dix  taches  rondes ,  placées  chacune  à  demi 
sur  la  base  de  la  nageoire  dorsale ,  et  à  demi  sur  le  dos. 
D.— 88.  P. —  10.  J.— 2.  A. ^43.  C— 18. 
Variété.  B.  — 7.  D.  — 5o.  P.  — 17.  J.  —  4- A.  — 38.  C.  —  18. 

Le  gunnel  a  environ  un  pied  de  longueur  et  vit  dans 
l'océan  d'Europe  ;  la  variété  n'a  que  huit  pouces  de  longueur, 
et  se  pêche  dans   la  mer  du  Groenland. 

20.''  Blennie  pointillé,  Blennius  punctulatus.  Il  a  seS 
nageoires  jugulaires  presque  aussi  longues  que  ses  pectorales, 
avec  un  grand  nombre  de  points  autour  des  yeux ,  sur  là 
nuque  et  sur  les  opercules. 

D.  —  47.  P.  —  17.  J.  —  2.  A.  —  29.  C.  —  i3. 

On  ignore  dans  quelle  mer  il  habite. 

21.°  Blennie  gxramit,  Blennius  garantit.  Quelques  dents, 
situées  vers  le  bout  de  son  museau,  sont  plus  crochues  et 
plus  longues  que  les  autres. 

B.  —  6.  D.—  36.  P.—  14.  J.  — 2.  A.  — 26.  C—  i3. 

Ce  blennie ,  long  d'un  pied  au  plus  ,  vit  dans  la  mer  Rouge. 

■22°  Blennie   lumfène,  Blennius    lumpenus,  Linn.    Il  a 
des  taches  transversales,  et  trois  rayons  à  chaque  jugulaire. 
D.— 63.  P.  — i5.  J.  — 3.  A.— 41.  C  — 18. 

On  trouve  ce  poisson  parmi  les  fucus  de  l'océan  d'Eu- 
rope, sur  les  fonds  de  sable  et  d'argile. 

20.°  Blennie    torsk,     Blennius   torsk.    Il  est   muni   d'un 
barbillon  à  la  mâchoire  inférieure  ;  ses  nageoires  jugulaires 
sont  charnues,   et  divisées  chacune  en  quatre  lobes. 
B.  — 5.  D.— 3i.  P.— 8.  A.— 21. 

Ce  blennie,  long  d'un  pied  et  demi  au  plus,  vit  dans  la 
mer  du  Nord,  jusqu'auprès  du  Groenland.  (F.  M.D.) 
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BLENNIE  MURÉNOÏDE.  (  Ichtjol.  )  Ce  poisson,  décrit  par 
Sujef,  ensuite  par  Linnaeiis  ,  dans  le  genre  des  blennies , 
a  fourni  au  naturaliste  Lacépède  des  caractères  assez  re- 
marquables pour  en  être  séparé.  C'est  le  murénoide  sujef. 
Voyez  MuaRNOÏDE.  (  F.  M.  D.  ) 

BLENNIOÏDE  (  Ichtjol.  ),  nom  d'une  espèce  de  gade ,  et 
d'un  batrachoïde,  qui  resseuiblent  parleur  forme  aux  blen- 
nies. Voyez  Gadk  et 'Batrachoïde.  (  F.  M.  D.  ) 

BLÉPHARE  {Bot.),  blepharis,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  acantacées  :  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle, 
très  -  ample ,  et  la  supérieure  presque  nulle,  lui  donnent 
les  plus  grands  rapj^orts  avec  l'acante  :  il  en  diffère  , 
ainsi  que  la  dilivaire,  en  ce  que  le  tube  de  sa  corolle  est 
fermé  par  une  écaille  et  non  par  des  poils  ;  que  son  stig- 
mate est  simple,  et  qu'il  a  un  double  calice,  dont  l'intérieur 
est  quadrifide,  à  deux  divisions  très-grandes,  et  l'extérieur 
à  quatre  feuilles  ciliées.  Trois  bractées,  qui  accompagnent 
chaque  fleur,  sont  également  ciliées.  Ce  sont  ces  cils  qui 
ont  fourni  à  Jussieu  le  nom  de  blepharis,  tiré  du  grec. 
La  première  espèce,  auparavant  réunie  par  Linnaeus  à  l'a- 
cante,  sous  le  nom  d''acanthu5  maderaspatensis ,  L.  ,  et 
figurée  par  Pluknet  sous  le  nom  de  melampjyro  ajfinis.,.. 
t.  99,  t.  3,   est  maintenant  le  blepharis  boerhaviœfolia. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six  autres  espèces  à  enlever  également 
au   genre  Acante  pour  les   rapporter  à  celui-ci.  (  D.  de  V.  ) 
BLERIE   (  Ornith.  ),  nom    vulgaire    de    la    foulque    com- 
mune, fulica  atra,    L.   (  Ch.  D.  ) 

BLETEou  Bi-iTE  (Bo^),J5Zj^u.m,  Linn.,  Juss. ,  Lam.  111.  pi.  5, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  atriplicées;  il  réunit  trois 
espèces  d'herbes  d'Europe  ou  des  pays  tempérés  de  l'Asie, 
qui  sont  annuelles,  et  cultivées  quelquefois  à  cause  de  la 
singularité  de  leurs  fruits,  semblables  à  de  petites  fraises. 
Leur  tige  est  haute  depuis  quelques  pouces  jusqu'à  un  pieol 
et  demi  au  plus.  Leurs  feuilles  sont  un  peu  triangulaires, 
alternes,  et  plus  petites  à  mesure  qu'elles  sont  plus  voisines 
des  sommités  de  la  plante,  où  elles  ont  chacune  à  leur 
aisselle  un  globule  de  fleurs  très-petites,  munies  d'un  calice 
à  trois  divisions,  d'une  seule  ctamine  et  d'un  ovaire  sur- 
monté   de    deux  styles    tcmùnés    chacun    par  un   stigmate 
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simple.  les  calices  prennent  de  l'accroissement,  deviennent 
ï-ouges  et  succiilens,  se  collent  les  uns  aux  autres,  et  for- 
ment par  leur  ensemble  un  fruit  comme  une  fraise;  ces 
fruits,  placés  le  long  de  la  tige  et  des  rameaux,  donnent  à 
la  plante  un  assez  joli  aspect. 

La  biète  capitée,  blitum  capitalum  ,  L.  ,  est  employé  en  mé- 
decine c-jmme  émolliente.  Ses  fruits  forment  un  bel  épi  ter- 
minai: ils  sont  insipides.  (  Mas.  ) 

BLETIA  (  Bot.  ),  genre  de  plantes  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  sur  une  plante  herbacée  du  Pérou  ,  qui  paroit  devoir 
être  placé  dans  la  famille  des  orchidées,  à  côté  du  Ihno- 
dorum.  On  ne  connoît  encore  que  les  fleurs  de  cette  plante, 
dont  les  caractères  ont  été  figurés  dans  la  Flore  du  Pérou 
et  du  Chili,  pi.  26.  Le  calice,  semblable  à  une  corolle  et 
placé  sur  l'ovaire,  est  composé  de  six  pièces,  dont  cinq  su- 
périeures et  une  inférieure  ;  des  cinq  supérieures ,  trois 
extérieures  sont  ovales  lancéolées,  et  deux  intérieures, 
égales  en  longueur  aux  extérieures,  sont  une  fois  plus  larges. 
I,a  division  inlérieure,  plus  grande  que  les  autres  et  de 
forme  différente,  est  en  gouttière  à  sa  base,  et  terminée 
par  un  grand  lobe  pendant.  Entre  la  division  inférieure  et 
les  supéi'ieures  est  placé  sur  l'ovaire  un  corps  étroit,  al- 
longé, creusé  en  gouttière  et  formé  par  la  réunion  du  style 
et  des  étamines  confondus  ensemble  :  au  sommet,  sur  la 
face  interne,  le  pollen  est  niché  dans  huit  fossettes.  L'o- 
vaire devient  une  capsule  à  une  loge  et  à  trois  valves , 
remplie  par  un  grand  nombre  de  graines  très  -  menues. 
Les  autres  caractères  de  cette  plante  et  les  détails  sur  son 
histoire  seront  exposés  dans  la  Flore  du  Pérou,  dont  Ruiz 
et  Pavon  n'ont  encore  publié  qu'une  partie.  (  Mas.  ) 

BLEU.  (  Chim.  )  Le  bleu  est  une  couleur  primitive  qui 
plaît  à  tous  les  yeux,  et  dont  un  grand  nombre  de  produc- 
tions de  la  nature  sont  revêtues.  L'atmosphère  dans  sa 
niasse  est  d'un  bleu  d'autant  plus  pur  qu'il  y  a  moins 
d'eau  et  plus  de  sécheresse  dans  l'air  :  c'est  pour  cela  que 
le  ciel  dans  les  pays  méridionaux  et  dans  les  saisons  chaudes 
est  beaucoup  plus  foncé  que  celui  des  régions  septentrionales 
et  des  saisons  froides  ou  humides.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  fleurs  bleues  dans  la  nature,  et  leurs  nuances  sont  sin- 
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gulièrement  variées,  depuis  le  bleu  foncé  jusqu'aux  bleus 
clairs  et  aux  teintes  bleuissantes  les  plus  légères.  La  cou- 
leur bleue  est  très-fréquente  dans  l'iris  humain,  dans  les 
plumes  des  oiseaux,  les  écailles  des  poissons,  les  élyfres 
ou  les  ailes  des  insectes ,  et  les  coquilles  des  mollusques 
recouverts.  Les  minéraux  présentent  aussi  des  bleus  plus 
ou  moins  brillans  et  durables  :  le  lapis  ou  le  lazulile  fournit 
la  plus  belle  et  la  plus  inaltérable  de  ces  couleurs.  Les 
oxides  de  cuivre  en  sont  souvent  teints,  mais  d'une  ma- 
nière passagère  et  qui  marche  constamment  au  vert.  La 
cyanite  ,  le  saphir  ,  le  feld-spath  bleu  ,  offrent  encore  des 
nuances  de  cette  couleur.  L'art  a  su  former  aussi  des  bleus 
plus  ou  moins  beaux  et  utiles  à  la  peinture,  à  la  teinture: 
plusieurs  portent  le  nom  de  bleu  avec  un  autre  mot  placé 
à  la  suite  ;  il  va  en  être  fait  mention  dans  les  articles  qui 
suivent.  Quant  aux  bleus  de  teinture ,  on  trouvera  aux 
articles  Indigo  et  Pastel  les  notions  élémentaires  sur 
leur  préparation  et  sur  leur  nature.  (  F  ) 

BLEU    D'AZUR.   (  Chim.  )    On   nomme  bleu    d'azur   plu- 
sieurs espèces  de  bleu  très-différentes  l'une  de  l'autre. 

L'un  est  l'outremer  ou  le  lapis    broyé  très-fin.  Voyez  les 
mots  Outremer    et  Lazulite. 

L'autre  est  le  Bleu  d'émail.  Voyez  aussi  ce  mot.  (  F.  ) 
BLEU  DE  COBALT.  (  Chim.  )  Quoique  le  nom  de  bleu 
de  cobalt  paroisse  appartenir  au  bleu  d'émail,  il  est  utile 
de  le  consacrer  en  ce  moment  à  une  nouvelle  espèce  de 
couleur  bleue,  dont  on  doit  la  découverte  à  la  chimie  fran- 
çoise  depuis  quelques  mois.  Vauquelin  avoit  observé  ,  il  y  a 
plusieurs  années,  que  les  oxides  et  les  sels  de  cobalt  de- 
venoient  d'un  bleu  brillant  par  l'action  d'une  chaleur 
douce  :  Thénard  ,  en  poussant  plus  loin  celte  première  obser- 
vation ,  est  parvenu  à  fabriquer  un  bleu  magnifique,  aussi 
beau  et  aussi  durable  que  l'outremer,  en  calcinant  légè- 
rement un  phosphate  de  cobalt  mêlé  d'alumine.  Voyez  son 
procédé  à  l'article  Cobalt.  (  F.  ) 

BLEU -DORE  {Icthyol.  )  ,  nom  spécifique  donné  par  La- 

cépède,  d'après  Plumier,  au  harpe.  Voyez  Harpe.  (  F.  M.  D.  ) 

BLEU   D'ÉMAIL.  (  Chim.  )  C'est  un  oxide  de  cobalt  vi- 

friiié  avec  de  la  silice,  broyé,  et  déposé  au  fond  de  l'eau 
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dans  laquelle  on  a  agité  sa  poussière  ,  qui  est  vendue  sous  ce 
nom  aux  fabricans  d'émail.  On  le  nomme  aussi  quelquefois 
improprement  azur.  Voyez  l'article  Cobalt.  (  F.  ) 

BLEU -MANTEAU.  {  Ornith.  )  On  appelle  ainsi  sur  les 
côtes  de  Picardie  et  de  Normandie  (  départemens  de  la 
Somme,  de  la  Seine  inférieure,  etc.)  le  goéland  à  manteau 
gris  ,   larus  cinerarius.  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLEU  DE  MONTAGNE.  (  Miner.  )  C'est  le  cuivre  azuré. 
Voyez  cet  article  au  mot  Cuivre.  (B.  ) 

BLEU  D'OUTREMER.  (  Chim.  )  On  nomme  ainsi  le  lapis 
lazuli  réduit  en  poudre  impalpable.  On  broie  d'abord  cette 
pierre  assez  rare,  on  la  mêle  avec  de  la  cire  fondue, 
qu'on  verse  ensuite  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  et 
il  se  dépose  ainsi  une  poussière  très-fine ,  qui  forme  l'ou- 
tremer. Cette  couleur  très -éclatante  est  précieuse  pour  la 
peinture:  elle  est  inaltérable  à  l'air;  elle  ne  change  pas  par 
le  mélange  des  autres  couleurs.  Elle  est  trop  chère  et 
on  commence  à  y  substituer  le  bleu  de  cobalt.  Voyez  le 
mot  Lazulite.  (  F.  ) 

BLEU  DE  PRUSSE.  (  Chim.  )  On  nomme  ainsi  le  composé 
d'un  acide  particulier  et  de  l'oxide  de  fer  très-oxidé ,  qui  a 
une  belle  et  riche  couleur  bleue,  et  qui  a  été  découvert  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  à  Berlin.  L'acide 
nommé  prussique,  à  cause  du  lieu  de  la  découverte,  se 
forme  parla  décomposition  des  matières  animales,  opérée, 
soit  par  la  putréfaction ,  soit  par  l'action  des  acides  puis- 
sans,  soit  par  celle  du  feu  :  ce.  dernier  moyen  de  production 
est  le  meilleur  et  celui  qui  donne  le  plus  d'acide.  Il  faut 
de  plus  la  présence  d'un  alcali  et  d'un  peu  de  fer  pour 
favoriser  la  formation  de  l'acide  prussique  :  c'est  pour  cela 
qu'on  le  fabrique  en  chauffant  fortement ,  dans  des  creusets 
de  fer  ou  dans  des  fours  ,  des  cornes  ,  des  ongles  ,  des  poils, 
des  peaux ,  des  os  ,  des  chairs ,  du  sang ,  cuits  avec  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude,  en  lessivant  l'espèce  de  charbon  qui 
en  provient,  en  mêlant  cette  lessive  avec  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer  et  d'un  peu  d'alun,  en  agitant  le  précipité 
verdàtre  ou  gris  vert  qui  se  forme  sur-le-champ  avec  le 
contact  de  l'air.  Peu  à  peu  ce  précipité  se  sépare  en  un 
oxide  jaune  ou  ocre  de  i^er,  qu'on  décante  avec  de  l'eau, 
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et  en  un  beau  bleu,  qui  se  dépose.  Quand  celui-ci  est  bien 
pur  on  le  fait  sécher  et  il  est  prêt  pour  la  peinture. 

Ce  bleu,  très-altérable  par  l'air,  par  les  huiles,  par  le 
mélange  des  couleurs,  et  qui  dlsparoît  tout  à  coup  par  l'ac- 
tion des  alcalis  ,  est  d'un  dangereux  emploi  dans  la  peinture  ; 
les  traits  et  fonds  bleus  sont  sujets  à  devenir  verts  et  jaunes. 

Pour  connoître  mieux  la  nature  de  ce  bleu,  il  faut  avoir 
recours  aux  articles  Fer  et  Prussiate.  (F.  ) 

BLEU  DE  PRUSSE  NATIF.  (  Miner.  )  On  a  cru  recon- 
noître  cette  combinaison  du  fer  avec  l'acide  prussique  dans 
une  poussière  bleuâtre  assez  commune  dans  les  tourbières  ; 
mais  il  paroît  prouvé  maintenant  que  le  fer  a  ici  pour  mi- 
néralisateur  l'acide  phosphorique.  On  avoit  d'abord  nommé 
cette  matière  fer  azuré,  pour  ne  rien  décider  au  sujet  de  sa 
composition.  Voyez  Fer  phosphaté  au  mot  Fer.  (  B.  ) 

BLEU- VERT.  (^Ornith.)  Cette  nouvelle  espèce  de  guê- 
pier est  le  tnerops  cœrutescens,  Lath.  (  Ch.  D.  ) 

BLEUET.  (Bot.)  Voyez  Blu  et. 

BLEUET  (Ornith.),  nom  vulgaire  de  l'alcyon  d'Europe, 
alcedo  ispida  ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLEY  (  Ichtj'ol.  ) ,  nom  hollandois  du  cyprin  large.  Voyez 
Cyprin.  (  F.  M.  D.  ) 

BLEYBLICKE  et  Bleyweisfisch  {Icht/^'ol.)  ,  noms  donnés 
à  Dantzig  au  cyprin  large  :  bleyer  est  le  nom  saxon  du 
même  poisson  ;  mais  en  Livonie  c'est  le  nom  du  cyprin 
sope.  Voyez  Cyprin.  (  F.  M.  D.  ) 

BLEYE  (  Ichtyol.  )  ,  nom  saxon  de  la  brème.  Voyez  Cy= 
PRiN  et  Brassle.  (  F.  M.  D.  ) 

BLICCA.  {Ichtyol.)  Ce  poisson,  figuré  par  Bloch  ,  pi.  lo, 
est  le  cyprin  large.  Voyez  Bokdei.ière.  Les  Suédois  donnent 
aussi  les  noms  de  blecca  et  de  blicca  au  cyprin  sope.  Voyez 
Cyprin.  (  F.  M.  D.  ) 

BLICKE.  {Ichtyol.  )  Voyez  Bliecke.  (  F.  M.  D.  ) 

BLICTA.  (  Ichtyol.  )  Dans  plusieurs  contrées  du  nord  de 
l'Europe  on  donne  ce  nom  au  corégone  able.  Voyez  Coré- 
GONE.  (F.  M.  D.  ) 

BLIECKE  etBLicKE.  (  Ichtyol.  )  Le  premier  nom  est  donné 
par  les  Hollandois,  et  le  second  par  Gesner ,  au  cyprin 
large.  Voyez  Cyprin.  (  F.  JNI.  D.  ) 
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BLIK -SKARV  (Omith.),  dénomination  norvvégienne  du 
cormoran,  pelecanus  carbo  ,  L.  (Ch.D.) 

BLÏKEN.  (  Omith.  )  Les  Islandois  nomment  ainsi  le  mâle 
de  l'eider,  anas   mollissima,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLIMBING,  Blimbynen.  {Bot.)  Voyez  Bilimbi, 

BLINDS.  (  Ichtj^ol.  )  Quelques  pécheurs  des  côtes  d'An- 
gleterre appellent  ainsi' le  gade  bib.  Voyez  l'article  Gade. 
(F.M.D.) 

BLOC.  (  Omith.  )  On  nomme  ainsi  en  fauconnerie  la  perche 
couverte  de  drap,  sur  laquelle  se  met  l'oiseau  de  proie. 
(  Ch.  D.  ) 

BLOCHIEN.  {Ichtjol.  )  Lacépède  donne  ce  nom  spécifique 
à  un  poisson  dont  Bloch ,  célèbre  ichtyologiste  de  Berlin  , 
s'est  servi  pour  former  le  genre  Kurte.  Voyez  Kurte.  Il  y  a 
aussi  un  csesiomore  bloch.  Voyez  Cqesiomore.  (F.  M.  D.  ) 

BLOM-ROKKE.  Voyez  Rutte.  (  Ch.  D.  ) 
^  BLONGIOS.  (  Omith.  )  Cette  petite  espèce  de  héron   est 
Vardea  minuta ,  L.  (  Ch.  D.  ) 

BLONTAS  CHINA  (  Bot.  )  ,  nom  donné  dans  l'île  de 
Java  à  une  espèce  de  séneçon  ,  senecio  bijborus ,  Burm.  FI. 
înd.  p.   181.  (J.  ) 

BLUEÏ.  {Omith.)  L'espèce  de  tangara  qui  porte  ce  nom 
est  le  tanagra  gularis ,  L.  Edwards  appelle  aussi  bluet  la 
poule  sultane   ou  ^orphyrion ,  fulica  porphjyrio  ,  L.  (Ch.D.) 

BLUET  {Bot.),  Oyanus ,  Juss.,  genre  de  plantes  de  l'or- 
dre des  cinarocéphales,  qui  renferme  cinq  espèces,  vivaces 
ou  annuelles,  réunies  par  Linnasus  avec  les  centaurées,  et 
toutes  indigènes  de  l'Europe.  Leurs  feuilles  sont  simples  ,  et 
leurs  fleurs  terminales  composées  de  deux  sortes  de  fleu- 
rons :  les  uns,  hermaphrodites  et  quinquéfides ,  forment  le 
disque;  les  autres  sont  neutres,  plus  longs,  multifides, 
irréguliers  et  placés  à  la  circonférence.  Le  calice  commun 
est  imbriqué  d'écaillés  cartilagineuses ,  bordées  de  cils  à 
leur  sommet  ;  les  graines  sont  couronnées  d'une  aigrette 
courte,  sessile  ,  légèrement  ciliée;  le  réceptacle  est  garni  de 
soies  roides. 

Ce  genre,  que  Jussieu  a  rétabli,  est  très-voisin  des  jacées 
et  pourroit  y  être  réuni;  car  ces  dernières  n'en  diff"èrent 
essentiellement  que    par    leurs   fleurons  neutres,    dont    le 
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limbe  est  régulier  et  quinquéfide  :  nous  ne  parlerons  que 
de  deux  espèces. 

] .°  Blu  et  des  blés  ,  Cyanus  segetum ,  N.  ;  Cenlaurea  cjanus, 
Linn. ,  Bull.  Hort.  t.  221;  vulgairement  le  Barbeau  des 
champs ,  l'Aubifoin  ,  le  Casse-lunette ,  la  Blavelie-  Cette 
plante,  connue  de  tout  le  monde,  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
abondamment  dans  les  champs  parmi  les  blés  :  sa  tige  est 
droite,  haute  d'un  à  deux  pieds,  rameuse,  et  couverte 
d'un  duvet  blanchâtre:  les  feuilles  sont  longues,  étroites, 
cotonneuses,  entières  ou  garnies  de  quelques  dents.  Les 
fleurs  sont  ordinairement  d'un  beau  bleu,  mais  dans  les 
jardins  elles  prennent  toutes  les  teintes,  excepté  le  jaune  ; 
il  y  en  a  de  blanches,  de  roses,  de  purpurines,  de  pa- 
nachées,  etc. 

Ces  variétés  se  reproduisent  par  les  graines,  et  on  les 
cultive  ordinairement  dans  les  parterres,  où  elles  produi- 
sent un  effet  très- agréable  :  on  les  sème  à  demeure  en 
automne  ou  au  printemps  ,  car  elles  souffrent  difficilement 
la  transplantation,  et  le  plant  que  l'on  repique  donne  des 
Heurs  plus   petites. 

Les  anciens  attribuoient  à  cette  plante  de  grandes  pro- 
priétés qu'on  peut  aujourd'hui  révoquer  en  doute  :  l'infu- 
sion de  ses  fleurs  étoit  recommandée  contre  l'hydropisie; 
on  vantoit  son  eau  distillée  contre  la  foiblesse  de  la  vue 
et  les  maladies  des  paupières,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner 
le  nom  d'eau  de  casse-lunette;  ses  feuilles,  bouillies  dans  la 
bière,  passoient  pour  la  rendre  apéritive  et  bonne  contre 
la  jaunisse  et  la  rétention  d'urine.  Maintenant,  on  ne  se 
sert  que  du  suc  des  fleurs  dans  les  légères  ophtalmies, 
])our  apaiser  l'inflammation  des  yeux. 

On  en  retire  encore  une  belle  couleur  violette,  qui  rougit, 
avec  les  acides  et  devient  bleue  avec  l'alun  ;  on  l'emploie 
pour  peindre  en  miniature.  Dambourney  a  essayé  d'en  tirer 
parti  pour  la  teinture  des  laines  ,  mais  toutes  ses  tenta- 
tives ont  été  sans  succès.  Ces  mêmes  fleurs ,  bro)'ées  avec 
du  sucre,  servent  à  colorer  les  crèmes  ,  les  dragées,  etc. 

2."  Bluet  des  montagnes,  Cyanus  monlanus ,  N.  ;  Cen- 
laurea montana,  Liun. ,  Jacq.  Austr,  t.  Syi  ;  vulgairement 
Barbeau  vivace  ou  de  montagne.   C'est   une  plante  vivacp 
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qui  croît  sur  le»  montagnes  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse;  on  la  cultive  dans  quelques  jardins:  sa 
tige  est  ailée,  uniflore,  et  s'élève  depuis  trois  pouces  jusqu'à 
un  pied  ;  elle  est  garnie  de  feuilles  lancéolées  ,  entières , 
décurrentes  et  cotonneuses  ;  les  fleui's  sont  terminales,  bleues 
ou  purpurines,  et  plus  grandes  que  celles  du  bluet  des 
blés,  auxquelles  elles  ressemblent  beaucoup.    (D.  P.  ) 

BLUET  DU  CANADA  (Bot.),  nom  donné  dans  le  Ca- 
nada, suivant  Sarrazin ,  à  une  espèce  d'airelle,  qui  paroît 
être  le  vaccinium  album.  Voyez  Airellk.  (  J.  ) 

BLUETTE.  {Ornilh.)  Ce  nom  a  été  donné  à  la  pintade 
proprement  dite  ,  numida  meleagris.  L.  (  Ch.  D.  ) 


Fin   du  quatrième  Volume. 
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SUPPLEMENT. 


JDANANA.  (Ornith.)  Quoiqu'on  ait  fait  au  mot  Bonana^ 
pag.  146  du  5"  vol.  de  ce  Dictionnaire  ,  quelques  observations 
relatives  à  l'oiseau  décrit  par  Albin  sous  le  nom  de  Banana 
lira,  on  croit  devoir  entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  sur 
un  article  qui  n'est  pas  encore  sufrisamment  éclairci.  Pendant 
que  des  ornithologistes  rcgardoient  le  nom  de  l'oiseau  comme 
tiré  de  l'arbre  sur  lequel  il  aimoit  à  se  percher,  ou  doiit  il 
laangeoit  les  Fruits,  d  autres  auteurs  ont  élevé  des  doutes  sur 
l'existence,  ou  au  moins  sur  le  véritable  nom  de  l'arbre  en 
question;  et,  tandis  que  les  uns  balançoient  entre  banana  ou 
bonana,  Valmont  de  Bomare,  qui  ne  faisoit  pas  même  men- 
tion du  premier  de  ces  noms ,  et  qui ,  sous  le  second  ,  obser- 
voit:  1°.  que,  d'après  Catesby,  on  avoit  ainsi  appelé  le  trou- 
piale ,  parce  qu'il  se  nourrissoit  des  fruits  ou  semences  de 
î'arbre  banana;  2".  que  le /rnigzWa  tonana,  Linn. ,  ou  pinson 
de  la  Jamaïque,  Br. ,  avoit  reçu  la  même  dénomination  pour? 
la  même  cause,  ajoutoit  que  le  nom  de  bonana  étoit  une 
corruption  de  celui  de  conana,  arbre  de  la  Guiane  ,  dont  le 
fruit  ressembloil  à  celui  du  coignassier.  D'une  autre  part,  les 
auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle  disent 
au  mot  Conana,  que  ce  nom  appartient  à  deux  arbres  de 
Cayenne,  dont  un  est  une  espèce  d'avoiVa,  de  la  famille  des 
palmiers,  et  l'autre  probablement  une  espèce  de  corossol  ; 
mais  lorsque  l'on  considère  que  Marcgrave  décrit,  p.  i58  de 
son  Histoire  naturelle  du  Brésil,  sous  le  nom  de  banana,  un  vé- 
gétal nommé  dans  le  pays  pacobuar,  il  semble  qu'au  lieu  de 
combattre  Texistence  de  l'arbre,  il  auroit  été  préférable 
d'attaquer  l'application  du  nom  comme  fausse;  et  si  l'on  a  eu 
raison  de  donner  poiw  synonyme  à  l'oiseau  d'Albin  le  guira 
4.  l 
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iangeima  de  Marcgrave,  p.  192  ,  lequel  a  des  rapports  sen« 
Bibles  avec  le  troupiale,  il  faudroit  peut-être  changer  la  di- 
rection des  recherches  sur  l'arbre  par  lui  fréquenté.  En  effet, 
cet  oiseau  fait  son  nid  sur  Vacaja;  or,  l'arbre  de  la  famille 
des  térébinthacées  qui  porte  ce  nom,  est  le  spondias ,  Linn., 
en  français  monbin ,  dont  le  myrobolan  est  une  espèce. 

11  est  assez  étonnant  que  tant  d'obscurités  existent  sur  l'his- 
toire d'un  oiseau  aussi  connu  que  le  troupiale,  Buff. ,pl. 
enl.  532,  dont  les  insectes  forment  la  principale,  sinon  la 
seule  nourriture ,  et  qui  est  un  grand  destructeur  de  chrysa- 
lides ;  mais  ce  qui  doit  ajouter  aux  incertitudes ,  c'est  de  voir 
le  nom  de  bonana  peu  distingué  de  celui  de  banana,  et  ap- 
pliqué en  même  temps.  x°  au  carouge,  pi.  enl.  de  Buff.,  n"  655,  i^ 
qui  a  pour  synonymes  Voriolus  banana ,  Linn. ,  le  xochitototl 
d'Hernandez,  pag.  40,  et  dont  Latham  dit,  tom.  1,  part.  2, 
p.  406  de  son  Synopsis ,  que  le  nid  est  attaché  avec  grand  art 
aux  feuilles  de  la  plante  de  hanana ,  qui  lui  sert  d'appui  ;  2°  à  un 
'oiseau  d'une  autre  iamxWe  ,  fringilla  jamaica,  Linn.,  pinson 
de  la  Jamaïque,  Br.,  Grey  Grosbeaek,  Brown ,  lUustr.,  pi. 
i26  ,  lequel  oiseau  doit  également  son  nom,  suivant  Gueneau 
de  Montbeillard,  à  l'habitude  de  se  percher  sur  l'arbre  d'A- 
anérique  appelé  banana. 

Mauduyt  avoit  déjà  fait  sentir  la  nécessité  de  réformer 
l'application  du  nom  de  banana ,  en  ne  la  considérant  que 
comme  un  double  emploi  relatif  au  troupiale  et  au  pinson 
-de  la  Jamaïque.  Cette  nécessité  devient  plus  grande  encore 
lorsqu'on  voit  la  confusion  étendue  au  carouge.  (  Ch.  D.) 
BANANIER.  (  Bot.  )  Après  avoir  lu  l'article  bananier  dans- 
le  quatrième  volume  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles, 
et  l'histoire  de  cette  plante  intéressante  dans  le  troisième  vo- 
ïiime  de  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  intitulé:  Essai  politique 
sur  la  Noui'elle-Espagne,  tom.  111,  pag.  20,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris que,  dans  ma  Flore  des  Antilles,  j'aie  placé  au  premier 
rang  une  plante  à  laquelle  sa  taille  gigantesque  donne  la  préé- 
minence sur  tous  les  végétaux  herbacés,  et  dont  les  produits 
économiques  ne  peuvent  souffrir  de  comparaison  avec  aucun 
de  ceux  des  autres  végétaux  connus;  je  citerai  pour  preuve 
l'évaluation  faite  par  M.  de  Humboldt  ,  d'un  terrain  de 
cent  mètres  carrés,  dans  lequel  on  a  planté  quarante  touffes- 
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Hé  bananiers,  rapportant,  dans  un  an,  quatre  mille  livres  en 
poids  de  substance  nourrissante.  Ce  même  terrain  semé  en 
froment,  ne  donne  que  trente  livres  pesant  de  grain  :  d'après 
ce  calcul,  le  produit  des  bananes  est  à  celui  du  froment 
(sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  du  terrain  cultivé), 
comme  1 33  est  à  i  ,  et  à  celui  des  pommes  de  terre,  comme 
^4  est  à  1  ,  ce  qui  est  prodigieux.  (De  T.) 

BANANIVORES.  (Ormife.)  On  appelle  ainsi  les  oiseaux 
qui  se  nourrissent  particulièrement  des  fruits  du  bananier  ^ 
musa.   (Ch.  D.  ) 

BANARABECK.  (Ornith.)  Nom  que  l'on  donne  à  Surinam 
au  toucan,  c'est-à-dire,  d'après  la  description  du  voyageur* 
Stedman,  à  l'espèce  figurée  dans  les  planches  enluminées  de 
Buffon ,  sous  le  nom  de  toucan  à  gorge  jaune  de  Cayenne  , 
rhamphastos  dicolorus ,  Linn.  ,  édit.  i3*.  (Ch.  D.  ) 

BANC.  (Géog.  phjs.)  Endroit  où  le  fond  de  la  mer  se 
relève.  Lesbancs peuvent  être  formés  de  sable  ou  de  roche;  les 
uns  sont  à  fleur  d'eau,  d'autres  couvrent  et  découvrent  à  chaque 
marée,  d'autres  enfin  sont  placés  à  une  grande  profondeur* 
Le  banc  de  Terre-Neuve  est  de  ces  derniers.  (L.) 

BANC.  (Ichtyol.)  C'est  un  des  noms  du  thon  ordinaire, 
(H.  C.) 

BANCAL,  Bancalus.  (Bot.)  Nom  malais  du  nauclea,  genre 
d'arbres,  suivant  Rumph  et  Burmann.  (J.) 

BANCHEM.  (Ornif/i.)  Le  coucou  commun,  cuculus  canorusy 
Linn.,  est  désigné  en  hébreu  par  ce  nom,  par  celui  (Teuchem^ 
etc.  (Ch.  D.) 

BANCS  DE  POISSONS.  (Ichtyol.)  On  appelle  bancs  les 
troupes  innombrables  de  certains  poissons  qui  traversent  en 
crdre  l'étendue  des  mers.  C'est  ainsi  qu'on  dit  des  bancs  de 
harengs,  de  maquereaux,  etc.  M.  Henri  Sait  {Voj.  en  Abj'S" 
sinie,  tom.  I,  pag-  119)  rapporte  avoir  rencontré,  à  cincj 
lieues  du  cap  dos  Baxas ,  en  Afrique ,  un  banc  de  poissons 
xnorts  flottans  sur  l'eau  ,  qui  avoit  plus  d'une  lieue  d'é- 
tendue ,  et  dont  quelques-uns  étoient  d'un  très-gros  volume  ; 
il  étoit  composé  de  spares,  de  labres  et  de  tétrodons.  (IL  C. 

BANCUDU.  {Bot.)  Nom  malais  d'une  espèce  de  royoCj 
morinda  citrifolia,  suivant  Rumph  et  Burmann.  (  J.  ) 

3, 
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BANDELETTE.  (Ichffol.)  Voyez  C^fole  taenia.  (H.C.) 

BANDELETTES.  (  Oniith.  )  On  donne  ce  nom ,  en  latiii 
strigce,  à  des  zones  capilliforines  qui  ne  différent  de  la  ligne  , 
linea,  et  de  la  zone  proprement  dite  ,  fascia ,  que  par  la  lar- 
geur relative.  (  Ch.  D.  ) 

BANDFARRN.  (  Bot.  )  "Willdenow  donne  ce  nom  alle- 
mand au  genre  laenitis ,  de  la  famille  des  fougères.  (  Lem.  ) 

BAND-RIRE.  (Ornith.)  Nom  sous  lequel  le  râle  d'eau  > 
rallus  aquaticus  ,  Linn.   est  connu  en  Norwége.  (  Ch.  D.  ) 

BANGLE.  (Bot.)  La  plante  que  Rumph,  dans  son  Herl, 
Amhoin.vo].  V,  p.  164,  tab.  65  ,  décrit  et  figure  sous  ce  nom, 
appartient  certainement  à  la  famille  des  amomées ,  dont  elle  a 
les  caractères  et  les  propriétés  ;  mais  on  ne  peut  déterminer 
avec  précision  à  quel  genre  elle  se  rapporte.  Son  port  la  rap- 
proche de  l'amome.  (J.  ) 

BANK-MARTIN.  (  Ornitli.  )  Les  Américains  nomment  ainsi 
une  liirondelle  noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous,  dont 
M.  Vieillot  a  donné  la  figure,  pi.  3i  de  son  Histoire  Natu- 
relle des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  et  qu'il  a  décrite, 
tom.  I,  pag.  61  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  à^Hirundo  bi- 
color.  Cet  oiseau,  dont  les  pieds  sont  totalement  dénués  de 
plumes,  diffère  de  notre  hirondelle  de  fenêtre  au  croupion 
blanc,  hirundo-^irbica  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BANTAJAM.  (  Mamm.  )  C'est,  aurapport  de  Wurmb  (Actes 
de  la  Société  de  Batavia),  le  nom  que  les  habitans  de  Pon- 
tlana  donnent  au  kahau  [simia  nasica).  (F.  C.) 

BARACHOUAS.  {Ichtj'ol.)  D'après  une  note  manuscrite 
communiquée  à  M.  le  comte  de  Lacépède  par  le  vice-amiral 
Pléville-le-Peley ,  on  appelle  ainsi  le  long  des  côtes  du  Groen- 
land, à  la  baie  d'Hudson ,  à  Terre-Neuve,  des  enfoncemens 
de  la  mer  dans  les  terres,  où  l'eau  est  tranquille  sur  un  fond 
de  vase,  et  où  les  maquereaux  AÙennent  se  cacher  pendant 
l'hiver,  en  s'enterrant  à  demi  dans  le  limon.  (H.  C.) 

BARACOOTO.  (Ichtjol.)  La  Chênaie  des  Bois  dit  qu'àPile 
deTabago,  on  appelle  ainsi  deux  espèces  de  poissons,  dont  la 
bouche  est  toute  hérissée  de  dents,  et  dont  l'un  est  bon  à  man- 
ger, tandis  que  la  chair  de  l'autre  est  vénéneuse.  Nous  ne 
savons  à  quel  genre  les  lapporter  ni  l'un  ni  l'autre.  (H.  C.) 
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JBARADA»  (  Ornith.  )  Nom  italien  du  traquet ,  motaeillcc 
'Tulicola,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

BARANEK.  (  Ornith.  )  Nom  polonais  de  la  bécassine  ,  seo- 
topax  gallinago,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

BARBACOU.  (  Ornith.  )  Les  oiseaux  qui  sont  figurés  dans  les 
planches  enluminées  de  Buffbn ,  sous  les  n°\  5 1 2  et  5o5 ,  avec  la 
dénomination  decoucounoirdeCayenneetdepetitcoucou  noir 
de  Cayenne,  cuculus  tranquillus  et  tenehrosus  ,  Linn. ,  ont  été  dé- 
crits et  figurés  par  M.  Levaillant,  dans  son  Histoire  des  Barbus  , 
sous  les  n°%  44  et  46  .  et  sous  les  noms  de  barbacoujà  bec  rouge , 
et  barbacou  à  croupion  blanc ,  qu'il  leur  a  imposés  d'après 
des  rapports  avec  les  genres  barbu  et  coucou.  Ces  oiseaux  dont 
3e  bec  est  conique,  allongé,  légèrement  arqué  comme  ceux 
des  coucous,  ont,  en  effet,  des  plumes  effilées  ou  poils  roides 
à  la  base  des  mandibules.  M.  Vieillot,  qui  tire  les  caractères 
de  la  sixième  famille  de  ses  sylvains ,  de  l'existence  de  ces 
poils,  a  placé  les  coucous  noirs  de  Cayenne  à  côté  des  bar- 
Lus,  en  en  formant  toutefois  le  genre  particulier  monase, 
monasa;  et  M.  Cuvier  lésa,  au  contraire,  laissés  parmi  les  cou- 
cous, en  adoptant  le  nom  de  barbacou  pour  cette  section  de 
la  grande  famille.  Voyez  Coucou.  (  Ch.  D.  ) 

BARBA  HIRCI.  [Bot.)  Quelques  anciens  botanistes  donnoient 
ce  nom  aux  tragopogon.  (H.  Cass.) 

BARBARO.  {Ornith.  )  On  appelle  ainsi,  en  Italie,  le  guê- 
pier, merops  apiaster  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BARBAROTTL  {Ornith.)  Nom  que  l'on  donne,  à  Gênes  ,  au 
martinet  noir  ou  grand  martinet ,  hirundo  apus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BARBATI  et  BARBUTI.  {Bot.)  Micheli  nomme  ainsi  les 
champignons  qui  ont  le  chapeau  ou  les  racines  garnis  de 
franges  ou  filamens  en  guise  de  barbe.   (Lem.  ) 

BARBE,  Barba.  {Bot.)  Mot  employé  pour  désigner  des  poils 
réuziis  en  touffe.  Barbe  est  aussi  employé  vulgairement  pour 
désigner  l«s  arêtes  des  graminées.  (Mass.) 

BARBE,  BARBELE.  (Ic%'oL)  Nomsallemandsdubarbeau, 
suivant  Aldrovaçide.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

BARBE  DE  BOUC,  Barbe  de  chèvre.  Barbe  de-  bique. 
Barbe  des  arbres  ,  Barbe  parasite  et  Barbe  terrestre.  {Bot.  ) 
Autant  de  noms  vulgaires  de  quelques  espèces  de  clavaria  et 
Je  hjdaum.  (  Le.m.  ) 
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BARBEAU,  Barbus.  (Ichtyol.)  Genre  de  poissons  de  îa  fa- 
mille des  gymnopomes,  très-voisin  des  carpes,  et  confondu 
avec  elles,  par  la  plupart  des  auteurs,  sous  le  nom  de  cyprins  : 
M.  Cuvier  l'en  sépare  simplement  comme  sous-genre. 

Le  caractère  principal  des  barbeaux  est  de  présenter  quatre 
barbillons,  dont  deux  sur  le  bout  et  deux  aux  angles  de  la 
mâchoire  supérieure,  des  nageoires  dorsale  et  anale  très- 
courtes  ,  et  une  forte  épine  pour  second  ou  troisième  rayon 
de  la  dorsale. 

Comme  dans  les  carpes,  les  goujons ,  les  tanches,  les  ables, 
etc. ,  la  bouche  est  peu  fendue  dans  les  barbeaux ,  les  mâchoires 
sont  foibles,  le  corps  est  couvert  d'écaillés,  l'intestin  dépourvu 
de  cul-de-sac  à  l'estomac  et  sans  cœcums.  Ils  manquent  éga- 
lement de  dents ,  et  leurs  organes  de  mastication  se  trouvent 
dans  le  pharynx  (Voyez  Carpe  et  Cyprin);  leur  vessie  nata- 
toire est  aussi  divisée  en  deux  par  un  étranglement. 

Ils  diffèrent  des  carpes  proprement  dites,  en  ce  que,  dans 
celles-ci,  la  nageoire  dorsale  est  longue  ,  et  a,  ainsi  que  l'a- 
nale ,  une  épine  dentelée  pour  deuxième  rayon.  Ils  se  sépa- 
rent naturellement  des  goujons  qui  manquent  d'épines  à  toutes 
leurs  nageoires,  des  tanches  qui  sont  dans  le  même  cas,  et 
dont  les  écailles  sont  très-menues  ,  des  cirrhins  dont  les  bar- 
billons sont  sur  la  lèvre  inférieure ,  des  brèmes  qui  n'ont  ni 
épines  ni  barbillons,  ainsi  que  les  ables.  (Voyez  ces  divers 
mots.  ) 

Ce  sont  les  moins  carnassiers  des  poissons ,  en  quoi  ils  tien- 
nent de  tous  ceux  de  la  famille  des  cyprins.  Leur  nom  est  tiré  de 
la  présence  des  barbillons  aux  mâchoires,  et  a  la  même  signi- 
fication chez  les  différens  peuples  de  l'Europe;  les  anciens  les 
désignoient  aussi  par  une  expression  analogue  à  celle  que 
nous  employons. 

1**.  Le  Barbeau  commun  ,  Barhus  vulgaris, 
(  Cyprinus  barbus  ,  Linn.  ;  Bloch  ,  J  8.  ) 

Caract.  Tête  oblongue ,  bouche  un  peu  en  dessous;  troisième 
rayon  de  la  dorsale  dentelé  des  deux  côtés  ;  lèvres  rouges, 
charnues,  extensibles;  ligne  latérale  droite.  Corps  allongé 
et  arrondi,  olivâtre  en  dessus,  bleuâtre  sur  les  côtés  et 
blanchâtre  en  dessous.  Nageoires  rougeàtres;  celle   de  la 
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queue  qui  est  fourchue,  est  bordée  de  noir.  Quatre  bar- 
billons. 

Le  barbeau  habite  les  eaux  claires  et  vives  des  rivières 
d'Europe  et  d'Asie  ;  il  est  fort  répandu  en  France.  Aldrovande 
dit  qu'il  vit  dans  les  lacs  et  les  rivières,  mais  de  préférence 
dans  celles-ci;  Ausone  le  compte  parmi  les  poissons  de  la 
Moselle;  et  il  existe  en  grande  quantité  dans  le  Danube.  Il 
reste  le  plus  ordinairement  d'une  taille  médiocre,  ne  pesant 
guère  plus  de  deux  livres ,  quoiqu'on  en  ait  vu  parvenir  jus- 
qu'à dix-huit  et  vingt.  Au  reste,  comme  la  carpe,  il  arrive 
à  un  âge  fort  avancé,  et  sa  chair  paroit  acquérir  un  goût  plus 
délicat  avec  les  années ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ausone  : 

Liberior  laxos  exerces  Barhe  natatus. 
Tu  melior,  pejore  œvo;  tihi  contingit  uni 
Spirantum  ex  numéro  ,  non  illaudata  senectus. 

{  MOSELLA.  ) 

Et,  pour  le  remarquer  en  passant,  chez  les  anciens,  on  esti- 
moit  peu  les  vieux  poissons  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Xénocrate. 

Au  reste,  les  barbeaux  d'étang  sont  mous  et  insipides  ;  ceux 
des  rivières  sont  plus  recherchés,  mais  c'est  surtout  la  partie 
moyenne  de  leur  corps  que  l'on  mange.  Ils  valent  mieux  en. 
hiver  qu'après  le  frai.  Dans  un  manuscrit  du  i3*  siècle,  inti- 
tulé les  Proverbes ,  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  royale,  les  bar- 
beaux de  Saint-Florentin  sont  comptés  au  nombre  des  produc- 
tions estimables  de  la  France  ;  mais  depuis  cette  époque  on 
a  changé  d'avis,  et  un  proverbe  populaire  dit  encore  de 
nos  ionrs:  Il  ressemble  au  barbeau  qui  n'est  bon  ni  à  rôtir,  ni  à 
bouillir.  Leurs  œufs  passent  en  général  pour  vénéneux;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  très-souvent  ils  occasionnent  des  su- 
perpurgations  à  ceux  qui  en  mangent ,  et  causent  des  vomis- 
semens  douloureux,  particulièrement  au  printemps.  D'après 
un  préjugé  assez  généralement  répandu  ,  on  attribue  cet  effet 
aux  fleurs  des  saules  qui  tombent  dans  l'eau  et  qui  sont  dé- 
vorées par  les  barbeaux  ;  mais  ce  fait  est  loin  d'être  prouvé. 

Anciennement  on  attribuoit  aux  barbeaux  de  merveilleuses 
propriétés  médicales;  les  Romains  en  faisoient  un  fort  grand 
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cas,  non-seulement  pour  le  goût,  mais  encore  pour  la  santé. 
Il  existe  un  grand  nombre  ue  ^t.blcs  à  ce  sujet;  qu"il  nous 
suffise  de  citer  ici  Pisauelli ,  oui  prétend  qu'en  administrant 
îe  vin  dans  lequel  on  a  fait  môunr  ce  poisson,  on  rend  les 
îiommes  impuissans  et  les  femmes  stériles. 

Le  barbeau  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  mollusques, 
de  vers,  d'inâèctes  et  de  plantes  en  décomposition;  aussi  sa 
chair  a  souvent  une  saveur  et  une  odeur  de  vase. 

Il  mange  aiissi  les  cadavres  des  animaux  submergés.  Suivant 
Bioch ,  il  acquiert  dans  le  Véser  une  graisse  très-agréable  au 
goût,  à  cause  du  lin  que  Ton  fait  rouir  dans  ce  fleuve. 

Ce  poisson  ne  ïra.ye  que  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième 
année  ;  ou  a  compté  plus  de  huit  mille  œufs  dans  une  femelle  ; 
elle  les  dépose  au  milieu  du  printemps  ,  sur  les  pierres  du 
fond  des  rivières,  dans  les  endroits  où  le  courant  est  le  plus 
rapide. 

Comme  les  autres  poissons  de  rivières,  le  barbeau  se  prend 
à  la  seine,  à  Tépervier,  à  la  trouble,  etc.  M.  Bosc  assure 
qu'on  le  pêche  très-aisément  à  la  ligne  en  employant  pour  appât 
des  insectes  vivans ,  comme  des  sauterelles  et  des  grillons  , 
mais  surtout  le  bombice  du  saule,  qui  est  blanc,  et  qui  se  fait 
voir  de  loin.  I^e  barbeau  se  jette  également  sur  les  sangsues,  et 
surun  mélange  devieuxfromage,  dejaunesd'œufetdecamphi^e; 
mais  quand  il  est  poursuivi  dans  sa  retraite  ,  il  se  laisse  enlever 
les  écailles  et  même  tuer,  plutôt  que  de  se  jeter  dans  le  filet 
qui  lui  ferme  le  passage. 

Les  barbeaux  se  réunissent  en  troupes  de  douze,  quinze  et 
quelquefois  même  cent  individus,  dans  une  grotte  commune, 
surtout  pe«dant  l'hiver,  lorsque  les  rivières  charrient. 
2".  Le  Barbeau  capoet.  Barbus  capoéta. 
(  Cyprinus  capocta  ,  Giildenstedt.  ) 
Caract.  Tête  courte,  museau  obtus,  opercules  unies,  brunes 
et  pointillées;  ligne  latérale  courbée  vers    le  bas  près  de 
ï.on    origine  ;   troisième  rayon  de  la  dorsale  et  de  l'anale 
irès-lo!'g:  caudale  bifurquée  ;  appendices  au-dessus  des  ca- 
lopes.  Ecailles  arrondies,  minces,  striées,  argentées  et  poin- 
tillées de  brun  sur  le  dos.  Longueur  de   douze  à  quinze 
ponces.  Deux  barbillons. 
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Il  passe  la  belle  saison  dans  la  mer  Caspienne,  et  remonte 
dans  les  fleuves  pendant  l'hiver. 

3".  Le  Murse,  Barbus  mursa. 
(  Cjprinus  mursa ,  Linn.  ) 
Caract.  Corps  couvert  d'un  enduit  muqueux,  tète  oblongue  , 
déprimée:  quatre  barbillons;  écailles  petites:  premier  rayon 
delà  nageoire  anale  très-long  et  très-épais,  dentelé  jusqu'au 
milieu  de  sa  longueur.  Couleur  générale  doi^ée  ;  dos  bru- 
nâtre; ventre  blanchâtre;  nageoires  foncées;  catopes  et 
anale  blanches. 

Habite  la  mer  Caspienne,  et  remonte  pour  frayer  au  prin- 
temps dans  le  fleuve  Cyrus. 

4".  Le  Bulatmai,  Barbus  hulatmai. 
(  Cfprinus  bulatmai ,  Pall.  ) 
Caract.  Dos  d'un  bleu  de  fer,  flancs  dorés,  ventre  argenté; 
tête  oblongue;  second  rayon  de  la  dorsale  très-grand,  non 
dentelé;  caudale  fourchue;  quatre  barbillons;  anale,  catopes 
et  thoracines  rouges  en  tout  ou  en  partie;  dorsale  noirâtre. 
Habite  la  mer  Caspienne,  près  Enzelli.  Sa  chair  est  blanche 
€t  d'une  saveur  agréable, 

5".  Le  Binnv,  Barbus  binnj'. 
(  Cjprinus  hinnj  ,  Forsk.  ;  cjpr.  lepidotus  ,  Geoffr.  ) 
Caract.  Ressemble  beaucoup  à  notre  barbeau.  Corps  argenté, 
ventre  arrondi ,  dos  élevé  ;  les  trois  premiers  rayons  de  la 
nageoire  dorsale  comme  rapprochés  en  un  seul  aiguillon 
corné,  très-dur  et  très-épais.  Quatre  barbillons.  Ligne  laté- 
rale ponctuée.  Ecailles  larges,  striées,  argentées;  nageoires 
anale  et  caudale  d'un  rouge  de  safran  ;  catopes  appendi- 
culces. 

Très-commun  dans  le  Nil ,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  du 
Caire.  Il  devient  gros,  et  sa  chair  est  assez  délicate.  C'est  pro- 
bablement de  lui  que  Belon  parle  sous  le  nom  de  barbeau  du 
IMil;  il  en  a  vu  à  Memphis  qui  pesoient  vingt  livres.  Hasselquits 
ne  l'a  point  connu  ,  mais  Forskaël  Ta  décrit.  Sonnini  présume 
avec  assez  de  vraisemblance  que  le  binny  est  le  poisson  dont 
parle  Athénée  sous  le  nom  de  XeTriS'oloç  ,  et  qui  fut  honoré 
dans  l'ancienne  Egypte.  (  Vojage  en  Esvp.j  tom.  1 1 ,  p.  4'^i-) 
(H.  C.) 
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BARBEAU  JAUNE.  {Bot.)  C'est  l'un  des  noms  vulgaires  de 
îa  centaurée  odorante,  centaurea  suaveolens ,  Willd.  (H.  Cass,) 
.BARBEAU  MUSQUÉ.  {Bot.)  L'un  des  noms  vulgaires  de  La 
f;entaurée  musquée,  centaurea  moscJiata,  "Willd.  (H.  Cass.) 

BARBEAU  VIVACE,  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  centaurée 
de  montagne  ,  centaurea  montana.  (H.  Cass.) 

BARBELEES.  {Bot.)  Voyez  le  mot  Barbes.  (H.  Cass.) 
BARBELLULES.  (Bo^.)  Voyez  le  mot  Barbes.  (H.  Cass.) 
BARBES.   {Bot.)  Nous  nommons  ainsi  les  appendices  des 
squamellules  dont  se  compose  l'aigrette  de  la  cypsèle  des  sy- 
nanthérées  ;  et  nous  distinguons  les  barbes,  proprement  dites ^ 
ies  barbelles  et  les  barbellules.  Les  squamellules  sont  donc  bar^ 
hées  ,  quand   elles  émettent  des  ramifications    très-longues, 
flasques,  flexueuses,  et  absolument  capillaires,  comme  dans 
les  cirses  ;  elles  sont  barbellées,    quand  ces  ramifications  sont 
Iieaucoup  plus  courtes,   roides ,    droites,  cylindriques,    ob- 
tuses,  comme   dans  les   centaurées;    elles  sont    barbellulées  ^ 
quand  elles  sont  hérissées  de  petits  appendices  coniques,  poin- 
tus, semblables  à  des  épines,  comme  dans  les  asters.  (H.  Cass.  ) 
BARBET.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  barbu,  bucco^  que  les 
Allemands  appellent  bartvogel.  (Ch.  D.) 

BARBEAUX.  {Ichtjol.)  Un  des  noms  vulgaires  du  barbeau 
commun.  Voyez  Barbeau.  (H.  C.) 

BARBICAN.  {Ornith.)  L'oiseau  ainsi  appelé  parBufTon,  et 
figuré  dans  ses  planches  enl.  sous  le  n"  602,  bucco  dubius  ,Linn.y 
a  été  décrit  au  tom.  IV  de  ce  Dictionnaire  ,  sous  le  mot  Barbu  , 
pag.  45  ;  mais  depuis  ,  Illiger  a  fait  un  genre  de  cet  oiseau  , 
sous  le  nom  de  pogonias  (de  vroyav  ,  barbe)  en  lui  donnant 
pour  caractères  un  bec  épais ,  robuste ,  en  forme  de  carène  , 
garni  de  longues  barbes,  dirigées  en  avant  ;  la  mandibule  su- 
périeure fortement  échancrée  de  chaque  côté,  cannelée  longi- 
tudinalement  et  fléchie  à  la  pointe;  l'inférieure  sillonnée  en 
travers  ;  les  narines  situées  à  la  base  du  bec  et  couvertes  par 
des  soies;  la  langue  épaisse;  les  doigts  placés  deux  en  avant , 
deux  en  arrière  ;  les  extérieurs  plus  longs  que  les  intérieurs. 
M.  Vieillot  a  adopté  ce  genre,  mais  M.  Cuvier  n'a  formé  du 
barbican  qu'une  section  du  genre  barbu.  Voyez-en  sous  ce  mot 
ies  caractères.  (  Ch.  D.  ) 

BARBILANIER.  {Ornith.)  Voyez  Bec-de-fer.  (Ch.  D.) 
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BARBISA.  (  Ornith.  )  Un  des  noms  sous  lesquels  le  bruant- 
fou,  emheriza  cia ,  Linn. ,  est  connu  dans  le  Piémont.  (Ch.D.) 

BARBLAU.  (Icht^'ol.)  Un  des  noms  vulgaires  du  barbeau 
commun  en  France.  Voyez  Barbeau.  (H.  C.) 

BARBLE.  (Ichtyol.)  Nom  allemand  du  barbeau,  suivant 
Aidrovande.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

BARBO.  {Bot.)  C'est  le  nom  provençal  d'un  champignon 
du  genre  bolet  deLinnaeus,  et  que  Garidel  nomme  agaricus 
esculentus.  C'est  un  très-gros  champignon  que  l'on  mange  sans 
danger.  (Lem.) 

BARBU  ,  barhatus.  (Bot.)  Muni  de  poils  disposés  en  touffe. 
Le  style  du  vicia ,  etc.  ;  les  filets  des  étamines  du  tradescantia , 
du  bouiUon-blanc,  de  l'anagallis,  etc.;  les  anthères  des  pédi- 
culaires,  de  l'acanthe,  du  charme,  etc.,  sont  barbus.  Les 
feuilles  du  tilleul ,  du  pavia ,  etc. ,  sont  barbues  dans  l'angle 
des  nervures.  Blé  barbu ,  synonyme  de  blé  aristé ,  signifie  blé 
qui  a  des  barbes  ou  arêtes.  (Mass.) 

BARBU.  (Ornith.)  En  établissant,  dans  le  tom.  IV  de  ce 
Dictionnaire,  le  genre  hucco,  l'on  avoit  fait  observer  les  va- 
riations que  présentoient  les  formes  du  bec.  Depuis ,  MM.  Illiger 
et  Vieillot  ont  formé  pour  le  barbican,  le  genre  pogonias , 
distinct  du  genre  bucco,  comprenant  les  barbus  de  l'ancien 
continent,  et  les  tamatias  ou  barbus  d'Amérique.  Illiger 
donne  pour  caractères  communs  aux  oiseaux  de  ces  deux 
sections,  un  bec  tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court  que  la 
tête ,  plus  ou  moins  voûté  et  comprimé.  Les  mâchoires  ordi- 
nairement sans  échancrures ,  mais  quelquefois  la  mandibule 
supérieure  bifurquée  à  son  extrémité,  ou  munie  d'une  ou 
de  deux  dentssur  les  bords  ;  les  narines  recouvertes  de  soies  ;  la 
tête  forte  ;  la  queue  de  médiocre  longueur,  composée  de  dix 
ou  douze  pennes  égales;  les  doigts  deux  à  deux;  l'extérieur 
de  ceux  de  derrière  versatile. 

M.  Vieillot  a  conservé  dans  ce  genre  et  sous  le  même  nom 
de  bucco,  sans  distinction  des  tamatias,  les  individus  qui  ont 
la  mandibule  supérieure  munie  d'une  ou  de  deux  dents  sur 
chaque  bord,  et  ceux  qui  l'ont  fendue  sur  la  pointe;  mais  il 
en  a  séparé  tous  ceux  dont  le  bec  est  entier,  c'est-à-dire  sans 
échancrureet  sans  denfs;  et,  en  y  ajoutant  des  considérations 
tirées  de  l'existence  des  soies  divergentes  à  la  base  du  bec  et  de 
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l'inclînaison  de  la  mandibule  supérieure  vers  le  bout,  il  ert 
a  formé  le  genre  cabézon ,  capiio. 

M.  Cuvier  a  ainsi  établi  le  grand  genre  hucco  .-  bec  conique, 
renflé  aux  côtés  de  sa  base  ,  et  garni  de  cinq  faisceaux  de 
barbes  roides,  dirigées  en  avant,  un  derx'icre  chaque  narine, 
un  de  chaque  côté  de  la  base  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
le  cinquième  sous  la  symphyse  ;  il  a  ensuite  proposé  de 
diviser  les  oiseaux  présentajit  ces  attributs  généraux  ,  eix 
trois  soiis-gcnrcs  ,  savoir  :  les  barbicans ,  les  barbus  propre- 
ment dits  et  les  tamatias  ;  les  premiers,  {pogonias,  Iliig.  po- 
gonia,  Vieill.  )  sont  ceux  dont  la  mandibule  supérieure  a 
l'arête  mousse  et  arquée,  avec  deux  échancrures  de  chaque 
côté,  et  dont  la  mandibule  inférieure  est  sillonnée  transver- 
salement. On  les  trouve  en  Afrique  et  aux  Indes;  ils  mangent 
plus  de  fruits  que  les  autres  espèces. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  barhus  proprement  dits, 
sont  d'avoir  le  bec  simplement  conique,  légèrement  com- 
primé, l'arête  mousse,  un  peu  relevée  au  milieu.  On  en  trouve 
dans  les  deux  continens  ;  ils  vont  par  paires  dans  le  temps 
des  amours,  et  le  reste  de  Tannée  en  troupe. 

Enfin,  le  bec  des  tamatias  est  un  peu  plus  allongé,  plus 
comprimé,  et  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  est 
recourbée  en  dessous.  Les  espèces  connues  sont  toutes  d'Amé- 
rique, où  elles  vivent  solitaires  et  se  nourrissent  d'insectes. 

Première  Section. 

Le  barbican ,  pi.  602  de  Buffon  et  18  de  Levaillant,  a  été 
décrit  dans  le  tom.  IV  de  ce  Dictionnaire,  sous  le  mot Barlu^ 
et  avec  la  dénomination  latine  de  hucco  dubius.  C'est  mainte» 
nant  le  pogonia  erylhromelas  de  M.  Vieillot,  et  le  pogonias 
major  de  M.  Cuvier. Le p(?<;£  barhican  de  M.  Levaillant,  pi.  A  , 
pogoniusLei'aillanlii ,  deLeach,  Zoological  Miscellanj ,  tom.  II, 
pag.  146  et  pi.  1 11 ,  hucco Levaillantii  ,àeM.Yie\\\ot ,  est  lepo^o- 
nias  minor  de  M.  Cuvier.  Beaucoup  plus  petit  que  le  barbican 
de  Barbarie  ,  ce  dernier  a  ,  comme  lui,  deux  dents  sur  chaque 
tord  de  la  mandibule  supérieure;  son  front  est  d'un  rouge 
vif;  le  reste  de  la  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  brun  roussàtre;  les  plumes  uropygiales  et  les  pennes 
de  k  queue  noires;  la  gorge,  la  poitrine  et  les  plumes  anales 
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blanches  ;  le  ventre  d'un  rose  terne  ;  les  jambes  noires  et  les 
pieds  rougeàtres.   On  le  trom-^e  en  Afrique  ,  où  il  est  rare. 

Deuxième  Section. 

La  plupart  des  harbus  ont  été  décrits  sous  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire;  mais  M.  Leach  a,  dans  le  IF  vol.  de  ses  Mélanges 
d'Histoire  Naturelle,  donné  la  description  et  la  figure  de  plu- 
sieurs espèces  par  lui  regardées  comme  nou-velles  :  ce  sont, 
1°.  lepogonius  sulcirostris ,  p.  46  et  pi.  66  ,  qui  est  le  grand  bar- 
bican  ;  2°.  le  pogonius  levirostris ,  pag.  47  et  pi. 77,  regardé  par 
Latham  comme  une  variété  du  grand  barbican  ,  hucco  duhius  , 
et  décrit  par  M.  Vieillot  comme  une  espèce  réelle ,  sous  le 
nom  de  barbu  à  dos  blanc,  hucco  leuconotus.  Cet  oiseau  d'A- 
frique, dont  la  mandibule  supérieure  a  deux  dents,  est  noir 
sur  les  parties  supérieures ,  avec  des  nuances  rouges  sur  le 
sommet  de  la  tête  et  une  tache  blanche  au  milieu  du  dos;  en 
arrière  est  une  petite  touffe  de  plumes  soyeuses,  argentées 
et  coupées  carrément  :  les  parties  inférieures  sont  rouges  ; 
3°.  le  pogonius  Vieillotii ,  p.  1 04 ,  pi.  97  ,  barbu  brunâtre ,  hucco 
fuscescens  de  M.  Vieillot ,  qui  a  deux  dents  à  la  mâchoire  su- 
périeure ,  dont  la  couleur  dominante  est  brunâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  et  dont  la  tête  et  les  parties  inférieures 
sont  d'un  rouge  mélangé  de  teintes  plus  pâles,  qui  annoncent 
un  individu  non  encore  adulte,  et  ne  permettent  pas  de  dé- 
terminer positivement  l'espèce  ;  4".  le  pogonius  Stephensii  (  du 
nom  de  M.Stephens,  continuateur  de  la  Zoologie  générale  de 
Shaw) ,  pag.  146  ,  pi.  116,  qui  paroît  être  de  la  même  espèce 
que  le  barbu  à  gorge  noire ,  décrit  au  tome  IV  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  pag.  46. 

L'individu  que  M.  Levai'lant  a  figuré  pi.  55,  sous  le  nom 
de  barbu  à  front  d'or,  et  que  M.  Cuvier  a  désigné  sous  celui 
de  flavifrons  ,  semble  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  barbu 
à  masque  roux ,  décrit  pag.  49  de  ce  volume ,  et  dont  La- 
tham a  donné  la  figure,  pi.  22  de  son  Synopsis,  tom.  V, 
pag.  504. 

Troisième  Section. 

Les  seuls  barbus  que  M.  Cuvier  ait  indiqués  dans  le  Règne 
animal  distribué  d'après  son  organisation  ,  comme  apparte- 
nant à  la  section  des  tanjiatias ,  c'est-à-d.if  e  les  bucco  macrorhjn- 
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cos ,  melanoleucos ,  collaris ,  et  le  tamatia  maculata,  ont  déjà 
été  décrits  dans  ce  Dictionnaire.  Quoique  ce  naturaliste  ne 
déclare  point  précisément  si  le  chacuru  d'Azara,  n"  261,  lui 
paroît,  comme  à  Sonnini,  être  le  tamatia  de  Buffon,  de 
Marcgrave  et  dePison  ,  figuré  dans  la  746*  planche  enluminée  , 
sous  le  n'  1  ,  rien  n'annonce  qu'il  le  regarde  comme  une 
espèce  différente.  M.  Vieillot  pense,  au  contraire,  que  le 
chacuru  trouvé  par  M.  d'Azara  au  Paraguay,  où  il  est  rare, 
forme  une  espèce  particulière  et  nouvelle,  et  il  lui  donne  le 
nom  de  bucco  chacuru.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  d'après 
l'identité  de  mœurs,  et  le  grand  crochet  de  la  mandibule  su- 
périeure ,  il  appartient  à  la  section  des  tamatias.  L'individu 
que  d'Azara  a  décrit  à  la  suite  des  charpentiers  ou  pics,  dont 
il  différoit  assez  par  la  courbure  de  son  bec  pour  ôter  toute  idée 
de  rapprochement,  avoit  aux  ailes  vingt-une  pennes;  la  pre- 
mière étoit  la  plus  courte  ,  et  la  quatrième  la  plus  longue  ; 
3I  y  en  avoit  à  la  queue  douze,  dont  la  première  étoit  de  cinq 
lignes  plus  courtes  que  la  sixième;  la  seconde  étoit  de  trois 
îlgues  plus  longue  que  la  première  ;  les  deux  intermédiaires 
d'une  ligne  plus  courte  que  la  suivante,  et  les  autres  étagées,' 
la  longueur  totale  de  l'oiseau  étoit  de  huit  pouces  ;  celle  de 
la  queue,  de  deux  et  demi;  la  gorge,  le  dessous  du  corps  et 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  étoient  blanchâtres;  les 
côtés  du  corps  étoient  traversés  de  lignes  noirâtres,  comme 
le  tamatia  proprement  dit  ;  une  espèce  de  cravate  blanche 
se  remarqucit  sur  la  nuque,  et  une  bandelette  de  la  même 
couleur,  qui  commençoit  aux  narines,  entouroit  l'œil  et 
presque  toute  l'oreille.  La  tête  ,  noire  sur  les  côtés,  avoit  au 
sommet  des  raies  transversales  noirâtres  sur  un  fond  roux; 
la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos,  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  off'roient  les  mêmes  couleurs; 
înais  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  étoient  rayées  de 

TOUX. 

Une  considération  propre  à  faire  attacher  moins  d'impor™ 
tance  aux  variations  du  plumage  ,  pour  l'établissement  d'une 
espèce  particulière ,  c'est  que  M.  d'Azara  a  vu  des  individus 
dont  la  gorge  étoit  blanche  ,  le  devant  du  cou  fauve  ,  le 
dessous  et  les  côtés  du  corps  blanchâtres  -.  les  plumes  cou- 
vrant la  tête  étoient  noirâtres  et  bordées  de  roux  :  celles  des. 
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affres  parties  supérieures  bordées  de  blanc  ;  il  avoit  des- 
lâches  triangulaires  blanchâtres  et  rousses  sur  les  pennes  des 
ailes  ;  le  bec  rouge  en  dessous  et  noir  en  d^sus.  (  C.  D.  ) 

BARBUE.  (Icliffol.)  Les  matelots  français  nomment  ainsi ^ 
en  Amérique,  le  bagre barbu  [Pimelodus  barbus,  Lacép.),  sui- 
vant Commerson.  Voyez  Bagre.  (H.  C.) 

BARBUE.  (  Ornith.  )  On  appelle  ainsi  la  mésange  barbue 
ou  moustache ,  parus  hiarmicus  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BARBULA  {Bot.),  Barbule.  Dictionn. ,  vol.  IV,  pag.  5g. 
Hedvvig,  le  premier,  dans  son  Species  Muscorum,  donna  le 
nom  de  barbula  à  des  mousses  à  fleurs  dioïques  et  chez  les- 
quelles le  péristome  est  simple  et  garni  d'un  seul  rang  de 
cils  capillaires  tordus  en  spirale.  Ses  tortula  n'ofFroient  d'autre 
différence  que  d'être  monoïques.  Ces  deux  genres  réunis  cons- 
tituent le  tortula  établi  avant  Hedwig  par  Schreber  {Gen. 
Plant.  ) ,  et  que  beaucoup  de  botanistes  adoptent  aujourd'hui , 
par  exemple  Smith  ,  Swartz  ,  DecandolJe.  D'autres  botanistes 
ont  cru  devoir  conserver  les  deux  genres  en  modifiant  les  ca- 
ractères; et  d'autres  enfin  ^  tels  que  M.  Beauvois  et  Bridel,  ea. 
ont  établi  trois.  Bridel  en  forme  ses  Syntrichia,  Barbula  et 
Tortula.  Depuis  il  a  réuni  les  deux  premiers  genres  sous 
le  nom  de  barbula,  dans  lequel  se  trouvent  les  deux  espèces 
décrites  par  M.  Beauvois  dans  ce  Dictionnaire.  Ce  nouveau 
genre  est  aussi  celui  établi  et  nommé  ainsi  par  M.  Beauvois, 
et  différent  de  celui  d'Hedwig  ,  puisqu'il  renferme  des 
mousses  dioïques  et  des  mousses  monoïques.  Il  en  résulte 
que  ce  tortula  de  Bridel  est  aussi  dans  le  même  cas.  M.  Beau- 
vois partage  le  tortula  de  Bridel  en  deux,  tortula  et  streblotri- 
chum;  ce  dernier  ne  comprend  que  des  barbula  d'Hedwig. 

Enfin  M.  Decandolle  pense  que  toutes  ses  divisions  sont 
celles  qui  donnent  les  coupes  d'un  genre  naturel  auquel  il 
conserve  le  nom  de  tortula,  des  mieux  caractérisé  parmi  les 
Biousses  à  péristome  simple,  par  les  cils  tournés  en  spirale, 
quelquefois  soudés  à  la  base,  et  par  la  coiffe  fendue  latérale- 
ment.  Voyez  Tortula  et  Streblotrichum. 

Barbula,  diminutif  du  mot  latin  barba,  barbe,  donné  à  ce 
genre,  à  cause  des  cils  du  péristome,  plus  longs  que  dans  les 
autres  genres.  (Lem.) 

BARGlJyO.  {Ornith.,)  M.  Noseda  a  décrit  sous  ce  nom  «n 
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oiseau  cle  proîc,  auquel  il  attribue  les  mêmes  habitudes  qu'k 
l'aigle  couronné  d'Azara  ,  qui  le  regarde  comme  la  femelie  de 
celui-ci.   (Ch.  D.) 

BARDANE.  (Bot.)  Ce  genre  appartient  à  notre  tribu  natu- 
relle des  carduacées  :  cependant,  nous  avons  remarqué  que  la 
corolle  des  lappa  s'éloiguoit  de  la  conformation  ordinaire  à 
cette  tribu.  (H.  Cass.) 

B ARDE AUT.  (Omii/i.)  C'est,  en  Guienne,  le  nom  du  bruant 
commun,  cmheriza  citrinella,  Linn.  (Ch.  D.) 

BARETINO.  (Omii/i.)  Nom  italien  du  ^cai,  corvus  glan- 
darius  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BARGE.  (IchtjoL)  Suivant  la  Chênaie  des  Bois,  on  ap- 
pelle de  ce  nom,  dans  quelques  provinces,  une  espèce  de 
pleuronecte  ti'ès-voisine  du  carrelet.  Voyez  Pleuronecte. 
(H.  C.) 

BARGE.  (  0;7i/f/i.  )  Aux  généralités  exposées  relativement 
aux  barges ,  rangées  par  Linnœus  dans  le  genre  scolopax  ,  et 
formant  depuis  le  genre  limosa  ,  Briss. ,  on  peut  ajouter  que  le 
siKon  de  leurs  narines  règne  jusque  près  de  l'extrémité  du 
liée,  qui  est  un  peu  déprimée  et  mousse,  sans  sillon  impair 
ni  pointillure  ;  et  M.  Bâillon  fils  a  remarqué  ,  d'une  autre  pari, 
que  les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles,  qui  prennent 
plus  tard  leur  plumage  d'été,  mais  qui,  d'ailleurs,  n'offrent 
pas  de  différences.  Quant  aux  espèces,  il  a  existé  long-temps 
parmi  les  barges  une  confusion  que  les  dernières  observations 
de  MM.  Meyer,  Leisler  et  Temminck  contribueront  puis- 
samment à  faire  disparoître  pour  celles  d'Europe.  Il  paroît 
résulter  d'un  plus  soigneux  examen  de  ces  oiseaux,  dans  leurs 
différens  âges ,  que  le  scolopax  glottis  de  Gmelin  et  de  Latham. 
indiqué  sous  cette  dénomination  dans  le  tom.  IV  de  ce  Dic- 
tionnaire,  pag.  65,  doit  être  rayé  de  la  liste  nominale  des 
Larges,  et  que  c'est  le  totanus  glottis  de  Bechstein  et  de  Leis- 
ler, le  chevalier  auquel  M.  Temminck  a  transporté  la  déno- 
mination d'aboyeur  ,  et  auquel  se  rapporteroient  aussi,  dans 
son  premier  âge ,  la  barge  grise  de  Brisson ,  vol.  V,  pi.  25  , 
fîg.  1  ,  la  barge  grise  de  Buffon,  pi.  enl.  876,  et  se^  barges 
variée  et  aboyeuse,  tom.  VII  in-4°. ,  pag.  601  et  6o5. 

On  a  également  reconnu  que  le  scolopax  fusca  de  Gmelin, 
déjà  indiqué  dans  ce  Dictionnaire  comme  étant  un  chevalier, 
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ne  différolt  pas  du  totanus  fuscus  de  Leisler ,  ou  chevalier  arle- 
quin de  M.  Temminck ,  qui  lui  donne  pour  synonymes  :  i"* .  dans 
le  plumage  d'hiver,  le  scolopax  curonica,  et  le  scolopax  can- 
tahrigiensis .  Gmel.  et  Lath.,  le  chevalier  de  Courlande ,  de 
Sonnini,  dans  son  édition  de  Buffbn;  2°.  avant  la  première 
mue,  le  scolopax  totanus,  Linn.  et  Lath.;  3°.  dans  le  plumagei 
d'été  ou  de  noces,  le  scolopax  fusca  et  le  tringa  atra,  Gmel, 
et  Lath.,  la  barge  brune  de  Buffon,  pi.  enl. ,  875. 

Les  espèces  de  barges  européennes  sont  : 

1°.  La  barge  commune,  limosa vulgaris  de  ce  Dictionnaire^ 
laquelle  est  la  même  que  la  barge  à  queue  noire  de  MM.  Tem- 
minck et  Cuvier,  limosa  melanura,  Leisler;  le  scolopax  limosag 
Linn.  et  Gmel.  et  la  barge,  ou  barge  commune  de  Buffon,  pi.  enl. 
874,  dans  son  plumage  d'hiver.  Cet  oiseau,  dans  son  plumage 
d'été,  est  le  scolopax  helgica,  etle  scolopax  œgocephala,  Gmel. 
et  Lath.,  la  grande  barge  rousse  de  Buffon ,  pi.  enl.  916. 
La  queue  de  cette  barge  est  entièrement  noire,  à  base  d'ua 
blanc  pur;  elle  a  un  miroir  blanc  sur  les  rémiges  ,  et  son  ongle 
du  milieu  est  long  et  dentelé. 

2°.  La  barge  rousse  de  ce  Dictionnaire  ,  limosa  rufa,  Briss.,  la 
même  que  la  barge  rayée  ou  aboyeuse  de  M.  Cuvier.  Cet  oi- 
seau ,  avant  sa  première  mue ,  a  reçu  de  Latham  le  nom  de 
scolopax  leucophcta ,  et  de  Brisson  celui  de  barge  grise,  t.  V, 
pi.  24,  fig.  1.  Dans  son  plumage  d'été,  c'est  le  scolopax  lap- 
ponica  deLinnœus,  la  barg^^ousse  de  Brisson,  tom.V,  pi.  26, 
fig.  1 ,  et  de  Buffon,  pi.  enl.  900.  Toutes  les  pennes  de  sa 
queue  sont  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  brun;  et 
son  ongle  du  milieu  est  court  et  sans  dentelures. 

Leisler  et,  d'après  lui,  M.  Temminck,  donnent  commeune 
troisième  espèce  de  barge  d'Europe,  la  barge  de  Meyer,  Zf- 
«1050.  Meyeri.  Cette  espèce  ,  dédiée  à  M.  Meyer,  ne  présente 
pas  les  différences  tranchées  des  barges  à  queue  noire  et  à 
queue  rayée ,  puisqu'elle  a  des  pennes  de  la  queue  rayées 
transversalement  de  blanc  et  de  noirâtre,  tandis  que  les  deux 
du  milieu  ,  et  la  dernière  de  chaque  côté  ,  sont  rayées  longi- 
tudinalement ,  et  que  son  ongle  du  milieu  est,  comme  celui 
de  l'espèce  précédente,  court  et  sans  dentelures.  M.  Cuvier 
ne  faisant  point  mention  de  cette  espèce,  peut-être  la  re- 
gard e-t-il  comme  douteuse;  au  reste,  jusqu'à  ce  que  des  ob- 
4.  2 
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servations  postérieures  aient  contribué  îi  écarter  toute  incer- 
titude, or.  observeni  ici  que  les  parties  supérieures  de  son 
corps  sont  d'uu  gris  brun,  qu'elle  a  des  raies  noirâtres  sur  le 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  fond  est  cendré,  et 
d'autres  raies  brunes  sur  les  lianes,  lesquelles  raies  sont  trans- 
versales, tandis  que  celles  de  la  précédente  espèce  sont  lon- 
gitudinales. Dans  Tétat  adulte,  le  haut  de  la  tête,  la  nuque 
et  les  scapulaires  sont  d"un  brun  noirâtre  avec  des  taches  Jau- 
iiàtres  sur  le  bord  des  plumes.  Le  milieu  du  ventre  est  d'un 
blanc  pur,  et  le  reste  des  parties  inférieures  est  d'un  jaune 
roussâtre  clair  et  parsemé  de  traits  roux.  Les  rémiges  sont 
noires  et  marbrées  intérieurement  de  blanc.  Cette  espèce  est 
d'une  taille  plus  forte  que  la  barge  rousse  ;  celle-ci  n'a  que 
treize  pouces  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur,  et' son  bec 
n'excède  pas  trois  pouces;  la  barge  de  Meyer  a  deux  pouces 
et  neuf  lignes  de  plus,  et  son  bec  est  long  de  quatre  pouces. 
Elle  vit  le  long  des  bords  fangeux  des  rivières  du  nord  ,  et  ne 
se  voit  que  dans  des  passages  accidentels  en  Allemagne.  On  ne 
l'a  pas  encore  trouvée  en  Hollande,  (Ch.  D.  ) 

BARGIEL.  (  Orniih.  )  Nom  polonais  de  la  mésange  bleue  , 
parus   cerulaus,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

Bx\RISTUS.  (  Ornith.  )  Brown  désigne  sous  ce  nom ,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  les  sittelles  ,  dont  il  dé- 
crit trois  espèces.  (Ch.  D.) 

BARITE.  (Ornith.)  M.  Vieillot  pliait  un  quiscale  de  cet  oiseau 
d'Amérique,  placé  parmi  les  mainates.  M.  Cuvier  a  appliqué  le 
mot  grec  tarifa  aux  cassicans,  comme  nom  générique.  (Ch.D.) 

BARIUM.  (Chim.)  Nom  du  métal  que  l'on  a  retiré  de  l'alcali, 
appelé  harjte. 

Jusqu'ici  on  s'est  procuré  le  barium  par  deux  procédés ,  dont 
i'un  consiste  à  décomposer  la  baryte  par  l'électricité,  et  l'autre 
à  la  décomposer  par  l'action  d'une  haute  température.  Quand 
on  veut  suivre  le  premier  procédé  ,  on  fait  un  mélange 
de  trois  parties  de  baryte  légèrement  humectée,  et  d'une 
partie  de  peroxide  de  mercure  ;  on  le  place  sur  une  lame  de 
platine;  on  pratique,  dans  la  partie  supérieure  du  mélange, 
une  petite  cavité  dans  Jaquelle  on  met  un  globule  de  mercure. 
On  rend  celui-ci  négatif  et  la  lame  de  platine  positive,  au 
ïnoyen  de  fils  de  platine,  dont  l'un  communique  au  pôle  négatif. 
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et  l'autre  au  pôle  positif  d'une  batterie  voltaïque  de  cent 
doubles  plaques. L'oxigcne  duperoxidc  de  mercure  et  celui  de 
la  baryte  vont  au  pôle  positif,  tandis  que  le  mercure  et  le 
barium  se  rassemblent  au  pôle  négatif,  oîi  ils  s'amalgament. 
On  met  l'amaigame  dans  une  très-petite  cornue,  et  on  le 
ciiauflfe  au  milieu  de  la  vapeur  de  naphte  ;  le  mercure  se  vola- 
tilise, et  le  barium  reste  dans  la  cornue.  Le  second  procédé 
est  d'une  exécution  plus  simple  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler;  car  il  se  borne  à  exposer  de  la  baryte,  placée  sur  un 
support  de  plombagine  ou  de  charbon,  à  la  flamme  d'un  mé- 
lange de  deux  volumes  de  gaz  hydrogène  et  d'un  volume 
de  gaz  oxigènc,  qui  sort  du  chalumeau  de  Newman  (voyez  ce 
mot);  la  température  produite  par  la  combustion  de  ce  mé- 
lange est  assez  élevée  pour  séparer  Toxigène  du  barium,  ainsi 
que  M.   CJarke  Ta  découvert.  * 

Le  barium  est  blanc  d'argent.  Il  est  ductile  ;  car  il  s'aplatit 
un  peu  par  la  pression.  Sa  densité  est  de  4. 

Il  se  fond  à.  une  température  rouge  assez  élevée  ;  il  est  fixe, 
comme  le  prouve  l'expérience  de  M.  Clarke. 

Exposé  à  l'air,  à  la  température  ordinaire,  il  se  recouvre 
d'une  couche  de  baryte  ;  à  la  température  rouge,  il  brûle  en 
répandant  une  lumière  rougeàtre. 

Quand  on  le  jette  dans  l'eau,  il  dégage  du  gaz  hydrogène  et 
se  convertit  en  baryte. 

Combinaisons  du  laritim  avec  l'oxigène. 
Protoxlde  de  barium.  (Terre  pesante ,  barote,  baryte.) 
Le  moyen  le  plus  économique  de  se  procurer  cet  alcali,  est 
le  suivant,  que  nous  devons  à  M.  Vauquelin.  On  met  du  ni- 
trate de  baryte  dans  un  creuset  de  platine,  de  manière  à  ce 
qu'il  en  soit  rc^mpli  au  plus  aux  trois  quarts  ;  on  le  ferme  avec 
sou  couvercle,  et  on  le  chauffe  doucement;  le  nitrate  enire 
en  fusion  ;  l'acide  nitrique  se  décompose  et  se  dégage  peu  à 
peu. Lorsque  la  matière  ne  seboursouffle  plus,  et  qu'elle  a  pris 
une  certaine  consistance ,  on  augmente  le  feu,  afin  de  décom- 
poser les  dernières  portions  d'acide.  Dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques ,  on  opère  la  décomposition  du  nitrate  de 
baryte  dans  des  creusets  de  Hesse;  mais  il  arrive  alors  que  le 
creuset  est  attaqué,  et  que  la  baryte  dissout  de  la  silice;  de 
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l'alumine,  de  la  chaux  et  de  l'oxide  de  fer;  c'est  à  ce  dernier  qu'il 
faut  attribuer  la  coloration  en  vert  que  l'on  observe  dans  la 
tarvte  qui  n'a  pas  été  préparée  dans  les  creusets  de  platine, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  l'expérience.  Pour  conserver 
îabaryte,  ilfautla  renfermer  dans  des  flacons  bouchés  à  l'éme- 
ril  ,  ou  dans  des  flacons  bouchés  avec  du  liège  enduit  d'une 
forte  couche  de  résine. 

La  baryte  pure  obtenue  parla  décomposition  du  nitrate  est 
en  masse  grise  poreuse.  Fourcroy  lui  attribue  une  densité  de  4,. 
tandis  que  Hassenfratz  lui  en  attribue  une  de  2,574. 

Elle  a  une  saveur  chaude  ,  acre  et  caustique  ;  c'est  un  vio- 
lent poison.  Elle  est  infusible. 

Exposée  à  l'air  atmosphérique,  elle  devient  blanche,  pul^ 
vérulcnte,  en  absorbant  d'abord  de  l'humidité,  puis  de  l'acide 
carbonique.  ' 

Quand  on  jette  de  l'eau  sur  de  la  baryte,  il  se  produit  beau- 
coup de  chaleur;  de  la  vapeur  d'eau  se  dégage  avec  sifflement,, 
et  la  baryte  se  l'éduit  en  poudre  blanche  ,  qui  est  un  hydrate. 
Cet  hydrate  peut  supporter  une  chaleur  rouge  long-temps 
soutenue  sans  se  décomposer  ;  le  seul  changement  qu'il  éprouve 
alors  est  la  liquéfaction.  Suivant  M.  Berzelius,  l'eau  de  l'hydrate 
de  baryte  contient  autant  d'oxigène  que  la  baryte  à  laquelle 
cette  eau  est  unie.  J'ai  trouvé  que  100  parties  d'eau  à  i5A 
tenoient  en  dissolution  2 ,  de  baryte  caustique.  L'eau  bouil- 
lante en  dissout  beaucoup  plus;  aussi  lorsque  cette  dissolution 
se  refroidit,  elle  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux,  dont 
la  forme  est  presque  toujours  indéterminable:  mais  dans  le  cas 
où  les  particules  prennent  lentement  létat  solide,  elles  se  réu- 
nissent sous  la  forme  de  prismes  hexaèdres  aplatis.  Dans  tous  les 
cas,  ces  cristaux  contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité d'eau  que  l'hydrate  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ;  car, 
lorsqu'on  les  expose  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  se  fondent  dans, 
leur  eau  de  cristallisation  à  une  température  qui  ne  fait  éprouver 
aucun  changemeîit  à  l'hydrate;  si  on  les  chauffe  suffisamment, 
ils  perdent  la  moitié  de  leur  poids  d'eau  ,  le  résidu  est  de  l'hy- 
drate: à  i5'J,55,  il  faut  17,61  parties  d'eau  pour  les  dissoudre, 
suivant  Hope. 

L'alcool  ne  dissout  qu'une  très-foible  quantité  de  bar3rte. 

Svifure  de  harfte.  Lorsqu'on  expose  au  feu  un  mélange  de 
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parties  égales  de  soufre  et  de  baryte,  ces  corps  se  combinent 
et  le  soufre  qui  est  en  excès  se  dégage.  Ce  sulfure  est  jaune, 
fixe,  indécomposable  parla  chaleur.  Lorsqu'il  est  chauffé  avec 
le  contact  de  lair ,  il  se  convertit  en  sulfate.  Traité  par  l'eau ,  il 
se  convertit  en  sulfure  hydrogéné  de  baryte  qui  se  dissout,  et 
en  suUite  qui  ne  se  dissout  pas. 

Pkosphure  de  baryte.  Lorsqu'on  fait  arriver  du  phosphore 
en  vapeur  sur  de  la  baryte  rouge  de  feu,  l'on  obtient  un  phos- 
phure  d'un  rouge  brun.  Le  procédé  le  plus  convenable  pour 
le  préparer,  consiste  à  introduire  une  partie  de  phosphore 
desséché  au  fond  d'un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout  et  luté 
extérieurement;  à  mettre  sur  le  phosphore  cinq  à  six  parties 
de  baryte  environ;  puis,  à  chauffer  seulement  au  rouge  la 
partie  du  tube  contenant  la  baryte;  à  quoi  l'on  parvient  faci- 
lement, en  introduisant  le  tube  dans  un  fourneau,  de  manière 
que  l'extrémité  où  se  trouve  le  phosphore  soit  dans  le  cendrier 
ou  hors  du  fourneau.  Lorsque  la  baryte  est  rouge  de  feu,  on 
vaporise  le  phosphore.  On  laisse  refroidir  le  tube,  onledélute, 
on  le  casse,  et  on  met  à  part  dans  un  flacon  toutes  les  portions 
de  matière  qui  sont  d'un  rouge  brun.  Ce  phosphure  dégage 
du  gaz  hydrogène  phosphore,  dès  qu'on  le  met  en  contact  avec 
l'eau,  et  en  même  temps  il  se  produit  de  l'hypophosphite  de 
baryte  soluble  et  du  phosphate  qui  ne  se  dissout  pas  ,  suivant 
l'observation  de  M.  Dulong.  Voyez  Hvpophosphoreux  (Acide). 

La  baryte  est  composée  ,  suivant  M.  Berzelius  : 

Oxigéne.  .....   io,5 11.732. 

Barium 89,5 100. 

Peroxide  de  barium.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  observé 
qu'en  chauffant  au  rouge  de  la  baryte  dans  une  petite  cloche 
pleine  d'oxigène  ,  ce  gaz  étoit  absorbé  ;  ils  en  ont  conclu 
l'existence  d'un  oxide  de  barium  plus  oxigéné  que  la  baryte. 

Le  peroxide  de  barium  a  tous  les  caractères  extérieurs  de 
la  baryte;  lorsqu'on  le  chauffe  fortement,  il  se  réduit  en  gaz 
oxigène  et  en  baryte. 

Lorsqu'on  le  chauffe  au  milieu  du  gaz  hydrogêne,  celui-ci 
est  absorbé  ;  il  y  a  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière ,  et 
formation  d'hydrate  de  baryte  qui  se  fond. 

Le  peroxide  de  barium  mis  dans  l'eau  se  convertit  en  baryte, 
et  laisse  dégager  son  excès  d'oxigène. 
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Chlorure  de  harium  [muriate  de  haryte  fondu).  On  peut  le 
préparer  :  i^  en  faisant  passer  du  chlore  sur  de  la  baryte  qui 
est  chauflfée  au  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine,  i  volume 
d'oxigène  est  expulsé,  et  2  volumes  de  chlore  s'unissent  au 
barium;  2°.  en  prenant  une  solution  d'hydrochlorate  de  baryte, 
révaporant  à  siccité,  et  exposant  le  résidu  à  une  chaleur 
Touge. 

Ce  chlorure  est  incolore,  transparent,  a  une  saveur  amcre  ; 
il  est  fusible  à  la  chaleur  rouge,  en  un  liquide  qui  se  prend 
en  lames  brillantes  en  refroidissant.  Il  est  fixe  au  feu  ;  il  se 
dissout  dans  Teau. 

Il  est  formé,  suivant  M.  Davy  : 

Chlore 54 5i  ,  53 

Barium..   ....     GG 100 

lodure  de  barium.  Il  est  inconnu.  On  sait  seulement  qu'eu 
faisant  passer  de  l'iode  sur  de  la  barj  te  rouge  de  feu ,  l'on  ob- 
tient uu  sous-iodure  de  baryte. 

Alliages  de  barium.  M.  Clarke  a  fait  plusieurs  essais  que  nous 
allons  faire  connoître  sur  les  alliages  de  barium. 

Ce  métal,  fondu  avec  l'argent,  produit  un  alliage  d'une 
couleur  plus  sombre  que  celle  de  l'argent. 

Le  barium,  chauffé  au  chalumeau  de  Newman  ,  sur  une 
lame  de  palladium,  s'étend  sur  cette  lame,  et  prend  l'aspect 
d'un  bronze  verni.  Lorsqu'on  le  chauffe  sur  une  lame  de  pla- 
tine, la  surface  de  ce  dernier  dcAdent  semblable  au  laiton  poli. 

Le  barium  ne  s'allie  point  a  l'or.  Il  ne  s'amalgame  point  avec 
le  mercure,  quand  le  contact  a  lieu  dans  les  circonstances 
ordinaires.  (Ch.) 

BARKER.  (Ornith.)  L'oiseau  que  les  Anglais  appellent 
ainsi,  est  un  chevalier  et  non  une  barge.  (Ch.  D.  ) 

BARKHAUSIA.  (Bot.)  [Chicoracées ,  Juss.  ;  syngénésie  poly- 
gamie égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées  et  de  la  tribu  des  lactucées,  a  été  formé  par 
Mœnch,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  l'auteur  de  la  Flore  de 
Leipsick.  M.  Decandolle  l'a  adopté  dans  la  Flore  française  ;  et 
nous  croyons  devoir  suivre  son  exemple,  parce  que  le  genre 
crépis  étant  nombreux ,  il  est  utile  de  le  diviser,  et  que  l'aigrette 
de  la  cypsèle,  selon  qu'elle  est  sessile  ou  pédilée,  fournit  un 
caractère  commode  et  suiîisant  pour  établir  cette  division. 
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Les  barkhausîes  ont  la  calathide  scmiflosculeuse  ;  l'involucre 
«omposé  de  bractées  disposées  sur  deux  rangs  ;  celles  du  rang 
extérieur  courtes,  lâches,  membraneuses,  un  peu  inégales; 
celles  du  rang  intérieur  égales,  linéaires-lancéolées,  embrassant 
étroitement  les  cypsèlcs  extérieures;  le  clinanllic  est  alvéoléj 
les  cypsèlcs  sont  allongées,  droites,  amincies  supérieurement 
en  un  pédile  filiforme,  qui  porte  au  sommet  une  aigrette  formée 
de  filets  capillaires. 

On  connoît  une  douzaine  d'espèces  de  barkhausies,  toutes 
européennes,  herbacées,  et  à  fleurs  jaunes  ou  rouges.  Les  plus 
remarquables  sont  la  barkhausie  rouge  et  la  barkhausie  fétide. 
La  barkhausie  rouge  {harl^hausia  ruhra,  Mœnch.  ;  crépis 
Tuhra,  Linn.)  est  une  jolie  plante  annuelle,  cultivée  pour  l'or- 
nement des  parterres.  La  tige,  haute  d'un  pied,  est  presque 
simple,  striée  ;  garnie,  en  sa  partie  inférieure  ,  de  feuilles  pinna- 
tifides,  terminées  par  un  lobe  élargi  et  anguleux;  nue  en  sa 
moitié  supérieure,  qui  porte  au  sommet  une  grande  calathide 
de  fleurs  roses.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  et  en  Italie. 

La  barkhausie  fétide  {barkhausia  fœtida,  Decand.;  crepiS 
fœtida,  Linn.)  est  commune  dans  les  champs  incultes,  et  se 
reconnoit  facilement  à  l'odeur  forte  qu'elle  communique  aux 
doigts  quand  on  la  touche,  odeur  qui  rappelle  celle  des  amandes 
amères.  C'est  la  seule  chose  qui  rende  cette  plante  remar- 
quable. Sa  tige,  un  peu  rameuse,  hérissée  de  poils  rudes, 
s'élève  jusqu'à  deux  pieds,  portant  des  feuilles  embrassantes, 
hérissées  de  poils,  pinnatifid  es,  et  des  calathides  à  fleurs  jaunes, 
rougeàtres  en  dessous.  Cette  espèce  est  annuelle,  comme  hi 
précédente.  (H.  Cass.) 

Bx\RLEY  BIRD.  {Omith,)  L'oiseau  qu'Albin  désigne  sous 
ce  nom  est  le  tarin ,  fringilla  spinus  ;  Linn.  (  Ch.  D. ) 

BARNADESIA.  {Bot.)  Ce  genre  est  compris  dans  la  section 
artificielle  des  labiatiflores  de  M.  Decandolle,  ou  chaenanto- 
phores  de  Lagasca  ;  et  nous  le  classons,  avec  doute,  dans  notre 
tribu  naturelle  des  carlinées ,  près  du  turpinia  de  UM.  Humboldt 
et  Bonpland.  (H.  Cass.) 

BARNOUG.  {Bot.)  Nom  arabe  de  la  vesse-loup  pédonculée 
(  liilostomapedunctthitum,  Pers.) ,  retrouvée  par  M.  Delisle  dans 
lis  déserts  de  VEgypte.  (Lk.m.) 
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BARO.  {Iclityol.)  C'est  le  nom  spécifîqtie  d'un  chëfodon  que 
Renard  a  figuré  pi.  20,  fig.  log,  et  qu'on  trouve  à  Amboine , 
où ,  suivant  Ruysch ,  les  Maures  le  mangent  après  l'avoir  exposé 
à'  la  fumée  pour  lui  donner  du  goût.  Voyez  Chétodon 
(H.C.) 

BAROMETRE.  (P/y'5.)  Depuis  l'impression  de  cet  article,  leba- 
romètreportatifa  été  beaucoup  perfectionnéparM.Gay-Lussac, 
qui  l'a  rendu  susceptible  d'être  renfermé  dans  une  canne,  et 
d'être  transporté  sans  risque  dans  les  courses  difficiles.  Voyezr 
en  la  description  dans  le  Traité  de  physique  expérimentale  et 
matliémaliquc,  par  M.  Biot,  t.  I,  p.  92. 

Pour  connoître,  avec  toute  l'exactitude  possible,  la  hauteur 
du  mercure  dans  le  baromètre ,  il  faut  avoir  égard  à  l'abais- 
sement que  ce  liquide  éprouve  par  l'effet  de  la  capillarité, 
effet  encore  sensible  lors  même  que  le  diamètre  du  tube  sur- 
passe la  limite  assignée  ordinairement  à  ceux  qu'on  nomme 
eapillaires.  (Voyez  page  90  du  volume  cité  plus  haut.)  On  a 
proposé  aussi  d'avoir  égard  aux  variations  que  le  changement 
de  température  produit  dans  la  longueur  des  échelles  métal- 
liques sur  lesquelles  est  marquée  la  graduation  de  l'instrument. 
Ce  changement  ne  s'effectuant  pas  avec  la  même  rapidité  dans 
les  corps  denses  que  dans  l'air,  on  a  reconnu  la  nécessité  d  en- 
châsser un  thermomètre  dans  la  monture  du  baromètre,  pour 
déterminer,  avec  plus  de  précision,  la  température  de  la 
colonne  de  mercure. 

Dans  les  Mémoires  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  de  l'Institut,  M.  Ramond  a  inséré,  sur  la  mesure 
des  hauteurs  par  le  baromètre,  des  recherches très-détaillécs, 
ayant  pour  objet  d'apprécier  l'influence  que  les  variations 
diurnes  et  les  variations  accidentelles  de  cet  instrument 
exerçoient  sur  cette  mesure  (Voyez  l'art.  Météorologœ)  ,  et  de 
montrer  quelle  attention  il  faut  apporter  dans  la  détermina- 
tion des  hauteurs  moyennes  du  baromètre,  lorsqu'on  veut  en 
déduire  des  différences  de  niveau  peu  considérables. 

Comnie  c'est  ordinairement  à  celui  de  la  mer  que  l'on  rap- 
porte tous  les  autres  ,  il  est  important  de  connoître  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  ce  niveau  :  mais  il  y  a  des  circons- 
tances locales  qui  la  modifient,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article 
Mer.  m.  JBiot,  dans  son  Traité  de  physique,  donne  001,7629 
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(0U28P  2'  -^)  pour  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  au  bord 
de  rOcéan ,  le  thermomètre  centigrade  étant  à  o°8.  (L.) 

BAROSMA,  Willd.  (Bot.)  Ce  genre,  le  même  que  le  par  eu- 
fetalifera  de  Wendland,  est  très-voisin  de  Vagathosma,  par 
conséquent  peu  différent  du  diosma.  Son  calice  est  à  cinq  fo- 
lioles ;  sa  corolle,  composée  de  dix  pétales  insérés  sur  le 
réceptacle;  les  pétales  alternes  plus  grands;  un  disque  glandu- 
leux à  cinq  lobes,  placé  sur  le  réceptacle;  une  capsule  à  cinq 
loges,  à  cinq  valves;  les  valves  monospermes;  les  semences 
arillées.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  rutacëes  et  à  la 
pentandrie  monogjnie  de  Linnœus.  On  en  cultive  une  espèce 
dans  quelques  jardins  de  botanique,  qui  est  le  tarosm a  serra/œ, 
"Willd. ,  arbrisseau  du  cap  de  Bonne  Espérance ,  à  feuilles  oppo- 
sées, lancéolées,  glabres,  dentées  en  scie,  odorantes  et  glan- 
duleuses: les  fleurs  solitaires,  axillaires,  ou  terminales.  Wend- 
land en  a  donné  la  ligure  sous  le  nom  de  parapetalifera  serrata, 
Coll.pl.  1  ,  pag.  92,  tab.  34.  (Poir.) 

BAROTSO.  {Erpétol.)  D'après  Barbet,  les  nègres  du  cap  de 
Monte  appellent  ainsi  le  caméléon.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

BARRE.  {Gdog.  plvys.)  Sables  amoncelés  en  travers  de 
l'embouchure  de  certaines  rivières.  (L.) 

BARRÉ.  [Ichtyol.)  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
bagi-e,  de  M.  Cuvier,  et  qu'on  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. C'est  le  Silurus  fasciatus  de  Bloch  ,  et  le  Pimélode  barré 
de  M,  de  Lacépède.  Voyez  Bagre. 

C'est  particulièrement  dans  les  eaux  douces  de  Surinam  que 
vit  ce  poisson.  (H.  C.) 

BARRICADO.  (Ichtjol.)  Suivant  la  Chênaie  des  Bois,  c'est 
un  poisson  d'Afrique,  d'un  excellent  goût,  long  d'un  pied  et 
demi,  mais  qui  passe  pour  malsain  lorsqu'il  a  le  palais  noir. 
Ce  poisson  n'est  pas  bien  connu.  (H.  C.) 

BARTHOLINA.  {Bot.  )  Ce  genre  a  été  établi  par  Rob.  Brown , 
dans  la  nouvelle  édition  de  ÏHortus  Kewensis  d'Alton,  pour 
Vorchis pectinata,yVilld.  seu  burmanniana.Sw.etquelquesautres 
espèces.  Il  se  distingue  par  sa  corolle  (périanthe,  Rîirb.)  en 
masque,  les  pétales  intérieurs  adliéreiis  à  la  lèvre  par  leur 
partie  inférieure;  la  lèvre  munie  d'un  éperon  à  sa  base  exté- 
rieure. (Poiii.) 

BARTHRAMIA.  {Bot.)  Voyez  Babtramia,Supp1,  (Lem.) 
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BARTM^NNCHEN.  (Orn;7?i.)  Nom  allemand  de  lamêsan»e' 
moustache,  parus  biarmicus  ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BARTMOOS.  {Bot.)  Nom  allemand  donné  par  Bridel  au 
genre  harhula  de  la  famille  des  mousses.   (  Lem.  ) 

BARTRAMIA.  {Bot.)  Bartramie.  Dictionn.  vol.  IV,  p.  83. 
Ajoutez  :  harlhramia ,  Bridel,  Decand. 

Dans  la  méthode  d'Hedwig,  ce  genre  est  caractérisé  ainsi  : 
Urne  sphériqiie,  terminale  ou  latérale;  péristome  double , 
l'extérieur  à  seize  dents  CTinéiformes  un  peu  infléchies  en  de- 
dans ;  l'intérieur  membraneux,  conique,  plissé,  partage  au 
sommet  eu  seize  découpures  bifides. 

Ce  genre  comprend  dix  espèces,  desquelles  sept  croissent 
en  France.  M.  Palisot  de  Beauvois  propose  de  le  nommer 
frephaloxis.  M.  Dawson-Turner  en  a  donné  une  Monographie 
dans  leu  Annal.  Bot.  Angl,,  vol.  I,  p.  617.  (  Lem.) 

BARU-r,AUT.  {Bot.)  Nom  malais  de  Vhibiscus  populneus  ^ 
suivant  Rumph.  (J.  ) 

BARUTJN.  {But.)  En  Syrie,  au  rapport  de  Lindet ,  cite 
par  M.  Dutour,  on  nomme  ainsi  une  espèce  ou  variété  de 
mûrier  qui  paroît  avoir  deux  individus  distincts  :  l'un  appelé 
mâle,  a  des  fruits  un  peu  rouges  à  leur  maturité  et  des  feuilles 
plus  arrondies;  elles  sont  plus  allongées  et  terminées  en  pointe 
dans  celui  qui  est  dit  femelle,  dont  les  fruits  restent  blancs. 
(J.) 

BARYLL.  (  Ichtyol.)  Suivant  Aldrovande,  c'est  un  des  noms 
anglais  du  barbeau.  Voyez  ce  mot,  (H.  C.) 

BARYPHONUS.  {Ornith.)  Nom  appliqué  par  M.  Viciliot 
au  genre  momot.  Voyez  ce  mot.   (  Ch.  D.  ) 

BASAALE-MARAVARA.  {Bot.)  Nommalabare  sous  lequel 
Rhcede  désigne  une  espèce  d'angrec,  epidendruin  resupinatum 
de  Linnœus,  nommé  plus  récemment  malaxis Rhedii  par  Swartz 
et  Willdenow.  (J.) 

BASACARAGUAY.  {Ornith.)  Nom  sous  lequel  est  connu  , 
dans  le  Paraguay,  une  espèce  de  troglodyte  décrite  par 
M.  d'Azara.  (Ch.  D.  ) 

BASALTE.  {Min.)  On  avoit  généralement  considéré  le 
basalte  comme  une  roche  d'apparence  homogène,  mais  néan- 
moins composée  de  plusieurs  espèces  minérales,  dont  le  vo- 
lume étoit  trop  peu  eonsidérable  pour  qu'on  puisse  les  di>- 
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fingucr  à  l'œil  nu.  Onavoit  cru  que  l'espèce  dominante  ,  celle 
qui  donnoit  les  caractères  à  la  roche,  étoit  l'amphibole,  ou 
hornblende  en  masse,  associée  avec  le  i'elspath,et  quelquefois 
avec  d'autres  minéraux. 

M.  Cordier  a  prouvé  dernièrement,  autant  par  ses  obser- 
vations sur  le  gisement,  les  passages,  et  les  variétés  du  basalte, 
que  par  un  nouveau  mode  d'analyse  mécanique  dont  il  a  su  tirer 
un  très-gi*and  parti,  quele  basalte  étoit  composé  depyroxèueen 
masse, ou  en  très-petites  parties  cristallines  et  de  fe]spath,et  qu'au 
contraire  de  ce  qu'on  pensoit  généralement,  l'amphibole,  soit  en 
grains,  soit  en  cristaux  distincts  ,  étoit  très-rare  ,  non-seulement 
dans  le  basalte  ,  mais  encore  dans  ton  tes  les  roches  d'origine  évi- 
demmeutvolcanique,  et  que c"étoit toujours Iepyroxène,qui  fai- 
soit  les  parties  principales  de  celles  de  ces  roches  qui  sont  noires 
ouvei-dàtres.  M.  Cordieren  faisantremarquerquelepyroxène, 
qui  est  Tespèce  minérale  dominante  et  comme  caractéristique 
des  roches  évidemment  volcaniques,  se  trouvoit  aussi  comme 
partie  constituante  des  basaltes ,  apporte  un  des  argument 
les  plus  puissans  en  faveur  de  l'origine  volcanique  de  cette 
roche  homogène ,  origine  sur  laquelle  se  sont  élevées  des  dis- 
cussions si  longues  et  si  vives. 

On  a  fait  aussi,  depuis  que  nous  avons  publié  l'article  Ba- 
salte, de  nouvelles  observations  sur  des  giseniens  qui  con- 
courent, avec  la  connoissance  qu'on  vient  d'acquérir  sur  s;i 
nature,  à  jeter  un  grand  jour  sur  sa  véritable  origine.  iNotis 
exposerons  au  mot  Basa^mite,  les  changemens  et  additions 
qu'il  faut  faire  dans  l'histoire  des  giseniens  de  ces  deux  roches. 
(B.) 

BASAjNITE.  (Mm.  )  D'après  les  règles  que  nous  avons  cru* 
devoir  établir  et  suivre,  dans  la  classification  minéralogique 
des  roches  mélangées,  tous  les  minéraux  simples,  ou  au  moins 
d'apparence  homogène,  qui  composent  les  roches,  doivent 
fivoir  été  préliniinairement  étudiés,  déterminés  et  dénommés 
dans  le  système  de  minéralogie,  de  manière  que  la  nature 
minéralogique  d'une  roche  mélangée  puisse  être  exposée  et 
connue  par  la  simple  énumération  des  espèces  minérales, 
réelles  ou  conventionnelles,  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Ces  principes,  qui  seront  développés  au  mot  roche,  mais 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer   ici,    nous 
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forcent  d'établir  dans  la  classe  des  roches  mélangées  l'espèce  du 
basanke.  Le  basalte,  soit  qu'on  le  considère  comme  roche 
simple,  soit  qu'on  le  regarde  comme  base  de  roche  mélan^^ée 
estun  minéral  d'apparence  pariaitement  homogène ,  lors  même' 
qu'il  est  examiné  à  la  Joupe  ;  et  si  on  lui  ref  usoit  cette  qualité 
il  faudroit  égalementla  refuser  à  un  grand  nombre  de  calcaires', 
comme  à  la  craie,  au  felspath  compacte,  nommé  pétrosilex,  et  au 
scliiste  argileux.  Ou  ne  sauroit  plus  alors  où  placer  les  limites 
entre  le  granit  à  gros  grains  et  le  felspath  compacte.  Le  basalte 
a  donc  dû  être  décrit,  dans  le  système  de  minéralogie ,  comme 
espèce  minérale  arbitraire;  et  dans  ce  cas  il  est  supposé  homo- 
gène. Et  en  effet,  on  voit  des  masses  considérables  de  ce 
minéral  qui  sont  parfaitement  homogènes  ,  dans  l'acception  que 
nous  donnons  à  ce  mot,  ou  qui  ne  présentent  que  quelques 
minéraux  disséminés. 

D'après  ces  principes ,  il  falloit  étudier  sous  un  autre  point 
de  vue  les  basaltes,  considérés  comme  roches  mélangées,  eu 
Jour  donnant  une  dénomination  particulière.  Nous  avons 
adopté  celle  de  basanife,  qui  paroit  avoir  été  donnée  par  les 
anciens  à  cette  roche  dans  certains  cas,  et  nous  allons  com- 
pléter sous  ce  nom  l'histoire  naturelle  du  basalte,  qui  a  été 
faite  dans  le  4^  volume  de  ce  Dictionnaire,  en  v  apportant  les 
changemens que  denouvelles  observations,  et  les  conséquences 
qui  en  sont  résultées,  nous  forcent  d'y  apporter. 

Les  parties  constituantes  essentielles  dubasanite,  sont  une  pâte 
ou  base  de  basalte,  enveloppant  des  cristaux  de  pyroxène. 

Les  parties  constituantes  accessoires,  sont  le  péridot,  le  fer 
titane  et  l'amphibole. 

Lesparties  éventuelles  disséminées,  sont  le  mica,  le  felspath 
compacte ,  le  felspath  vitreux ,  le  zircon  hyacinthe  ;  et  les  pûr/i« 
éventuelles  pelotonnées,  sont  la  lithomarge,  la stéatite ,  la  méso- 
type,  lastilbite,  l'analcime,  le  calcaire  spathique,  l'ocre,  la 
Cctlcédoinc,  le  quarz. 

La  s^ri/cfwrede  cette  roche  est  massive.  Elle  n'est  donc  ni  feuil- 
letée, m  fissile,  ni  fragmentable.  Sa  to///re  estsouvent  grenue 
un  peu  brillante,  quelquefois  compacte.  Les  partiel  dissé- 
minées y  sont  cristallisées,  et  de  formation  Contemporaine  à 
la  pâte.  Les  parties  éventuelles  pelotonnées  y  sont  presque  tou- 
jours iorniées p ar  voie  d'infiltration. 
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Elle  a  la  cohésion,  la  cassure  et  la  dureté  du  basalte. 

Ses  couleurs  sont  le  noir,  le  noirverdùtre  et  le  gris  foncé.  Les 
parties  disséminées  ^ont  presque  toutes  de  la  même  couleur 
que  la  pâte,  à  l'exception  du  péridot,  du  felspath,  du  zircon  , 
et  de  quelques  autres  minéraux,  qui  conservent  leur  couleur 
propre. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Valtéralion  naturelle  du  basalte, 
s'applique  entièrement  au  basanite.  Il  faut  seulement  faire 
remarquer  que  les  cristaux  de  pyroxène,  résistant  beaucoup 
mieux  k  cette  altération,  font  ordinairement  saillie  à  la  sur- 
face des  rochers  de  basanite,  et  manifestent  ainsi  très-bien  leur 
présence  dans  cette  roche. 

Le  basanite  passe  par  des  nuances  insensibles  au  mîmose, 
et  c'est  même  au  moyen  de  cette  transition  <^u'on  est  par- 
venu à  déterminer  plus  exactement  la  nature  minéralogique 
des  principes  constituans  de  la  base  de  cette  roche,  et  de  cette 
roche  elle-même.  Il  passe  aussi  à  la  variolite,  à  la  vakite,  à 
l'argilophyre,  ainsi  qu'à  l'eurite  et  à  la  diabase  ;  mais  à  ces 
deux  dernières  roches  beaucoup  moins  fréquemment  qu'on 
ne  l'a  cru. 

Gisemere^  Ce  quenous  avons  ditsurle  gisement  du  basalte  s'ap- 
plique entièrement  auxbasanites.  Nous  ne  pouvons  reprendre 
entièrement  l'histoire  remarquable  des  terrains  composés  de  ces 
roches.  Elle  est  liée  avec  un  trop  grand  nombre  d'autres  con- 
sidérations,  pour  quenous  puissions  la  présenterdans  son  en- 
semble à  l'occasion  d'une  des  roches  qui  en  fait  partie.  Nous  en 
renvoyons  donc  l'histoire  au  mot  Terrains  ,  et  à  l'article  terrains 
Irappéens.  Nous  nous  contenterons  d'apporter  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  basalte,  quelques  modifications  importantes 
qui  résultent  des  observations  faites  récemment  : 

1°.  Il  paroît  que  la  formation  de  la  plupart  et  peut-être  de 
tous  les  basanites  est  postérieure  à  celle  des  calcaires,  dits 
calcaires  du  Jura,  et  même  à  celle  de  la  craie;  qu'elle  est  éga- 
lement postérieure,  ou  au  moins  contemporaine,  à  celle  des 
argiles  plastiques,  des  sables  et  grès  et  des  lignites  qui  re- 
couvrent ces  calcaires,  mais  qu'elle  est  antérieure  à  la  for- 
mation des  calcaires  grossiers  à  cérites  et  des  gypses  à  ossemens. 
Les  motifs  de  cette  présomption  seront  donnés  en  traitant  des 
terrains  trappéeos,  au  mot  Terrains, 
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La  circonstance  des  filons  de  plomb  qui  traversent,  dif-on  . 
les  iilons  de  basalte  à  Persabus  et  à  Glascowbcg,  dans  Tile 
«i'ilay,  semble  contredire  cette  présomption.  Mais  il  paroit 
quïl  y  a  eu  dans  la  citation  du  fait  une  erreur  complète,  et 
que  M.  Mills,  dont  le  docteur  Richardson  l'a  tirée,  a  dit  au 
«ontraire  que  les  filons  de  basalte  coupoient  dansl'ile  d'IIay  les 
liions  de  plomb.  Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  M.  Berger 
ï-apporte  des  filons  de  basalte  {djhes  )  qui  coupent  les  filons 
déminerai  de  plomb  de  la  mine  de  Kildrins,  dans  le  Donégal. 

L'alternance  des  couches  de  basalte  avec  celles  de  houille 
citée  dans  un  assez  grand  nombre  de  lieux,  sembleroit  éga- 
lement donner  à  la  formation  du  basalte  une  assez  grande  an- 
cienneté; mais  il  paroit  que  ces  faits  ont  été  ou  mal  obsei'vés 
eu  mal  compris  par  ceux  qui  les  ont  cités.  Il  est  du  moins  re- 
iconnu  que  dans  la  plupart  des  cas  c'est  du  lignite  et  non  de  la 
Jiouille  que  le  basalte  recouvre  immédiatement ,  comme  cela 
«st  certain  pour  le  Meissner,  en  Hesse  ;  que  dans  d'autres  cas, 
lorsque  le  basalte  se  trouve  en  contact  avec  de  la  véritable 
Jîouille,  c'est  en  filons  qu'il  la  traverse  ou  la  pénètre  ;  mais  il 
2\e  paroit  alterner  nulle  part  en  «ouche  de  stratification  concor- 
dante avec  elle  :  presque  tous  les  faits  observés  en  Irlande  se 
rapportent  à  cette  manière  de  voir. 

ti".  Malgré  le  grand  nombre  de  citations  que  nous  avons  rap- 
portées touchant  la  présence  de  diverses  coquilles  fossiles  dans 
le  basalte,  il  paroîtquela  présence  de  ces  corps  organisés  dans 
le  vrai  basalte ,  et  dans  la  roche  elle-même,  n'est  nullement 
constatée.  Dans  quelques  cas,  la  roche  qu'on  a  désignée  comme 
basalte  n'appartient  pas  à  cette  espèce.  Ainsi,  suivant  M.  de 
Luc  ,  la  pierre  de  Portrusch  et  des  îles  Skerries  qui  renferme, 
d'après  le  docteur  Richardson ,  des  ammonites,  n'est  point 
un  basalte,  mais  une  argile  durcie  noirâtre  qui  se  trouve  par 
couches  au  bord  de  la  mer,  sur  la  côte  d'Antrim.  M.  Pictet 
dit  aussi  en  décrivant  les  couches  basaltiques  de  l'Irlande, 
qu'on  n'a  jamais  trouvé  de  coquilles  fossiles  dans  le  basalte 
prismatique  dont  la  structure  semble  indiquer  une  cristalli- 
sation confuse. 

M.  deSchlotheim  paroit  adopter  cette  opinion.  Il  dit  que 
les  pétrifications  citées  dans  les  terrains  de  trapp  ,  de  nouvelle 
formation,  iie  se  trouvent  pas  dans  les  trapp  qui  sont  nos  b'd- 
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sanites,  maïs  daiisles  couches  subordonnées  de  sable,  de  marne. 
Toutes  les  pétrilicalions  annoncées  comme  ayant  été  trouvées 
<lans  le  basalte,  et  qu'on  a  fait  voir  à  ce  naturaliste  qui,  comme 
on  sait ,  s'est  spécialement  occupé  de  cette  partie  de  la  géologie , 
étoient  ou  dans  des  morceaux  de  calcaire  enveloppés  dans  du 
basalte,  ou  dans  un  calcaire  de  transition  altéré  et  poreux  qui  se 
trouve  avec  des  morceaux  de  basalte  dans  des  couches  com- 
posées de  fragmens  de  terrains  trappéens.  Fortis  avoit  adopté 
cette  opinion  négative,  et rapportoit  l'absence  des  corps  marins 
dans  les  basaltes  comme  une  preuve  qu'ils  n'avoient  pas  été 
formés  dans  la  mer. 

Néanmoins,  ces  faits  sont  encore  trop  peu  éclaircis  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  une  conséquence  certaine  sur  la  présence 
ou  l'absence  des  corps  organisés  immédiatement  et  dans  la 
masse  même  des  vrais  basanites  :  mais  les  doutes  élevés  sur  leur 
présence  doivent  nous  engager  à  examiner  de  nouveau  les 
observations  qui  l'établissent. 

5".  Il  est  maintenant  bien  constaté  que  lesbasaltes  ont  exercé 
dans  un  grand  nombre  de  cas  une  action  puissante  sur  les  roches 
qu'ils  ont  eues  en  contact  immédiat,  et  cette  action  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  que  la  chaleur  fait  éprouver  à  plu- 
sieurs roches.  Ce  résultat,  dont  je  ne  puis  douter,  contredit 
entièrement  les  assertions  des  naturalisées  qui  avoient  cru  re- 
marquer, et  qiii  avoient  dit  que  les  basaltes  n'avoient  nulle- 
Bient  altéré  les  roches  et  même  les  combustibles  contre  lesquels 
ils  étoient  placés.  Pour  nous  borner  à  un  petit  nombre  de 
preuves  ,  nous  citerons  les  faits  suivans  : 

J'ai  vu,  et  M.  Schaub  l'avoit  déjà  dit  et  publié  dans  un  ou- 
vrage sur  le  Meissner,  que  je  n'avois  pas  encore  lu  lorsque 
je  visitai  cette  montagne  delà  Hesse  ;  j'ai  vri ,  dis-je ,  que  la 
partie  de  la  couche  de  lignite  exploitée  au  Meissner,  sous  le 
basalte,  et  qui  touche  immédiatement  cette  roche,  est  la  seule 
qui  soit  évidemment  altérée  ;  elle  est  changée  en  anthracite. 
Sa  structure  est  bacillaire  ;  c'est  le  seul  endroit  où  l'on  trouve 
cette  curieuse  variété  de  lignite  que  les  minéralogistes  alle- 
mands nomment  stangenkohle.  Ce  lignite  ressemble  parfai- 
tement à  la  houille  distillée,  nommée  coke.  Lorsqu'on  chauffe 
de  la  houille  avec  une  certaine  précaution,  comme  je  l'ai  fait, 
on  peut  lui  donner  la  structure  bacillaire  du  stangenhohk;  et 
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ell£  n'en  diffère  alors  que  parce  qu'elle  est  beaucoup  moîn« 
dense,  et  par  conséquent  plus  boursoufflée  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'elle  auroit  la  densité  de  l'anthracite  bacillaire  du 
Meissuer,  si  on  la  chauiToit  sous  une  pression  comparable  à 
celle  qu'a  dû  éprouver  le  lignite  de  cette  montagne  sous  la 
masse  supposée  liquide  du  basalte  qui  le  recouvre. 

C'est  un  fait  connu  en  Irlande  et  en  Ecosse ,  que  toutes  le» 
couches  de  houille  traversées  par  les  énormes  filons  de  ba- 
salte, qu'on  nomme  dykes,  sont  altérées  dans  les  parties  où 
elles  touchent  ces  filons,  et  changées  en  anthracite,  qui  est 
une  houille  dense  privée  de  bitume. 

Un  autre  fait  également  reconnu  des  géologues  écossais  et 
anglais  qui  ont  visité  les  terrains  basaltiques  des  îles  du  nord  de 
l'Irlande,  c'est  l'altération  fort  remarquable  que  les  filons  de 
tasalte  (dykes)  ont  fait  éprouver  à  la  craie  et  aux  bancs  de 
grès  qu'ils  traversent;  altération  évidemment  due  à  l'influence 
du  basalte,  puisqu'elle  est  d'autant  plus  forte,  que  ces  roches 
sont  plus  près  du  basalte ,  et  qu'elle  diminue  très-sensible- 
ment et  très-rapidement  dans  les, parties  de  la  roche  qui  s'ea 
éloignent.  Dans  les  points  de  contact,  la  craie  a  la  texture  gre- 
nue et  saccharoïde  du  calcaire  saccharoïde  ;  un  peu  plus  loin  , 
elle  perd  cette  texture  pour  prendre  celle  d'un  calcaire  dense  , 
à  grain  très-fin,  presque  translucide,  et  ayant  une  couleur 
légèrement  bleuâtre.  Cette  craie  est  très-fortement  phospho- 
rescente par  l'action  de  la  chaleur.  Les  silex  renfermés  dans  ces 
parties  sont  devenus  rougeàtres  et  faciles  à  casser  (i).  Enfin,  si 
c'est  le  grès  qui  est  ainsi  traverse,  il  a  pris  une  texture  plus 
friable,  et  un  aspect  blanchâtre.  A  Carrickmour,  en  Irlande, 
il  est  en  outre  pénétré  de  pyrites  ;  et  on  suppose  que  c'est 
encore  à  l'influence  des  filons  de  basalte  qui  traversent  ce 
grès  que  sont  dues  les  pyrites  qu'il  renferme  dans  ce  point. 

Ces  exemples  de  la  conversion  de  la  craie  en  une  sorte  de 
marbre  saccharoïde,  ont  été  vus  sur  le  penchant  oriental  de  la 
montagne  de  Divis,  près  Belfast,  en  Irlande,  dans  le  ravin 
auquel  le  D""  Macdonald  a  donné  le  nom  de  ravin  d'Allan. 
Ceux  qu'on  a  observés  dei'nièrement   dans  les    environs   de 


(0  D'  Berger.  Esquisse  GéoIogi<jue  du  nord  de  l'Irlande.  Transact.  de  la 
Soc.  Géol.  de  Londres,  tom,  m. 
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Glenarm  consistent  en  trois  branches  d'un  filon  de  basalte  qui  se 
ramifie  dans  la  craie.  La  partie  de  cette  rociae  renfermée 
entre  ces  ramifications  a  éprouvé  l'altération  que  nous  venons 
'de  décrire.  Un  filon  (dyke),  très-semblable  auxprécédens,  se 
présente  dans  l'île  de  Rathlin,  près  Churchs-Baj ,  et  a  produit 
sur  la  craie  la  même  altération.  Ce  filon  paroit  se  représen- 
ter sur  le  point  opposé  de  la  côte  d'Antrim,  au  cap  Kenbaan, 
où  on  trouve  également  du  marbre  granulaire.  Un  filon, 
près  Balliustoy,  altère  la  craie  de  la  même  manière.  On  voit 
un  semblable  marbre,  près  d'un  filon  de  basalte,  à  l'extré- 
mité S.  O.  de  la  côte  d'Antrim,  à  Bamersglen,  près  Trum- 
mery,  à  environ  un  mille  N.  O.  de  Moira.  Quoique  l'espèce 
de  changement  singulier  que  la  craie  a  éprouvé  dans  ces  cir- 
constances ne  puisse  encore  être  exactement  apprécié,  on  ne 
peut  douter,  d'après  de  telles  observations,  que  le  basalte 
îi'ait  eu  ,  sur  cette  roche  ,  une  action  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  la  seule  compression. 

4°.  On  a  dit,  dans  beaucoup  d'ouvrages,  et  nous  l'avons  ré- 
pété à  l'article  du  basalte,  que  cette  roche  passoità  la  diabase 
(grunstein),  et  qu'elle  en  étoit  recouverte  dans  plusieurs  cas. 
On  citoit  le  mont  Meissner  comme  un  exemple  authentique 
de  cette  disposition.  C'est  encore  une  erreur  qui  tient  à  deux 
causes:  T.  à  l'ignorance  où  l'on  a  été  pendantlong-tenips,  et  de 
la  vraie  nature  du  basalte  ,  et  de  celle  de  la  roche  granitoïde  qui 
l'accompagne,  et  le  recouvre  quelquefois;  2°.  à  ce  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  griiastein  à  deux  espèces  de  roches  mélan- 
gées, très-différentes.  Il  est  bien  reconnu  maintenant  que  le 
prétendu  grunstein  qui  recouvre  le  basalte  est  une  roche  com- 
posée de  felspath  compacte  et  de  pyroxène;  par  conséquent, 
des  mêmes  minéraux  que  le  basalte.  Il  a  fidlu  lui  assigner  ua 
nom  particulier;  les  minéralogistes  allemands  ont  donné,  à 
quelques-unes  de  ses  variétés,  le  nom  àe  graustein;  et  M.  Hauy 
a  proposé  de  lui  donner,  en  français,  celui  de  mimose,  que 
j'ai  adopté  dans  ma  classification  minéralogique  des  roches.  (B.) 

BASCOUETTE.  (  Ormth.  )  Nom  sous  lequel  on  connoit , 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  la  mésange  à  longue 
queue,  parus  caudatus ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BASE,  Basis.  (Bot.  )  On  entend  par  ce  mot,  tantôt  l'extré- 
mité inférieure  d'une  partie  quelconque,  tantôt  le  point  par 
4.  3 
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lequel  une  partie  tient  à  son  support ,  tantôt  le  support  lui- 
même.  (Mass.) 

BASIFIXE,  basifxits,  (iîo/.  )  M.  MIrbel  nomme  placentaire 
lasifixe  celui  qui,  <à  la  maturité,  ne  tient  qu'à  la  base  du  pé- 
ricarpe ;  tel  est  celui  des  primulacées,  du  siléné,  etc.  ;  il  peut 
être  pédiceiié,  et  de  formes  variées,  en  quoi  il  diflère  du 
placentaire  hasilaire  ,  lequel  occupe  la  base  de  la  cavité  péri- 
carpienne,  et  ne  fait  aucune  saillie.  Une  anthère  est  dite  /;a- 
sijixe  lorsqu'elle  est  attachée  au  filet  par  son  extrémité  infé- 
rieure :  voyez  celles  des  Iridécs  ,  des  Sjnanthérées ,  etc.  (  Mass.  ) 

BxA-SIGYNE  ,  Basi^Yndum.  [Bot.)  M.  Richard  donne  ce  nom 
au  support  du  pistil,  lorsque  ce  support  est  dû  au  prolonge- 
ment aminci  de  la  base  de  l'ovaire,  et  n'est  point  articulé 
avec  lui.  On  en  a  un  exemple  dans  le  câprier.  Voyez  Podo- 
CYNE.  (  Mass.  ) 

BASILAIRE,  hasilaris.  (Bot.)  Placé  à  la  base  d'une  partie 
quelconque,  y  prenant  naissance.  Cette  expression  est  de 
Gaertner.  Dans  les  graminées,  l'arête  est  dite  hasilaire  lorsque, 
au  lieu  de  partir  du  sommet  ou  du  dos  de  l'écaillé  qui  la  porte, 
elle  est  fixée  à  sa  base  :  voyez  le  Polypogon.  Le  style  est  dit 
iasifaire,  lorsque,  au  lieu  de  surmonter  l'ovaire,  il  prend 
naissance  à  sa  base  :  on  en  a  des  exemples  dans  Vartocarpus 
ou  arbre  à  pain  ,  dans  le  hirtella,  etc.  Le  placentaire  estbasilaire 
lorsqu'il  occupe  la  base  de  la  cavité  péricarpienne  :  on  peut 
le  voir  dans  le  liseron,  le  berberis ,  etc.  M.  Mirbel  considé- 
rant l'embryon  relativement  au  périsperme  ,  nomme  em- 
bryon hasilaire  celui  qui  est  logé  tout  entier  dans  la  portion 
du  périsperme  la  plus  voisine  du  hile  :  on  en  a  des  exemples 
dans  les  ombellirères,les  cypéracées,  le  jonc,  la  renoncule,  etc. 
Lorsque  l'embryon  occupg  la  partie  opposée  du  périsperme, 
on  le  dit  opicilaire.  (  Mass.  ) 

BASILAIRE.  {Bot.)  Daubenton ,  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
d'Agric.  de  Paris,  1787,  nomme  ainsi  le  pin  du  Chili,  arauca- 
ria, Juss.  ;  pinus  araucaria  de  Molina;  domheja  de  Lamarck, 
dont  il  existe  dans  la  Collection  du  Muséum  d'Hist.  Natur. 
des  rameaux  et  des  cônes  ,  apportés  par  Dombey.  (  .T.  ) 

BASILE.  (Poil),  Pilus  hasilatus.  (Bot.)  Elevé  sur  une  base, 
sur  un  mamelon.  Voyez  Igs poils  de  l'Ortie,  du  Houblon,  etc. 
(Mass.) 
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BASÎLEOS.  (Ornith.)  Nom  grec  du  roitelet,  motacilla  re-^ 
gulus,  Linn.,  qu'Aldrovande  désigne  aussi  sous  celui  de  basi" 
leus.   (Ch.  D.  ) 

BASOURA.  (£oL)  Voyez  Basourinha.  (  J.  ) 

BASOURINHA  ,  Tupficava.  (  Bot.  )  Pison  ,  dans  son  Histoire 
du  Brésil,  nomme  ainsi  une  plante  employée  dans  ce  pays 
comme  anodine  et  émolliente ,  qui  est  le  vandellia  pratensis 
du  Vahl,  Eclog.  2,  p.  48.  Cet  auteur  croit  que  c'est  auss.  le 
matourea,  qu'Aublet  cite  dans  ses  plantes  de  la  Guianc,  comme 
vulnéraire,  et  le  basilic  sauvage,  dont  Bajon  ,  dans  ses  Mém. 
sur  Cayenne,  fait  un  grand  éloge  pour  la  guérison  des  flueurs 
blanches.  Willdenow  la  régarde  comme  une  variété  du  sco- 
paria  dulcis  ,  qui  paroît  être  la  plante  que  Pison  dit  être  la 
basoura  des  Brésiliens ,  et  qui  est  employée  par  eux  pour  faire 
des  balais.  (  J.  ) 

BASSE  (Radicule),  Radicula  demissa.  (Bot.)  Epithéte  quî 
indique  une  des  positions  de  la  radicule  relativement  au 
fruit.  La  radicule  est  dirigée  ou  vers  le  centre,  ou  vers  la 
paroi,  ou  vers  le  sommet,  ou  vers  la  base  du  fruit;  c'est  lors- 
qu'elle a  cette  dernière  direction,  que  M.  Mirbcl  lui  dozme  le 
nom  de  radicule  basse  :  on  en  a  des  exemples  dans  la  polé- 
moine ,  le  caille-lait,  le  plantain,  etc.  (Mass.) 

BASSETS.  [Bot.)  Plusieurs  champignons  portent  ce  nom. 
Le  basset  creux,  ou  en  creuset  ou  des  caves  ,  est  une  petite 
espèce,  non  encore  déterminée,  du  genre  agaricus  ,  Linn.  ^ 
dont  le  pédicule  est  très-court  et  le  chapeau  presque  noir  et 
sujet  à  se  déchirer  en  rayons.  Les  bassets  à  crochets  sont  aussi 
des  agflric(/5  ;  leur  pédicule  est  crochu.  Voyez  Pain  de  vache. 
Tout  gris  ,  et  Manchettes  gi  îses.  (  Lem.  ) 

BASSIN.  {Géog.  pJvys.)  Portion  de  la  surface  terrestre  qut 
fournit  des  eaux  à  un  cours  d'eau.  Voyez,  à  l'article  Terre,  ce 
qui  regarde  les  formes  de  sa  surface.  (L.) 

BASSON.  (  Ornith.  )  Un  des  noms  vulgaires  de  la  foulque  , 
fulica  atra  ,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

BASSORINE.  (Chim.)  Suivant  M.  J.  Pelletier,  la  gomme  de 
Bassora,  qui  a  été  examinée  par  M.  Vauquelin,  doit  être  con- 
sidérée comme  une  espèce  de  principe  immédiat  auquel  il 
donne  le  nom  de  bassorine.  M.  J.  Pelletier  a  trouvé  la  basso- 
rine  dans  Vassa-fatida,  le  bdelium,  Veuphorbe,  et  le  sagapenum^ 
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La  bassorine  est  demi-transparente,  insipide,  inodore.  Ala: 
distillation,  elle  donne:  i°.  un  produit  liquide  formé  d'eau, 
d'huile  ,  d'acide  acétique  ;  2°.  du  gaz  acide  carbonique  et  hy- 
drogène carboné  ;  5°.  un  charbon  contenant  de  la  chaux  et 
de  l'oxide  de  fer. 

La  bassorine,  mise  dans  l'eau  froide,  se  gonfle  extrême- 
snent,  mais  ne  se  dissout  pas.  L'eau  bouillante  agit  de  la  même 
manière. 

L'eau  aiguisée  d'acide  nitrique,  ne  la  dissout  point  à  froid; 
mais  à  chaud,  la  dissolution  s'opère,  à  l'exception  d'un  résidu 
îaunàtre  qui  ne  s'élève  pas  au  cinquantième  de  la  matière. 
gL'alcool,  mêlé  à  la  liqueur  filtrée,  en  précipite  une  substance 
<jui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  gomme  arabique,  et 
retient  en  dissolution  une  matière  jaunâtre  d'une  saveur  amère 
Irès-remarquable. 

L'eau ,  acidulée  par  l'acide  hydrochlorique  et  l'acide  acé- 
tique ,  se  comporte  d'une  manière  analogue  à  l'eau  aiguisée 
id'acide  nitrique;  mais  le  rçsidu  insoluble  ,  au  lieu  d'être  jaune  ^ 
est  blanc.  (Ch.) 

BASSUS.  (Entom.)  Fabricius  a  désigné,  sous  ce  nom  de 
■genre  ,  toutes  les  espèces  d'ichneumons  à  ventre  cylindrique, 
à  peine  pétiole.  Voyez  Ichneumon,  Entomotilles.  (CD.) 

BASTA  MARINA,  Basta  lam.  Nams  que  Rumph,  Amb., 
p.  355,  tab,  89,  donne  à  une  espèce  d'éponge,  Spongia  basta 
de  Pallas.  (De  B.) 

BAT  ARA.  (  Ornith.  )  Il  existe  au  Paraguay  une  famille 
d'oiseaux  qui  se  plaît  dans  les  halliers  fourrés  ,  où  les  rayons 
du  soleil  pénètrent  à  peine,  et  qui  ne  sortent  de  leurs  re- 
traites que  le  soir  et  le  matin  ;  on  les  voit  alors  posés  sur  des 
tranches  basses ,  ou  cherchant  à  terre  les  vers  et  les  insectes 
dont  ils  font  leur  nourriture.  Ces  oiseaux,  qui  ne  se  réu- 
aissent  que  par  paires ,  évitent  les  campagnes ,  les  lieux  dé- 
couverts et  les  grands  bois  ;  néanmoins  ils  sont  peu  farouches , 
et  ils  se  tiennent  souvent  dans  les  broussailles  des  cantons 
cultivés  et  dans  les  enclos.  Silencieux  hors  le  temps  de& 
amours,  ils  ne  jettent  à  cette  époque,  en  agitant  leurs  ailes  , 
qu'un  seul  cri,  qui  est  la  répétition  de  la  syllabe  tu,  mais 
dont  la  force  est  telle  qu'on  l'entend  à  un   demi -mille  da. 
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■(distance.  M.  d'Azara  leur  a  conservé  le  nom  de  batara  ,  que 
leur  donnent  les  Guaranis. 

Ces  oiseaux  ont  d'assez  grands  rapports  avec  les  fourmiliers^ 
et  M.  d'Azara,  qui  les  en  rapproche,  combat  les  faits  que 
JBuffon  a  exposés  dans  l'histoire  naturelle  de  ceux-ci,  d'après 
les  notes  de  Sonnini;  il  prétend  que  les  bataras  ne  mangent 
pas  de  fourmis,  et  que,  loin  d'avoir  l'habitude  de  marcher  le 
plus  souvent  comme  les  perdrix,  ils  ne  font  que  sautiller 
lorsqu'ils  sont  par  terre,  et  restent  presque  toujours  perchés; 
qu'on  ne  les  voit  jamais  en  troupes,  etc.;  à  quoi  Sonnini  a 
répondu  en  déclarant  que  lès  bataras  de  M.  d'Azara  n'éf oient 
pas  ses  fourmiliers,  dont  les  mœurs  étoient  telles  que  Buffon. 
les  avoit  décrites. 

Relativement  à  la  conformation ,  M.  d'Azara  a  observé 
que  tous  les  bataras  avoient  sur  le  dos  et  la  poitrine  une 
quantité  extraordinaire  de  plumes  longues,  douces  et  sans 
tiges  ;  que  celles  de  la  tête  se  relevoient  en  forme  de  huppe , 
lorsqu'ils  étoient  affectés  ou  faisoient  entendre  leur  cri;  que 
leur  queue,  très-foible,  étoit  étagée,  et  que  les  pennes  de  l'aile 
étoient  concaves  et  peu  vigoureuses  ;  qu'ils  avoient  le  pied 
très-robuste,  luisant,  rude  et  couvert  d'écaillés  ;  le  bec  droit, 
crochu  à  sa  pointe,  comprimé  sur  les  côtés,  solide  et  dénué 
de  poils  à  sa  base;  la  langue  ferme,  peu  grosse,  à  bords 
amincis,  et  divisée  en  deux  parties  à  son  extrémité,  où  elle 
devenoit  transparente;  les  narines  fort  reculées  et  linéaires. 

M.  d'Azara  n'a  décrit  que  huit  à  neuf  bataras  ;  mais  M.  Vieil- 
lot ,  en  adoptant  ce  nom  générique  ,  et  formant  celui  de 
ihamnophilus ,  des  mots  grecs  rct/xvoç  ,frutex  ,  et(piXÎco,  gaudco  ^ 
a  quadruplé  le  nombre  des  espèces,  etil  a  ainsi  établi  les  carac- 
tères de  son  nouveau  genre,  placé  dans  la  famille  des  collu- 
rions  :  un  bec  droit  à  la  base  ,  robuste ,  convexe  en  dessus , 
comprimé  latéralement;  la  mandibule  supérieure  échancrée 
ou  dentée  et  crochue  vers  le  bout;  l'inférieure  entaillée, 
aiguë'  et  retroussée  à  la  pointe;  la  bouche  ciliée;  les  ailes  courtes, 
arrondies.  Cet  auteur  observe  que  le  bec  des  bataras  n'est 
pas  de  la  même  force  dans  toutes  les  espèces,  et  que,  très- 
robuste  et  très-renflé  en  dessous  chez  les  unes ,  il  est  moins 
fort  et  peu  bombé  chez  d'autres,  et  même  à  peu  près  grêle 
dans  plusieurs.  Ces  différences  dans  la  grosseur  et  la  forme 
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du  bec  semblent  assez  importantes  pour  avoir  pu  faire  hésiter 
à  réunir  aux  bataras ,  des  oiseaux  jusqu'alors  rangés  parmi 
les  pics-grièches ,  les  tyrans  et  les  fourmiliers ,  et  dont  les 
mœurs  peuvent  n'être  pas  les  mêmes.  Ce  ne  sera  donc  qu'a- 
prés  avoir  décrit  les  bataras  de  M.  d'Azara ,  qu'on  désignera 
brièvement  les  autres  espèces  nouvelles  et  celles  qui  ont  été 
extraites  d'anciens  genres. 

Grand  Bat  ara,  Azara,  n"2ii;  thamnophilus  major  y 
Vieill.  La  longueur  du  mâle  est  de  huit  pouces  deux  lignes; 
îl  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  ont  une  bordure  blanche;  les  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  sont  traversées  par  cinq 
bandes  de  la  même  couleur;  les  trois  suivantes  n'ont  que  quel- 
ques points  blancs;  les  jambes  sont  marbrées  de  blanc  et  de 
noir;  le  tarse  est  d'une  couleur  plombée  claire;  le  bec  est 
noir,  à  l'exception  de  la  base  qui  est  d'un  bleu  de  ciel;  l'iris 
est  rouge.  La  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  a  le» 
parties  supérieur.^s  du  corps  et  les  couA'ertures  inférieures  de 
la  queue  d'une  couleur  de  tabac  d'Espagne,  moins  vive  sur 
le  croupion;  les  parties  inférieures  sont  blanches  avec  un  mé- 
lange de  brun  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés ,  et  son  bec  est 
entièrement  bleu  de  ciel.  Elle  pond  des  œufs  blancs,  avec 
des  marbrures  d'un  violet  obscur,  dans  un  nid  composé  au 
dehors  de  petites  branches  épineuses,  et  qu'elle  construit  dans 
des  buissons  à  environ  trois  pieds  au-dessus  du  sol. 

Batara  rayé,  Azara,  n°  212  ;  thamnophilus  j^adiatus ,YieiU. 
La  longueur  du  mâle  et  de  la  femelle  est  de  six  pouces  et 
demi.  Le  mâle  a  unjggjwjppe  de  huit  lignes  de  hauteur  et  d'un 
beau  noir;  les  plumes  de  la  base  du  bec,  du  dessous  et  des 
côtés  de  la  tête  et  du  haut  du  cou  sont  marbrées  de  noir  et 
de  blanc;  des  raies  transversales  blanches  et  noires  sf  re- 
marquent sur  le  cou,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  dont  les  pennes  noires  sont  tachetées  de  bleu;  la 
queue,  noire,  est  traversée  de  bandes  blanches;  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  sont  blanchâtres,  avec  des  raies  noires; 
le  ventre  est  de  couleur  blanche,  ainsi  que  les  couvertures 
des  ailes,  dont  les  pennes  offrent  des  taches  blanches  sur 
un  fond  d'un  noir  luisant  ;  les  tarses  sont  d'une  couleur  de 
plomb  peu  foncée;  le  bec  est  d'un  bleu  céleste,  à  l'exceptioa 
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de  la  base,  qui  est  noirâtre;  et  l'iris  est  d'un  jaune  de  paille. 
La  femelle,  huppée  comme  le  mcàle,  a  les  côtés  et  le  derrière 
de  la  tête  d'un  brun  mêlé  de  blanchâtre  et  de  roux,  avec 
des  raies  noires.  Une  couleur  de  tabac  règne  sur  le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps,  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
d'un  roux  blanchâtre. 

Le  nid  de  cet  oiseau ,  qui ,  plus  commun  que  le  précédent, 
a  les  mêmes  habitudes  et  le  même  cri,  se  trouve  sur  les 
branches  horizontales  d'épais  buissons;  il  est  construit,  en 
dehors,  de  filamens  attachés  à  des  rameaux  formant  la  fourche 
à  l'extrémité  d'une  branche  ,  et  tapissé  intérieurement  de 
crins  et  de  tiges  de  plantes  déliées.  Les  œufs  que  la  femelle  y 
dépose  sont  blancs,  avec  des  raies rougeâtres. 

Batara  noir  et  plombé,  Azara,  n".  2i3;  thamnophi- 
lus  ccerulescens ,  Vieill.  Cet  oiseau,  dont  la  huppe  est  moins 
longue  que  celle  du  précédent,  n'a  que  cinq  pouces  trois 
f^uarts  de  longueur.  La  tête,  noire  en  dessus,  est,  sur  les 
côtés,  d'une  couleur  ploznbée  qui  s'étend  sur  le  cou  et  le  des- 
sus du  corps.  On  voit  une  tache  presque  noire  au  haut  du 
dos.  Les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  noires  et  bordées  de  blanc.  Le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  sont  d'une  couleur  plombée  qui  s'éclaircit 
«ur  le  reste  des  parties  inférieures;  les  grandes  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  sont  blanches,  avec  quelques  taches  noirâtres 
sur  celles  du  milieu.  Les  tarses  sont  plombés;  et  le  bec,  noie 
en  dessus,  est,  sur  le  reste,  d'un  bleu  céleste. 

Batara  mordoré,  Azaili  ,  n".  214;  thamnophilus  aura- 
tus  ,  Vieill.  Cet  oiseau,  dont  les  dimensions ,  les  formes,  les 
habitudes  et  le  cri  sont  les  mêmes  que  ceux  du  batara  noir  et 
plombé,  a  été  reconnu  par  M.  Noseda  comme  d'espèce  diffé- 
rente. Le  dessus  de  la  tête  de  celui-ci  est  mordoré,  et  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  d'un  brun  plombé,  avec  des  nuances  de 
couleur  d'or  qui  se  trouvent  aux  couvertures  supérieures  des 
ailes,  et  forment  le  liseré  des  pennes  .-  celles  de  la  queue  sont 
noirâtres,  et  ont  les  extrémités  blanches,  à  l'exception  des 
deux  du  milieu.  Les  côtés  de  la  tête  présentent  des  points 
plombés  et  blanchâtres.  Le  devant  du  cou  est  marbré,  la 
gorge  de  couleur  de  perle,  et  le  dessous  du  corps  d'un  roux 
doré. 
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Batara  a  tête  rodsse,  Azara  ,  n".  2i5  ;  ihamnophilus 
rufcapilliis  ,  Vieill.  Cette  espèce,  dont  la  longueur  totale  est 
de  six  pouces  trois  lignes,  a  les  plumes  du  sommet  de  la  tête 
plus  longues  et  susceptibles  d'être  relevées,  d'une  couleur  de 
tabac  d'Espagne  foncée,  et  les  côtés  d'un  brun  blanchâtre.  Le 
dessous  du  corps  est  blanchâtre,  avec  des  raies  transversales 
noires  sur  le  devant,  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine.  Le  der- 
rière du  cou  ,  les  couvertures  supérieures  et  les  trois  dernières 
pennes  de  l'aile  sont  mordorés;  les  autres  pennes  ont  seule- 
ment la  bordure  de  la  même  cotilenr.  Le  dos  est  d'un  brun, 
bleuâtre.  Les  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  noires, 
avec  des  traits  blancs  sur  leur  côté  intérieur,  et  une  tache  de 
la  même  couleur  à  leur  extrémité.  Le  tarse  est  plombé,  et  le 
bec ,  noir  en  dessus,  est  d'un  bleu  clair  en  dessous.  La  femelle, 
dont  le  plumage  paroît  avoir  des  teintes  plus  claires,  pond 
deux  œufs  blancs,  légèrement  piquetés  de  rouge,  dans  un  nid 
construit  comme  celui  du  batara  rayé.  M.  d'Azara  trouve^ 
entre  cet  oiseau  et  le  colma  de  Buffon,  turdus  colma,  Gmel., 
des  rapports  qui  n'empêchent  pas  Sonnini  de  regarder  l'espèce 
comme  nouvelle. 

Batara  a  gorge  noire,  Azara,  n°.  216  ;  thamnophilus 
cinnamomeus ,  Vieill.  Cet  oiseau,  long  de  cinq  pouces,  et  dont 
la  queue,  étagée,  a  deux  pouces  trois  lignes,  se  distingue  par 
deux  traits  blancs,  dont  l'un,  partant  de  chaque  côté  du  front, 
passe  au-dessus  de  l'œil,  entoure  la  paupière  supérieure,  et,  des- 
cendant le  long  du  cou,  atteint  l'autre  sur  la  poitrine.  La 
gorge  est  d'un  noir  velouté-,  le  Ventre  roussâtre,  et  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  sont  blanches  ;  les  couvertures 
supérieures  sont  noires,  avec  une  tache  blanche  à  leur  extré- 
mité. Tout  le  dessus  de  l'oiseau  est  d'un  roux  foncé  ;  les  pennes 
des  ailes  et  delà  queue  sont  bordées  de  blanc.  Le  bec  est  noir, 
et  les  tarses  plombés.  M.  d'Azara  rapporte  cet  oiseau  au  merle 
à  cravate,  de  Caïenne,  BufF. ,  pi.  enl.  56o,  fig.  2;  turdus 
cinnamomeus,  Gmel.,  lequel,  malgré  de  grandes  différences 
dans  la  longueur  de  la  queue,  est  rapproché,  par  Gueneau  de 
Montbeillard,  du  fourmilier  ]}alikouT,' turdus  formicivorus, 
Gmel.,  pi.  enl.  de  Buff. ,  n"*.  700,  fîg.  î.  M.  Vieillot  penche 
aussi  pour  l'opinion  d'Azara  ;  mais  Sonnini  n'est  pas  du  même 
avis,  et  il  seroit  indiscret  d'en  présenter  un  particulier,  lors- 
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qu'il  s'agit  de  discuter  sur  de  simples  figures  qui  peuvent  être 
inexactes,  et  sur  des  oiseaux  dont  les  espèces  sont  présentées 
comme  trop  nombreuses  dans  les  mêmes  lieux,  et  offrent  trop 
peu  de  distinctions  tranchées,  pour  ne  pas  faire  craindre  des 
erreurs, 

Batara  a  tête  bleue,  Azara  ,  n°.  217;  thamnophilus 
cyanocephalus ,  Vieill.  Sonnini  ne  fait  pas  mention  de  cette 
espèce  dans  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  d'Azara,  qui  la 
décrit  pag.  210  et  suiv.  du  tom.  II  de  l'original,  sous  le  nom 
de obscuro  f  negro.  Le  mâle,  dont  la  longueur  est  de  six  pouces 
quatre  lignes,  a  les  parties  supérieures  noires,  et  les  infé- 
rieures d'une  teinte  sombre.  La  tête  est  d'un  bleu  turquin , 
traversé  par  une  raie  blanche.  Les  couvertures  des  ailes  offrent 
quelques  taches  de  la  même  couleur,  qui  se  trouvent  à  l'extré- 
mité de  ces  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
à  l'exception  des  deux  intermédiaires ,  entièrement  noires. 
Les  tarses  sont  noirâtres ,  et  le  bec  d'un  bleu  obscur.  La  lon- 
gueur de  la  femelle  est  de  six  pouces  moindre  que  celle  du 
mâle;  elle  n'a  point  d'ailleurs  de  raie  blanche  sur  la  tête,  et 
l'on  remarque  une  teinte  verdâtre  sur  son  dos,  sur  son  ventre 
et  sur  les  parties  inférieures. 

Batara  roux,  Az.  ,  n°.  3i8;  thamnophilus  rt//ws ,  VieîlL 
M.  d'Azara  ,  en  plaçant  cet  oiseau  à  la  suite  des  bataras,  parmi 
lesquels  il  vit  habituellement,  avoue  qu'il  en  diffère  par  sa 
queue  non  étagée,  par  ses  ailes  plus  longues,  et  d'une  con- 
fexture  plus  forte,  par  les  .tarses  et  les  doigts  plus  courts,  et 
par  le  bec  moins  crochu  à  la  pointe,  et  moinç  comprimé  sur 
les  côtés.  En  outre,  ses  narines  sont  arrondies  et  recouvertes 
par  quelques  poils,  tandis  que  l'auteur  les  a  décrites  comme 
linéaires,  en  établissant  les  caractères  génériques  des  bataras, 
qu'il  a  dit  être  dépovirvus  de  soies.  En  attendant,  au  surplus, 
qu'on  ait  été  à  portée  d'examiner  de  nouveau  cet  oiseau ,  on  se 
bornera  a  observer  que  tout  son  plumage  est  de  couleur  de 
tabac  d'Espagne,  à  l'exception  des  parties  inférieures,  qui 
sont  d'un  blanc  jaunâtre,  et  des  couvertures  supérieures  des 
ailes,  qui  sont  noirâtres,  ainsi  que  les  barbes  intérieures  des 
pennes.  Les  tarses  sont  de  couleur  de  plomb;  la  mandibule 
supérieure  noirâtre,  et  l'inférieure  d'un  blanc  sale. 

Batara    a    amygdales    kues.    Sonnini     regarde    cet 
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oiseau  ,  dëcritpar  M.  d'Azara  ,  à  la  suite  de  &es  bataras ,  n*.  2 1 5 , 
comme  identique  avec  le  merle  à  tête  noire,  ou  casque  noir 
de  Buffon,  pi.  enl.  592,  merula  atricapilla,  Briss.,  et  turdus 
atricapillus ,  Linn.,  malgré  le  silence  de  ces  auteurs  sur  la 
place  nue  observée  par  M.  d'Azara  à  l'extrémité  des  deux 
branches  de  la  mandibule  inférieure;  aussi  ce  dernier  avoue- 
t-il  que  l'absence  du  crochet  au  bec  ,  et  celle  d'autres  attri- 
buts, l'empêchent  de  regarder  l'oiseau  comme  appartenant 
positivement  à  la  famille  des  bataras,  avec  lesquels  néanmoins 
sa  queue  étagée,  la  forme  de  ses  ailes  et  la  nature  de  son 
plumage  lui  donnent  des  rapports.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oiseau 
dont  il  s'agit,  qu'on  paroît  avoir  mal  à  propos  supposé  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  dont  on  ignoroit  les  mœurs,  habite 
dans  le  Paraguay  les  lieux  inondés,  où  on  l'aperçoit  de  grand 
matin  sur  les  plantes  aquatiques,  derrière  lesquelles ilse tient 
ordinairement  caché,  à  peu  de  distance  de  sa  femelle,  qui  lui 
ressemble.  Son  vol  est  court  et  bas.  Les  parties  inférieures 
sont  d'un  roux  jaunâtre;  la  tête  est  d'un  noir  velouté  ;  le  des- 
sus du  cou,  le  haut  du  dos  elles  couvertures  des  ailes  sont 
d'un  roux  noirâtre.  Les  plumes  uropygiales  sont  rousses,  et 
les  pennes  des  ailes,  qui  sont  brunes,  offrent,  prés  de  leur 
origine  ,  une  tache  blanche  fort  apparente.  La  longueur  totale 
de  l'oiseau  est  de  huit  pouces  trois  lignes. 

Les  11"^  220,  221  et  222  de  l'ouvrage  de  M.  d'Azara,  sont 
consacrés  à  la  description  de  deux  oiseaux  nommés,  au  Para- 
guay, annumhis ,  et  d'un  autre  déjà  connu  sous  le  nom  de 
fournier.  L'auteur. ne  leur  assignant  point  de  place  particu- 
lière, on  parlera  des  trois  sous  le  mot  fournier. 

Parmi  les  autres  oiseaux  auxquels  M.  Vieillot  a  appliqué  le 
nom  de  batara,  plusieurs  espèces  sont  présentées  comme  nou- 
velles. Telles  sont:  1°.  le  Batara  agripenne,  thamnophilus  cauda- 
cutus ,  Vieill.,  qui  se  trouve  à  Cayenne  ,  et  qui,  long  de  sept 
pouces  six  lignes,  aie  bec  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
îe  plumage  d'un  roux  verdàtre,  qui  s'éclaircit  sur  le  cou,  et  la 
tige  des  pennes  de  la  queue  comme  usée  vers  le  bout;  2°.  le 
Batara  a  ailes  vertes,  thamnophilus  chloropterus ,  autre  espèce 
nouvelle  de  la  Guiane,  qui  a  huit  pouces  de  longueur,  et 
dont  le  haut  de  la  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'unreux  rembruni;  les  peliles  couvertures  des  ailes  d'un  roux 
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paie,  avec  une  zone  noire  à  l'extrémité;  les  pennes  vertes; 
des  raies  transversales  brunes  et  noires  sur  tout  le  dessous  du 
corps,  et  d'autres  alternativement  noires.  Manches  et  grises 
sur  la  queue,  qui  est  arrondie,  mais  longue,  ce  qui  s'écarte 
du  caractère  général  des  bataras  ;  3".  le  Batara  a  longue 
QUEUE ,  thamnophilus  longicaudus  ,YieilL  ,  espèce  de  l'Amérique 
méridionale  qui  semble  encore  plus  s'éloigner  de  la  forme 
ordinairement  ramassée  des  bataras,  et  qui,  à  l'exception  de 
petites  taches  blanches  sur  la  gorge  et  sur  les  pennes  de  la 
queue,  aie  plumage,  le  bec  et  les  pieds  entièrement  noirs  ; 
4°.  le  Batara  moucheté,  thamnophilus  guttatus  ,  Vieill.,  oiseau 
des  mêmes  contrées  que  le  précédent,  qui  a  la  trflUe  delapie- 
grièche  rousse;  le  bec  de  couleur  de  corne;  les  pieds  bru- 
nâtres ,  et  dont  le  plumage  ,  blanc  sur  les  parties  supérieures, 
avec  des  taches  en  forme  de  larmes,  pour  les  deux  sexes,  est 
de  la  même  couleur,  sans  mouchetures  au-dessous  du  corps  de 
la  femelle,  tandis  que  le  mâle  a  les  côtés  de  la  poitrine  noirs , 
mouchetés  de  blanc;  5".  le  Batara  rougeatre,  thamnophilus 
rubictts  ,  Vieill. ,  aussi  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  a  le 
dessus  de  la  tête  d'un  gris  cendré,  les  joues  blanches,  avec 
des  taches  brunes;  le  dessous  du  corps  rougeatre,  le  dessus 
d'un  roux  brun:  les  ailes  noirâtres,  ainsi  que  la  queue,  dont 
la  bordure  est  blanche;  6°.  le  Batara  rayé  a  tête  rousse, 
thamnophilus  lineatus ,  Vieill.,  dont  tout  le  plumage  est  rayé 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  roussàtre ,  à  l'exception 
du  dessus  de  la  tête  ,  qui  est  roux  ;  7".  le  Batara  vert, 
thamnophilus  viridis  , 'Vieill:  ,  et  le  Batara  verdatre,  thamnophi- 
lus virescens,  id.,  tous  deux  de  l'Amérique  méridionale,  et 
dont  le  premier  est  entièrement  vert ,  à  l'exception  de  raies 
transversales  noires  et  blanches  sur  le  front,  le  dessus  de 
la  queue,  et  toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  et  dont 
le  second  a  le  dessus  du  corps  verdatre,  le  dessous  d'un  gris 
noirâtre  chez  le  mâle,  et  d'un  gris  pur  chez  la  femelle;  la  tête 
d'un  gris  verdatre ,  tachetée  de  noir;  les  ailes  noires,  avec  des 
points  blancs;  la  queue  de  la  même  couleur,  avec  une  bor- 
dure blanche;  le  bec  brun,  et  les  pieds  gris. 

La  plupart  des  espèces  de  bataras  dont  on  vient  de  donner 
«ne  courte  description,  semblent  plutôt  appartenir  au  genre 
pie-griéche,  lanius;  en  voici  d'autres,  qui,  d'après  leur  syno- 
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nymie  donnée  par  M.  Vieillot  lui-même ,  ont  aussi  été  extraites 

de  ce  genre  .- 

1°.  Batara  A  CALOTTENOIRE,  tliamnopliilus  atricapUlus ^Vie'ûh ^ 
espèce  décrite  sous  le  nom  de  lanius  atricapillus  ,  d'abord  par 
Merrem,  fascicule  2  ,  pi.  8  ,  et  ensuite  par  Gmelin  et  Latham, 
laquelle  n'a  que  cinq  pouces  de  longueur,  et  dont  la  taille 
n'excède  pas  celle  du  chardonneret  .-  ses  ailesjont  courtes,  et 
sa  queue  étagée  ;  elle  a  le  sommet  de  la  tête  noir;  les  ailes  et  la 
queue  de  la  même  couleur,  avec  une  bordure  blanche:  le 
dessus  du  corps  est  d'un  gris  de  souris,  et  le  dessous  d'un  cendré 
bleuâtre.  Sonnini,  en  parlant  de  cet  oiseau,  tom.  XXXIX, 
pag.  386  de  Son  édition  de  JiUiTon,  jette  des  doutes  sur  la  réa- 
lité de  cette  espèce,  qui  pourroit,  comme  beaucoup  d'autres, 
n'être  qu'une  variété.  2".  Le  Batara  FKRiiCGiNEUx,  thamnophilus 
rubiginosus ,  Vieill.  Latham,  qui  décrit  sous  le  nom  de  lanius 
rubiginosus,  cet  oiseau  dont  les  parties  supérieures  sont  d'une 
couleur  de  rouille,  les  parties  inférieures  d'un  rouge  jaunâtre, 
et  dont  la  tête  est  huppée  ,  le  regarde  comme  une  espèce  par- 
ticulière. 3°.  LeBAïARA  RAYÉ,  deCayenne,  thamnoplùlus  dolia- 
ius,  Vieill.;  lanius  doliatus  ,  Gmel.  et  Lath.  Cet  oiseau,  figuré 
pi.  297  de  Bufïbn,  n°  2,  est  de  la  grosseur  d'un  moineau, 
et  a  six  pouces  six  lignes  de  longueur.  Tout  son  plumage, 
dont  le  fond  est  blanc,  offre  des  raies  longitudinales  sur 
2a  tête  et  le  cou,  et  transversales  sur  le  reste  du  corps;  les 
pieds  et  le  bec  sont  noirâtres.  4".  Le  Batara  tacheté,  thamno- 
philus nœvius,  Vieill. ,  lanius  nœvius ,  Gmel  et  Lath.  Le  bec,  les 
pieds  et  les  parties  supérieures  de  cet  oiseau  sont  noirs;  une 
bordure  blanche  termine  les  couvertures  et  les  pennes  secon- 
daires des  ailes,  et  il  y  a  une  tache  oblongue  de  la  même 
couleur  vers  le  milieu  de  chaque  penne  de  la  queue  ;  le 
dessous  du  corps  est  cendré.  5".  Le  Batara  varié  ,  thamnophilus 
tarius ,  Vieil}. ;  lanius  varius ,  Gmel.  et  Lath.  Cet  oiseau  du 
Brésil  a  le  front  et  les  joues  d'une  couleur  pâle,  le  dos  d'un 
brun  cendré,  le  manteau  blanc;  les  ailes  et  la  queue  brunes, 
la  gorge  et  la  poitrine  jaunâtres  ;  le  ventre  et  les  plumes 
fémorales  et  anales  brunâtres;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  6°.  Le 
Batara  schet-eé,  thamnophilus  rucilus,  Vieill.;  lanius  rufus, 
Gmel.  et  Lath.  Cet  oiseau,  figuré  dans  la  pi.  enl.  de  Bulfon 
aqS,  n°  2  5  a  la  tète,  la  gorge  et  le  cou  d'un  noir  verdàf re  j 
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ïe  do5,  les  aîles  et  la  queue  roux,  et  les  parties  inférieures 
d'un  gris  blanchâtre.  7".  LcBatara  tchagra,  thamnophilus  tcha^ 
£rra,  Vieill.  ;  lanius  senegalus  ,  Gmel.  et  Lath.,  pi.  enl.  de 
Euff. ,  n'.  479,  fig.  1.  Levaillant,  Ornith.  d'Afr.  pi.  70,  dont 
le  mâle  a  la  tête  noire,  le  dessus  du  corps  d'un  brun  tanné, 
le  dessous  cendré,  et  dont  la  femelle,  un  peu  plus  petite,  diffère 
du  mâle  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  n'est  pas  noir. 

D'autres  oiseaux  ,  placés  par  M.  Vieillot  parmi  les  bataras, 
ont  été  extraite  du  genre  turdus.  Ce  sont:  1°.  le  Batara  a  corce 
Er.ANCHE,  thamnophilus  albicollis ,  Vieill.,  oiseau  de  la  Guiane, 
dont  la  gorge  est  blanche,  la  poitrine  et  les  joues  noires,  le 
dessus  du  corps  brun,  les  couvertures  des  ailes  noires,  avec 
de  petites  marques  blanches  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires,  et  qui  a  le  cou  entouré,  de  chaque  côté,  d'une  raie 
îioire  et  blanche,  le  ventre  blanc  au  milieu,  et  roux  sur  les 
flancs,  le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns.  M.  Vieillot  doute  si  cet 
oiseau  n'est  pas  une  simple  variété  du  batara  à  gorge  ou  à  cra- 
vate noire.  2".  Le  Batara  alafi  ,  thamnophilus  alapi,  Vieill., 
turdus  alapi,  Gmel  et  Lath. ,  pi.  enl.  de  Buff.,  n".  701 ,  fig.  2 ,'. 
©iseau  de  la  Guiane,  dont  la  tête,  le  cou  et  le  dos  sont  d'un 
brun  foncé,  la  gorge  et  la  poitrine  noires,  et  qui  se  reconnoît 
particulièrement  aux  mouchetures  blanches  des  couvertures- 
supérieures  des  ailes,  et  à  une  bande  de  la  même  couleur  sur 
le  dos ,  bande  qui  n'existe  pas  chez  la  femelle.  3°.  Le  Batara 
CORAYA,  thamnophilus  coraja,  Vieill.  ;  tardas  coraya ,  Gmel.  et 
Lath,,  pi.  enl.  de  Buff. ,  n".  701 ,  fig.  1 ,  dont  la  tête  €st  noire, 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  roux ,  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  blancs ,  et  la  queue  rayée  transversalement  de  noirâtre. 
4".  Le  Batara  hui'pè,  thamnophilus  cirrhatus ,  Vieill.;  turdus  cir- 
rhatus,  Gmel.  et  Lath.,  qui  a  une  petite  huppe  noire,  la  gorge 
noire  et  blanche,  et  le  reste  du  plumage  cendré,  à  l'excep- 
tion de  la  poitrine  et  des  couvertures  supérieures  des  ailes, 
lesquelles  sont  noires.  5°.  Le  Batara  a  front  roux,  thamnophilus. 
ru/î/roris ,  Vieill.  ;  turdus  rujifrons,  Gmel.  et  Lath,  etpl.enl.de 
Buff.,  n°.  644,  fig.  1  ,  oiseau  décrit  par  Gueneau  de  Montbeil- 
lard ,  sous  le  nom  de  merle  roux  de  Caienne ,  mais  que  Sonnini 
croit  devoir  être  rapproché  du  fourmilier  palikour,  et  qui 
a  le  front,  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  roux,  le  dessus 
brun,  à  l'exception  des  couvertures  supérieures  des  ailes,  qui 
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sont  noires  avec  une  bordure  d'un  jaune  vif,  et  de  la  queue 
qui  est  cendrée.  G°.  Enfin  le  Batara  grisin  ,  thawnophilus  griseus , 
Vieill.,  turdus  griseus,  Gmel. ,  pi.  enl.  de  BufT. ,  n°.  243,  fig.  1 
et  2  ,  petit  oiseau  dont  la  longueur  n'excède  pas  quatre  pouces 
six  lignes,  que  Latham  a  placé  parmi  les  fauvettes  ,  ^el  qui  se 
reconnoît  à  la  couleur  cendrée  de  ses  parties  supérieures,  et 
à  la  couleur  noire  du  devant  du  cou ,  de  la  gorge ,  de  la  poi- 
trine et  de  la  tête  chez  le  mâle  seul.  M.  Vieillot  a  trouvé  les 
mandibules,  les  ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  conlormées  de 
la  même  manière  qu'aux  bataras:  mais  il  avoue  que  le  bec  est 
plutôt  grêle  qu"épais;  et  cette  remarque  s'applique  également 
aux  bataras  alapi  ,  à  calote  noire,  à  front  roux,  et  coraya. 
(Ch.  D.) 

BATAVIA.  (Iclilfol.)  C'est  le  nom  que  les  Hollandais 
donnent  à  un  poisson  de  la  Côte-d'Or,  dont  la  chair  a  le  plus 
souvent  une  saveur  de  vase.  Bosman  ne  lui  trouve  aucune  res- 
semblance avec  la  perche,  ainsi  que  l'ont  voulu  quelques  Eu- 
ropéens. (H.  C.) 

BATEAU.  (Conclu)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  patelle. 
(De  B.) 

BATHELIUM.  (Bot.)  Dictionn.  vol.  IV,  pag.  i33,  Ajoutez  : 
Acharius,  dans  sa  Lichenographie  universelle,  adopte  pour  ce 
genre  le  nom  de  trj-pethelium ,  que  Sprengel  lui  avoit  donné. 
Voyez  ce  mot.  (  Lem.  ) 

BATHOS.  {Orniih.)  Nom  grec  de  l'étourneau  commun, 
sturnus  vuljyaris,  Linrv.  (Ch.  D.) 

BATHYERGUS.  {Mamm.)  llliger  a  établi  ce  genre  sur  l'ani- 
mal décrit  par  AUamand  ,  sous  le  nom  de  grande  taupe  du  Cap 
(mus  marilimus ,  Gmel.-);  et,  réunissant  le  petit  rat-taupe  du 
Cap  de  BufiTon  (mus  cflpcMSzs,  Pall.  )  à  l'aspalax  (mus  talpinus.) , 
il  en  a  fait  le  genre  georjchus.  Mais  comme  ces  genres  ne  sont 
point  naturels,  que  la  grande  et  la  petite  taupe  du  Cap  ne 
doivent  poiat  être  séparées,  et  que  la  dernière  n'a  que  des 
rapports  assez  éloignés  avec  l'aspalax,  nous  décrirons  le  mus 
maritimus  et  le  mus  capensis ,  dans  le  genre  Oryctères,  que 
nous  avons  établi  d'après  ces  animaux,  Ann.du  Mus. d'his.  nat. 
T.  XIX.    Voyez  Oryctères.  (F. C.) 

BATIS.  (Ornith.).  Nom  grec  du  traquet,  motacilla  ruhieola, 
Linn.  (Ch.  D.) 
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"BATOUTES ,  Baiolite.  {Foss.)  Il  est  bien  difficile  de  rappor- 
ter d'une  manière  un  peu  sûre  à  un  groupe  déterminé  des 
corps  organisés  animaux,  le  singulier  fossile  que  M.  Denys  de 
Monlbrt  a  nommé  batolites,  et  que  M.  Picot  de  la  Peyrouse 
plaçoit  dans  ses  orthocératites  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
doit  suivre  les  hippurites,  dont  il  ne  diffère  guère  que  par  la 
forme.  Voyez  le  mot  Hippurites  ,  où  Ton  discutera  leur  véritable 
place.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  batolites  sont  des  espèces  de  tubes 
extrêmement  longs,  presque  cylindriques,  adhérens  entre  eux 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  probablement  aux  corps 
sous-marins,  formés  d'articulations  nombreuses,  inégales,  à 
parois  minces ,  séparées  par  des  cloisons  criblées  de  trous ,  dont 
deux  latéraux,  beaucoup  plus  grands,  donnent  passage  à  deux 
espèces  d'arêtes  interceptant  un  demi-canal,  qui  règne  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  cavité  de  chaque  articulation,  dont 
l'ouverture  est  ronde  et  horizontale. 

L'espèce  qui  a  servi  à  l'établissement  de  ce  genre,  et  que 
M.  Denys  de  Monfort  nomme  hatolites  organisans ,  le  batolite 
tuyau  d'orgue,  est  figurée  dans  Knorr,  Monumens,  etc.,  t.  Il , 
scct.  2 ,  p.  40 ,  pi.  !'•'•''■,  fig.  2.  (De  B.) 

BATON  DE  JACOB.  (Bot.)  Les  jardiniers  nomment  ainsi 
l'asphodèle  jaune;  ils  désignent  sous  le  nom  de  bâton  royal 
l'asphodèle  blanc;  sous  celui  de  bàlon-à'or,  la  giroflée  jaune 
à  fleurs  doubles  en  épi  serré;  sous  celui  de  bàton-de-Saint^ 
Jean,  la  persicaire  du  Levant,  po/^g ont/ni  orientale.  (J.  ) 

BATONET.  {Conch.)  Nom  marchand  d'une  espèce  de  cône, 
figurée  parFavannes,  pi.  3,  fig.  4o5,  du  Catalogue  de  Latour- 
d'Auvergne.   (De  B.) 

BATRACHOSPERMUM.(Bof.)  Batrachosperme,  v.  IV,  p.  i59. 
Ajoutez  :  Depuis  la  publication  de  cet  article,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  donné  successivement  divers  Mémoires  sur  plusieurs 
genres  de  conferves ,  et  spécialement  sur  le  batrachospermum , 
le  thorea  et  le  draparnaldia,  fondés  sur  des  plantes  rapportées 
avant  lui  aux  batrachospermum.  Les  espèces  de  ce  genre  ,  qu'il 
n'a  point  rapportées  ,  dit-il ,  aux  trois  genres  ci-dessus,  sont  des 
rivularia,  ou  bien  des  genres  nouveaux.  Le  chœtophora,  Link. , 
ou  mjriodactjlon  de  M.  Desvaux,  est  un  de  ces  derniers;  il 
comprend  le  batrachosperme  faicieulé,  décrit  dans  le  I*^  vol. 
4e  ce  Dictionnaire. 
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Selon  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  il  ne  faut  laisser  clans  les 
iatrachospermum  que  les  conferves  rameuses  dont  les  filamens 
très-flexibles,  cylindriques  et  articulés,  sont  garnis  à  leurs 
articulations  de  ramules microscopiques  articulés  à  leur  tour, 
Terticillés ,  très-compactes  et  globuleux  dans  les  parties  de  la 
plante,  où  leur  extrême  rapprochement  ne  les  force  point  à 
se  confondre  ou  à  prendre  une  figure  différente.  Aux  entre- 
nœuds  de  ces  ramules,  sont  des  globules  ovoïdes  et  diaphanes. 
JLa.  fructification  est  donnée  par  des  amas  de  gémules  sphé- 
riques,  supportés  chacun  par  un  pédicule  articulé.  Ces  amas 
sont  situés  dans  les  verticilles  ;  ils  s'en  détachent  dans  leur 
maturité,  époque  à  laquelle  des  filamens  imperceptibles,  ru- 
dimens  de  nouvelles  tiges,  s'échappent.  Une  mucosité  limpide 
recouvre  toute  la  plante  qui  paroit  à  travers,  comme  les  oeufs 
de  grenouilles  à  travers  la  substance  gélatineuse  qui  les  enve- 
loppe ;  de  là  le  nom  de  batrachospermum  (  semence  de  gre- 
nouiUe,  en  grec),  donné  par  Roth  à  ce  genre,  et  adopté  par 
Vaucher.  Dans  ces  plantes,  la  mucosité  ne  paroît  pas  due  à  une 
sécrétion  particulière,  elle  existe  partout  où  il  y  a  des  parties 
organiques  ;  on  peut  donc  la  regarder  comme  une  partie  de 
ces  végétaux.  Vaucher  l'attribuoit  aux  prolongations  cili- 
formes  et  transparentes  qui  sont  aux  extrémités  des  ramules, 
et  qu'il  soupçonne  devoir  contenir  la  poussière  fécondante. 
M.  Bory  n'y  voit ,  avec  raison  ,  que  des  rameaux  dont  la  struc- 
ture échappe  à  notre  vue,  à  cause  de  leur  petitesse  et  de 
leur  transparence.  Enfin,  les  batrachospermes  paroissent  vivi- 
pares et  de  véritables  végétaux;  les  molles  ondulations  qu'elles 
éprouvent  lorsqu'on  veut  les  prendre  dans  l'eau,  ne  sont  dues 
qu'à  la  pression  du  liquide.  Voyez  ce  Dictionnaire  pour  les 
observations  de  Vaucher  sur  ce  genre. 

Six  espèces  composent  le.  nouveau  genre  batrachospermum  ; 
elles  vivent  dans  les  eaux  froides,  pures,  tranqi^illes ,  ou  qui 
n'ont  qu'un  cours  paisible:  elles  aiment  les  fontaines  et  les 
ruisseaux  ombragés';  elles  sont  attachées,  quelquefois  par  un 
petit  empâtement  circulaire,  aux  pierres  et  aux  racines  des 
plantes.  Elles  sont  vertes ,  brunes  ou  violettes. 

1.  B.  Bambusina.  Bory,  Ann.  vol.  XII.  Verte,  rameuse  :  arti- 
culations allongées  ;  verticilles  très-petits  ,  écartés  ,  conoides. 
Elle  croît  attachée  aux  galets  dans  les  rivières  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Elle  noircit  en  se  desséchant. 
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2.  B.  HelmentOsa.  Bory,  Ann.  12,  ic.  Verte,  rameuse; 
filamens  pyramides,  nus  à  la  base;  rameaux  simples  aigus; 
verticilles  comprimés  contigus.  Se  trouve  dans  les  ruisseaux 
des  environs  de  Paris  et  en  Bretagne  ,  etc. 

3.  B.  LuDiBUNDA.  Bory,  Ann.  vol.  12,  ic.  Filamens  ra- 
meux ,  vagues,  garnis  dans  toute  leur  étendue;  rameaux  di- 
visés,   obtus  ;  verticilles   distincts,   sphériques.    C'est  le  cori'' 

ferva  gclatinosa,  Linn.,  type  de  ce  genre.  Quelques  botanistes 
(Weisse,  Roussel)  l'ont  rapporté  aux  chara.  C'est  aussî 
le  batrach.  moniliforme  des  auteurs.  Il  varie  à  l'infini  pour  les 
dimensions  et  la  couleur,  tantôt  verte  ou  brune,  ou  bleue, 
tantôt  noire  ou  violette.  On  compte  sept  variétés  principales 
qui  viennent  dans  nos  ruisseaux,  et  quelques-unes  dans  les 
rivières  d'Afrique  et  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Elles 
colorent  en  violet,  puis  en  rouge,  le  papier  sur  lequel  on  les 
dessèche. 

Les  B.  turf  osa ,  Iceratopliyta  et  tristis ,  sont  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre.  (Lem.  ) 

BATRACIENS.  (ErpétoL)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article 
dans  le  Dictionnaire  (pag.  141,  tom.  IV),  M.  Dumcril,  qui 
en  est  l'auteur,  a  lu  à  l'Institut,  en  1807,  un  Mémoire  dans 
lequel  il  propose  la  division  des  reptiles  batraciens  en  deux 
familles,  dont  le  caractère  principal  est  tiré  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  la  queue.  Ces  deux  familles  sont  celles  des 
anoures  et  des  urodèles.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'une  d'elles  : 
en  traitant  de  l'autre,  nous  compléterons  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  cette  classe  de  reptiles.  Voyez  Anoures, 
Urodèles,  et  Apodes  [Erpétol.  )  dans  le  Supplément. 

D'après  le  nouveau  travail  de  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  il  faut  donner,  des  batraciens  en  général,  la  dé- 
finition suivante  :  Animaux  à  corps  nu  ,  pourvus  de  membres;  sans 
écailles,  sans  carapaces,  sans  pénis  ,  sans  ongles:  à  respiration 
soumise  à  l'empire  de  la  volonté  (pulmonibus  arbitrariis):  à  coeur  à 
une  seule  oreillette;  à  œufs  enveloppés  d'une  membrane,  fécondés 
sans  un  véritable  coït,  et  subissant  plusieurs  métamorphoses  dans 
le  cours  de  leur  vie.  (H.  C.) 

BATSCHIA.  (Bot.)  [Corjmbifères ,  Juss,;  syngénésie  polygamie 
égale,  Linn.]  Mœnch  ayant  remarqué  que  ïeupatorium  agera- 
toïdes ,  Linn.,  avoitrinvolucre  simple  et  non  imbriqué,  comme 
4.  4 
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la  plupart  des  eupatoircs,  a  cru  pouvoir  en  faire  le  lype  d'un 
nouveau  genre,  auquel  il  donne  le  nom  d'un  professeur  de 
tétanique  d"iéna.  Nous  craignons  que  ce  genre  n'obtieiine  pas 
plus  rasseutiment  des  botanistes  que  trois  autres  de  familles 
différentes,  auxquels  on  a  voulu  attacher  le  nom  de  Batsch. 
Cependant*,  comme  les  eupatoires  sont  très-nombreux,  et  qu'il 
seroit  commode  pour  l'élude  de  les  diviser,  si  l'on  reconnoît 
qu'un  certain  nombre  d'espèces  ,  analogues  d'ailleurs  pour  le 
port  à  Veiipatorium  ageratoïdes ,  aient  comme  lui  l'involucre 
simple  il  conviendra  d'adopter,  au  moins  comme  sous-genre, 
le  batschia  de  Mœnch,  auquel  ce  botaniste  assigne  les  carac- 
tères suivans  :  Calathide  de  /leurs  hermaphrodites  ;  involucre 
cylindrique  de  plusieurs  bractées  disposées  sur  un  seul  rang; 
corolles  tubuleuses,  quinquéfides;  style  à  deux  branches  très- 
longues,  écartées;  cypsèlcs  oblongues,  tétragones,  couronnées 
d'une  ai^^rette  sessile,  capillaire.  Nous  ajouterons  que  la  base 
du  style  est  glabre,  tandis  que  dans  les  vrais  eupatoires  que 
nous  avons  analysés,  elle  est  hérissée  de  poils. 

La  batschie  agératoide  [batschia ageratoïde's  ;  B.  nivea,  Mœnch, 
Méth.  567)  est  une  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  de  la 
Virginie  et  du  Canada,  dont  les  tiges  glabres,  hautes  de  deux 
pieds,  portent  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  acu- 
minées,  trinervées,  glabres,  d'un  vert  obscur,  grossièrement 
et  inégalement  dentées  en  scie  ;  les  calathides,  rassemblées  au 
sommet  des  tiges  en  corymbe  étalé,  sont  composées  de  fleurs 
blanches  qui  s'épanouissent  au  mois  d'août. 

On  pourra  sans  doute  comprendre  dans  le  genre  ouïe  sous- 
genre  batschia,  les  eupatorium  aromaticiim,  delfoïdeum ,  et  plu- 
sieurs autres  qu'il  faudroit  examiner.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  que  ce  genre  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  eupa- 
toriées;  mais  il  importe  beaucoup  de  faire  observer  qu'on  ne 
doit  pa^  confondre  le  Batschia  de  Moeuch  avec  le  mihania  de 
"Willdenow,  qui  en  diffère  par  le  petit  nombre  déterminé  des 
fleurs  delà  calathide  et  des  bractées  de  l'involucre.  (H.  Cass.) 

BATT.  [Ornith.)  Ce  nom  arabe  que  Forskal  applique ,  avec 
le  signe  du  doute ,  à  ïanas  ferina  ou  millouin ,  désigne ,  suivant 
M.  Savigny,  l'oie  du  Nil.  (Ch,  D.) 

BATTAJASSE.  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  lavan- 
dière ,  motacilla  alha,  Linn.  (Ch.  D.) 


BAV  5i 

B-M"TAN5,  (Conch.)  On  donne  quelqueroîsce  nom  aux  deux 
pièces  de  l'enveloppe  calcaire  des  mollusques  acéphales.  Voyez 
V.ALVES.  (De  B.) 

BATTARA.  (Bot.)  Battarée.  Dictionn.  vol.  IV,  p.  14g.  — 
A  la  page  i5o,  lignes  4  et  8,  lisez  volve  au  lieu  de  valve. 

Ce  genre,  intermédiaire  entre  lesljcojperdons  et  ]es phallus 
porte  le  nom  de  Battara,  professeur  de  philosophie  à  Rimini , 
qui  apubliéà  Faenza,  en  ijSo,  une  Histoire  des  champignons 
qui  croissent  aux  environs  de  Rimini.  Un  vol.  in-4°,  fig.  (Lem.) 

BATTE.  [Ëntom.)  On  trouve  réunis  ,  sous  ce  nom  de  genre, 
dans  l'Introduction  à  l'Histoire  Naturelle, "par  Scopoli,  toutes 
les  espèces  de  papillons  de  jour  qui  ont  des  ailes  tachetées, 
ponctuées  ou  striées,  sans  taches  œillées,  ni  bandes,  ni  pro- 
longeniens.  (C.  D.) 

BATTEURS  DE  FAUX.  (Ornith.)  Voyez  Batteurs  u'ailes. 
(Ch.  D.) 

BAUDîSSERITE.  (Min.)  M.  de  la  Métherie  donne  ce  nom 
à  la  magnésite  jiiémontaise  des  environs  de  Baudissero.  Voyez 
]\IagnéS[te.  (  B.  ) 

BAUDRIER  DE  NEPTUNE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  fucus 
saccharinus  ,  Linn.  Voyez  Laminaria.  (  Lem.  ) 

B AUM.  (Ornith.)  Ce  terme  qui,  en  allemand,  signifie  arbre, 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  d'oiseaux  en  cette 
langue.  Cest  ainsi  que  baum-heckel,  haum-Uetterlin ,  baiim- 
laujf'ert,  désignent  le  grimpereau,  la  sittelle  ;  que  le  baum- 
sperling  est  le  friquet,  le  baum-hatze,  le  geai,  etc.  (Ch.  D.) 

BAUMBILZE.  (Bot.)  Nom  allemand  des  bolets  qui  crois- 
sent sur  les  arbres.  Schœffer  en  a  ligure  cinq  espèces  :  ce  sont 
les  bcletiis  annulatus ,  t.  106,  albidus ,  t.  1:24,  caudicinus ,  t.  i3i 
et  ]32,  variegatus,  t.  2^3,  et  albus  ,  t.  3 14.  (Leji.) 

BAUME  DE  COCHON.  (Bot.)  Voyez  Baume  sucrier.  (Ce 
n'est  po-'nL  le  Gomart,  mais  l'Hedwigia.)  (De  T.) 

BAUMFARREN.  (Bot.)  l'un  des  noms  allemands  du  Foly- 
pode  commun  (Polypodium  vulgare,  L.)  (  Lem.) 

BAVECO  d'A%co.  (Ichtj'ol.)  M.  Risso  dit-  qu'à  Nice,  on 
appelle  ainsi  le  poisson  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  Blennius 
Lripleronotus.  Voyez  Blennie.  (H.  C.) 

BAVENA.  (Ichtjol.)  A  Nice,  c'est  le  nom  de  plusieurs 
espèces  de  Blennies.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

4. 
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BAVEQUE.  (Ic7i//oL)  Voyez  Baveuse  et  Blennie.  (H.  C.) 

BAVERA.  (Bot.)  Ce  genre,  dont  la  famille  naturelle  n'esf 
pas  encore  déterminée ,  appartient  à  la  polyandrie  digynie  de 
Linnaeus.  Il  a  été  établi  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  consacré  par  M.  Bancks  à  MM.  Hof  Baver  frères, 
nés  en  Allemagne,  peintres  d'histoire  naturelle  très-distingués. 
Ses  fleurs  offrent  un  calice  persistant  à  six  ou  huit  découpures 
profondes,  velues,  lancéolées;  autant  de  pétales  très-caducs, 
insérés,  ainsi  que  des  étamines  nombreuses,  sur  un  disque 
qui  entoure  un  ovaire  libre  globuleux,  très-velu,  surmonté 
de  deux  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  coriace, 
velue,  recouverte  par  le  calice,  à  deux  loges,  s'ouvrant  à  son 
«ommet  en  deux  valves  bifides,  contenant  des  semences  nom- 
breuses, fort  petites,  attachées  à  un  placenta  de  moitié  plus 
court  que  la  capsule,  dilaté  et  membraneux  sur  ses  bords. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  bavera  rubioïdes  ,  Andr. 
Bot.  Repos.,  tab.  198,  et  Vent.  Jardin  de  la  Malm.,  tab.  g6. 
Ses  tiges,  hautes  d'environ  trois  pieds,  se  divisent  en  rameaux 
velus,  opposés,  articulés  à  leur  base;  les  feuilles  verticillées 
trois  par  trois,  presque  sessiles,  ovales-lancéolées,  pileuses  en 
dessous;  les  fleurs  pédonculées  ,  axillaires,  presque  solitaires, 
couleur  de  rose  :  leur  pédoncule  filiforme  etpubescent.  (  Poir.) 

BAVESQUE.  (Ichtyol.)  Du  temps  de  Belon,  on  nommoit 
ainsi,  à  Marseille,  un  petit  poisson  qui  reste  à  sec  sous  les 
pierres ,  quand  la  mer  se  retire  ,  et  que  les  pêcheurs  emploient 
comme  appât.  C'est  une  espèce  de  blennie,  qui  paroît  être 
Vexocet  de  Rondelet,  ou  le  ■yXtvoç  des  Grecs  modernes.  Voyez 
Blennie.  (h.  c.) 

BAYAD,  PoRcus.  [Ichtyol.)  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  éta- 
bli, sous  ce  nom,  un  genre  de  poissons  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  oplophorcs,  et  que  M.  Cuvier  fait  rentrer  dans  son 
genre  bagre.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  genre  n'est  composé  que  de 
deux  espèces;  toutes  deux  sont  du  Nil. 

1°.  Le  Bajad  ,  ou  Bayad  ,  ou  Fitilé  ,  Porcus  bayad,  Geoff. 
(Pimélode  bajad,  Lacép.;  Silurus  bajad,  Forsk.) 

Caract.  Huit  barbillons;  les  extérieurs  de  la  lèvre  supérieure 
très-allongés;  deux  rangs  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure; 
aiguillon  très-fort,  placé  sous  la  peau,  auprès  de  chaque na- 
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geoîre  pectorale;  seconde  nageoire  du  dos  adipeuse.  Teinte 
générale  bleuâtre  ;  toutes  les  nageoires  rousses ,  excepté  l'a- 
dipeuse [Poissons  d'Egypte,  in-fol.,pl.  i5). 
Chair  molle  et  sans  saveur.  Acquiert  souvent  plus  de  trois 
pieds  de  longueur. 
2°.  Le  DocMAC,  Porcus  docmacj  GeofF.  ;  Bagre  docmac,  Cuv. 
[Pimélode  docmac  ,  Lacép.;  Silurus  docmak,  Forsk.) 
Caract.  Premier  rayon  de  chaque  nageoire  pectorale    et  de 
la  pi'emière  dorsale,  osseux,  dentelé  par  derrière.  Barbil- 
lons inégaux,  très-longs.  Gris  en  dessus,  blanc  en  dessous. 
Atteint  quelquefois  la  taille  de  quatre  à  cinq  pieds.  (H.  C.) 
BAYAPUA.  {Erpétol.)  Espèce  de  serpent  d'Afrique ,  très- 
joliment  peint,  et  qui  est  très-probablement  un  hoa.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

BAZ.  [Ornitli.)  Nom  arabe  de  l'autour,  falcopalumbarius^ 
Linn.,  que  l'on  appelle  aussi  lazj.  (Ch.  D.) 

BEAGANA.  [Omith.)  Le  y entur on,  fringilla  citrinella,  Linn., 
se  nomme  ainsi  dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie.  (Ch.  D.) 

BÉANTE.  (  Bot.  )  Nom  français  proposé  par  Bridel  pour 
désigner  les  anictangium.  Voyez  ce  mot.  (  Lem.  ) 

BEARBERRY.  (  Bot.  )  Nom  anglais  signifiant  grain  d'ours , 
donné,  dans  les  environs  de  New-Yorck,  à  la  Busserolle,  Ar- 
hutu's  uva  ursi,  (J.  ) 

BEARDLESS-MOSS.  (  Bot.  )  Nom  anglais  des  anictangium  , 
genre  de  mousses.  Voyez  ce  mot.  Suppl.  (Lem.) 

BEAUFORTIA.  {Bot.)  Genre  de  la  famille  des  mjrfflcees,  de 
la  polyadelphie  icosandrie  de  Linnœus,  rapproché  du  calo- 
Ihamnus.  Ses  fleurs  ont  un  calice  persistant  à  cinq  dents;  une 
corolle  à  cinq  pétales;  les  étamines  nombreuses,  réunies  en 
cinq  paquets  opposés  aux  pétales;  les  anthères  attachées  par 
leur  base,  divisées  à  leur  sommet  en  deux  lobes  caducs;  un 
style;  une  capsule  à  trois  loges  monospermes,  renfermée  dans 
le  tube  épaissi  du  calice. 

Rob,  Brown,  auteur  de  ce  genre  dans  VHortus  Icewensis 
d'Aiton,  Ed.  nov.  en  cite  deux  espèces  originaires  de  la  Nou- 
velle Hollande,  le  heaufortia  decussata,  et  le  heaufortia  sparsa  , 
arbrisseaux  peu  élevés;  le  premier,  distingué  par  ses  feuilles 
opposées  ejj  croix ;,  à  plusieurs  nervures;  les  filamens  étaJés 
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en  rayons,  resserrés  à  leur  base  en  un  seul  pédicule  très-long; 
dans  le  second,  les  feuilles  sont  éparscs  ,  ovales,,  très -ner- 
veuses. (PoiR.) 

BEAUMULIX.  [Bot.)  WiUdenow a  établi,  sous  ce  nom,  un 
genre  particulier  pour  le  reaumuriahjpericoïdes  ,  Lam. ,  que 
M.  de  Labillardière  rapporte  aux  hj'pericum ,  tandis  que  Mars- 
chall  ne  considère  cette  plante  que  comme  une  simple  variété 
du  reaumuria  'vermiculata  :  d'une  autre  part,  Weber  et  Mokp 
l'ont  nommée  reauwuria  cistoïdes.  Voyez  Reaumuria.  (Poir.) 

BEAUTIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  capparidées ,  établi 
par  Commerson,  et  qui  doit  être  réuni  au  genre  thilachium  de 
Loureiro.  Voyez  Thilachium.  (Poia. ) 

BECACCIA.  (Ornith.)  C'est  le  nom  italien  de  la  bécasse  com- 
mune ,  scolopax  ruslicola,  Linn.,  qu'on  appelle  aussi  hecassa. 
(Ch.D.) 

EECAFICO.  (Ornith.)  Ce  nom,  applique,  par  Olina,  aVcc  les 
épithètes  canapino  et  ordinario,  à  la  fauvette  babillarde  et  au 
gobe-mouclie  noir  ou  bec-figue,  se  change  en  becafigulo ,dans 
ics  environs  de  Marseille,  où  il  paroit  désigner  plus  spéciale- 
ment la  fauvette  passerinette,  motacilla  passerina ,  Linn.  Les 
mots  hecafig,  en  Piémont,  etbecafiga,  heccafigo,  ou  becqiiafîga, 
hecquafgo  en  Italie,  ont  aussi  une  signification  commune, 
et  ils  s'appliquent  au  loriot.  (Ch.  D.) 

BEC-ALLONGE.  (IchtroL)  Nom  spécifique  du  cJifefodo»i.  lon- 
girostris  de  Bloch.  Voyez  Chelmon.  (H.  C.) 

BEC-AN-CROUS.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  le  Pié- 
mont, le  bec  croisé  commun,  loxia  curvirostra,  Linn.  (Ch.D.) 

BECARD.  (Ichbyol.)  On  appelle  ainsi,  en  France,  les  sau- 
mons dont  la  mâchoire  inférieure  est  surmontée  d'un  tuber- 
cule osseux,  co;;ique,  reçu  dans  une  cavité  particulière  de  la 
supérieure.  M.  Boucher  (Mag,  encyclop.  ,  ann.  K,  pag.  246) 
dit  qu'on  observe  cette  particularité  dans  la  plupart  des  mâles 
qui  remontent  les  fleuves,  et  que  cette  espèce  de  crochet, 
dans  le  temps  du  repos,  leur  sert  d'ancre,  pour  les  faire 
résistera  la  force  du  courant.  Voyez  Sadmon.  (H.  C). 

BECARD.  (Ornith.)  Sur  les  bords  de  la  Saône,  on  appelle 
ainsi  le  harle,  mergus  merganser,  Linn.  (Ch.  D.) 

BECARDES.  (Omilh.)  Buffon  a  décrit  sous  cette  dénomi- 
nation quatre  oiseaux, qui  sont:  La  bccardc  grise,  la  bécarde 
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îachefée,  la  bëcarde  à  ventre  jaune,  et  la  bécarde  à  verttre 
Liane.  Il  a  lui-même  avoué  qu'il  regardoit  les  deux  premiers 
oiseaux  comme  étant  le  mâle  et  la  femelle  d'une  mume  espèce. 
La  bécarde  à  ventre  jaune  est  le  tyran  tictivie  ,  lanius  sulfn- 
ratus,Linn.  Gmel.  ;  et  la  bécarde  à  ventre  blanc  est  le  vanga, 
lanius  curvirostris ,  Linn.  Or,  ce  dernier  oiseau  ayant  le  bec 
comprimé  par  les  côtés,  la  pointe  de  la  mandibule  supérieure 
échancrée  et  crochue,  et  celle  de  la  mandibule  inférieure 
recourbée  en  dedans,  M.  Cuvier  en  a  fait  une  section  particu- 
lière dans  la  famille  des  pies-grièches,  et  M.  Vieillot  un  genre 
distinct  sous  le  nom  de  vanga.  Il  ne  reste  donc  qu'une  espèce 
proprement  dite  de  bécarde.  M.  Cuvier  ayant  remarqué  ijue 
le  bec  de  cet  oiseau  ,  conique,  très-gros  et  rond  à  sa  base, 
ne  formoit  pas,  comme  aux  cassicans,  après  lesquels  il  le 
place,'  une  échancrure  au  front,  et  que  sa  pointe  étoit  légè- 
rement comprimée  et  crochue,  en  a  formé  un  genre  sous  le 
nom  de  psaris,  qui  désignoit  en  grec  un  oiseau  actuellement 
inconnu;  et  M.  Vieillot  en  a  aussi  établi,  pour  le  même  oiseau, 
un  autre,  qu'il  a  nommé  f/y7û,  et  auquel  il  a  réuni  les  carac- 
tcrizados  ou  distingués  d'Azara ,  n°  207  à  2  lo.  Les  caractères  qu'il 
leur  a  assignés  sont  :  un  bec  rond  et  glabre  à  la  base,  robuste, 
épais ,  droit ,  un  peu  déprimé ,  convexe  en  dessus  et  en  dessous  ; 
la  mandibule  inférieure  entaillée,  aiguë  et  retroussée  à  la 
pointe,   la  bouche  ample  et  ciliée. 

La  bécarde,  proprement  dite,  ou  la  Bécarde  grise,  lanius 
cajanus  et  navius,  Linn.  Gmel.  pi.  cnl.  de  Buffon,  n"^  3o4  ,  877  , 
a  le  bec  rouge  à  sa  base  et  noir  à  sa  pointe;  la  tête,  la  queue  et 
le  dessus  des  ailes  noirs;  le  dessous  du  corps  et  des  ailes  cendré, 
ainsi  que  les  pieds.  On  trouve  cet  oiseau  k  Cayenne  et  au  Para- 
guay, où  il  paroit  que  les  parties  inférieures  sont  plus  blanches 
que  dans  la  première  contrée. 

Les  trois  oiseaux  que  M.  Vieillot  a  considérés  comme  des 
bécardes,  et  qui  vivent  tous  au  Paraguay,  sont  : 

1°.  Le  DisTiNGL'K  ROUX  ,  A  COURONNE  ARDOISÉE,  dc  M.  d'/\zara , 
n".  208  ;  tityra  rufa,  Vieill.,  dont  la  longueur  est  de  sept  pouces 
quatre  lignes,  dont  la  mandibule  supérieure  est  noire,  l'autre 
iVun  bleu  violet,  et  qui  a  la  tête  de  couleur  d'ardoise  et  les 
parties  supérieures  d'un  roux  plus  foncé  que  celui  des  parties 
iniezricuros. 
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2°,  Le  DiSTiNcré  roux,  a  tête  noire,  Azara,  209;  tifjra  atri- 
capilla,  Vieill.,  qui  a  le  sommet  de  la  tête  noir,  les  côtés  d'un 
brun  foncé,  la  nuque  rousse,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d'un 
irunroussàtre,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  brun 
noirâtre  ,  avec  des  taches  blanches  ou  rousses  à  l'extrémité  de 
quelques-unes.  Toutes  les  parties  inférieures  sont  un  mélange 
de  brun,  de  blanchâtre  et  de  roux,  à  l'exception  des  plumes 
anales,  qui  sont  rougeàtres.  Cette  espèce  est  de  la  même  taille 
et  a  le  bec  des  mêmes  couleurs  que  la  précédente. 

3°.  Le  DISTINGUÉ  VERT,  A  COURONNE  NOIRE ,  Azara ,  n".  a  10; 
tityra viridis ,  Vieill.,  qui  n'a  que  six  pouces  de  longueur,  et 
dont  le  bec ,  d'un  bleu  de  ciel,  est  noir  à  sa  pointe ,  le  front 
blanc,  le  bord  des  paupières  d'un  jaune  vif;  le  haut  de 
la  tûte  d'un  noir  de  jais,  les  côtés  et  le  derrière  mélangés  de 
blanc  et  de  bleu.  Les  pennes  sont  brunes,  et  le  reste  des 
parties  supérieures  est  d'un  vert  foncé.  La  gorge,  le  devant  du 
cou  et  les  couvertures  inférieures  de  l'aile  sont  d'un  beau 
jaune;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  roussàtre.  (Ch.  D.) 

EECASSA.  {Ornith,)  Nom  piémontais  de  la  bécasse  com- 
mune, scolopax  rusticola,  Linn.  (Ch.  D.) 

BÉCASSE.  {OrniLh.)  On  n'a  formé,  à  cet  article  du  Diction- 
naire ,  que  deux  sections  du  genre  scolopax  ,  pour  les  bécasses 
et  les  bécassines.  M.  Temminck  a  suivi  la  même  marche,  et 
M.  Cuvier  a,  conmie  lui.  étîibli  pour  ces  oiseaux  des  carac- 
tère? communs,  qui  sont  d'avoir  le  bec  droit,  la  mandibule 
suf  éru  re  creusée  d'un  simple  sillon,  depuis  les  narines  jusque 
près  .!e  1  extrémité,  dont  le  renflement,  qui  dépiisse  la  mandi- 
bule inrérieiire,  offre,  après  la  mort,  une  surface  pointillée; 
la  tête  comprimée;  les  yeux  i;'-os  et  placés  <ort  en  arriére. 
M.  Viej; 'ot  ayant  remarqué  que  ics  bécassines  avoient  près  de 
la  mo'tié  de  la  jambe  nue,  tandis  que  les  bécasses  avoient  les 
jambes  empliimées  jusqu'au  genou ,  et  ajoutant  à  ce  caractère 
fort  sensible,  l'ex'St.'nce  d'une  courte  membrane  par  laquelle 
les  deux  doigts  extérir!!is  des  premièresseroientréunis,  tandis 
que  Ls  autres  auroient  les  trois  doigta  entièrement  séparés,  il 
en  a  formé  deux  genres,  en  réseivanî  le  rom  de  scolopax 
aux  t-ciiles  bécassines,  et  ap ^.liquart  c.  !ri  de  rm^ticola  aux  bé- 
casses; lua's  la  membrane  entre  les  Aov^tt  e;  férieurs  des  bécas- 
sines est  imperceptible,  et  de  son  aveu  elle  n't^àste  proprement 
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que  chez  les  espèces  étrangères,  ce  qui  même  seroit  contraire 
à  l'observation  faite  par  Azara  sur  les  bécassines  du  Paraguay, 
dont  les  doigts  sont,  dit  cet  auteur,  entièrement  séiparés. 

Ces  bécassines,  décrites  sous  les  n°'  387  et  388,  sans  déno- 
minations particulières,  mais  que  les  Espagnols  appellent  èeca- 
sinos ,  les  Guaranis  yacuberes ,  et  qu'on  nomme  aussi,  dans  les 
environs  de  Monte- Video,  agi/af^eros^  sont  rapportées,  la  pre- 
mière par  M.  d'Azara  à  la  bécasse  des  Savanes,  scolopax 
paludosa,  Linn. ,  et  par  Sonnini  à  la  petite  bécasse  d'Amé- 
rique, scolopax  minor,  Linn.;  la  seconde,  par  Sonnini,  à  la 
bécassine  des  Savanes,  de  son  édition  deBuffon,  tom.  LVIII, 
pag.  i5  et  14,  scolopax  cajennensis ,  Linn.  M.  Vieillot,  de  son 
côté,  transporte  la  bécasse  des  Savanes  de  ce  Dictionnaire 
parmi  les  bécassines,  en  observant,  contre  l'opinion  de 
M.  ïemminck,  qu'elle  ne  peut,  malgré  des  ressemblances  dans 
le  plumage,  être  confondue  avecJa  double  bécassine  d'Europe, 
vu  la  longueur  de  son  doigt  postérieur,  dont  l'ongle  est  arqué, 
la  grosseur  et  la  longueur  de  son  bec,  etc.;  et,  relativement 
aux  deux  bécassines  décrites  par  M.  d'Azara,  loin  d'adopter  le 
rapprochement  de  la  première  par  celui-ci  et  par  Sonnini ^  il 
en  forme  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  bécassine  agua- 
fère  (scolopax  paraguaiensis).  A  l'égard  de  la  seconde  espèce,  il 
se  borne  à  faire  observer  qu'elle  n'a  que  quatorze  pennes  à  la 
queue,  tandis  que  l'autre  en  a  seize,  et  que  ses  proportions 
sont,    en  général,  plus  petites. 

Le  même  auteur  ajoute  aux  espèces  ou  variétés  dont  il  est 
fait  mention  dans  ce  Dictionnaire  : 

1°.  La  bécassine  grise,  scolopax  leucoplia'a,  que  l'on  trouve 
dans  l'Etat  de  New-Yorck,  et  dont  le  bec  est  noir,  les  parties 
supérieures  d'un  gris-blanc  avec  des  taches  noirâtres,  de  plus 
en  plus  larges  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  tùtc  ;  le  cou 
et  la  poitrine  d'un  roux  très-clair,  avec  de  petites  taches  noi- 
râtres; le  A^entre  blanc;  et,  ce  qui  la  distingue  surtout  des 
autres,  les  deux  doigts  extérieurs  unis  par  une  meinbrai.e  qui 
s'étend  jusqu'au  tiers  de  leur  longueur. 

2°.  La  bécassine  sakhalinc,  scolopax  s ahhalina,  queM.S'ikhalin 
a  figurée,  pi.  85  d'un  ouvrage  écrit  en  langue  r>isse,  et  qui 
se  distingue  parle  bec  et  par  la  gorge  niélangés  .le  blan?  et  de 
brun,  la  poitrine  brunC;  les  côtés  du  ventre,  les  plumes  anales. 
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le  bord  des  pennes  des  ailes  blancs,  et  toutes  les  parties  supé' 
rieuresd'un  fauve  rougoàlreavec  de  nombreuses  taches  brunes. 
Cette  espèce,  dout  les  pieds  et  le  bec  sont  aussi  bruns,  se 
trouve  en  Russie. 

Ou  ne  croit  pas  devoir  terminer  cet  article  sans  indiquer 
«ne  remarque  de  M.  Temminck  propre  à  faciliter  la  dis- 
tinction de  la  bécasse  commune  d'Europe  et  de  la  bécasse 
d'Amérique,  laquelle,  outre.des  dimensions  moins  fortes,  n'a 
pas  les  parties  inférieurs  rayées  de  zigzags.   (Ch.  D.) 

BÉCASSINE  CU13TAx\E.  \Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  le 
Piémont,  le  bécasseau,  Iringa  ochropus,  Linn.  (Ch.D.) 

BÉCASSINE  DE  MER.  {àrnith.)pcs  chevaliers,  des  pluviers 
à  collier  et  d'auti-es  oiseaux  fréquentant  les  rivages  maritimes, 
sont  désignés  vaguement  sous  ce  nom  par  des  navigateurs. 
(Ch.D.) 

BECASSINO  DR  MAR.  {Ichtyo}.)  A  Nice,  c'est  l'orphie  ou 
ësoce  bélnne.  Voyez  Orphie.  (H.  C.) 

BECASSOTJN.  (Ornith.)  Nom  du  courlis,  scolopax  arquata, 
Linn.,  dans  lePiémont,  oh  le  corli eu,  scoZopax  pfieopt/s,  Linn., 
s'appelle  Becassnunat.  (Ch.  D.) 

BEC-CROCHE.  (Ornith.)  L'oiseau  ainsi  nommé  par  le 
Psge  du  Pratz,  paroît  être  le  courlis  brun  à  front  rouge  de 
Buffon,  tanfaliis  f  usais  ,   Gmel.  (Ch.  D.) 

BEC-CROLSÉ.  {Ormth.)En  décrivant,  tom.  IV,  p.  i76etsuiv. 
de  ce  Dictionnaire,  sous  les  noms  de  crucirostra  vulgaris  et 
crucirostra  leiicoptera  ,  les  deux  espèces  de  bec-croisé,  l'une 
d'Europe  et  l'autre  d'Amérique,  nommées  par  Gmelin  loxia 
curvirostra  et  loxia  lencoptera,  on  a  fait  mention  comme  suscep- 
tible d'un  examen  ultérieur,  de  la  variété  désignée  provisoi- 
rement sous  la  dénomination  de  loxia  major.  Bechstein  ,  après 
un  examen  plus  particulier,  s'est  déterminé  à  présenter  cet 
oiseau  comme  Tine  espèce,  en  l'appelant  loxia  pytiopsittacus, 
bec-croisé  des  sapins  ^  et  MM.  Temminck  et  Vieillot  ont  suivi 
son  exemple.  Peut-être,  malgré  plusieurs  points  de  ressem- 
blance et  des  rapports  dans  les  habitudes,  etc.,  a-t-on  été 
fondé  à  établir  cette  distinction;  mais  l'a-t-on  été  également  à 
augmenter  d'une  quatrième  le  nombre  des  espèces  de  ce  genre, 
en  y  j^lfiç^ntle  loxia  sihirica  ?  L'oiseau  dont  il  s'agit  ici  est  cehii 
qui  est  décrit  dans  l'Appcndix  du  premier  Voyage  de  Pallas, 
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t.  8,  in-8",  n*.  53.  Le  traducteur  y  a  rendu  le  terme  loxia  par 
le  mot  sros~bec,  et  cette  version  paroît  avoir  eu  quelque  in- 
fluence sur  le  parti  adopté  par  l'auteur  de  cet  article  dans  le 
ïioiiveauDictionnaii'e  d'Histoire  naturelle  ;  mais  la  descriptioa 
n'annonce  aucunement  que  les  mandibules  soient  croisées,  et 
le  contraire  peut  être  regardé  comme  résultant  de  la  des- 
cription de  Pallas,  qui  compare  le  bec  à  celui  du  bouvreuil, 
et  ajoute  seulement  qu'il  est  un  peu  plus  long.  Cet  oiseau  n*a 
d'ailleurs  pas  été  placé  par  Daudin  dans  son  genre  des  becs- 
croisés,  mais  avec  ses  loxia,  caractérises  par  un  bec  court  efc 
gros  à  sa  base;  il  en  a  formé  la  treizième  espèce,  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Sibérie,  que  lui  a  conservé  M.  Virey  dans  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.  La  manière  de 
vivre  de  cet  oiseau,  qui  se  nourrit  des  graines  de  l'armoise  et 
d'autresplantes,n'exigeoitpas,  en  effet,  les  mandibules  croisées, 
nécessaires  pour  séparer  les  écailles  des  frviits  conifères;  et 
loin  de  rechercher,  de  préférence,  comme  le  bec-croisé,  les 
climats  les  plus  rigoureux ,  quoique  habitant  des  pays  froids ,  c'est 
dans  les  lieux  les  plus  doux  et  les  retraites  les  plus  tempérées, 
qu'il  se  piait  à  établir  sa  demeure  et  à  faire  sa  ponte.  (Ch.D.) 
EEC  D'ARGENT.  {Ornitlu)  Cenom  ,  déjà  appliqué  au  tangara 
pourpré  de  Bufibn ,  l'a  été,  par  M.  d'Azara  ,  à  un  oiseau  des  en- 
virons de  Monte- Video,  qui  paroît  être  le  traquet  à  lunettes 
ou  clignot,  motacilla pcrspicillala,  Linn.  Gmel. ,  déjà  observé 
par  Commerson  dans  les  mêmes  contrées.  (Ch.  D.) 

BEC  DE  CANARD.  {Conch.)  Quelques  anciens  conchyliolo- 
gistes  désignent  sq*^is  ce  nom  plusieurs  espèces  de  coquilles 
bivalves  des  genres  telline ,  glj'cirneris;  et  plus  souvent  on  le  donne 
à  celle  de  Ir,  iingule.  (De  B.) 

BEC  DE  FER.  {Omirh.)  M.  Vieillot  a  formé  de  cet  oiseau  , 
dont  il  est  fait  mention  page  1  84  du  quatrième  volume  de  ce 
Dictionnaire,  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  sparactc, 
sparactes.  (Ch.  D.) 

BEC  DE  PERROQUET.  {Ichtyot.)  Voyez  Scare.  (H.  C.) 
BEC-EN-POINÇON.  [Ornith.)  M.  d'Azara  a  trouvé  au  Pa- 
raguay une  famille  de  petits  oiseaux  qui  se  glissoient  en  tous 
sens,  et  sans  s'arrêter,  le  long  des  branches  supérieures  des 
arbres  les  plus  élevés,  où  ils  paroissoient  chercher  des  insecics 
et  dcfi  fruits.  L'une  des  espèces  ae  tcnoit  ordinairement  qa 
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troupes,  et  il  ne  rencontroit  les  autres  que  seules  ou  par 
paires.  Ces  oiseaux,  plus  petits  que  les  lindos  ou  tangaras, 
avoient  le  corps  plus  allongé,  la  tête  moins  grosse,  la  physio- 
noniie  plus  animée,  le  bec  plus  court,  affilé,  pointu  et  co- 
nique, la  queue  moins  carrée  et  plus  étroite;  leur  vol  étoit 
très-rapide.  M.  d'Azara  les  a  appelés  becs-en-poinçon  ,  et  il  en 
a  décrit  onze  espèces,  dont  la  première,  la  plus  commune, 
est  celle  qui  se  ^réunit  en  troupes. 

Bec -EN -POINÇON  jaune.  —  Oiseaux  du  Paraguay,  n°  102. 
Cette  espèce  a  sur  le  front  un  trait  d'un  jaune  très-vif  qui 
passe  au-dessus  de  l'œil,  et  s'élargit  sur  les  côtés  du  cou.  Le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou,  une  partie  du  dos,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  et  les  bords  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'un  jaune  verdàtre.  Les  côtés  de  la  tête 
et  la  gorge  sont  noirs;  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le  bas 
du  dos  d'un  orangé  vif;  les  parties  inférieures  jaunes;  les  côtés 
du  corps  plombés;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  argen- 
tées. La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  gorge  a  des  taches 
noirâtres  sur  un  fond  jaune,  et  que  le  dessus  et  les  côtés  de  la 
tête,  le  derrière  du  cou,  le  dessus  du  corps,  sont  d'un  jaune 
verdàtre  un  peu  rembruni.  M.  d'Azara  a  comparé  cet  oiseau 
à  plusieurs  autres  décrits  dans  l'Histoire  Naturelle  de  BufFon  , 
et  le  rapprochement  qui  paroit  le  plus  juste  est  celui  du  tan- 
gara  à  gorge  noire. 

Bec-en-poinçon  noir  et  bleu  de  ciel,  n°  io3.  Cet  oiseau,  qui 
a  cinq  pouces  de  longueur,  et  qui  est  fort  rare  au  Paraguay, 
a  l'œil  entouré  d'une  ligne  noire  ,  qui  part  de  la  base  du  bec, 
et  se  termine  en  pointe  au-dessus  de  l'oreille.  Le  haut  de  la 
gorge  et  du  dos,  la  queue  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  noirs.  Une  couleur  de  bleu  de  ciel  couvre  la  tête, 
le  cou ,  le  dos  et  toutes  les  parties  inférieures.  Les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  celles  de  la 
queue  sont  noires  ,  et  toutes  sont  bordées  de  bleu.  Le  bec  est 
noir.  Il  semble  résulter  des  rapprochemens  faits  par  l'auteur, 
que  le  mar.akin  bleu  de  Buffon  seroit  le  mâle  de  l'espèce,  et 
le  pipit  vert  la  femelle. 

Bec-en-poinçon  bleu  et  roux,  n"  104.  Le  front  et  les  côtés 
de  la  tête  de  cet  oiseau ,  que  M.  d'Azara  regarde  comme  le 
UoauhtotoU  de  Fernandez,   ou   tan  gara   diable -enrhumé  de 
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iBuffon ,  sont  d'un  noir  velouté  :  le  dessus  et  le  derrîcre  de  la 
tête,  le  cou  ,  le  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
le  croupion,  sont  d'un  beau  bleu  de  ciel;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes  avec  une  bordure  bleue ,  et  les 
parties  inférieures  fauves  ;  le  bec ,  noirâtre  en  dessus  ,  est  blan- 
châtre en  dessous. 

Bec-en-poinçon  bleu  et  blanc,  n°  io5.  Les  joues  blanches, 
le  sommet,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  d'un  noir  velouté; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes,  noires;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirâtres ,  avec  une  grande  partie  des 
barbes  supérieures  bleue  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d'ua 
bleu  pur;  les  couvertures  du  bord  de  l'aile  d'un  bleu  turquinj 
Icsparties  inférieures  blanches;  le  bec  noir  et  les  tarses  jaunes, 
sont  les  traits  auxquels  se  reconnoit  cet  oiseau ,  qui  paroît 
être  le  tangara  coiffe  noire  de  Buïïon ,  tanagra  pileata ,  Linn. 

Bec  -  EN  -  POINÇON  VERT  ET  BLANC,  n°  io6.  Cct  oiseau,  que 
M.  d'Azara  paroît  avoir  justement  rapproché  du  tangara  syacou 
de  Buffon  ,  tanagra  sj'aca,  Linn.,  n'a  que  quatre  pouces  de 
longueur;  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un  bleu  de  ciel  terne,  et 
les  côtés,  ainsi  que  les  parties  inférieures,  sont  blancs  ou  jau- 
nâtres; le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  d'un  vert  qui  devient  jaune  chez  quelques  individus. 

Bec-en-foinçon  bleu  et  BLANC  BLEUATRE,  n"  107.  Espècc  dc 
la  même  taille  que  la  précédente ,  dont  le  dessus  de  la  tête  et 
les  parties  supérieures  du  corps  sont  bleus  ;  les  côtés  de  la  tête  , 
la  gorge  et  la  poitrine ,  d'un  blanc  mêlé  de  bleu  ;  les  pennes 
des  aiJes  et  de  la  queue  noirâtres,  avec  une  bordure  bleue, 
excepté  sur  les  2*,  3",  lo''  et  1 1"  pennes  des  ailes,  où  elle  est 
verte  ,  les  5^  à  9^  ayant  d'ailleurs  une  tache  blanche  à  leur 
naissance  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  blanches,  ainsi 
que  le  ventre ,  et  celles  de  la  queue  roussâtres;  le  bec  noir  en 
dessus ,  et  d'un  bleu  de  ciel  en  dessous. 

Bec-en-poinçon  BLEU,  n°  108.  Le  seul  individu  que  M.  d'Azara 
ait  eu  en  sa  possession,  et  qui  lui  a  paru  en  mue,  avoit  quatre 
pouces  deux  lignes  ;  le  bec  étoit  noir  en  dessus,  jaunâtre  eu 
dessous;  toutes  les  parties  supérieures  étoient  bleues,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres,  avec  une  bordure 
bleue  et  une  tache  blanche  près  de  l'extrémité  des  deux  exté- 
rieures; les  plumes  de  la  poitrine  et  des  côtés  du  corps  étoieni 
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d'un  bleu  sombre  et  terminées  de  blanchâtre;  celles  du  ventre 
et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  étoient  blanches,  ainsi 
que  le  dessous  des  pennes  de  la  queue. 

Bf.c-f.n-poinçon  a  poitrine  DonÉE,  n"  109.  Cet  oiseau,  connu 
au  Paraguay  sous  le  nom  de  pitiajumi ,  a  le  front  noir,  le 
dessus  de  la  tête,  le  cou  et  les  parties  supérieures  du  corps, 
d'un  bleu-de-ciel  un  peu  foncé,  à  Texception  d'une  large 
tache  d'un  vert  jaunâtre  sur  le  haut  du  dos;  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes,  qui  ont  une  tache  blanche  sur  leurs  barbes 
extérieures ,  sont  noirâtres  ,  ainsi  que  les  pennes  alaires  et 
caudales.  La  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  de 
couleur  d"or  ;  le  ventre  ,  les  jambes  et  le  dessous  des  ailes  sont 
Lianes.  Le  bec*est  jaune  en  dessous,  noir  en  dessus,  et  les 
tarses  bruns.  La  gorge  est,  chez  les  jeunes,  du  même  bleu  que 
le  cou. 

Bec-en-poinçon  bleu  et  blanc,  n"  110.  Espèce  dont  la  lon- 
gueur est  de  cinq  pouces  quatre  lignes,  dont  le  bec  est  noir 
en  dessus,  jaune  en  dessous,  et  qui  est  blanchâtre  sur  Its 
joues  et  le  menton ,  roussàtre  sur  la  gorge ,  blanche  en  des- 
sous du  corps ,  bleue  par-dessus,  noirâtre  sur  les  pennes  alaires 
et  caudales. 

Bec-en-poinçon  de  couleur  de  plomb,  n"  1 1 1.  Le  plumage 
de  cet  oiseau,  que  M.d'Azara  n'a  point  vu,  et  dont  il  transcrit 
seulement  la  description  ,  faite  par  son  ami  Noseda,  est  d'une 
couleur  de  plomb  foncée,  ou  d'un  roux  cendré,  plus  rem- 
bruni dessus  le  corps  qu'en  dessous;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  noirâtres,  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
noires,  avec  une  bordure  cendrée;  son  bec,  long  de  5  lignes, 
épais  de  trois  et  un  peu  moins  large,  est  fort  pointu  et  presque 
droit.  Sonnini  trouve  des  rapports  entre  cet  oiseau  et  le  ma- 
nakin  cendré,  pipra  cinerea ,  Linn.;  mais  la  conforination  de 
son  bec  a  paru  à  Noseda  la  même  que  celle  du  gabier,  oiseau 
voisin  du  pouillot  j  et  les  mouvemens  de  l'oiseau ,  sautillant  de 
branche  en  branche  et  d'arbre  en  arbre ,  ont  été  par  lui  com- 
parés à  ceux  du  contre-maitre ,  qui  appartient  également  à 
la  famille  des  becs-fins.  Aussi  M.  d'Azara  avoue-t-il  qu'il  ignore 
la  place  que  cet  oiseau  devroit  occuper. 

Bec-en-poinçon  a  queue  en  pelle,  n°  112,  que  M.  d'Azara 
dit  être  fort  rare  dans  l'intérieur  des  bois  du  Paraguay,  et  re- 
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m^rquable  par  la  longueur  des  deux  pennrs  du  milieu  de  la 
queue  qui,  à  l'endroit  où  elles  dépassent  les  autres,  prennent 
la  forme  d'une  petite  pelle.  Le  bec  de  cet  oiseau  est  courbé, 
dit  l'auteur,  à  la  manière  de  celui  des  perroquets,  et  ses  na- 
rines circulaires  sont  placées  dans  un  enfoncement.  Sa  lon- 
gueur est  de  cinq  pouces  sept  lignes;  les  plumes  du  dessus  de 
sa  tête,  dont  les  barbes  ont  le  brillant  de  la  soie,  sont  d'un 
rouge  vif  et  orangées  k  leur  naissance;  le  reste  de  la  tête,  la 
gorge  et  les  ailes  sont  noirs;  la  queue  est  de  la  même  couleur, 
à  l'exception  des  deux  pennes  intermédiaires,  qui  sont  d'un 
bleu  de  ciel  comme  le  surplus  du  plumage.  Celui  de  la  fe- 
melle est  ea  général  d'un  vert  sombre. 

La  courbure  du  bec  sembloit  devoir  suffire  pour  détourner 
M-  d'Azara  de  réunir  l'oiseau  dont  il  s'agit  à  ses  becs-en-poin- 
çon,  et  ou  n'en  a  donné  la  description  à  cet  article  que  pro- 
visoirement, et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  été  à  portée  de  le  placer 
d'une  manière  plus  convenable.  (Ch.  D.  ) 

BEC-FIGUE.  (Oriiith.)  On  a  reconnu  que  cet  oiseau,  dont 
l'on  avoit  formé  une  espèce  particulière,  n'étoit  qu'un  jeune, 
ou  la  femelle  du  gobe -mouche  noir,  motacilla  atricapiUa, 
Linn.;  mais  le  nom  de  bec-figue  s'applique,  dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Italie,  à  diverses  fauvettes,  à  des  farlouzes  ou 
piplts,  et  en  général  aux  becs-fins  qui  mangent  des  figues,  et 
que  ce  fruit  engraisse.  On  a  même  étendu  ce  nom  à  plusieurs 
oiseaux  étrangers.  (Ch.  D.) 

EECGHU.  (Ornith.)  Un  des  noms  allemands  du  grand  duc, 
ttrix  huho  ,  Linn. ,(  Ch.  D.  ) 

BECHERFARRN.  {Bot.)  Nom  allemand  donné  par  Will- 
denow  au  genre  trichomanes,  de  la  famille  des  fougères.  (Lem.) 

BECHERSCHWAMM.  {Bot.)  Nom  allemand  des  peziza. 
(Lem.) 

BECKMANNIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  établi  par  Host,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  Calice  2 -flore,  de  deux  glumes  égales,  na- 
viculaires,  obtuses  à  leur  sommet,  presque  de  la  longueur  des 
fleurettes;  corolle  de  deiix  balles  presque  égales,  dont  Fexté- 
ricure,  terminée  en  pointe  très-aiguë;  trois  étamines;  un  style 
partagé  en  deux,  à  stigmates  plumeux. 
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Beckmannia  erucoïde  ,  lechnannia  erucceformîs.  Hosf. , 
Gramm.  5,  p.  5,  tab,  6.;  phalaris  erucceformis,  Linn.,  Sp.  8o. 
Cette  plante  s'élève  à  deux  pieds  et  plus.  Ses  fleurs  sont  très- 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  sessiles,  imbriquées,  unilaté- 
rales, disposées  vingt-cinq  et  plus  ensemble  sur  deux  rangs 
opposés,  et  formant  plusieurs  épillets  redressés,  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  tournés  du  même  côté,  et  formant 
une  sorte  d'épi  ailongé.  Celle  espèce  croit  en  Italie,  en  Au- 
triche, en  Sibérie  et  en  Orient.  (L.  D.) 

BEC-MOUCHES.  [Entom.)  Nous  avons  désigné  dans  la  Zoologie 
analytique,  sous  ce  nom  de  famille,  qui  a  pour  synonyme 
lij'dromjes ,  les  diptères  qui  n'ont  pas  de  trompe,  et  dont  la 
bouche  se  prolonge  en  un  museau  plat  et  saillant,  avec  des 
palpes  très-visibles.  Tels  sont  les  tipules ,  les  hirtées ,  les  scatopses. 
Voyez  HvDROMYEs.  (C.  D.) 

BECO  DE  PRATO.  [Ornith.)  Le  pinson  frisé ,  fringilla  crispa  , 
Linn.  ,  porte  ce  nom  en  Portugal.  (  Ch.  D.) 

BEC-PLAT.  (Ornith.)  On  désigne  parce  mot,  sur  les  bords 
de  la  Saône,  le  canard-souchet,  anas  cljpeata,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

BECS-FINS.  (Ornith.)  L'auteur  des  articles  d'ornithologie, 
dans  ce  Dictionnaire,  ayant  été  obligé,  pendant  une  maladie, 
de  confier  à  une  autre  personne  la  rédaction  de  plusieurs 
mots  de  la  lettre  B,  l'article  Becs-fins  a  été  traité  sur  un  plan 
différent  du  sien  :  tandis  qu'il  ne  regardoit  cette  dénomi- 
nation que  comme  désignant  une  famille ,  on  l'a  envisagée 
comme  un  genre  ,  et  le  subdivisant  en  sections  ,  l'on  y  a  com- 
pris une  foule  d'oiseaux  qui  possèdent  des  caractères  sufEsans 
pour  en  former  des  groupes  particuliers.  Chacun  de  ces  groupes 
sera  soumis  à  un  nouvel  examen  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
(  Ch.  D.  ) 

BÉCUNE.  (Ichtfol.)  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
sphjrène.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

BEEBOCK.  (Mamm.)  Onneconnoît,  sur  cette  espèce  d'an- 
tilope, que  ce  que  Buffon  rapporte  (Sup.,  t.  VI,  pag.  i86), 
dans  une  note  qui  lui  fut  remise  par  Forster ,  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  «  Une  troisième  espèce  de  nagor  est  le  beeboch,  ou 
«  chèvre  pâle,  qui  ressemble  presque  en  tout  au  steenbok,  à 
«c  l'exception  de  la  couleur  du  poil  qui  est  beaucoup  plu* 
«  pâle,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  »  C'est  donc  une 
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espèce  qui  se  rapprocheroit  du  nagor  (ant.  redunca),  mais 
qui  n'est  point  encore  assez  connue  pour  être  exactement  dé- 
terminée. (F.  C.  ) 

BEË-EATER.  (OrniLh.)  Nom  anglais  du  buphage  ou  pique- 
bœuf,  huphaga  africana,  Linn.  (Ch.  D.) 

BÉELZEBUT.  {Mamm.)  Ce  nom  ,  qui  est  le  même  que  celui 

de  belzébut,  a  été  transporté  par  Gmelin  au  guariba  de  Marc- 

*grave,  l'ouarinede  Bu fFon. Voyez  Alouattes  et  Sapajous.  (F.  C.) 

BEERA-KATDA.  (  But.  )  Cette  plante  malabare  est  une 
espèce  de   choin  ,  schcenus  nem»rum,  de  Vahl.  (  J.  ) 

BEETLA-CODI.  {Bot.)  Nom  du  poivre  bétel,  sur  la  côte 
malabare  ,  suivant  Burmann.  (  J.  ) 

BEFFAIGI,  BISBERG,  AIBEIG.  (Bot.)  Ce  sont  les  noms 
arabes  du  polypode  commun  [polj'podium  vulgare,  Linn.), 
selon  Camerarius.   (Lem.  ) 

BEGAS.  (Ornith.)  Nom  égyptien  du  pélican ,*pe/ccan«s  ono- 
crotalas,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

BECASSE.  {Ornith.)  Dans  le  département  des  Deux-Sèvres, 
on  nomme  grosse  bégasse  ou  bégasse  des  haies,  la  bécasse 
commune,  scolopax  rusticola,  Linn.,  etbégassine  ou  bégasson, 
la  petite  bécassine  ou  la  sourde,  scolopax  gallinula,  Linn. 
(  Ch.  D.  ) 

BEHEMLE.  (  Omith.  )  Un  des  noms  allemands  de  la  grive 
mauvis,  turdus  iliacus  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

BEIKAMAN.  (  Bot.  )  Nom  arabe  d'une  morelle  observée 
par  Forskal,  en  Arabie,  et  qui  est  le  solanum  coagulans  de 
Vahl.  (J.) 

BEINBRECHER.  (Or?H7/i.)  L'oiseau  auquel  Gesner  rapporte 
ce  nom  allemand,  est  le  vautour  de  Malte,  vultur  percnopterus, 
Linn.,  neophron  percnopterus ,  Savig.  Suivant  Aldrovande ,  c'est 
le  vautour  barbu,  vultur  havhatus,  Linn.  ou  gypaète  des  Alpes, 
de  Daudin,  pheiie  ossifraga,  Scivig.  (Ch.D.) 

BEJUCO-BLANCO.  [Bot.)  Nom  péruvien  du  Ifgodisodea 
de  la  Flore  du  Pérou  ,  genre  de  plante  la  famille  des  rubia- 
cées.  (J.) 

BEKAS.  {Omith.)  Ce  nom  polonais  désigne  la  bécassine 
co^nmune  ,  scolopax  gallinago  ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BEL-ARJE.  {Ornith.)  Nom  barbaresque  de  la  cigogne, 
Ai'dea  ciconia,  Linn.  {Ch.  D.  ) 

A'  5 
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BELCH.  (Ornith.)  La  grande  foulque,  fuli<ia  aferrîm/s^ 
Linn.,  porte  en  Suisse  ce  nom  et  celui  de  belchinen.  {Ch.  D.  ) 

BELDROEGAS.  (Bot.)  Nom  portugais  du  pourpier,  selon 
Vandeili.  (  J.  ) 

BEI.EC  BEC.  {Ornith.)  Nom  d'une  espèce  de  sarcelle  à 
Sumatra.  (Ch.  D.) 

BÉLEMNITES.  (Foss.)  Belewnites ,  ceraunites  ,  coracias  , 
corvinus  lapis.  Les  anciens  leur  donnoient  aussi  les  noms  de 
lapis  Ijncis;  specLrorum  candela;  sagilta,  telum  ,  jaculum;  lapis 
fulminaris ;  lonitrui  cuneus.  Pline  leur  a  donné  celui  de  dac- 
tvlus  idœa.  Les  Allemands  le  sont  appelées  ZM5c/isfem,aZpcJjos,  etc. 
Les  Anglais  les  -Appellent Lhunderstones ,  thunderhoUs ;  lesDanois, 
vettclinss.  Dans  toutes  les  langues  on  les  a  appelées  pierre  de 
foudre  ou  de  tonnerre,  dans  la  fausse  supposition  qu'elles, 
îomboient  avec  la  foudre. 

Il  n'y  a  point  de  corps  fossile  sur  lequel  on  ait  autant  varié 
d'opinion  que  sur  les  hélemnites.  Luid,  dans  son  Ichnogrcgphia 
Lithophilacii  Britannici ,  dit  que  c'est  une  corne  de  poisson , 
ou  une  concrétion  formée  dans  une  dentale.  Helwing  a  cru  que 
c'étoit  une  plante  de  mer.  Woodward  les  range  au  nombre  des 
productionsminérales.  Langa  annoncé  que  c'étoit  une  s/aiacfz7e»^ 
Volkman  a  prétendu  que  c'étoit  l'épine  du  dos  d'un  animaL 
Ehrard,  Breynius,  ont  cru  que  c'étoit  le  domicile  d'un  animal 
marin.  Bourguet  soutient  que  ce  sont  des  dents  d'une  espèce 
de  haleine.  Enfin  Linnseus  les  rapporte  aux  testacés  à  plu- 
sieurs chambres. 

Comme  on  ne  retrouve  à  l'état  vivant  aucune  production 
qui  se  rapproche  des  léloitnites  ,  le  champ  reste  libre  aux  con- 
jectures pour  expliquer  leur  origine.  Cependant,  en  exa- 
minant attentivement  leur  organisation,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'^un  animal  marin,  et  qu'elles 
ont  dû  être  recouvertes  en  entier  par  les  mollusques  auxquels 
elles  ont  appartenu.  On  sait  déjà  que  la  petite  coquille  à 
cloisons  qu'on  appelle  spirale  (spirula  fragilis) ,  est  cqntenue 
en  très-grande  partie  dans  le  corps  de  l'animal  auquel  elle 
appartient.  De  là  on  est  conduit  à  penser  qu'il  en  peut  être 
de  même  des  nautiles  et  des  cernes  d'ammon,  dont  les  animaux 
pourroient  encore  à  la  rigueur  se  placer  dans  la  dernière  loge; 
mais  quant  aux  nummulites ,  aux  sj'dérolites ,  aux  lenticuliles  ,. 
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'^■axrofalîtes  et  aux  autres  coquilles  cloisonnées  qui  n'ont  pas  de 
dernière  loge  capable  de  contenir  le  corps  du  mollusque  qui 
lésa  formées,  et  dont  quelques  espèces  même  n'ont  pas  de 
dernière  loge  ouverte  ,  comme  les  nummulites  et  les  sjdérolitesy 
il  est  impossible  qu'elles  n'aient  pas  été  recouvertes  en  entier 
par  l'animal,  pour  recevoir  les  couches  les  plus  extérieures 
qui  les  enveloppent.  Il  a  dû  nécessairement  en  être  ainsi  des 
héleninites  qui  sont  composées  de  couches  dont  la  dernière  en- 
veloppe toutes  les  autres. 

Je  possède  des  morceaux  d'une  espèce  trouvée  près  de 
Caen ,  qui  prouvent  que  l'animal  a  commencé  sa  cavité ,  ou. 
son  alvéole,  par  un  très-petit  point  globuleux,  et  qu'ensuite 
se  sont  succédées  les  petites  calottes  qui  augmentent  de  largeur 
et  d'épaisseur  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  ce  point  et 
forment  un  cône  allongé.  J'ai  compté  quarante-deux  de  ces 
calottes  dans  une  cavité  de  quatre  décimètres  (i  pouce  7  lignes) 
de  longueur.  Elles  portent  toutes  la  trace  d'un  siphon  marginal, 
qui  non-seulement  communiquoit  d'une  cloison  à  rauti"e,mais 
encore  qui  touchoit  par  un  point  le  bord  de  l'étui,  du  côté 
où  se  trouve  une  rainure  ou  fente  qui  paroit  communiquer 
avec  l'extérieur  de  l'étui.  Ce  dernier  est  composé  de  couches 
parallèles  et  longitudinales  :  elles  sont  minces  et  souvent  très- 
diitinctes.  Le  nombre  de  ces  couches  est  d'autant  plus  grand 
que  iétui  est  plus  gros.  C'est  à  la  naissance  de  la  cavité  où  se 
trouve  ordinairement  le  plus  grand  nombre  de  couches.  Les 
plus  intérieures  sont  toujours  les  plus  courtes,  et  ne  se  pro- 
longent ni  par  le  sommet  ni  par  la  base.  Elles  sont  recouvertes 
par  celles  qui  sont  les  plus  extérieures.  Elles  vont  se  terminer 
à  leur  base  sur  les  bords  de  la  cavité,  et  de  ce  côté,  l'étuî 
devient  d'autant  plus  mince  et  le  nombre  de  couches  diminue 
d'autant  plus  quel'alvéole  devient  plus  grande  ;  en  sorte  que  tel 
étui  qui  avoit  quarante  couches  vers  le  haut  de  la  cavité,  se 
trouve  n'en  avoir  que  trois  ou  quatre,  ou  peut-être  quelquefois 
moins,  à  sa  base.  Je  possède  des  bélemnites  de  Maèstricht  dont 
la  base  paroît  n'être  formée  que  d'une  seule  couche  de  l'é- 
paisseur d'une  feuille  de  papier.  La  cavité  prenant  naissance 
aune  très-grande  distance  du  sommet,  et  étant  séparée  dehiî 
par  un  grand  nopibre  de  couches,  il  est  impossible  que  celles 
qui  sont  les  plus  extérieures  u'aient  pas  été  appliquées  les  der« 

5. 
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Bières,  et  par  conséquent  que  ce  singulier'fosslle  n'ait  paa  été 
contenu  en  entier  dans  le  corps  de  l'animal  qui  l'a  formé. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  béUmnites  étoient  de» 
pointes  d'oursins  ;  mais  lors  même  que  leur  organisation  per- 
mettroit  de  le  croire,  voici  ce  qui  s'y  opposeroit.  On  ne  ren- 
contre jamais  de  bélemnite  qui  présente  dans  sa  cassure  autre 
chose  qu'une  cristallisation  en  aiguilles  rayonnant  de  Taxe  à 
ïa  circonférence;  tandis  qu'au  contraire  on  ne  voit  jamais  de» 
pointes  d'oursins  fossiles  qui  soient  changées  en  une  autre 
substance  qu'en  spath  calcaire  qui  se  casse  en  lames  rhomboi- 
dales.  D'ailleurs,  on  rencontre  des  quantités  considérables  de 
lélemniLes  dans  des  lieux  où  on  ne  rencontre  aucun  oursin  , 
ni  aucune  portion  du  test  auquel  elles  auroient  pu  appartenir. 
Il  existe  un  très-grand  nombre  de  bélemnites  qui  sont  asse;* 
difficiles  à  déterminer  :  chaque  pays  en  présente  qui  difièrent 
presque  toujours  de  celles  d'un  autre  pays.  On  doit  distinguer 
en  général  colles  que  l'on  trouve  dans  les  couches  à  cornes 
d'arninon,  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  craies.  Le  nombre 
d'espèces  des  premières  est  considérable,  tandis  qu'il  paroît 
qu'il  ne  s'en  trouve  que  d'une  seule  espèce  dans  les  craies.  La 
fente  de  ces  dernières  ne  se  trouve  qu'à  la  base  de  la  cavité ,  et 
elles  portent  à  leur  sommet  un  mamelon  qui  ne  se  trouve  point 
à  celles  qui  proviennent  des  couches  à  cornes  d'ammon.  On 
n'en  rencontre  jamais  avec  leurs  cloisons;  mais  on  peut  re- 
marquer les  traces  qu'elles  ont  laissées  sur  les  parois  intérieures 
de  la  cavité.  Celte  dernière  est  ordinairement  conique  ;  mai* 
je  possède  deux  béiemnites  des  craies  dont  la  cavité  est  carrée; 
j'ignore  si  cette  différence  provient  d'un  accident,  ou  si  elle 
»eroit  attachée  à  une  espèce  particulière. 

On  ne  trouve  point  de  bélemnite  très-petite  avec  la  cavité 
conique  ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'une  partie  de  l'étui 
qui  se  trouve  au-dessus  de  cette  cavité  doit  avoir  été  formée 
avant  elle. 

Je  possède  une  très-petite  héhmnite  dont  la  base  ne  paroît 
point  avoir  été  brisée,  et  qui  n'a  point  de  cavité.  Elle  a  à  peine 
trois  millimètres  (i  ligne)  de  diamètre  sur  vingt  millimètres 
(9  lignes)  de  longueur.  Elle  porte  deux  légères  rainures  oppo- 
sées qui  deviennent  plus  marquées  à  la  base.  Cette  dernière 
est  aplatie,  et  laisse  voir  à  son  centre  une  petite  proéminence 


BEL  e^ 

tîrcixlaire.  Elle  a  été  trouvée  à  Mollans,  département  de  la. 
Prômc.  On  trouve  dans  les  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat. ,  tom.  16, 
pi.  5  ,  fig.  8  et  9,  les  figures  de  deux  bélemnites  qui  paroissent 
entières ,  et  qui  n'ont  pas  de  cavité.  Y  auroit-il  des  espèces 
qui  n'en  auroicnt  point?  C'est  ce  que  de  nouvelles  recherches 
apprendront  peut-être. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  cloisons  de  bëlemniles  percées  dans  leur 
centre  ;  et  je  suis  porté  à  croire  que  les  cloisons  à  siphon 
central  dépendent  des  orthocérates.  Voyez  ce  mot. 

Je  possède  des  bélemnites  trouvées  à  Maëstricht  et  dans  les 
couches  de  craie  des  environs  de  Paris,  et  d'autres  trouvées 
à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  à  Barr,  à  Ribeauvillers  ,  dans 
le  Jura,  à  Nevers ,  à  Vitteaux ,  à  Tallant  près  de  Dijon,  à 
Nancy,  dans  le  Cotentin,  déparlement  de  la  Manche,  et  en 
Suisse.  On  en  trouve  à  Gap,  en  Angleterre,  en  Saxe,  en 
Souabe,  en  Franconie,  en  Prusse,  en  Espagne,  en  Ecosse,  en 
Suède,  dans  le  comté  de  Nice,  dans  la  vallée  de  Lagno  en 
Italie.  Pallas  en  a  trouvé  beaucoup  sur  les  bords  du  Volga, 
dont  quelques-unes  avoient  jusqu'à  quarante  millimètres 
(  1  pouce  et  demi)  de  diamètre. 

On  en  voit  des  figures  dans  l'ouvrage  de  Knorr,  dans  celui 
de  Klein,  Descrip.  Tub.  Mar.;  dans  le  Traité  des  Pétrifie,  de 
Bourguet  ,et  dansl'Oryct.  de  Dargenvillc.  (D.  F.) 

—  Il  faut  ajouter  à  cet  article,  que  M.  Denys  de  Monfort 
soutient  tellement  l'opinion  que  ce  qu'on  nomme  Valvéole 
dans  ce  Dictionnaire  n'appartient  pas  à  Fétui,  ou  à  la  béleni- 
nite  proprement  dite,  qu'il  en  a  fait  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  de  callirhoé.  Voyez  ce  mot,  sous  lequel  on 
rapportera  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  M.  Denys  de 
Monfort.   (De  B.) 

BELENION  ou  VELENION.  (Bot.)  Anciens  noms  du  doronlc, 
cités  par  Dioscoride  et  Césalpin.  (H.  Cass.) 

BELETTE.  [Mamm.)  Les  Espagnols,  au  rapport  de  d'Azara, 
donnent  ce  nom  au  «arigue  à  longs  poils  {Opossum  virginiana, 
Pexn.).  Voyez  Sarigues.  (F.  C.) 

BELIER.  {Ichijol.)  Pline,  Élien,  Gesncr,  parlent  de  ce 
poisson  ,  sous  le  nom  d'aries  bellua,  et  comme  d'un  ani«ial 
effroyable  par  sa  taille  et  par  sa  forme.  Rondelet  avoue  ne 
point  le  connoitre;  mais  Pline  dit  qu'il  agite  autour  de  lui  les 
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flofs  de  la  mer,  et  Gesner  qu'il  se  cache  à  l'ombre  des  grands 
vaisseaux  pour  s'emparer  des  nageurs.  (H.  C.) 

BÉLIER  DE  MONTAGNE.  (Mamm.)  Espèce  de  ruminant 
à  cornes  creuses,  découverte,  il  y  a  peu  d'années,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qui  paroit  se  rapporter  aux  moutons 
ou  aux  antilopes.  Voyez  Mouton.  (F.  C.) 

5ELIÈVRE.  (Min.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Forges, 
en  Normandie,  à  l'argile  plastique  avec  laquelle  on  fait  des 
vases  de  grès.  (B.) 

.  BELLENDENA.  (Bof.)  Genre  de  la  famille  des  protéacées  ,  de 
la  tétrandrie  monogj'nie  de  Linnaeus,  établi  par  Rob.  Bro\va 
pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  glabre  sur  toutes 
ses  parties,  garni  de  feuilles  planes,  éparses ,  trifides  à  leur 
sommet;  les  fleurs  éparses,  rai'ement  géminées,  disposées  en 
grappes  terminales  :  il  n'y  a  point  de  calice.  La  corolle  (pé- 
rianthe  simple,  M.)  est  blanche,  très-caduque,  composée  de 
quatre  pétales  étalés,  réguliers;  quatre  étamines  insérées  sur 
le  réceptacle;  point  de  glandes;  un  ovaire  à  deux  ovales,  sur- 
monté d'un  stigmate  simple  :  le  fruit  non  ailé,  à  une  ou  à  deux 
semences.  On  n'en  connoît  encore  qu'une  seule  espèce,  le 
hellendena  montana.  (Poir.) 

BELLEROPHE.  (Conc/i.) Nom  français  du  genre  Bellérophon. 
(DêB.) 

BELLÉROPHON.(CoHc/!.)  M.  Denys  de  Monfort  a  séparé  sous 
ce  nom  de  genre  une  coquille  que  l'on  n'a  encore  trouvée  qu'à 
l'étcit  fossile  ;  elle  ne  diffère  réellement  des  nautiles ,  que  parce 
que  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'une  navette  disposée  trans- 
versalement, et  que,  par  conséquent,  l'ouverture  est  ovale  , 
Iseaucoup  plus  large  d'un  côté  à  l'autre  que  de  haut  en  bas. 
Il  lui  donne  le  nom  de  Bellérophon  vasulites,  le  bellérophe  vasu- 
lite;  elle  est  figurée  dans  de  Hupsch ,  tab.  3,  fig.  20-21,  sous 
celui  de  nautile  simple  de  Bamberg.    (De  B.) 

BELLIDIASTRUM.  {Bot.)  [Corymbifères ,  Juss.  ;  syngénésie 
polygamie  superflue,  Linn.]  Micheli  nommoit  ainsi  une  plante 
que  Linnœ us  a  cru  pouvoir  comprendre  dans  le  genre  doronicum^, 
et  Willdenow ,  Villars ,  Allioni ,  Gsertner ,  Persoon,  Decandolle^ 
daps  le  genre  arnica.  Le  même  nom  a  été  appliquépar  Vaillant 
à  une  autre  plante,  ïosmites  bellidiastrum  de  Linnaeus. 

Ayant  examiné  le  style  et  le  stigmate  du  bellidiastrum  de 
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Micheli ,  nous  avons  reconnu  que  celte  plante  appartenoit 
incontestablement  à  notre  tribu  naturelle  des  astérées,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  pouvoit  être  convenablement  rangée 
ni  clans  le  genre  doroniciim,  qui  est  de  la  tribu  des  sénécionées, 
ni  dans  le  genre arrefca,  qui  paroit  être  de  la  tribu  des  héliaiithées. 
Dès-lors  nous  n'avons  plus  douté  qu'elle  ne  fût  le  type  d'un 
genre  particulier,  comme  quelques  botanistes  l'avoient  déjà 
soupçonné,  et  nous  avons  cru  devoir  conserver  à  ce  genre  le 
nom  que  lui  donnoit  le  savant  botaniste  florentin.  Nous  ferons 
remarquer  que  les  anciens  avoient  une  idée  plus  juste  que  les 
modernes  des  rapports  naturels  de  notre  plante,  puisque  la 
plupart  la  nommoient  bellis.  Scopoli,  qui  la  rangeoit  parmi  les 
aster,  ne  s'éloignoit  pas  non  plus  des  indications  de  la  nature. 

Le  genre  bellidiastrum ,  qu'il  faudra  placer  auprès  du  iellis 
et  du  bellium,  a  pour  caractères  la  calathide  radiée  ,  composée 
ie  fleurons  hermaphrodites  occupant  le  disque,  et  de  demi- 
fleurons  femelles  formant  le  rayon;  l'involucre  simple,  formé 
tle  bractées  linéaires,  pointues,  disposées  sur  un  seul  rang;  le 
clinanthe  conique,  nu;  les  cypsèles  du  disque  et  du  rayoa 
velues,  striées,  et  munies  d'une  aigrette  de  filets  spinulés. 

Le  bellidiastre  de  Micheli  (bellidiastrum  Michelii,  H.  Cass  y 
doronicum  beUidiastrum  ,Linn.)  est  une  petite  plante  herbacée  , 
à  racine  vivace,  analogue  à  la  pâquerette,  qui  croit  dans  les 
Alpes,  et  dans  les  bois  montagneux  de  nos  provinces  méridio- 
nales. Sa  tige  scaplforme,  dénuée  de  feuilles,  ne  porte  qu'une 
calathide  terminale,  dont  les  rayons  sont  blancs  ou  rouges. 
Les  feuilles  toutes  radicales  sont  obovales,  pétiolées,  sinuées. 

Le  doronicum  rotundifolium.,  Desf. ,  que  MM.  Persoon  ,ef 
Decandolle  croient  congénère  du  bellidiastrum,  est  réellement 
un  bellium,  que  nous  nommons  bellium  giganteum.  (H.  Cass.) 

BELLIDIOIDES.  [Bot.)  Ce  nom  a  été  appliqué  par  Vaillant 
au  chrj'santhemum.  Linnseus  en  fait  le  nom  spécifique  d'une 
espèce  de  bellium.  (H.  Cass.) 

BELLIE,  BELLIUM.  (Bot.)  Nous  classons  ce  genre  dans 
notre  tribu  naturelle  des  astérées. 

M.  Desfontaincs  a  décrit  dans  sa  Flore  atlantique  ,  sous  le 
nom  de  doronicum  rotundifolium ,  une  plante  qu'il  nous  a  permis 
d'examiner  dans  son  Herbier,  et  sur  laquelle  nous  avons  re- 
connu les  caractères  essentiels  du  genre  bellium. 
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Le  bellion  géant  {hellium  giganleum,  H.  C.  ;  doTonzcum  to* 
lundifolium,  Dcsf.)  est  une  plante  herbacée,  à  racine  vivace^ 
qui  habite  le  mont  Atlas,  et  qui  se  distingue  facilement  de  se* 
congénères  par  sa  stature  gigantesque,  relativement  à  elles. 
Du  milieu  de  quelques  feuilles  radicales  arrondies  en  forme 
de  spatule,  et  dentées  en  scie,  s"élève  une  hampe  munie  d'une 
feuille,  et  terminée  par  une  calathide  composée  de  fleurons 
hermaphrodites  et  de  demi-fleurons  femelles.  Le  péricline  est 
formé  de  squames  linéaires  presque  égales,  bisériées  ;  le  cli- 
nanthe  est  nu,  conique  ;  laeypsèle  très-comprimée  bilatérale- 
ment ,  hérissée  de  poils ,  et  bordée  d'un  bourrelet  sur  la 
tranche  ,  porte  une  aigrette  très-courte ,  composée  de  cinq 
squamellules  filiformes  barbellulées  ,  alternant)  avec  cinq 
squamcllules  paléiformcs  laciniées  au  sommet.  (H.  C.vss. ) 

EELOSTOME.  {Entom.)  Ce  nom,  qui  signifie  bouche  eu 
flèche ,  a  été  employé  par  M.  La  treille  pour  désigner  une  grande 
espèce  de  scorpion  aquatique  de  l'Amérique  méridionale,  de 
noire  famille  des  hémiptères  HYDROcor^ÉEs.  Voyez  ce  mot. 
(C.  D.) 

BELSAMON.  [Bnt.)  C'est  sous  ce  nom  qu'on  trouve  cité 
dans  Théophraste  le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  pro- 
duit par  une  espèce  de  balsamier.  (J.) 

BELVISIA.  [Bot.)  Behisia,  Dict. ,  vol.  IV,  p.  294. 

Ce  genre,  dont  on  a  parlé  vol.  IV,  pag.  294,  est  le  même  que 
le  LoMARiA  de'VYilldenow:  du  moins  ils  ne  paroissent  pas  dillc- 
Ter  dans  les  caractères.  Uacrostichum  spicatum,  Linn.,  a  servi 
de  type  au  helvisia  comme  au  lomaria.  Cependant  "\Villdeno\v 
n'y  rapporte  point  les  autres  espèces  indiquées  par  AL  Mirbel; 
savoir,  ïacrostichurn  australe  ,  qu'il  place  parmi  les  Asplenicm; 
Vacrostichum  dtgilalum  ,  qu'il  renvoie  aux  Schizœa;  ïacrostichurn, 
silicosuin  ,  qu'il  unit  aux  Pteris  ;  enfin,  Vacrostichum  septentrio- 
nale, Linn.  (  Voyez  Acrostiche,  Dict.,  Aol.  I  )  est  également 
placé  avec  les  Asplemom  ,  par  Willd.  Voyez  AcROiriCHUM, 
Supplément,   et  Lomaria. 

Ce  genre  a  été  dédié  par  M.  Mirbel  à  M.  Palisot  de  Bcauvois, 
fiiembre  de  l'Institut,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  bota- 
nique, et  notamment  sur  quelques  parties  de  la  cryptogamie 
de  Linna'us  ;  ouvrages  remplis  de  faits  nouveaux  et  d'obser- 
vations qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  cette  partie  si  embrouillée 
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de  la  science.. Nous  aurons  occasion  de  citer  plus  d'une  fois 
les  travaux  de  M.  Palisot  de  Beauvois.  (Lem.) 

BELYTE.  (Entom.)  C'est  un  nom  de  genre  d'iiyménoptcres 
dans  l'ouvrage  de  M.  Jurine.  Il  n'y  comprend  que  deux  très- 
petites  espèces,  remarquables  parce  que  leurs  ailes  oiTront  le 
moindre  nombre  de  nervures  observées  jusqu'ici.  Leurs  an- 
tennes sont  perJbliées.   (C.  D.) 

BELZEBUT.  (Mamm.)  C'est  par  erreurquenous  avons  dit  que 
Brisson  avoit  donné  ce  nom  au  coaïta  [Sim.  panicns  GmeL). 
Il  fut  donné  par  ce  naturaliste  à  une  espèce  très-différente  ,  que 
M.  Geoffroy  a  fait  connoitre  plus  particulièrement  depuis  dans 
songenre  AïÈj.Es.  Voyez  cemotet  Sapajous.  (F.C.) 

BELZMEISE.  [Ornith.)  Nom  autrichien  de  la  mésange  à 
longue  queue,  parus  caudatus,  Linn.   (Ch.  D.) 

BEMBIDION.  {Entom.)  Ce  nom,  qui  a  probablement  la 
même  ëfymologie  que  celui  de  bembèce ,  a  été  donné  par 
M.  Latreille  à  un  genre  d'insectes  coléoptères  de  la  famille  des 
crëophages,  et  il  comprend  un  grand  nombre  de  petites  espèces 
rangées  précédemment  dans  celui  des  carabes  ou  parmi  les 
élaphres.  La  plupart  des  auteurs  modernes  l'ont  adopté. 

Les  bembidions  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses,  qui  sont 
simples  et  non  en  nageoires;  leurs  antennes  sont  en  soie,  non 
dentées  ;  leur  corselet  est  plus  étroit  que  les  élytres  qui  re- 
couvrent des  ailes  membraneuses  ;  leu  rs  jambes  antérieures  sont 
échaucrées,  et  leurs  palpes  ne  sont  pas  épineux. 

Tous  ces  caractères  distinguent  les  bembidions  des  espèces  que 
l'on  a  rapportées  aux  autres  genres  de  coléoptères  carnassiers. 
Ils  ressemblent,  en  petit,  aux  espèces  du  genre  anthie  de 
"VVeber  ;  mais  ils  s'en  éloignent,  ainsi  que  de  tous  les  autres 
genres  formés  dans  celui  des  carabes  de  Linnaeus,  par  l'étroi- 
tesse  de  leur  corselet  comparée  à  la  largeur  de  leur  Itte  et  de 
leurs  élytres. 

On  les  sépare  facilement  des  dryptes  et  des  colliures  de 
Degeer  par  l'inspection  du  dernier  article  de  leurs  tarses,  qui 
est  simple,  et  non  à  deux  lobes. Leurs  ailes  membraneuses  les 
isolent  des  mantricores  qui  n'en  ont  pas,  et  dont  les  élytres  sont 
soudées.  Enfin,  leurs  palpes  sont  encore  hérissés  de  polis, 
comme  dans  les  cicindèles ,  et  leurs  jambes  échancrées  ont  servi 
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à  les  faire  séparer  des  êlaphres ,  avec  lesquels  certains  auteurs 
îes  avoient  d'abord  rangés. 

Les  bembidions  ont  aussi  quelques  rapports  de  forme  et 
d'habitudes  avec  les  hrachins;  mais  ils  ii'oiit  pas,  comme  ces 
derniers,  les  élytres  tronquées  ef  le  corselet  aussi  large. 

Les  auteurs  n'ont  pas  décrit  les  larves  des  bembidions  ;  il 
est  probable  qu'elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des 
carabes;  on  les  trouve,  en  général,  dans  les  lieux  humides 
couverts  de  byssus,  et  sur  les  bords  des  étangs  et  des  ruisseaux, 
ils  courent  très-vite ,  et  se  nourrissent  de  petits  animaux.  Quand 
ils  ne  peuvent  échapper  par  la  fuite  ou  se  soustraire  aux  dangers 
en  pénétrant  dans  les  sillons  de  la  terre  ou  en  se  cachant  sous 
ies  pierres,  ils  restent  immobiles,  et  laissent  échapper  une 
jiqueur  par  l'anus,  qui  porte  une  odeur  désagréable,  légère- 
ment acide.  Leurs  élytres,  et  toute  leur  surface,  sont  toujours 
lisses,  polies  et  brillantes;  la  terre  humide  ne  s'y  attache  pas; 
il  semble  qu'ils  soient  comme  huilés. 

Nous  allons  décrire  ici  quelques-unes  des  espèces  des  plus 
communes  aux  envirors  de  Paris;  mais  ies  plus  grandes  ont  au 
plus  trois  lignes  de  longueur.  On  rapporte  au  moins  trente 
espèces  à  ce  genre,  qu'on  pourroit  disposer  facilement  d'après 
les  taches  des  élytres. 

1.  Bembidion  des  rochers,  Bcmh.  riipestre. 

Panzer.  Faun.  Germ. ,  /,o,  carabus  littoralis.  Elaphrus,  Fab. 
cicindela,  Linn. 
Caract.  Cuivreux  ;  élytres  à  stries  de  points,  avec  deux  taches 

obliques  ,  la  base  des  antennes  et  les  pattes  rousses. 

2.  Bembidion  brûlé,  Bemb.  usLulatum. 
Panzer.  Faun.  Germ.  fasc.  40,  n".  7,  carabus. 

Caract.  D'un  brun  cuivreux;  élytres  à  stries  de  points,  avec  les 
côtés  ondes  de  pâle. 

3.  Bembidion  quatre  gouttes,  Bemb^  4  guttatum. 
Panzer.  Faun.  Germ.  fasc,  40,  n".  6. 

Caract.  Noirâtre,  avec  deux  taches  sur  chaque  élytre  et  les 
pattes  pâles. 

4.  Bembidion  quatre  taches,  Bemh.  4  maculatum. 
Carabus  pulchellus ,  Panzer,  Faun.  Germ. fasc,  58,  8. 
Cette  espèce  ressemble  à  la  précédente;  mais  ses  antenne» 

sont  rousses. 
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Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire  de  donner  plus 
de  détails  à  ce  sujet.  Voyez  Créophages.  (C.  D.) 

BEMBIDION.  (Ichtyol.)  Gesner  (DeAquat.,  p.  146),  d'après 
Hésychius  et  Varinus,  donne  ce  nom  à  un  petit  poisson  qui 
nous  est  inconnu.  (H.  C.) 

BEMTÈRE.  (Ornith.)  Nom  indien  du  tyran  bentavco,  lanius 
pitangua,  Linn.  (Ch.  D.) 

BENDEHALZ.  (Omith.)  Nom  danois  du  torcol,junx  tor- 
quilla,  Linn.  (Ch.  D.) 

BENEFFIDI.  (Bot.)  Nom  arabe  d'un  œillet  d'Inde,  agettes , 
suivant  Forskal.  (J.  ) 

BENGUELINHA.  [Ornith.)  Edwards  nomme  ainsi  la  femelle 
de  la  linotte  d'Angola  ou  v engoVuic ,  fringilla  angolensis ,  Linn. 
(Ch.  D.) 
.  BENIAH-BOU.  {Ornith.)  Voyez  Baniah-Bou.  (Ch.  D.) 

BENJAN.  (Bot.)  A  Sumatra,  suivant  Marsden,  on  nomme 
ainsi  le  sésame  qui  y  est  très-cultivé ,  à  cause  de  l'huile  par 
expression  que  l'on  tire  de  ses  graines ,  et  qui  est  employée 
pour  les  lampes.  Il  paroît  que  cette  espèce  est  la  même  que  le 
sésame  des  Indes,  cultivé  aussi  enAfrique,  transporté  ensuite 
par  les  nègres  dans  la  Caroline,  où  il  est  nommé  hennj  ou 
honnj ,  et  mentionné  par  M.  Poiret  dans  FEncyclopédie  Mé- 
thodique, (J.) 

BENNET.  (Ichtjol.)  Lachenaye-Desbois,  j'ignore  d'après 
quels  renseignemens,  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  bras,  et 
du  poids  de  six  à  huit  livres.  Il  est  revêtu  de  grandes  écailles 
d'un  pourpre  reluisant,  avec  des  raies  couleur  d'or;  ses  yeux 
et  sa  queue  sont  rouges;  ses  nageoires  jaunes;  lorsqu'on  le  dé- 
pouille de  ses  écailles,  tout  Féclat  de  sa  couleur  pourpre  se 
conserve  sur  la  peau  ;  sa  chair  est  cramoisie,  et  cette  couleur 
n'est  point  détruite  par  Fébullition  dansFeau.  Elle  est  sèche  et 
d'une  saveur  agréable.  (H.  C) 

BENNY  ou  BONNY.  (Bot.)  Voyez  Bentan.  (J.) 

BENOIT.  (IcUyol.)  Voyez  Bennet.   (H.  C.) 

BENTAVEO.  (Ornith.)  Nom  d'une  espèce  de  tyran,  lanius 
pitangua,  Linn.   (Ch.  D.) 

BEON-HOLI.  (Orviih.)  Nom  provençal  de  Feflfraie,  stris 
Jlammca,  Linn.  (Ch,  D.) 
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BEQUEBO.  (Ornith.)  Nom  vulgaire  du  pic-vert ,  picus  liri- 
dis,  Linn.,  qui  s'écrit  aussi  becquebo.  On  appelle  de  même 
heqiicbois  cendrcHa  sittelle  .  sitta  europtra  ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BEKBÉRIDÉES.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes  tire  son 
nom  du  vinettier  ou  épine-vinette,  berberis ,  un  de  ses  prin- 
cipaux genres.  Elle  offre  dans  leur  organisation  plusieurs  ca- 
ractères très-remarquables.  La  corolle  polypétale  et  insérée 
sous  l'ovaire,  entoure  un  nombre  égal  d'étamines  attachée» 
au  même  point,  mais  placées  chacune  devant  un  des  pétales. 
Ce  nombre  est  au  moins  de  quatre,  et  ne  s'éieve  pas  au-dehà 
de  sept;  tantôt  les  pétales  sont  simples,  tantôt  ils  supportent, 
chacun  à  leur  base  intérieure ,  ou  des  glandes  ou  un  autre 
pétale.  Le  calice  est  composé  ordinairement  d'un  nombre  égal 
de  feuilles  qui  sont  le  plus  souvent  opposées  aux  pétales.  Les 
anthères  sont  à  deux  loges,  et  ces  loges  s'ouvrent  par  un  pan- 
neau relevé  delà  base  au  sommet.  L'ovaire  occupant  le  centre 
est  simple,  libre,  surmonté  d'un  style,  ou  au  moins  d'un 
stigmate  simple.  Il  devient  une  baie ,  ou  plus  rarement  une 
capsule  à  une  seule  loge,  renfermant  plusieurs  graines  atta- 
chées à  sa  base.  L'embryon  qu'elles  renferment,  entouré 
d'un  périsperme  charnu  ,  est  dicotylédone  à  radicule  descen- 
dante et  à  lobes  droits.  Sa  tige  est  ligneuse  ou  herbacée;  les 
feuilles  ordinairement  alternes  sont  simples  ou  composées , 
accompagnées  quelquefois  de  stipules.  La  disposition  des  fleurs 
n'offre  rien  de  constant.  L'opposition  des  pétales  et  des  éta- 
mines,  et  la  déhiscence  des  anthères,  sont  les  caractères  prin- 
cipaux de  cette  famille,  qui  se  rapproche  en  ce  dernier  point 
des  laurinées,  dont  elle  diffère  surtout  par  l'existence  d'une 
corolle  et  d'un  périsperme.  Les  genres  anciens  qui  lui  appar- 
tiennent sont  le  berberis,  le  leontice  ,  Vepimedium  ,  le  rinorea 
d'Aublet,  dont  le  conoria  n'est  probablement  qu'une  espèce. 
A  ces  genres  se  joignent  plus  récemment  le  tovaria  de  la  Flore 
du  Pérou,  le  dipliylleia  et  le  caulophjUum  de  Michaux,  le 
nandina  du  Japon. 

Quelques  autres  ont  été  placés  à  la  suite,  comme  ayant 
quelque  affinité  avec  cette  famille  dont  ils  diffèrent  par  plu- 
sieurs caractères;  tels  sont  le  rianaetle  poraqueiba  d'Aublet, 
lé  corynocarpits  de  FolHstor,  Vhamamelis  de  Linnœus,  auquel 
en  peut  encore  ajouter  le  calispennum  deLourciro,  et  Verj- 
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throspermum  de  M.  Lamarck.  Il  faut  retrancher  de  cette  série 
Tothera  de  Thunberg ,  qui  paroit  appartenir  à  la  nouvelle 
famille  des  ardisiacées,  et  le  rapanea  d"Aublet,  que  M.  Swaitz 
a  réuni  au  samara  dans  la  famille  des  rhamnées.  (  J.  ) 

BERBRxA-S.  (Iclitj'oL)  Gesner  appelle  ainsi  un  poisson  qui 
paroit  se  rapprocher  des  cobitis.  (H.  C.) 

BERCLAN.  (Ornith.)  Nom  sous  lequel  on  désigne  en  Picardie 
la  tadorne  ,  anas  tadorna,  Liun.  (Ch.  D.) 

BERD.  (Bot.)  Nom  égyptien  du  papyrus,  cyperus  papyrus, 
qui  croît  dans  le  Nil,  et  dont  Prosper  Alpin  fait  mention.  (  J.  ) 

BERESOVIK.  {Bot.)  Nom  que  les  Russes  donnent  au  holetus 
luteus,  Liun.  Voyez  Agaric.    (Lem.) 

BERETTA  DI  PRETE.  {Bot.)  Bonn  et  de  prêtre.  C'est  un  petit 
champignon  {agaricus  ,  Linn.)  que  les  Italiens  nomment  ainsi, 
parce  que  son  chapeau  a  presque  la  forme  carrée,  et  s'élève  en 
pyramide  sur  un  long  pédicule  fistuleux ,  tors  et  couleur  orange. 
Ses  feuillets  sont  gris.    (Lem.) 

BERG-ANDER.  {Ornith.)  L'oiseau  auquel  ce  mot  anglais 
s'applique  ,  est  la  tadorne,  anas  tadorna,  Linn. ,  qui  se  nomme 
en  allemand  berg-enten,  tandis  que  le  berg-ente  de  Klein  est 
l'eider,  anas  mollissima  ^  Linn.  (Ch.  D.) 

BERG-DOL.  {Ornith.)  Ce  nom  allemand  désigne  le  choquard 
ou  choucas  des  Alpes,  corvus  pjrrhocorax  ,  L. ,  qui  se  nomme 
aussi  bergtul.  (Ch.  D.) 

BERG-ENTE.  {Ornilh.)  Voyez  Berg-ander.  (Ch.  D.) 

BERG-FINK.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  pinson  d'Ar- 
dennes  ou  de  montagne, /rmg'iZ/a  montifringilla,  Linn.  Voyez 
Bramble.  (Ch.  D.) 

BERG-HAAN.  (Orm7?i.)  Les  colons  d'Auteniqnoi,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  donnent  ce  nom,  qui  signifie  coq  des  mon- 
èagnes ,  à  l'aigle  de  mer,  désigné  par  Levaillant  sous  celui  de 
bateleur  ,  falco  ecaudatus  ,  Lath.  et  Daudin.  (Ch.  D.) 

BERG-SPERLING.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  friquet, 
fringilla   montaièa,  Linn.    (Ch.  D.) 

BERG-TROSTEL.  {Ornith.)  C'est,  en  Suisse,  le  loriot,  oriolu» 
galbula,  Linn.  (Ch.  D.) 

BERG-TUL.  {Ornith.)  Voyez  Berg-dol.  (Ch.  D.) 

BERG-UGLE.  {Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  Norwége,  le 
harfang,  strix  nyctea ,  Linn.  (Ch.  D.) 
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BERGEFLAAFR.  {Bot.  )  C'est  le  nom  que  l'aspidiumfragtU 
porte  en  Norwége.  (Lem.) 

BERGERONETTE.  {Ornit]u)M.  Cuvier  a  séparé  les  bergero- 
nettes,  auxquelles  il  a  spécialement  appliqué  le  nom  de  huàjtes^ 
des  lavandières  ou  hochequeues  proprement  dits,  parce  que 
ceux-ci  ont  l'ongle  du  pouce  courbé  comme  les  autres  becs- 
lins ,  tandis  que  chez  les  bergeronettes  cet  ongle  est  allongé  et 
peu  arqué  ,  ce  qui  les  rapproche  desfarlouses  et  des  alouettes. 
(Ch.  D.) 

BÉRICHON.  (Ornith.)  Ce  nom,  et  ceux  de  béruchon,  beu- 
richot,  beurchot,  sont  donnés,  dans  quelques  départemens  de 
la  France,  au  troglodyte,  motacilla  troglodytes ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BÉRIS.  (Entom.)  M.  Latreille  a  séparé,  sous  ce  nom  de  genre, 
deux  ou  trois  espèces  de  mouches-armées  ou  stratyomes ,  cor- 
respondant aux  potamides  de  Meigen,  telles  que  la  clavipède , 
la  sexdentée ,  parce  que  leur  abdomen  n'est  pas  arrondi  à  l'ex- 
tréûiité,  qu'il  se  termine,  au  contraire,  un  peu  en  pointe,  et 
que  leur  écusson  offre  plus  de  deux  dents.  (C.  D.) 

BERKOUT.  (Ornith.)  Nom  russe  de  l'aigle  doré  ou  grand 
aigle,  falco  chrjsaetos  ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BERLIN  ou  BERDIN.  {Malacoz.)  Nom  que  l'on  donne,  dans 
quelqii  es  parties  delà  Normandie ,  à  la  patelle  commune.  (De  B.) 

BERLINGOZZINO  DE  PRATI.  (Bot.)  Macaroni  de  prati , 
iigione,  higiolino  et  higerella,  noms  vulgaires  italiens  d'un  cham- 
pignon [agarlcus,  Linn.)  nombreux  ezi  variétés,  connu  chez 
nous  sous  les  noms  de  mousseron  gris  ou  d 'armas  ,  et  quel- 
quefois de  grisette  ;  c'est  ïagaricus  murinus  ,  de  Balsch. 
(Elench.  Fung.,  t.  5,  f.  ag,  et  t.  19 ,  f.  ici..)  Ce  champignon, 
très-bon  à  manger  et  d'un  parfum  agréable,  est  très-commun 
en  Italie.  Son  pédicule  blanc  et  sujet  à  se  fendre  en  longueur, 
a  été  comparé  à  cette  pâte  que  l'on  nomme  macaroni;  il  n'a 
guère  plus_d'un  pouce  de  hauteur,  et  son  chapeau  estgris-rous- 
sàtre.  On  lui  donne  en  Provence  le  nom  de  chagipignon  d'armas. 
(Lem.) 

BERLUCCIA.  [Ornith.)  Nom  de  l'ortolan  à  Venise.  (Ch.  D.) 

BERNACHE.  [Malacoz.)  M.  Boscditque  c'est  le  nom  vulgaire 
de  l'anatife  lisse.  (De  B.) 

BERNACHE.   [Ornith.)   Cette  espèce  d'oie,  anas  hernicla, 
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Linn.,  se  nomme  aussi  bernacle,  et,    en  latin,   dans  divers 
auteurs,  hernicla  ou  lernacla.  (Ch.  D.) 

BEROE.  [Actinom.)  Genre  d'animaux  assez  mal  connus,  que 
Linnaeus  et  Gmelin  ont  confondus  avec  les  méduses,  avec  les- 
quelles il  est  en  effet  probable  qu'ils  ont  beaucoup  de  rapport, 
mais  que  Mulier  et  Bruguière  en  ont  séparé,  comme  Gronovius 
l'avoit  fait  le  premier.  Ce  sont  des  corps  entièrement  gélatt» 
neux,  ovales  ou  globuleux,  très-bombés  et  gar-iis  de  cils  courts, 
disposés  sur  plusieurs  rangs,  rayonnans  du  centre  à  la  circon- 
férence en  dessus,  concaves  en  dessous,  la  bouche  au  fond  de 
cette  excavation. 

L'organisation  de  ces  animaux  est  tout-à-fait  inconnue  ;  on 
sait  seulement  qu'ils  sont  éminemment  phosphoriques,  spécia- 
lement dans  leurs  cirrlies,  qui  paroissent  destinés  principale- 
ment à  faciliter  leur  natation,  qui  se  fait  par  un  mouvement 
de  rotation  fort  rapide.  On  en  rencontre  quelquefois  en  quantité- 
immense,  mais  toujours  en  haute  mer.  Des  trois  espèces  que 
Bruguière  rapporte  à  ce  genre,  deux  en  ont  été  séparées  par 
M.  Pérou,  sous  le  nom  d'eucharis  (voyez  ce  mot);  l'autre  vit 
dans  nos  mers;  c'est  le  beroë  ovata;  elle  est  figurée  dans  l'En- 
cyclopédie méthodique,  pi.  90,  fig.  i"^^.  Son  corps,  un  peu 
vai-iable  pour  la  grosseur,  est  ovale  et  divisé  en  neuf  parties 
égales  par  autant  de  côtes  élevées,  se  portant  du  centre  à  la 
circonférence ,  et  qui  sont  garnies  d'une  infinité  de  petites  fibres 
semblables  à  des  poils,  d'un  blanc  cendré,  comme  le  reste  du 
corps;  sa  transparence,  presque  parfaite,  laisse  apercevoir 
dans  son  épaisseur  deux  espèces  d'intestins  de  couleur  brune, 
dont  l'un  paroit  se  terminer  par  une  grande  ouverture  à  son 
bord  supérieur.  C'est  dans  le  commencement  d'avril  que  cette 
espèce  se  montre  sur  les  côtes  de  Hollande  ,  suivant  Baster ,  à 
qui  nous  devons  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter. 

Bruguière  regarde  comme  appartenant  à  cette  espèce 
Vanimal  décrit  et  figuré  parBrov\n  datis  son  Histoire  Naturelle 
de  la  Jamaïque,  et  qui  n'a  que  huit  côtes  ;  et  celui  vu  dans  la  mec 
Méditerranée  par  Forskal ,  mais  très-probablement  à  tort.  (De  B.) 
BERRETACCIA.  [Bot.)  Nom  italien  de  la  peziza  eocUeata, 
Linn. ,  que  Tournefort  compare  à  un  mortier ,  et  Micheli  à 
une  écuelle ,  scodeUaccia.  On  la  trouve  sur  le  fumier  de  cheval. 
Elle  ressemble  à  de  la  cire  pour  la  transparence;  il  y  en  a  des 
yariétés  blanches  et  des  variétés  jaunes.  (Lem.) 
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BERS.  (  Mamm.  )  Poncet ,  dans  son  Voyage  en  Ethiopie,  inséré 
dans  le4*.Rec.  des  Lettres  édifiantes,  dit  queles  Abyssiniens 
donnentce  nom  aune  espèce  de  bœuf  qui  diffère  du  bœuf  ordi- 
naire, et  qui  est  surtout  employé  comme  bête  décharge.  (F.  C.) 

BERTA.  (Ornilh.)  Ce  terme  et  celui  de  terh/ra  s'emploient, 
en  Italie,  pour  désigner  le  geai  ou  la  pie,  cornus  pica  et  corvus 
^landarius.   (Cli.  D,) 

BERTAVELA.  (Om(7/i.)~  Le  nom  de  lartavella  d'ousta  est 
donné,  dans  le  Tiémont,  à  la  bartavelle,  et  celui  de  hartavela 
ou  herta  délia  langa  à  la  perdrix  rouge,  tetrao  riifus  de  Linnaeus, 
qui  ne  les  considère  que  comme  variétés  d'une  même  espèce. 

(Ch.  i).) 

BERTAZINA.  {Ornith.)  On  nomme  ainsi,  à  Bologne,  le 
bruant  fou,  emheriza  cia,  Linn.  (Cli.  D.) 

BERTHE.  (Ornitli.)  Nom  que  porte,  dans  le  département  de 
l'Ain,  une  espèce  de  grèbe,  qui  est  vraisemblablement  le  cas- 
tagneux,  colymhus  mlnor,  Linn.  (Ch.  D.) 

BERTHOLLETI A ,  PL  asquin.  i  ,  tab.  06.  (Bot.)  Né  au  Brésil, 
et  formant  de  vastes  forêts  sur  les  bords  de  POrénoque  , 
dans  l'Amérique  méridionale,  ce  grand  et  bel  arbre,  élevé  de 
plus  de  cent  pieds  sur  deux  de  diamètre,  se  divise,  à  son 
sommet,  en  branches  et  en  rameaux  alternes,  courbés  vers  la 
terre  à  leur  sommet,  garnis  de  feuilles  alternes,  médiocre- 
ment pétiolées,  oblongues,  très- entières,  d'un  beau  A^ert, 
longues  de  deux  pieds  sur  cinq  à  six  pouces  de  large.  Les 
fleurs  n'ayant  point  été  observées,  rendent  douteuse  la  classi- 
ijcafion  de  cette  plante,  qui  paroitroit  se  rapprocher  delà 
famille  des  savonniers  [sapindi);  mais  elle  s'en  éloigne  par  ses 
semences.  Son  fruit  est  une  drupe  sphérique  de  la  grosseur 
.d'une  tête  humaine,  à  quatre  loges,  contenant  chacune  plu- 
sieurs noix.  Son  enveloppe  est  raboteuse,  sillonnée,  recou- 
verte d'un  brou  de  couleur  verte.  Chaque  loge  renferme  six 
ou  huit  noix  tuberculées,  inégalement  triangulaires,  atta- 
chées par  leur  extrémité  inférieure  à  une  cloison  centrale  : 
les  semences  sont  oblongues,  presque  triangulaires. 

«  Les  Portugais  du  Para,  disent  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland,  font  depuis  long-temps  un  très-grand  commerce  avec 
les  fruits  de  cet  arbre,  que  les  naturels  nomment  iuvia,  et  les 
Espagnols  almcndron  :  ils  en  portent  des  cargaisons  à  la  Guiane 
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française,  en  envoient  à  Lisbonne  et  en  Angleterre.  Les 
amandes  fournissent  une  très-granc'e  quantité  d'huile  bonne 
à  brûler.  «  JNous  avons  été  très-Iicureux  ,  ajoutent  ces  savans 
voyageurs,  de  trouver  de  ces  amandes  dans  notre  voyage  sur 
rOréiioque.  II  y  avoit  trois  mois  que  nous  ne  vivions  i;ue  de 
mauvais  chocolat,  de  riz  cuit  dansl'eau,  toujours  sans  beurre, 
et  souvent  sans  sel,  lorsque  nous  nous  procurâmes  une  grande 
quantité  de  fruits  frais  du  Bertholletia.  C'étoit  dans  le  cou- 
rant de  juin.  Les  Indiens  venoient  d'en  faire  la  récolte.  Ces 
amandes  sont  d'un  goût  exquis  quand  elles  sont  fraîches;  mais 
elles  sont  susceptibles  de  se  rancir  par  la  grande  quantité 
d'huile  qu'elles  contiennent.   »  (Poir.) 

BERTOLONIA.  (Bot.)  Parmi  les  figures  qui  accompagnent 
le  Mémoire  de  M.  Decandollesurks  labiatiflores,  on  eu  trouve 
une  qui  porte  le  nom  de  berlolonia  purpurea,  et  qui  porrtant 
est  décrite,  dans  le  texte  du  Mémoire,  sous  celui  de  chabrœa 
purpurea.  (H.  Cass.) 

BÉKYTE.  [Enfom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes  hémiptères 
de  la  famille  des  riiiuostomcs.  Fabricius  a  employé  cette  dépo- 
mination  dans  son  ouvrage,  pour  rapprocher  les  espèces  que 
nous  avions  nous-mêmes  réunies  dans  la  Zoologie  analytique  sous 
le  nom  de  podiccre,  qui  signifie  antennes  servant  de  pattes. 
M.  Latreille  les  avoit  nommés  neid-'s.  Ces  espèces  de  punaises 
ont  en  effet  le  corps  linéaire,  très-étroit,  et  leurs  antennes 
coudées  très-longues  sont  terminées  par  une  petite  masse  que 
l'animal  porte  contre  tous  les  objets,  et  dont  il  semble  se  servir 
comme  de  pattes.  Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  gerres  et  les  ploières;  mais  les  espè<!es  de  ces  deux  derniers 
genres  n'ont  pas  les  antennes  en  masse.  Celle  qui  forme  le  type 
du  genre  est  la  punaise  tipulaire  de  Linn<£us.  Voyez  Po:)icéîis 
et  Rhinosto>;e3.  (C.  D.) 

BESENGE  ou  BEZENGE.  {Ornith.)  Nom  vulgaire  delà  grosse 
mésange  ou  mésange  charbonnière,  parus  major,  Linn.  (Ch.  D.) 

BÉSIMENCE,  Besimen.  {Bot.)  M.  Neckera  substitué  ce  terme 
à  celui  de  graine,  pour  désigner  les  corpuscules  reproduc- 
teurs qui,  dans  les  cryptogames,  se  forment  sans  fécondation 
dans  des  cavités  closes,  espèces  d'ovaires  sans  styles  et  sans 
stigmates.  Hedwig  désigne  ces  corpuscules  par  le  nom  de 
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spora  ;  M.  Richard,  par  celui  de  sporula;  Gccrtncr,  par  celui 
de  gongylus;  M.  Mirbel,  par  celui  de  séminules.  (Mass.) 

BE5S.  (Bot.)  Nom  tartare  de  l'eiythronium,  plante  iillacée , 
suivant  Gmelin,  auteur  de  la  Flore  de  Sibérie.  (J.) 

BESUGO.  {Ichtjol.)  Suivant  M.  Risso,  à  Nice  on  nomme 
ainsi  le  spare  marseillais,  Lacép.  Voyez  Spare.  (H.  C.) 

EÈTE  DE  LA  MORT.  {Omith.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  chouettes ,  et  surtout  à  reOraie  ou  frcsaie ,  strix Jlam- 
mea,  Linn.  (Ch.  D.) 

BÉTHYLE,  Belhyius.  (Enlom.)  M.  Latreille  a  désigné  sous  ce 
nom,  que  Fabricius  a  adopté  ,  un  genre  d'insectes  hyn)énoi>- 
tères  qui  réunit  plusieurs  espèces  de  tiphies  dont  les  antennes 
sont  brisées,  comme  celles  des  fourmis,  et  dont  la  tête  est  plus 
large  que  le  corselet.  L'espèce  que  Panzer  a  décrite  et  figurée 
dans  sa  Faune  d'Allemagne,  cahier  53,  pi.  3,  sous  le  nom  de 
tiphie  hémiptère,  appartient  à  ce  genre  nouveau,  qui  lie  la 
famille  des  fourmis  ou  myrméges  à  celle  des  hyménoptères 
fouisseurs  ou  orvctères.  Voyez  ces  mots.  (C.  D.) 

BÉTHYLE,  Bethjlus.  {Omith.)  M.  Cuvier  a  appliqué  ce 
nom  grec  d'un  oiseau  inconnu  ,  à  une  section  de  ses  oiseaux 
dentirostres ,  après  les  brèves  et  les  choucaris.  (Ch.  D.) 
BETRE.  {Bot.)  Un  des  noms  indiens  du  bétel.  (J.) 
BETTERAVE.  {Agric.)  Cette  plante,  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  n'avoit  été  considérée  que  comme  plante 
potagère,  ou  comme  plante  dont  les  feuilles  et  les  racines  pou- 
voient,  dans  des  saisons  différentes,  être  avantageusement 
^employées  pour  la  nourriture  des  bestiaux;  et  c'est  particu- 
lièrement sous  ce  point  de  vue  d'économie  domestique  qu'elle 
a  été  principalement  cultivée  depuis  une  trentaine  d'années; 
mais  depuis  que,  par  les  efforts  de  l'industrie  française,  on  est 
parvenu  à  en  extraire  un  sucre  aussi  bon  et  aussi  beau  que 
celui  des  colonies,  la  betterave  mérite  d'être  considérée  sous 
xm  nouveau  point  de  vue  qui  pourroit  devenir  un  jour  du  plus 
grand  intérêt  pour  notre  agriculture.  M.  le  comte  Chaptal  a  lu 
l'année  dernière,  à  l'Académie  française,  un  excellent  Mé- 
moire sur  le  sucre  de  betteraves  :  et  c'est  de  ce  Mémoire ,  im- 
primé dans  le  63^  volume  des  Annales  d'Agriculture,  que  nous 
allons  extraire  les  considérations  les  plus  importantes  sur  1» 
culture  des  betteraves,  et  sur  Textraction  de  leur  sucre. 


BET  "5 

Les  betteraves  se  sèment  à  la  fin  de  mars,  ou  au  commen- 
cement  d'avril,    du  moment  qu'on  n'a    plus  à  ci^aindre  les 

II  y  a  plusieurs  variétés  de  betteraves,  les  blanches,  les  jau- 
sies^  les  rouges,  les  marbrées  ;  quelquefois  la  peau  est  d'une 
couleur  et  la  chair  d'une  autre. 

En  Allemagne ,  on  donne  la  préférence  à  la  betterave  blanche  ; 
en  France,  on  a  préféré  la  jaune;  mais,  d'après  l'expérience, 
il  ne  paroft  pas  qu'on  doive  donner  aucune  importance  à  la 
couleur,  qui  d'ailleurs  ne  se  reproduit  pas  constamment. 

Le  terrain  le  plus  propre  à  la  betterave  paroît  être  celui 
.qui  est  à  la  fois  meuble,  gvi\s,  et  qui  a  de  la  profondeur.  Les 
ferres  maigres,  sèches  ou  sablonneuses  conviennent  peu,  de 
même  que  celles  qui  sont  fortes,  grasses,  argileuses.  Les  ter- 
rains provenant  du  défrichement  des  prairies,  ceux  d'allur 
vion,  fumés  et  travaillés  depuis  long-temps,  sont  très-propres 
à  la  culture  des  betteraves.  Le  produit  moyen  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  milliers  de  betteraves  par  arpent,  et  selon  la  bonté 
du  sol ,  on  peut  même  en  récolter  cinquante  et  jusqu'à  soixante 
milliers, 

La  terre  destinée  à  recevoir  les  graines  des  betteraves  doit 
être  préparée  par  deux  ou  trois  labours  très-profonds. 

On  a  successivement  employé  quatre  méthodes  ])our  semer 
la  graine  de  betterave  :  i".  à  la  main,  2".  au  semoir,  3°.  sur 
couche  ou  en  pépinière,  4°.  à  la  volée. 

Cette  dernière  manière,  qui  consiste  à  semer  les  graines 
comme  le  blé,  en  ayant  ensuite  recours  à  la  herse,  est  la  plus 
simple  de  toutes,  et  celle  à  laquelle  on  doit  donner  la  préfé- 
rence. A  la  vérité,  on  emploie  beaucoup  plus  de  graines  que 
par  les  autres  procédés  :  il  en  faut  six  livres,  au  lieu  de  trois 
par  arpent;  mais  les  avantages  qu'on  en  retire  sont  immenses  : 
1°.  en  employant  cette  quantité  de  graine,  on  est  à  peu  piès 
sûr  que  tout  le  sol  sera  recouvert;  2",  dès  que  la  plante  est 
bien  levée,  on  arrache,  dans  un  premier  sarclage,  toutes  les 
betteraves  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  on  ne  con- 
serve que  les  pieds  les  plus  vigoureux,  de  sorte  que,  quelle 
que  soit  la  saison ,  on  est  toujours  sûr  d'avoir  une  bonne 
récolte. 

Aucune  plante  ne  souffre  peut-être  plus  du  voisinage  des 
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herbes  étrangères,  que  la  betterave.  Le  sarclage  est  donc  une 
opération  indispensable,  et  on  doit  le  renouveler  toutes  les 
fois  que  la  terre  se  couvre  de  plantes  étrangères;  mais  eu  gé- 
néral, il  suffit  de  faire  deux  fois  cette  opération. 

On  ne  doit  pas  regarder  l'époque  où  il  convient  d'arracher 
la  betterave  comm^  une  chose  indifférente;  la  plus  favorable 
pour  les  environs  de  Paris,  et  à  une  distance  de  quarante  a 
cinquante  lieues  de  la  capitale,  doit  être  fixée  aux  quinze  pre- 
miers jours  d'octobre. 

Il  paroit  que  l'existence  du  sucre  cristallisable  dans  la  bet- 
terave n'a  qu'un  temps,  et  c'est  ce  temps  qu'il  faut  choisir 
pour  arracher  ;  car,  passé  l'époque  favorable,  le  sucre  est  dé- 
composé par  les  progrès  de  la  végétation,  ou  par  une  altéra- 
tion quelconque  dans  la  betterave,  et  il  se  forme  du  nitrate 
de  potasse  aux  dépens  des  principes  constituans  du  sucre  :  c'est 
ce  qui  a  fait  que  .  dans  tout  le  midi,  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
Lyon,  en  opérant  sur  des  betteraves  qui  avoient  séjourné  dans 
la  terre  jusqu'à  la  tin  d'octobre,  on  n'a  pu  retirer  que  du 
nitrate  de  potasse,  et  pas  un  atome  de  sucre  cristallisable. 

A  mesure  qu'on  arrache  les  betteraves,  on  les  dépouilli? 
de  leurs  feuilles,  qu'on  laisse  comme  engrais  sur  le  ter- 
rain .  lorsqu'on  n'a  pas  assez  de  bestiaux  pour  les  consommer. 

Les  betteraves  craignent  les  gelées  et  la  chaleur;  elles  gèlent 
à  un  degré  au-dessous  de  zéro,  et  commencent  à  pousser  et  à 
s'altérer  à  une  température  de  8  à  i.)  degrés  au-dessus. 

Pour  conserver  les  betteraves  sans  altération  .  il  faut  :  i°.  les 
placer  dans  un  lieu  sec .  et  à  une  température  qui  ne  soit  que 
de  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  du  thermomètre:  2°.  on 
doit  avoir  l'attention  de  ne  pas  les  emmagasiner  mouillées:  et 
lorsque  le  temps  le  permet,  il  convient  de  les  laisser  dans  les 
champs  pendant  quelques  joure  pour  qu'elles  sèchent;  5".  il 
ne  faut  les  recouvrir  qu'au  moment  où  l'on  est  menacé  d'uue 
gelée,  et  avoir  attention  de  les  laisser  découvertes  tant  que 
la  température  le  permet,  pourv'u  toutefois  qu'il  ne  pleuve  pas. 

L'extraction  du  sucre  de  la  betterave  donne  lieu  à  une  suite 
d'opérations  dont  nous  allons  parler  de  la  manière  la  plus 
abrégée  possible. 

Los  betteraves  qu'on  a  transportées  des  champs  dans  la 
fabrique  sont  plus  ou  moins  chargées  de  terre ,  et  ont  besoin 
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d'être  neltoyêes.  M.  Chaptal  préfère,  comme  moyen  plus  éco- 
nomique que  les  layages,  de  les  faire  ratisser ,  et  de  faire  cou- 
per les  collets  et  les  chevelus  avec  des  couteaux. 

Ou  extrait  le  suc  de  la  betterave  par  deux  opérations  suc- 
cessives : 

1°.  En  réduisant  cette  racine  en  pulpe ,  à  l'aide  de  râpe» 
à  cylindres,  auxquels  on  imprime  un  mouvement  très-rapide 
au  moyen  d'un  engrenage  mis  en  mouvement  par  un  manège; 

2".  A  mesure  qu'on  forme  la  pulpe,  on  en  extrait  le  suc  à 
l'aide  de  presses  dont  on  peut  employer  plusieurs  sortes, 
même  le  pressoir  destiné  à  la  vendange.  La  pulpe  doit  être 
soumise  à  la  presse,  à  mesure  qu'elle  se  forme;  sans  cçla  elle 
noircit,  et  il  se  développe  un  commencement  de  fermentation 
qui  rend  l'extraction  du  sucre  plus  diflicile. 

Les  détails  des  autres  procédés,  encore  nécessaires  pour  ob- 
tenir le  sucre  de  la  betterave  à  l'état  pur  et  cristallin ,  seroient 
trop  longs  à  rapporter,  et  passeroient  les  bornes  d'un  article 
de  ce  Dictionnaire;  il  nous  suffira  de  dire  que  le  suc  exprimé 
des  presses,  est  mis  dans  une  chaudière  pour  y  être  dépuré; 
qu'ensuite  on  le  fait  passer  dans  une  autre,  où  l'on  forme  le 
sirop ,  et  enfin  après  avoir  filtré  à  travers  une  grosse  étoffe  de 
laine,  dans  une  troisième,  où  l'on  fait  la  cuite.  Quand  celle-ct 
est  faite  ,  on  en  remplit  des  formes  dans  lesquelles  doit  s'opé- 
rer la  cristallisation  du  sucre.  Il  ne  reste  plus,  api'ès  cela,  que 
l'opération  du  raffinage;  les  procédés  en  sont  les  mêmes  que 
ceux  employés  pour  le  sucre  des  colonies. 

Indépendamment  du  produit  du  sucre,  il  en  est  un  second 
qui  mérite  une  grande  considération,  ce  sont  les  épluchures 
et  le  marc  des  betteraves  après  qu'on  en  a  exprimé  le  suc. 

Les  épluchures  font  une  excellente  nourriture  pour  les  co- 
chons, qui  en  sont  très-avides  ;  mais  le  marc  des  betteraves 
forme  un  objet  bien  plus  important;  c'est  une  nourriture  très- 
précieuse  pour  les  vaches,  les  brebis,  et  même  pour  la  volai  Ile; 
celle-ci  en  est  beaucoup  mieux  engraissée  que  par  tous  les 
autres  alimens  connus,  et  les  vaches  donnent  beaucoup  plus 
de  lait,  et  d'une  excellente  qualité. 

La  mélasse  est  un  troisième  produit  qui  n'est  point  à  dédai- 
gner, soit  pour  la  livrer  au  commerce,  telle  qu'elle  est,  soit 
pour  la  distiller  et  eu  retirer  de  l'alcool. 
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On  a  mis  en  doute  si  le  sucre  de  beHorave  ëloit  de  ïa 
même  nature  que  celui  de  canne.  Jl  n'existe  pas  aujourd'hui 
la  moindre  incertitude  dans  l'esprit  des  hommes  éclairés,  sur  la, 
parfaite  id'entité  des  sucres  extraits  de  ces  deux  plantes,  lors- 
qu'on les  a  ramenés ,  par  îe  raffinage  ,  au  mtme  degré  de  blan- 
cheur et  de  pureté. 

L'agriculture  ne  pourroit  retirer  qu'un  très-grand  avantage 
de  l'établissement  des  sucreries  de  betteraves  ;  tout  ce  qui  varie 
les  récoltes  et  en  augmente  le  nombre,  est  un  bienfait  pour 
l'agriculture.  Cette  culture  fournit  en  outre  un  moyeu  d'asso- 
lement de  plus^  et  en  donnant  celui  de  faire  une  récolte 
intermédiaire,  elle  double  le  produit  du  fonds,  sans  faire 
perdre  un  seul  grain  de  blé  ;  la  betterave  pouvant  être  semée 
au  printemps,  dans  les  terres  destinées  à  être  ensemencées  en 
blé  en  automne. 

La  culture  de  la  betterave  a  encore  l'avantage  de  rendre  la 
terre  plus  meuble,  et  de  la  nettoyer  des  mauvaises  herbes  par 
les  sarclages. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  résidus,  ou  le  marc  des  bette- 
raves, peuvent  fournir  à  la  nourriture  des  bêtes  à  cornes  et  des 
cochons,  pendant  les  quatre  mois  de  l'hiver,  novembre,  dé- 
cembre, janvier  et  février,  où  celle  des  bestiaux  est  en  géné- 
ral plus  rare  et  plus  difficile,  par  rimpossibilité  où  les  mauvais 
temps  mettent  souvent  d'envoyer  les  animaux  en  chercher 
une  partie  dans  les  champs  et  les  pâturages. 

Ces  fabriques  ont  l'avantage  d'occuper  les  chevaux  et  les 
hommes  d'un  domaine  pendant  la  morte  saison,  et  de  donner 
du  travail  à  des  individus  qui,  pendant  ces  quatre  mois, 
manquent  souvent  d'ouvrage. 

Enfin  le  sucre  de  betterave  peut  soutenir  la  concurrence 
avec  celui  des  colonies,  puisque,  selon  M.  Chaptal,  le  pre- 
mier, à  l'état  brut,  ne  revient  au  fabricant  qu'à  i3  sous  la 
livre.  (L.  D.) 

BEURRE.  (Chim.)  Cette  substance  avoit  été  considéréf 
comme  un  principe  immédiat  simple,  jusqu'au  mois  de  sep 
tembre  de  l'année  1814,  où  j'annonçai  à  l'Institut  qu'elle  éloi; 
composée  de  stéarine,  d'élaine,  d'un  principe  colorant,  et  d'un 
"principe  odorant  très-remarquable,  auquel  j'ai  depuis  dolinâ 
ic  xjom  à'acide  hutirique.  Voyez  Laxt.  (Ch.) 
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BEURRE.  (Bot.)  Les  Sibériens  nomment  ainsi  trois  plantes 
qui  sont  autant  d'espèces  du  genre  nostoch ,  dont  l'aspect  est 
gras,  que  VMas  nomme  uli'd,  et  dont  une  seule  est  connue  des 
botanistes.  La  première,  le  Beurre  d'f,a.u  ou  aquatique  (ulva 
pruniformis,  Linn.  ;  nostoch  inarinum,  FI.  Scand.)  est  employée 
contre  les  enflures  des  pieds,  les  gonflemens  des  yeux,  et 
autres  pareils  maux. Le  Beurre  de  terre  croit  à  terre,  près  des 
sapins  abattus  dans  les  forêts  humides.  Il  ressemble  à  un  œuf 
brun  foncé;  on  l'emjjloie  dans  toutes  les  maladies  internes,  et 
contre  les  douleurs  d'yeux.  Le  Beurre  de  fourmis,  appelé  ainsi 
parce  qu'on  le  trouve  quelquefois  dans  les  fourmilières,  sert 
aux  mêmes  usages.   (Lem.) 

BEURRE  DE  CACAO.  (Chim.)  Fourcroy  dit  qu'il  se  fond 
entre  40  et  60  deg.  Réaumur  ;  celui  que  j'ai  examiné  étoit 
fusible  à  19  deg.  centig.  (Ch.) 

BEVERAZA.  (Malacoz.)  Nom  que  les  Vénitiens  donnent  à 
une  espèce  de  mactre  ,  Mactra  piperelia.  (De  B.) 

BEXUQUILLO.  {Bot.)  Nom  portugais  de  l'ipécacuanha , 
suivant  Chomel.  (  J.  ) 

BEYAPURA.  {Ichtyol.)  Lachênaye-Desbois  donne  ce  nom  à 
un  poisson  de  la  mer  du  Brésil ,  dont  le  dos  est  noir  et  le  ventre 
blanc,  et  qui  est  fort  bon  à  manger.  On  ignore  quel  est  son 
genre.  (H.  C.) 

BEZOARD.  {Conch.)  Espèce  du  genre  casque,  Cass,  lezoard. 
(DeB.) 

BIA.  (Conch.)  Nom  générique  employé  par  les  Malais  pour 

désigner,  suivant  Rumphius,  plusieurs  espèces  de  coquilles. 

M.  Sonnini  dit  que  les  Siamois  nomment  ainsi  la   coquille 

qui  sert  de  petite  monnoie  aux  Indes,  et  qui  est  plus  connue 

sous  le  nom  de  coris.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

BI-ACUMINÉ.  (Poils).  M.  Mirbel  nomme  ainsi  un  poil  U 
deux  branches  opposées  par  la  base,  de  manière  qu'il  paroit 
attaché  par  le  milieu.  Les  poils  du  malpighia  sont  ceux  qui 
offrent  le  meilleur  exemple  de  cette  singulière  conformation. 
M.  DecandoUeles  nomme  poils  eu  navette.  (Mass.) 

BI-x\lLÉ.  (Bot.)  A  deux  ailes.  Voyez  Diptère.  (Mass.) 
.    BIALOZOR.  (Ornith.)  Nom  polonais  du  gerfaut ,  falco  can- 
dicans,  Linn.  (Ch.  D.) 
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BIANCHET.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  Piémont  la 
fauvette  grise,  motacilla  sjhia,  Linn.  (  Ch.  D.) 

BIANCHETTI.  (Bot.)  Nom  piéniontais  d'une  espèce  de  truffe 
blanche/  Voyez  Truffe. 

BIATÛRA.  {Bol.)  Genre  delà  famille  des  lichens,  établi 
par  Acharius.  Expansion  (thalus)  mistacée  uniforme,  grise 
ou  blanche.  Conceptacles  orbicuiairts,  entbjjcés  dans  l'expan- 
sion, cendrés,  creux  et  nus  dans  Je  milieu;  à  hord  épais  et 
noir;  ils  contiennent  un  noyau  comprimé,  strié,  et  finement 
cellulairt. 

Le  bia'ora  turgida,  Ach.  lich.  un.  275,  t.  IV,  f.  1,  seule 
espèce  de  ce  genre,  croit  sur  les  roches  du  val  Frénière,  en 
Suisse.  Ce  genre  est  très-voisin  ci  es  verrucaria  d'Acharius. 
BiATORA,  selon  Acharius,  du  grcc  li!c!.Top  et  apd,  apparence 
de  vase,  parce  que  les  conceptacles  ressemblent  à  de  petits 
godets  cxcavés,  lorsqu'ils  sont  enlevés  de  la  croûte.  (Lem.) 

BIBIO.  (Orraif/i.)  Suivant  M.  Savigny  ,  Sjitème  des  Oiseaux 
del'Egjypte,  ce  nom  est  applicable  a  loiseau  connu  sous  ceux 
de  grus  balearica  et  de  demoiselle  de  INuniidie  ,  ardea  virgo, 
Linn.  (Ch.  D.) 

BIBLIOLIÏE.  (Min.)  On  donne  quelquefois  ce  nom  soit  à  des 
empreintes  de  feuilles  dans  des  roches  schisto/des,  soit  à, des 
inscrustations  calcaires  de  feuilles,  soit  même  à  de  simples  in- 
filtrations dendritiques.  (B.) 

BIBLIS.  (Entom.)  C'est  le  nom  d'un  genre  de  papillons  diurnes 
établi  par  Fabricius  ;  ils  ont  les  palpes  plus  longs  que  la  tète. 
Telles  sont  les  espèces  décrites  et  figurées  sous  les  noms  de  biblis , 
melanitis.  Voyez  Papillons.   (C.  D.) 

BICA.  {Ichtyol.)  Suivant  Viquefort,  c'est  un  nom  que  les 
mariniers  de  la  côte  de  Biscaye  donnent  à  un  poisson  qui  ne 
nous  est  point  assez  connu  pour  pouvoir  être  classé.  (H.  C.) 

BICHERIjNO.  (Bo!.)  Petit  bolet  figuré  dans  le  Nos>a  gênera 
plantarum,  deMicheli,  tab.  70,  fig.  9.  Il  est  coriace,  fauve; 
son  chapeau  est  concave  en  dessus,  avec  une  bossette  ou  om- 
bilic au  milieu.  Il  croit  aux  environs  de  Florence.  Ce  cham- 
pignon appartient  à  la  division  des  bolets,  que  nous  avons 
nommés  poljpores.  (Lem.) 

BICHET.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  donnés  au  rocou 
dans  fEa(7clopédie  Méthodique.  (J.) 
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BICOLOR.  (Jchtjol.)  On  désigne  par  cette  épithète  plusieurs 
espèces  de  poissons.  Telle  est  une  espèce  de  gobie,  non  encore 
bien  connue,  dont  parlent  Brunnich  et  Schneider  {Sjst. 
ichtjol.  Blochii,  pag.'j'h).  Un  labre,  également  peu  connu, 
porte  le  même  nom  spécifique,  d'après  Linnœus.  Artédi  en  a 
donné  la  description,  sur  une  ligure  de  Séba.  (  ï'Jies.  lU.  96. 
n».8.  T.  3i/.  8).  (H.  C.) 

BICONJDGATO  PINNATUM  (FOLIUM.)   {Bot.)  Voyes 

BlDIGlTÉE-PENNÉE.    (  MaSS.  ) 

EICONJUGATUM(FOLIUM.)(ZîoOjVoyezBiGÉMiNÉE.(MASs.) 

BICORiNE,  bicornis.  (Bot.)  Surmonté  ou  terminé  par  deux 
prolongemens  en  forme  de  cornes  :  voyez  les  cypsèles  du  Sil- 
phium,  la  silicule  du  thlaspi  ceratocarpon,  la  capsule  du  mar- 
tjnia,  etc.  Les  anthères  du  vaccinium,  du  gaultheria,  du pyrola, 
et  de  plusieurs  erica,  forment  aussi  deux  cornes  parla  diver- 
gence de  leurs  lobes  terminés  en  pointe.  Le  nom  de  Bicornes 
donné  par  Linnaeus  à  un  de  ses  ordres  naturels,  est  tiré  de  la 
considération  de  ce  caractère.  (Mass.) 

BICORiNE.  (Entoz.)  Nom  français  du  genre  ditrachyceros 
établi  par  Sulzer.  Voyez  Ditrachyceros.  (De  B.) 

BIDENT.  (Bol.)  Ce  genre  fait  partie  de  notre  tribu  naturelle 
des  hélianthées,  section  des  coréopsidées.  (H.  Cass.) 

BIDEINTS.  {Bot.)  Adanson  nomme  ainsi  la  dixième  et  der- 
nière section  de  sa  famille  des  composées.  Cette  section  des 
bidents  a  sans  doute  beaucoup  de  rapports  avec  notre  tribu 
des  héliauthées  ;  mais  elle  ne  sauroit  être  aussi  naturelle,  parce 
que  Adanson  établit  les  caraetèi-es  de  sa  section  sur  la  dispo- 
sition des  feuilles,  sur  la  garniture  du  clinanthe,  et  sur  la  nature 
de  l'aigrette  ;  tandis  que  nos  hélianthées  sont  caractérisées  par 
la  conformation  du  style  et  du  stigmate,  par  celle  des  étaniines, 
par  celle  de  la  corolle  et  par  celle  de  Tovaire.  Aussi  les  bidents 
d' Adanson  comprennent  quelques  genres,  tels  que  le  detris 
[agathœa,  H.  C),  qui,  dans  l'ordre  naturel,  sont  entièrement 
étrangers  à  cette  association;  et  d'autres  genres,  tels  que 
Xobeliscotheca  {rudbcckia,  L.) ,  qui  en  sont  réelien-ent  insépa- 
rables, se  trouvent  dispersés  par  ce  botaniste  dans  diverses 
sections  où  ils  troublent  les  analogies.  (H.  Cass.) 

ÇIDl.  {Bot.)  Au  Sénégal,  on  nommé  ainsi  le  crjpsis  acu- 
,eata,  espèce  déplante  gramiuée.  {J.) 
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BIDIGITÉES.  (Feuilles)  {Bot.)  Feuilles  digUées,  bifollolécs. 
Le  pétiole  commun  se  termine  par  deux  folioles.  Linna^us 
donne  le  nom  de  binée  cà  cette  feuille  dont  on  neconnoît  point 
d'exemple.  Les  feuilles  du  Tj'gophjUum  J'abago ,  qu'on  a  citées 
romme  binées,  sont  des  feuilles  pennées,  dont  le  pétiole  ne 
porte  qu'une  paire  de  folioles.  On  nomme  Bidigitées-pennées, 
hidigitato  -pinnata ,  biconjugalo-pinnata,  les  feuilles  dont  le 
pétiole  commun  porte  à  son  sommet  deux  pétioles  secondaires 
le  long  desquels  les  folioles  sont  attachées:  voyez  les  feuilles 
du  Mimosa purpurea.  (Mass.) 

BIDONA,  Adanson.  [Bot.)  C'est  Verinaceus  de  Micheli , 
aconti^  de  Hill.  Il  comprend  des  espèces  du  genre  hrdnum 
de  Linnœus,  Voyez  Acontia,  Supplément,  etHyDNUM.  (Lem.) 

I3IEL0KV0ST.  (Ornith.)  Nom  par  lequel  les  habitans  de  la 
rive  droite  du  Volga  désignent  un  aigle  de  mer.  (Ch.  D.) 

BIENEN-FRASS.  (Ornith.)  On  donne,  en  Allemagne,  ce 
nom  et  ceux  de  bienen-fresser  et  hienen  wolf  au  guêpier,  merops 
apiaiter,  Lînn.  (Ch.D.) 

BI-P^REMÉ  (CÉNOBION).  [Bot.)  Composé  de  deux  érèmcs. 
Voyez  le  fruit  du  cérinthe.  M.  Mirbel  nomme  érèmes  (autre- 
fois graines  nues  )  des  boites  péricarpiennes  sans  valves  ni 
sutures,  provenant  d'ovaires  qui  ne  portent  point  de  styles; 
et  il  nomme  cénobion  un  fruit  composé  d'érèmes  :  tel  est  celui 
des  ochnacées,  des  labiées,  et  de  plusieurs borraginées  dont  le 
eérinthe,  ci-dessus  mentionné,  fait  partie.  (Mass.) 

BIFEUILLE.  (Zoo^og-.)  M.  l'abbé  Dicquemare  a  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom,  et  malheureusement  d'une  manière  insufîisante, 
dans  le  Journal  de  Physique  pour  l'année  1786,  un  très-petit 
animal  dont  il  est  assez  diliicile  de  déterminer  les  rapports  natu- 
rels, mais  qui  offre  une  disposition  assez  singulière,  en  ce  qu'il 
se  groupe  en  plus  ou  moins  grand  nombre  autour  d'un  centre, 
de  manière  à  Cortner  une  sorte  de  rosette  un  peu  transparente 
et  d'un  très-beau  blanc.  Elle  est  composée ,  ajoute-t-il,  de  petits 
tuyaux,  un  peu  plus  gros  à  leur  origine  qu'à  l'autre  extrémité, 
dirigés  du  centre  vers  la  circonférence,  et  placés  l'un  sur 
l'autre  comme  les  pétales  dune  rose  ;  leur  inclinaison  est  pei 
considérable,  elle  suffit  néanmoins  pour  donner  une  form; 
ovale  à  leur  ouverture,  qui  est  tranciiéc  horizontalemeut  ci 
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uvec  quelques  iri'égularitës  de  chacun  de  ces  tuyauK  blancs 
sort  un  tube  transparent,  flexible,  évasé  vers  le  bout,  et  qui 
ressemble  au  col  de  certains  vases  lacrymatoires  des  anciens. 
Cette  espèce  de  fourreau  est  d'un  vert  foncé.  On  voit  de  temps 
en  temps  sortir  de  son  intérieur,  et  beaucoup  en  dehors,  une 
tige  aussi  transparente  et  de  même  couleur,  terminée  par  un 
bouton  en  pointe  mousse,  qui  se  déploie  comme  deux  feuilles. 
Si  on  la  touche  elle  se  ferme,  et  la  tige  qui  la  porte,  en  se  rac- 
courcissant, se  retire  dans  le  fond  du  tube  avec  une  vivacité  sur- 
prenante et  semblable  à  celle  des  vers  à  tuyaux.  H  est  fort  pro- 
bable, en  effef,  que  c'est  près  de  ces  animaux  que  ce  genre 
doit  être  placé.  Dans  la  figure  grossière  donnée  parDicqueniare, 
on  voit  sur  le  tuyau,  probablement  transparent,  ou  mieux 
peut-être  sur  le  corps  même  de  l'animal,  des  marques  évidentes 
d'articulation.  L'espèce  d'entonnoir  est  l'analogue  de  ce  qu'on 
nomme  fort  à  tort  la  trompe  dans  les  serpules,  spirorbes,  et 
qui  n'est  réellement  qu'une  sorte  de  tentacule  faisant  l'ofiice 
d'opercule,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  Serpule.  Quant 
aux  deux  feuilles  que  l'on  dit  en  sortir,  il  se  pourroit  que  ce 
ne  fût  autre  chose  que  les  branchies  ;  aussi  Je  suis  fort  porté  a 
croire  qu'elles  sortent  de  dessous  et  non  de  dedans.  D'après  ces 
idées,  et  dans  le  but  d'introduire,  au  moins  momentanément, 
cet  animal  dans  le  système,  on  pourroit  l'établir  en  genre  sous 
le  nom  de  rosacella,  à  cause  de  la  disposition  remarquable 
des  tubes,  et  lui  donner  celui  de  dicquemarticina  pour  nom 
d'espèce.  (De  B.) 

BIFIDE,  hifidus.  (Bot.)  Divisé  jusqu'à  moitié,  à  peu  près, 
en  deux  portions  étroites.  Si  ces  parties  étoient  larges,  ou 
diroit  biiobé  ■  si  elles  étoient  très-profondes,  on  diroit  biparti. 
Voyez  ces  mots.  On  a  un  exemple  de  calice  bifide  danslapédi- 
culaire  des  marais;  de  pétales  bifides,  dans  le  draba  verna,  le 
béhen blanc;  de  style  bifide  dans  le  salicornia;  de  stigmate  bifide , 
dans  le  salix  alba,  dans  les  synanthérées  et  la  plupart  des 
labiées;  d'anthères  bifides,  dans  le  sparfranium  et  dans  beau- 
coup de  graminées.  (Mass.) 

BIl'LORE,  biflonts.  (JSof.)  Portant  ou  renfermant  deux  fleurs. 
Tel  est  le  pédoncule  du  géranium  phaiim,  etc.  ;  la  spathe  du 
narcisse  biflore,  etc  ;  la  glume  du  panicurn ,  de  Vaira  caryo- 
phj'Hea,  etc.;  la  cupule  du  hCtre,  etc.  (Mas?.) 
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BIFORÉE.  (Anthère)  {Bot.)  S'ouvrant  par  deux  pores. 
Voyez  les  anthères  du  solanum.  (Mass.) 

BIFURCATION,  bifurcatio.  (Bot.)  C'est  le  point  où  une 
partie  se  divise  en  deux.  La  tige  de  la  mâche  (  Valeriana 
locusta);  les  feuilles  du  ceratophjilum  demersurn;  les  pédoncules 
du  béhen  blanc,  de  lastellaire,  duhegonia;  le  style  du  cardia^ 
du  varronia,  etc. ,  sont  divisés  et  subdivisés  par  hifurcation. 
(Mass.) 

BIFURQUE.  (Bol.)  Dicranum.  Dict. ,  vol.  IV,  p.  t5i. 

Hedwig  ne  rapportoit  à  ce  genre  que  des  mousses  à  fleurs 
monoïques ,  chez  lesquelles  le  péristome  simple  avoit  seize  dents 
fourchues  et  infléchies.  D'autres  mousses  à  fleurs  dioïques  et 
il  péristome  pareil  rentroient  dans  son  genre  fissidens.  Bridel 
adopte  le  même  genre  dicranum,  et  y  rapporte  environ  quatre- 
vingts  espèces,  au  nombre  desquelles  s'en  trouvent  plusieurs 
du  genre  cecaljplium ,  de  M.  Beauvois;  genre  qui,  .d'après 
ce  dernier  botaniste,  comprend  les  dicranum  d'Hedwig, 
munis  d'un  périchèze;  il  assigne,  en  outre,  au  genre  dicranum 
les  caractères  exposés  dans  ce  Dictionnaire,  vol.  IV,  p.  Sgi. 

Bridel  réunit  encore  à  son  dicranum  le  trematodon  de 
Michaux. 

Dans  cet  état,  le  genre  dicranum  comprend  plus  de  quatre- 
vingts  espèces,  dont  plus  de  trente  croissent  en  France.  L'es- 
pèce la  plus  remarquable,  l'ancien  hrjum  scoparium y  Linn., 
sera  mentionnée  à  l'article  Cecalyphum. 

Schreber,  Turner,  Smith,  Swartz  et  DecandoUe ,  pensent 
que  l'on  ne  doit  pas  séparer  le  fissidens  d'Hedwig,  et  en  con- 
séquence ils  l'ont  réuni  au  dicranum.  Cependant,  lejissidensj 
que  M.  Bachelot  de  Lapylaie  nomme  skitophjilum,  ibrme  un 
groupe  très- distinct  à  Fœil ,  et  remarquable  parle  port  des 
espèces.  Voyez  Fissidens. 

Dicranum,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  licorne,  ou  double 
dent.  Il  est  donné  à  ce  genre  à  cause  des  dents  fourchues  de 
son  péristome.  (Lem.) 

BIFURQUÉ,  bifurcatus.  [Bot.)  Divisé  en  deux  branches 
opposées.  On  a  un  exemple  de  poils  bifurques  dans  le  Ihrincia 
hispida;  de  filets  d'étamine  bifurques,  dans  le  crainbe,  dans  la 
brunelle ,  etc.  (  Mass.  ) 

BJ,GÉMI]NÉE.  (Feuille),  higcminum,  ligeminatum,  liconju- 
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gatum,  (Folium)  (Bot.)  Espèce  de  feuille  digitëe-pennée.  Le 
pétiole  commun  se  termine  par  deux  pétioles  secondaires  ;  et 
chaque  pétiole  secondaire  porte  une  paire  de  folioles.  Le  mi- 
mosa anguis  cati  offre  un  exemple  de  cette  feuille.  (Mass.) 

BIGERELLA.  [Bot.)  Voyez  Berlingozzino.  Micheli  donne 
aussi  ce  nom  à  plusieurs  autres  champignons.  (Lem.) 

BIGIOLONE.  (Bot.)  Champignon  du  genre  agaricus,  Linn. 
Il  est  d'un  gris  foncé,  à  grosse  tige,  et  répand  une  odeur  de 
farine  de  froment  nouvellement  moulue.  Son  pédicule  a  jus- 
qu'à un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Ce  champignon  est  réputé 
bon  à  manger.  Voyez  PtATEAU-Gras.  (Lem.) 

BIGIONE  et  Bigiolino.  (^Bot.)  Voyez  Berlingozzino.  (Lem.) 

BIGNONE,  Bignonia.  (Bot.)  Parmi  les  belles  espèces  qui 
composent  le  genre  Bignone,  la  plus  importante  sans  con- 
tredit, est  la  bignone-chêne ,  bignonia  quercus  de  Lamarck; 
(bignonia  longissima  de  Swartz).  Cet  arbre  s'élève  quelque- 
fois à  plus  de  quatre-vingts  pieds  ;  il  est  revêtu  d'une  écorce 
grise  blanchâtre,  qui,  dans  les  vieux  arbres,  est  toute  crevas- 
sée. La  disposition  des  jeunes  branches  est  ordinairement  tri- 
chotome;  les  feuilles  qui  les  garnissent  sont  disposées  trois  à  trois 
en  verticille;  elles  sont  allongées,  lancéolées  ondulées,  glabres  ; 
les  fleurs  qui  sont  assez  grandes,  purpurines,  et  d'une  odeur  déli- 
cieuse, sont  en  grappes,  lâches,  placées  dans  les  dichotomies 
des  rameaux.  Leur  calice  est  divisé  en  deux  parties  concaves  : 
la  corolle  tubuleuse  est  ventrue,  à  lobes  inégaux,  obtus  et 
plissés.  Les  étaminessont  au  nombre  de  cinq ,  et  deuxseulement 
sont  pourvues  d'anthères.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  style 
long,  terminé  par  un  stigmate  capité.  La  silique  qui  succède 
est  plate,  large  d'une  ligne  et  demie,  bivalve  ,  et  longue  quel- 
ijuefois  de  plus  de  trois  pieds  ;  elle  devient  tortueuse  en  se  des- 
séchant, et  se  remplit  de  semences  ovales  oblongues,  terminées 
par  des  soies  très-longues.  Cet  arbre  fleurit  abondamment 
deux  fois  par  an,  au  printemps  et  dans  l'automne.  Il  se  plaît 
dans  les  plaines  ou  dans  les  montagnes  inférieures;  on  ne  le 
trouve  pas  dans  les  hautes  montagnes. 

Le  bois  de  cet  arbre  a  tant  de  rapports  avec  le  bois  de  chêne 
de  France,  par  sa  couleur  et  par  sa  dureté,  que  les  premiers 
Français  qui  ont  habité  les  Antilleis  lui  ont  donné  le  nom  de 
chêne ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  analogie  entre  les  genre* 
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bignonia  et  quercusj  peut-être  aussi  lui  ont-ils  dciuié  le  uont 
de  bois  de  chêne,  parce  qu'on  emploie  le  bois  de  cette  espèce 
de  bignone  dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  celui  du  chêne 
en  Europe, 

Entre  autres  qualités  du  lîignone ,  cet  arbre  prend  son  accrois- 
sement avec  une  promptitude  qui  doit  surprendre,  en  consi» 
dérant  la  dureté  de  son  bois.  Une  autre  singularité,  c'est  que 
quoiqu'ilvivetrés-long-temps,  et  qu'il  parvienne  à  une  grosseur 
considérable,  étant  semé  de  graines,  il  lleurit  dès  la  seconde 
année.  Quinze  ans  après  que  l'on  a  semé  le  bignone  des 
Antilles,  il  peut  déjà  être  employé  à  beaucoup  d'usages  éco- 
nomiques. A  trente  ans,  il  peut  servir  à  la  construcjion  des  édi- 
fices, des  vaisseaux  :  mais  il  est  d'un  usage  beaucoup  meilleur 
lorsqu'il  est  vieux;  pour  lors,  il  est  incorruptible  dans  l'eau. 
Cet  arbre  se  multiplie  facilement  de  boutures.  (  deT.  ) 

BIGNONIÉES.  (  Bot.  )  Dans  cette  famille  de  plantes  déjà 
décrite,  il  faudra  séparer  du  chelone  le  pensthemon  assez  dis- 
tingué, et  rapprocher  de  ces  genres  la.  ses sea  de  la  Flore  du 
Pérou.  On  rapportera  aux  A^raies  bignoniées  ïeccremocarpus 
de  la  même  Flore  ,  le  tanœcium  de  Swartz ,  le  tripinna  de  Lou- 
reiro,  et  le  spathodeadeM.  de  Beauvois.  Le  josepliinla  deVen- 
tenat  fera  partie  de  la  dernière  section.  (  J.  ) 

CIGOURNEAU.  (Malacoz.)  Nom  que  les  pêcheurs  donnent, 
sur  les  bords  de  l'Océan,  à  une  petite  espèce  de  turbot,  turho 
liUoralis.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

BIJOU  BLANC  DE  LAIT.  {Bot.)  Paulet  nomme  ainsi  un 
champignon  [agaricus ,  Linn.)  qu'il  place  au  nombre  de  ceux 
appelés  par  lui  entonnoirs  mous.  Il  est  blanc  et  haut  d'un  pouce 
et  demi;  sa  chair  est  inodore,  elle  a  une  saveur  douce  et 
comme  sucrée.  (Lem.) 

BIJUGUÉE.  (feuille)  Feuille  pennée  dont  le  pétiole  com- 
mun porte  deux  paires  de  folioles.  Voyez  les  feuilles  du  mimosa 
fairifolia,  du  mimosa  nodosa,  etc.  (Mass.) 

BIKERA.  {Bot.)  Adanson  appelle  ainsi  le  genre  que  Dillen 
avoit  nommé  tetragonotheca,  et  qui  est  aujourd'hui  reconnu 
par  la  plupart  des  botanistes  sous  ce  dernier  nom.  (H.  Cass.) 

BIL.  {Erpétol.)  On  nomme  ainsi  le  basilic  àAmboine.  Voyez 
Basilic.  (H.  C.) 

BILABIÉ,  hilahiatus.  {Bot.)  Ayant  deux  parties  principales 
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disposées  commelcs  lèvres  des  animaux,  et  dcsij^nées,  l'une  par 
le  nom  de  lèvre  supérieure,  l'autre  par  celui  de  lèvre  infé- 
rieure. Des  calices,  des  corolles,  des  pétales,  ont  cette 
conformation.  La  sauge,  et  beaucoup  d'autres  plantes  de  la 
même  famille,  offrent  un  exemple  de  calice  bilabié ,  et  de  co- 
rolle hilahiée.  La  nigelle  ,  Tellébore  ,  Visopjrum  ,  offrent  des 
exemples  de  pétales  bilahiés. 

Lorsque  la  corolle  hilahiée  a  la  gorge  ouverte,  on  la  dit  rin- 
gente  ou  engueule;  telle  est  celle  de  hisauge,  du  lamium  album,  etc. 
Lorsqu'elle  a  la  gorge  close  par  une  saillie,  on  la  ait  personée , 
ou  en  mufle;  telle  est  la  corolle  du  mufle  de  veau,  de  la 
linaire,  etc.  Voyez  Labiée.  (Mass.) 

BILAMELLE,  hilamellatus.  [Bot.)Le  stigmate  du  marlynia, 
du  mimulus  ,  de  la  gratiole,  etc.,  est  hilamellé .  c'est-à-dire 
composé  de  deux  lames;  ces  lames  dans  le  mimulus  se  rap- 
prochent et  s'appliquent  l'une  contre  l'autre  lorsqu'on 
les  touche.  Les  cloisons  de  la  capsule  de  la  digitale,  du  rho- 
dodendron, etc.,  sont  hilamellécs;  chacune  d'elles  est  formée 
par  deux  valves  xiontiguës  ,  dont  les  bords  rentrans  pénètrent 
l'intérieur  de  la  capsule.  (Mass.) 

BILATÉRAL,  hilateralis.  (iîo^)  Placé  sur  deux  côtés  oppo- 
sés. M.  Mirbel  nomme  feuilles  bilatérales  celles  qui ,  partant  de 
points  différens  ,  se  dirigent  de  deux  côtés  opposés  :  il  les  dis- 
tingue des  feuilles  distiques  qui  sont  disposées  de  la  même  ma- 
nière, mais  qui  sont  attachées  sur  deux  rangs  seulement,  au 
lieu  de  partir  de  toute  sorte  de  points.  Les  feuilles  de  Tif,  du 
sapin  argenté,  etc.,  sont  bilatérales.  Voyez  Distique. 

Les  lobes  d'une  anthère  sont  bilatéraux,  lorsqu'ils  sont  placés 
sur  deux  côtés  opposés  du  filet  ou  du  connectif  :  voyez  les 
étamines  du  podophjilu m  ,  du  bégonia,  du  tradescantia  virgi- 
nica,  etc. 

Le  placentaire  est  dit  bilatéral,  lorsqu'il  est  placé  sur  deux 
côtés  opposés  du  péricarpe  :  voyez  le  fruit  du  groseillier,  etc. 
(Mass.) 

BILCOCK.  {Ornith.)  Nom  anglais  du  râle  d'eau,  rallus 
aquaticus,   Linn.   (Ch.  D.) 

BILE.  (Chim.)  Pour  compléter  l'article  bile  du  Dictionnaire  , 
nous  allons  donner  un  précis  des  nombreuses  expériences  que 
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M.  TJiénard  a  faîtes  sur  la  bile  de  l'homme,  et  sur  celle  de  di- 
verses espèces  d'animaux. 

Bile  de  bœuf.  Sa  couleur  varie  du  jaune  verdàtre  au  vert 
foncé.  Sa  saveur  est  très-amère,  douceâtre  et  nauséabonde. 
Sa  densité  est  de  1,026,  à  6  deg.  Elle  est,  en  général,  vis- 
queuse. Presque  toujours  elle  tient  en  suspension  une  matière 
jaune,  qui  est,  suivant  M.  Thénard,  semblable  à  celle  qui 
constitue  les  calculs  que  l'on  trouve  dans  la  vésicule  du  bœuf. 
M.  Thénard  a  trouvé  que  800  parties  de  bile  de  bœuf  étoient 
formées  à  peu  près  de 

Eau 700 

3Iatière  résineuse i5 

Picroniel 69 

Matière   jaune 4  (maïs  Cette  quantité  peut  varier.) 

Soude 4 

Phosphate  de  soude.  ....  2 

Hydrochlorate  f  f  P"*^''^-  3,     5 

•'  l  de  soude.  ^  . 

Sulfate  de  soude 0,8 

Phosphate  de  chaux  et  peut- 
être   de  magnésie i ,     i 

Oxide  de  fer quelques  traces. 

799    '^ 

Lorsqu'on  distille  la  bile  dans  une  cornue,  elle  se  trouble  d'a- 
bord ,  puis  écume  beaucoup  ,  à  cause  de  la  viscosité  du  liquide  , 
et  l'on  obtient  un  produit  aqueux  dont  l'odeur  est  celle  de  la 
bile.  Si  la  distillation  a  été  poussée  jusqu'à  dessécher  la  ma- 
tière fixe,  on  trouve  que  celui-ci  représente  de  un  huitième  à 
un  neuvième  du  poids  de  la  bile  distillée. 

Ce  résidu  ne  contient  que  très-peu  de  matière  azotée:  aussi 
ne  donne-t-il  qu'une  foible  quantité  de  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque quand  on  le  distille  à  feu  nu. 

L'alcool,  la  potasse,  la  soude,  ne  troublent  point  la  bile  ; 
ces  deux  alcalis  éclaircissent  au  contraire  celle  qui  est  naturel- 
lement trouble. 

Les  acides  nitrique ,  hydrochlorique,  et  surtout  sulfurique 
en  précipitent  un  peu  de  matière  jaune  azotée;  et  ce  qui 
prouve  que  la  bile  n'est  pas  un  savon,  ainsi  qu'on  le  pen- 
sait autrefois,  c'est  qu'il  ne  faut  que  très-peu  d'acide  pour 
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îjeufraliser  la   soude  en   excès  qu'elle   contient;  et   que  la 
liqueur,  quoique  acide,  conserve  toute  la  matière  résineuse. 

La  bile,  abandonnée  à  elle-même,  à  Tair  libre,  se  décom- 
pose peu  à  peu  ;  elle  laisse  déposer  destlocons  jaunâtres,  exhale, 
pendant  quelque  temps  une  odeur  fétide,  et  finit  souvent  pac 
acquérir  une  odeur  de  musc  extrêmement  forte. 

M.  Thénard  a  fait  l'analyse  de  la  bile  de  bœuf  de  la  manière 
suivante  : 

Il  a  déterminé  la  quantité  d'eau ,  en  faisant  évaporer  à  siccité 
un  poids  connu  de  bile;  en  soustrayant  le  poids  du  résidu  de 
celui  de  la  bile  évaporée ,  il  a  eu  le  poids  de  Teau. 

11  a  versé,  dans  une  quantité  donnée  de  bile,  assez  d'acide 
nitrique  pour  que  celle-ci  devint  légèrement  acide; /a  matière 
jaune  s'est  précipitée,  avec  un  peu  de  matière  résineuse  qu'il  a 
ensuite  séparée  de  la  première  au  moyen  de  l'alcool. 

Il  a  mêlé  la  liqueur  filtrée  avec  un  léger  excès  d'une  disso- 
lution d'acétate  de  plomb  préparée  en  faisant  bouillir  8  par- 
ties d'acétate  neutre,  et  i  partie  de  litharge.  La  matière  rési- 
neuse s'est  déposée  en  combinaison'avec  l'oxide  de  plomb.  Il 
a  séparé  la  résine  de  cet  oxide,  en  la  faisant  macérer  dans 
l'acide'nitrique  foible;  l'oxide  a  été  dissous,  et  la  matière  ré- 
sineuse est  restée  sous  forme  de  glèbes  molles  et  vertes. 

En  versant  ensuite  dans  la  liqueur,  d'où  la  résine  avoit  été 
précipitée ,  du  sous-acétate  de  plomb ,  le  picromel  s'est  dé- 
posé en  combinaison  avec  l'oxide  métallique.  Il  a  lavé  le  dépôt 
à  grande  eau ,  par  décantation;  il  l'a  recueilli  sur  un  filtre,  l'a 
dissous  dans  l'acide  acétique  foible,  et  a  fait  passer  dans  la 
solution  un  courant  d'acide  hydrosulfurique,  afin  d'en  préci- 
piter le  plomb  ;  puis  il  a  filtré  de  nouveau,  et  le  liquide  éva- 
poré a  donné  le  picromel. 

Quant  à  l'analyse  des  sels  ,  elle  se  fait  par  les  procédés 
ordinaires,  après  qu'on  a  incinéré  l'extrait  de  bile;  mais  cette 
incinération  présentant  des  difficultés ,  nous  donnerons  un 
moyen  facile  de  la  faire  :  on  charbonnera  uue  quantité  con- 
nue d'extrait  de  bile  dans  un  creuset  de  platine  couvert,  et 
assez  grand  ppur  que  le  boursoulflement  ne  porte  point  la  ma- 
tière hors  du  creuset.  Quand  le  creuset  sera  refroidi,  on  y 
versera  de  l'eau  pour  dissoudre  tous  les  sels  soîuhles ,  on  décan- 
tera le  liquide  éclairci,  et  onmet  tra  deux  ou  trois  fois  de  nouvelle 
4.  7 
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eau  sur  la  matière  insoluble  ;  on  décantera  chaque  fois;  enfin, 
on  incinérera  le  charbon;  on  lavera  la  cendre,  et  on  ajoutera 
le  lavage  aux  précédens. 

Examinons  les  propriétés  de  la  matière  jaune,  de  la  matière 
résineuse  et  du  picromel. 

Matière  jaune.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  les  huiles, 
dans  l'alcool;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis,  d'où  elle  est  préci- 
pitée par  les  acides,  en  flocons  verdàtres.  L'acide  hydrochlo- 
rique  ne  la  dissout  point,  il  la  colore  seulement  en  brua 
vert.  M.  Thénard  regarde  éette  matière  comme  étant  absolu- 
ment semblable  à  celle  qui  compose  les  calculs  biliaires  du 
iœuf.  M.  Vauquelin  pense  qu'elle  ne  diffère  pas  du  mucus. 
ï)ans  la  bile  ,   elle    est  tenue  en  dissolution  par  la  soude. 

Matière  résineuse.  Suivant  M.  Thénard  ,  elle  est  la  cause 
de  l'odeur,  et  en  grande  partie  de  la  couleur  et  de  la  saveur 
de  la  bile.  Elle  est  solide,  verte,  et  très-amère.  La  fusion  la 
fait  passer  au  jaune.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  du- 
quel l'eau  la  précipite;  l'eau  bouillante  n'en  dissout  qu'une 
très-petite  quantité.  Elle  forme  des  combinaisons  solublcs 
avec  la  potasse  et  la  soude;  elle  en  forme  d'insolubles  avec 
les  autres  oxides  métalliques. 

Picromel.  Il  est  incolore  ;  sa  consistance  est  celle  de  la  téré- 
benthine épaisse  ;  sa  saveur  est  amère,  douceâtre  et  nauséa- 
bonde,; de  là,  le  nom  de  picromel,  sucre  amer. 

Il  se  décompose  à  la  distillation  ,  sans  donner  de  carbo- 
nate d'ammoniaque. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Il  s'unit  aux  acides 
hydrochlorique,  nitrique  et  sulfurique,  et  forme  avec  eux 
des  composés  sur  lesquels  l'eau  n"a  que  très-peu  d'action. 

Parmi  les  sels,  il  n'y  a  guère  que  le  nitrate  de  mercure,  le 
sous-acétate  de  plomb  et  les  sels  de  fer  qui  précipitent  le 
picromel  de  sa  dissolution  aqueuse. 

L'inlusion  de  noix  de  galle  ne  le  précipite  pas. 

Suivant  M.  Thénard,  si  l'on  mêle  2  ,  5  parties  de  picromeî 
et  1  partie  de  matière  résineuse  dissoute  dans  l'alcool  :  et  sî 
r.on  fait  évaporer  à  siccité  le  mélange  des  deux  liquides,  ca 
obtient  un  résidu  soluble  dans  l'eau,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  la  bile,  surtout  si  l'on  y  ajoute  un  peu  de  chlorure 
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èe  sodium.  En  conséquence,  M.  Thénard  regarde  îe.picromel 
comme  le  dissolvant  de  la  matière  résineuse. 

M.  Berzelius ,  qui  a  fait  une  analyse  de  la  bile  après 
M.  Thénard,  n'y  a  reconnu  ni  matière  jaune,  ni  matière  rési- 
neuse, ni  picromel.  Il  prétend  que  toutes  les  propriétés  carac- 
téristiques de  ce  liquide  animal,  appartiennent  à  une  seule 
matière,  qui  lui  est  particulière ,  et  qui  jouit  des  propriétés 
suivantes;  sa  couleur  varie,  dans  tous  les  animaux,  du  vert 
au  vert  jaunâtre.  Elle  a  une  saveur  amère  et  un  peu  dou- 
ceâtre; elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool.  Elle  s'unit 
aux  acides  en  deux  proportions;  les  combinaisons  avec  excès 
d'acide  sulfurique,  nitrique  et  hydrochlorique  sont  solubles 
dans  l'alcool,  très-peu  dans  l'eau  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  que 
la  matière  particulière  de  la  bile  étoit  une  résine.  Les  alcalis 
dissolvent  ces  combinaisons,  en  enlevant  l'acide  qu'elles  con- 
tiennent. L'acide  acétique  s'unit  avec  la  matière  particulière; 
mais  cette  combinaison  difTère  des  précédentes  par  sa  solu- 
bilité dans  l'eau  ;  c'est  pour  cela  que  le  vinaigre  ne  précipite 
.pas  la  bile,  ainsi  que  le  font  les  acides  minéraux. 

Pour  obtenir  la  matière  particulière  à  l'état  de  pureté  > 
M.  Berzelius  mêle  la  bile  fraîche  avec  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique, étendu  de  sept  fois  son  poids  d'eau  ;  il  sépare  le  préci- 
pité jaune  qui  se  forme,  puis  il  ajoute  de  l'acide  aussi  long- 
temps qu'il  se  produit  un  précipité;  il  chauffe  légèrement  le 
mélange;  il  décante  la  partie  fluide,  lave  le  précipité  vert, 
puis  le  fait  digérer  dans  l'eau,  avec  du  carbonate  de  baryte; 
l'acide  sulfurique  s'unit  alors  à  la  baryte  ,  et  la  matière  parti- 
culière ,  devenue  libre,  est  dissoute  par  l'eau  ;  enfin,  en  éva- 
porant la  dissolution  à  une  douce  chaleur,  on  obtient  la  ma- 
tière particulière  à  l'état  de  pureté. 

La  bile  est  formée,  suivant  M.  Berzelius  : 

Eau 907,4 

Matière  de  la  bile.  ......  80 

Mucus  de  la  vésicule  du  fiel 

dissous  dans  la  bile.  ...  3 

Alcali  et  sels  communs  à  tous 

les  liquides  des  sécrétions.  9,6 
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Bile  de  chien,  de  mouton,  de  chat,  de  veau,  M.  Thénard  va 
trouvé  les  mêmes  corps  que  dans  la  bile  de  bœuf. 

Bile  de  porc.  Cette  bile  ne  contient  ni  picromcl ,  ni  aucune 
matière  azotée;  elle  est  simplement  formée,  outre  plusieurs 
sels  ,  de  résine  et  de  soude.  M.  Thénard  la  regarde  comme 
■un  véritable  savon  ,  et  il  explique  par-là  comment  l'acide 
acétique  peut  précipiter  toute  la  résine  de  cette  bile. 

Bile  des  oiseaux.  Les  biles  de  poulet,  de  chapon,  de  dindon 
et  de  canard,  que  M.  Thénard  a  examinées,  lui  ont  présenté 
des  analogies  avec  la  bile  des  quadrupèdes,  et  des  différences 
essentielles  que  nous  allons  faire  connoitre .-  i°.  la  bile  des 
oiseaux  contient  beaucoup  d'albumine;  2",  le  picromel  que 
l'on  en  extrait  a  une  saveur  acre  et  amère;  5".  elle  ne  contient 
que  des  atomes  de  soude  ;  4".  l'acétate  de  plomb  neutre  n'en 
précipite  pas  de  résine  ;  aussi,  quand  on  veut  faire  l'analyse  de 
ces  biles,  il  faut,  après  avoir  coagulé  l'albumine  par  l'action  de 
la  chaleur,  verser  dans  la  liqueur  filtrée  et  bien  claire  une 
solution  d'acétate  de  plomb  préparée  avec  4  parties  d'acétate 
neutre  et  1  de  litarge. 

Bile  de  poisson.  —  Lalilede  raie,  et  celle  de  saumon,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre;  l'extrait  qu'on  en  obtient,  en  les  faisant  éva- 
porera une  douce  chaleur,  est  très-sucré,  et  légèrement  acre. 
Il  ne  paroît  pas  contenir  de  matière  résineuse. 

Les  biles  de  carpe  et  d'anguille  sont  très-vertes,  très-amères, 
non  ou  peu  albumineuses  ;  elles  contiennent  de  la  soude,  delà 
résine,  une  matière  acre  et  sucrée,  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  dans  la  bile  de  raie  et  de  saumon.  (Thénard.) 

Bilehumaine.  Elle  est  d'un  brun  jaunâtre,  quelquefois  verte; 
tnfin  on  en  a  observé  qui  n'étoit  presque  pas  colorée.  Son 
amertume  n'est  pas  très-prononcée  ;  presque  toujours  sa  trans- 
parence est  troublée  par  de  la  matière  jaune  qui  s'y  trouve  en 
suspension.  Elle  est  coagulée  par  la  chaleur.  M.  Thénard  pense 
que  cet  effet  est  dû  à  de  l'albumine;  suivant  lui,  tous  les  acides 
en  précipitent  de  l'albumine  et  de  la  résine.  Cette  bile  ne 
contient  pas  de  picromel. 

M.  Thénard  a  trouvé  que  1x00  parties  de  bile  humaine- 
étoient  formées  de 
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Eau 1000 

Matière  jaune  en  suspension  va- 
riant de 2  k  lo 

Matière  jaune  en  dissolution ,  des 

traces  d'albumine 42 

Résine 41 

Soude 5 ,       6 

Phosphate,  sulfate,  hydrochlorate 
de  soude  ,  phosphate  de. chaux 
et  oxide  de  fer 4,       5 

La  matière  jaune  est  la  même  que  celle  de  la  bile  de  bœuf; 
la  résine  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  résine  de  cette  der- 
nière bile  ,  mais  elle  en  diffère  par  moins  d'amertume.  (Ch.) 

BILLE  D'IVOIRE.  {Concli.)  Nom  marchand  sous  lequel  on 
désigne  une  coquille  bivalve  qui  est  parfaitement  blanche , 
surtout  quand  elle  a  été  polie.  C'est  la  Venus  pensjdvanica  de 
Linnœus,  figurée  dans  Dargenville ,  pi.  21,  lett.  N.    (DeB.) 

BILOBE,  bilobatus  (Bot.),  à  deux  lobes  ou  divisions  élar- 
gies. Le  bauhinia  porrecta  offre  un  exemple  de  feuilles  bilobées; 
le  chou,  de  feuilles  séminales  t/Zotees;  la  chélidoine glauque,  de 
stigmate  bilobé.  —  Bilobé  ,  loi'squ'il  s'agit  de  l'embryon  ,  est 
synonyme  de  Dicotylédon.  Ainsi,  plante  bilobée  est  la  même 
chose  que  plante  dicotylédone ,  c'est-à-dire  dont  l'embryon  a 
deux  cotylédons.  (Mass.) 

BILOCULAIRE,  ^'i7oci//am  {Bot.),  A  deux  loges.  La  baie  du 
troène,  la  capsule  du  lilas,  la  pyxide  de  la  jusquiame,  les 
érèmes  du  cérintUe,  sont  biloculaires.  Les  anthères,  à  quatre 
loges  dans  la  plupart  des  plantes,  sont  biloculaires  dans  Tor- 
chis. Le  lobelia  dortmanna  offre  le  singulier  exemple  de  feuilles 
creuses,  divisées  en  deux  loges  par  une  cloison.  Le  légume, 
presque  toujours  uniloculaire,  est  biloculaire  dans  l'astragale. 
Le  noyau  est  également  biloculaire  dans  le  jujube.  (Mass.) 

BlLZ.  (Bot.)  Nom  allemand  des  boletus,  Linn.  (Lem.) 

BILZLING.  (Bot.)  Nom  bavarois  de  deux  boletus,  que  Schœffer 
a  figurés  dans  son  ouvrage  sur  les  champignons  de  la  Bavière, 
et  qu'il  rapporte  au  boletus  bovinus ,  Linn.  le  Cèpe  ou  Potiron. 
L'un  est  son  boletus  ruf us ,  n".  162,  t.  io3,  et  l'autre  son  boletus 
loyinus ,  t,  104  que  l'on  mange  en  Bavière,  et  qu'il  ne  faut  pas 
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confondre  avec  la  bouze  de  vache,  autre  champignon  qui  luî 
ressemble  ,  mais  qui  est  suspect  et  beaucoup  plus  grand.  (Lem.) 
BIMANE,  Buiianus,  Lacép.  {Erpélol.)  Genre  de  reptiles 
de  Tordre  des  sauriens,  de  la  famille  des  urobènes,  carac- 
térisé particulièrement  par  la  présence  de  deux  pattes  anté- 
rieures seulement.  Ce  genre  est  le  même  que  M.  Duméril  dé- 
signe-dans ses  Leçons  sous  le  nom  chirote,  cheirotes  (yitcojnçy. 
qui  a  des  mains  .  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Deux  pattes  antérieures  seulement;  l'organe  de  l'ouïe  non  appa- 
rent; écailles  poreuses  auprès  de  l'anus. 

La  tête  est  ronde,  obtuse,  distinguée  du  corps  par  une 
simple  ride  ;  les  écailles  en  sont  polygonales,  grandes,  peu  nom- 
ireusps,  comme  dans  les  amphisbènes;  les  narines  et  les  yeux 
sont  fort  peu  prononcés  ;  la  mâchoire  supérieure  ne  prédomine 
pï-esque  point. 

Le  corps  est  très-long,  cylindrique;  les  écailles  du  dos  et 
celles  du  ventre  sont  semblables  entre  elles,  petites,  quadri- 
latères, vertiLillees. 

Les  deux  pattes  sont  très-rapprochées  de  la  tête,  épaisses, 
garnies  de  cinq  doigts  ongulés  et  distincts. 

La  queue  est  très-courte  et  se  continue  avec  le  corps;  soa 
extrémité  est  obtuse  et  comme  tronquée. 

M.  Oppel  a  adopté  ce  genre  sous  le  nom  de  bimane,  et  le 
place  dans  sa  famille  des  chalcidici.  (Die  ordnungen,  etc.  der 
Reptilien,  in-/^°,  Miinchen  ,   1811.) 

1°.  Le  Cannelé  ou  le  Subpentadactvle  ,  Lacép.;  Bimanus 

propus. 
(  Chamesaura  propus  ,  Schneid.;  Lacerta  lumbricoïdes  ,  Shawj 
Bipède  cannelé,  Daudin  ;  Cheirotes  mexicanus  ,  Dumér'il.) 
Caract.  Ecailles  disposées,  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  en 
demi-verticilles,  quis'entre-digitentsurlesflancs,  de  manière 
à  offrir  de  chaque  côté  une  sorte  de  sillon  depuis  la  tête 
jusqu'à  l'anus. 

Ce  singulier  animal  ne  pourroit  être  que  difficilement  dis- 
tingué des  amphisbènes,  sans  la  présence  de  ses  deux  pattes. 
Il  est  d'une  teinte  verdàtre,  moins  intense  sur  le  ventre.  On 
ignore  ses  habitudes.  L'Espagnol  Vélasquès  l'a  envoyé  du 
Mexique  à  M.  de  Lacépède.  MM.  Mocino  et  de  Sé&é  en  ont 
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donné  de  très-beaux  exemplaires  à  M.  Dutnéril  ;  ils  les  avoient 
eux-mêmes  recueillis  au  Mexique.  Voyez  Chirote.  (H.  C.) 

BIMANE.  (^Mamm.)  Nom  colleclif  donné  aux  mammifères 
qui  ont  deux  mains  :  tels  sont  les  hommes ,  par  exemple.  (F.  C.) 

BINCO.  (Ichtjol.)  Nom  d'un  poisson  d'Amboine,  suivant 
Ruysch.  (H.  C.) 

BINDENFARRN.  (Bof.)Nom  allemand  donnépar  Willdcnow 
au  vittaria,  de  la  famille  des  fougères.  (Lkm.) 

BINNY.  (IchtjoL)  Voyez  Barbeau  benny.  (H.  C.) 

BINTU.  {Ornifji.)  On  nomme  ainsi,  aux  environs  de  Niort, 
Tortolan,  emberisa  hortulana,  Linn.  (Ch.  D.) 

BIORKA.  {Ichfyol.)  Nom  suédois  du  cxjtrinus  hibrlnà  d'Ar- 
tédi  et  de  Linna-us ,  qu'on  trouve  dans  les  lacs  de  la  Suède 
et  de  la  Norwége.  (H.  C.) 

BIORKFISK.  {Ichtjol.)  Nom  suédois.  Voyez  Biorka. 
(H.  C.) 

BIORKLICKA.  {Bot.)  Nom  suédois  de  Vagaricus  hetulinus. 
(Lem.) 

BIORKNA.  (Ichtfol.)  Nom  suédois.  Voyez  Biorka.  (H.  C.) 

BIORNMOSSA.  {Bot.)  Nom  suédois  du  polytric  commun. 
{Poljtriclium  commune).  (Leju) 

BIOURKOU.T.  {Ornith.)  Nom  donné,  en  Silésie ,  à  l'aigle 
doré,  falco  chrjsaelos ,  Linn.  (Ch.D.) 

BIPALÉOLÉE.'(Lodicule)  (BoO  Ayantdeuxpaléoles,  petites 
écailles  pétaloïdes,  qui,  dans  les  graminées,  sont  attachées 
immédiatement  autour  des  organes  sexuels;  ces  écailles  sont 
recouvertes  par  celles  de  la  glumeile:  et  les  écailles  de  laglu- 
melle  le  sont  par  celles  de  la  glume.  On  a  des  exemples  de  lodi- 
cule  bipaléolée  dans  le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  etc.  (Mass.) 

BIPAPILLARIA ,  Lipapillaire.  {Malacoz.)  M.  de  Lamarck 
établit  ce  genre  dans  la  nouvelle  édition  des  Animauxsans  ver- 
tèbres, pour  un  animal  trouvé,  décrit  et  figuré  par  Pérou,  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-IloUande.  Son  corps  est 
libre,  d'un  blanc  rosacé,  glabre,  membraneux,  un  peu  dur, 
et  résistant  au  tact,  de  forme  ovale,  globuleuse  ;  il  estterminé  en 
arrière  par  une  sorte  de  queue  tendiiieuse  contractile,  et  anté- 
rieurement par  deux  papilles  coniques  égales,  perforées ,  de 
chacune  desquelles  l'aniuial  peut  faire  sortir  trois  tentacules 
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sétacés,  ronds,  un  peu  courts,  dont  il  se  sert  pour  saisir  sa 
proie  et  la  sucer.  M.  de  Lamarck,  qui  nomme  la  seule  espèce 
de  ce  genre  bipapillaria  australis,  bipapillaire  australe,  la  rap- 
proche des  ascidies.   (De  B.) 

BIPARTI,  biparlitus,  (Bot.)  Divisé  en  deux  parties.  Diffère 
de  hijide  uniquement  par  la  proi'ondeur  plus  considérable  des 
divisions.  On  a  un  exemple  de  calice  biparti,  dansForobanche; 
de  pétales  bipartis,  dans  l'ahine  média  ou  mouron  des  oiseaux; 
de  style  biparti,  dans  le  casuarina;  de  placentaire  biparti,  dans 
la  baie  du  groseillier.  (Mass.) 

BIFARTIBLE,  biparticilu.  {Bot.)  Se  divisant  en  deux  par  la 
snaturité.  Voyez  le  crémocarpe  des  ombellifères  ;  les  capsules 
de  la  digitale,  de  la  scrophulaire,  de  la  véronique,  etc.  ; 
le  placentaire  des  légumineuses  h  légume  bivalve.  Lorsque  ce 
placentaire  se  divise,  le  légume  s'ouvre,  et  chacune  des  deux 
valves  en  emporte  moitié.  (Mass.) 

J3IFÈDE,  Bipes.  (Erpélol.)  Pallas  (Act.  7iot'.  Comment, 
Tetrop.  19,  p.  435.  )  a  le  premier  établi  ce  genre,  adopté  de- 
puis par  M.  de  Lacépède  ,  confondu  par  Daudin  avec  les  seps, 
faisant  partie  des  chamaesaures  de  Schneider,  et  nommé  Hjs- 
térope  par  M.  Duméril.  Il  a  les  caractères  suivans,  et  appar- 
tient à  l'ordre  des  sauriens  urobènes: 

Pattes  postérieures  seulement,  et  assez  peu  marquées  pour  ns. 
■paraître  que  des  rudimens;  oreilles  visibles. 

La  position  des  pattes  et  l'existence  du  tympan  distinguent 
lien  les  bipèdes  des  bimanes.  (Voyez  ce  mot.)  Ils  sont  re- 
marquables en  outre  par  leur  tête  allongée,  couverte  de 
plaques  polygonales  peu  multipliées  ,  par  Fétroitesse  de  leurs 
narines,  par  la  présence  d'une  membrane  clignotante,  et  par 
leur  langue  peu  épaisse  et  légèrement  bifide. 

Leur  corps  est  allongé,  épais,  cylindrique,  couvert  d'é- 
cailles  quadrilatères  verticillées ,  ce  qui  les  sépare  du  genre 
sheltopusik  de  M.  de  Lacépède,  où  les  écailles  sont  imbriquées. 
(Voyez  Sheltoplsik.  )  Celles  du  ventre  et  celles  du  dos  sont 
pareilles.  Chaque  cfttédu  corps  est  creusé  depuis  l'anus  par  un 
sillon  longitudinal  qui  s'arrt  te  au  cou.  Les  écailies  qui  entou- 
rent l'anus  ne  sont  point  poreuses  ;  mais  on  trouve  des  porcs 
sur  les  cuisses,  comme  dans  les  lézards. 
La  queue  est  très-longue  et  pointue. 
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M.  Oppel  place  ce  genre  dans  sa  famille  des  chalcidici.  Il  a 
de  grands  rapports  avec  les  ophisaures.  (Voyez  ce  mot.  J  Mais 
ceux-ci  sont  entièrement  dépourvus  de  meuibres. 
On  connoit  plusieurs  espèces  de  bipèdes. 
1°.  Le  Bipède  i>e  Lampian  ,  Bipes  Lampiani.  Hjsteropas 

Lampiani ,  Duméril. 
[Seps  Schneiderii ,  Daud.  ;  Chamœsaura  hipes  ,  Snhneid.) 
Caract.  Brun  en  dessous  ,  blanchâtre  en  dessus,  avec  une  ligne 
longitudinale  brune;  pattes  très-courtes  ,  placées  vers  le  mi- 
lieu de  l'abdomen,  au-devant  de  l'anus,  supportées  par  une 
sorte  de  pédicule  commun,  et  fendues  en  deux  ou  trois 
doigts  fort  petits  et  très-grêles. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  reptile.  L'individu  queM.  Schnei- 
der a  observé  dans  la  collection  de  M.  Lampian,  chirurgien 
de  Hanovre,  a  près  de  six  pouces  de  longueur.  Son  tympasi  est 
fort  peu  apparent,  ou  même  n'existe  point,  suivant  quelques 
personnes. 

2".  Le  Bipède  de  Pallas  ,  Bipes  Pallasii.  Hjsteropus 

Pallasii,  Dum- 

(Lacerta  apoda ,  Pallas  ;  L.  apus ,  Gmel.  ;  Chamœsaui-a  apus ,  Schn.j 

Slieitopusik ,  Lacép.  ) 
Caract.  Sillon  longitudinal  sur  les  flancs  ;  écailles  à  moitié 
imbriquées,  à  moitié  verticillées  ;  celles  de  la  queue  légè- 
rement carénées;  tout  le  corps  d'une  couleur  pâle;  la 
queue  très-longue;  pieds  sur  les  côtés  de  l'anus,  très-courts, 
à  deux  doigts. 

Pallas  a  trouvé  ce  reptile  ,  qui  acquiert  plus  de  trois  pieds 
de  longueur,  sur  les  bords  du  Volga,  dont  les  habitans  le 
nomment  sheltopusik.  On  le  rencontre  aussi  aux  environs  des 
fleuves  Tcrek  et  Kuman  ,  dans  les  vallées  où  l'herbe  est  touf- 
fue ,  et  dans  le  désert  de  Naryn. 

5°.  Le  Bipède  de  Gkonou,  Bipes  Gronovii.  Bysleropus 

Gronoyii ,  D. 

(^Angiiis   hipes,  Linn.;    Scincus    bipes,   Gron.;  Seps   Gronovien 

bipède  monodactyle  ,  Daudin.  ) 
Caractères.   Un  point  brun  sur  chaque  écaille  du  dos;  pattes 
à  un  seul  doigt. 
On  ignore    lu  patrlede  ce  reptile,   que  M.  Schneider  a 
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confondu  a  tort  avec  le  bipède  de  Lampian.  Séba  paroît  l'a- 
voir figuré,  tom.  I,  pi'.  86  ,  fig.  5,  sous  le  nom  de  serpens  pu- 
sillus,  è  Nigritià.  (H.   C.  ) 

BIPEDE.  (Mamm.)  Nom  collectif  donné  aux  animaux  qui 
Bemarchent  que  sur  deux  pieds.  (F.  C.) 

BIPENNATJfIDE.  (Bot.)  Feuille  pennatifide  dont  les 
divisions  sont  elles-mêmes  peunatifides.  (Voyez  Pennatifide.) 
Le  laitron  lacinié  {sonchus  lenerrimus)  offre  un  exemple 
<ie  feuilles  bipennatifules.  (Mass.) 

BIPENNE.  {Bot.)  Une  feuille  est  bipennée  lorsque  le  pétiole 
commun  porte  latéralement  des  pétioles  secondaires;  et  que 
les  pétioles  secondaires  portent  latéralemeut  des  folioles.  Les 
feuilles  du  mimosa  julibrissin,  du  mimosa  lophanta,  de  la  fume- 
terre  officinale,  etc.,  sont  bipennées.  (Mass.) 
BIPHORA.  {Malacoz.)  Voyez  Salpa.  (  De  B.  ) 
BIRD.  {Ornith.)  Ce  mot  anglais,  qui  signifie  oiseau,  s'em- 
ploie souvent  avec  une  épithète  ,  ou  précédant  un  autre 
mot,  pour  désigner  diverses  espèces  :  c'est  ainsi  que  bird-black 
est ,  dans  cette  langue,  le  merle  ,  bird-dung  ,  la  huppe  ,  etc. 
(Ch.D.) 

BIRG-AMSEL.  (Ornith.)  C'est,  en  allemand,  le  merle  à 
plastron  blanc,  turdus  torquatus ,  Linn.  (Cli.  D.) 

BIRIBIN.  {Ornith.)  Nom  piémontais  du  dindon,  meleagris 
^allo  pavo,  Linn.,  que  l'on  appelle  aussi  birou.  (Ch.  D.) 

BIRKENSCHWAMM.  {Bot.)  Nom  allemand  de  Vagaricus 
hetulinus.   (Lem.) 

BIRKENZEIZHER.  (Bot.)  Nom  allemand  de  Vàgaricus  lormi- 
nosus,  de  Schœffer,  Fung.  bav. ,  t.  12.  C'est  le  wilder  hirzslin^ 
des  Bavarois.  Buîliard  en  a  donné  la  figure  planche  629,  f.  2, 
de  son  ouvrage  sur  les  champignons.   (Lem.) 

BIRKILGÈN.  {Ornith.)  Nom  allemand  de  la  sarcelle  d'été, 
anas  circia,  Linn.  (Ch.  D.) 

BIRKLING.  {Boi.)  'Nom  aïlemarA  deVagaricus  betulinus ,  L. , 
agaric  cotonneux  de  Bomare.  (Lem.) 

BIROLIA.  {Bot.)  M.  Bélardi,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  année  1808,  a  décrit  sous  ce  nom,  et  comme 
genre  particulier,  une  espèce  d'éiatine  que  M.  Decandolle ,  dans 
sa  Flore  française,  avoit  d'abord  regardée  comme  une  variété 
lie  i'éiatiiic  poivre-d'eau,  mais  qu'il  a  nommée,  dans  ses  Icônes 
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PL  rar.,  Elatine  exandra,  élatiiie  à  six  étamines.  Voyez  ce  der- 
nier article.  (L.  D.) 

EIROSTRÉ.  (i?o^)  Terminé  par  deux  becs.  Exemp.  :  la  graine 
(Cérion)  du  briza,  etc.  (Mass.) 

BISANNUEL,  Hennis.  (Bot.)  Végétant  pendant  deux  années. 
La  plante  bisannuelle  produit  des  feuilles  la  première  année  de 
sa  naissance,  fructifie  et  meurt  la  seconde.  La  campanule  des 
jardins  (campanula  médium)  ,  le  gaura  biennis ,  etc.,  sont  des 
plantes  bisannuelles.  (Mass.) 

BISCHOFSHUT.  {Bot.)  Pfaffenhut,  stock  maurache.  Noms 
allemands  des  Helvella.    (Lem.) 

BISETTES  et  COLOMBETTES.  (Bot,)  Champignons  très- 
bons  à  manger  et  très-délicats,  ainsi  nommés  depuis  le  temps 
de  Jean  Bauhin;  ils  sont  connus  aussi  ssous  les  dénominations 
de  mousserons  blancs  et  de  coucoumelles.  Comme  plusieurs 
autres  espèces  cVagaricus,  Linn.,  de  la  famille  des  mousserons, 
ils  ont  Todcur  de  farine  fraîchement  moulue.  Vagaricus  can- 
didusàe  Scheefï".  3  ,  tab.  22.*),  estun  de  ces  champignons.  Bauhin 
les  indique  aux  environs  de  MontbelJiard.  Voyez  Colombette, 

COUCOUMFJLLE,  FUNGUS,   MoUSSERONS.    (LeM.) 

BISEXUEE.  {Bot.)  Ayant  les  deux  sexes.  Fleur  bisexuelle 
est  synonyme  de  Fleur  hermaphrodite.  Fiante  bisexué  île  est 
synonyme  de  plante  monoïque.  (Mass.) 

BISIPHYTES,  Bisiphite.  {Conch.)  Espèce  de  nautile  fossile 
qui  ne  diffère  des  autres  que  parce  que  les  cloisons  sont  per- 
cées de  deux  trous  bien  distincts,  et  dont  M.  Denys  de  Monfort 
a  fait  un  genre  sous  ce  nom.  Il  la  nomme  bisiphjtes  reticu- 
latus,  le  bisiphite  quadrillé  :  c'est  le  nautile  à  deux  siphons 
de  l'Histoire  naturelle  des  Mollusques,  faisant  suite  au  Buifon 
de  Sonnini ,  figuré  v.  IV,  p.  208  ,  pi.  46 ,  fig.  2  ,  de  cet  ouvrage. 
(DeB.) 

BISK-HAN.  {Ornith.)  Nom  allemand  du  petit  tétras  à 
queue  fourchue,  tetrao  telrix ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BISMUTH.  {Min.)  Il  faut  ajouter  à  l'article  du  bismutk  les 
faits  suivans,  reconnus  depuis  la  publication  de  cet  article. 

Bismuth  natif.  Ou  en  a  trouvé  àBieber,  en  Hes;e,  en  petits 
cristaux  rhomboidaux.  Ce  sont  des  rhomboïdes  aigus,  dont  les 
angles  sont  de  uoi.  et  1 20  J- Ils  offrent  l'exemple  encore  unique 
en  cristaliographie  d'une  forme  secondaire  dérivant  de  l'oc- 
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faèdre,  qui  présente  la  forme  de  la  molécule  sur  laquelle  les 
lois  de  décroissement  sont  calculées,  et  que  M.  Haiiy  nomme 
molécule  soustracti^'e. 

Bismuth  sulfuré.  Il  y  a  maintenant  trois  minerais  auxquels 
on  peut  appliquer  ce  nom  : 

1°.  Le  bismuth  sulfuré  proprement  dit,  que  nous  avoni 
déjà  décrit,  qui  contient,  suivant  l'analyse  qui  en  a  été  faite 
autrefois  par  M.  Sage  ,  Go  parties  de  bismuth  et  40  de 
soufre.  Il  paroît  que  c'est  une  espèce  aussi  distincte  par  sa 
composition  que  par  sa  forme  primitive  qui  est,  suivant 
M.  Hauy,  un  prisme  légèrement  rhomboidal,  qui  se  sous- 
divise  dans  le  sens  de  la  petite  diagonale  de  sa  base.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  minerai  nommé  bismuth  sulfureux^ 
et  qui  n'est  que  du  bismuth  natif  mélangé  d'un  peu  de  soufre. 
2®.  Le  bismuth  sulfuré  renfermant,  comme  principes  acces- 
soires, du  plomb  et  du  cuivre,  ensemble  ou  séparément,  et 
quelques  traces  d'or  et  de  nickel ,  on  a  voulu  donner  àses  variétés 
des  noms  qui  indiquassent  leur  combinaison  ;  mais  ces  noms 
surcomposés  ne  sont  plus  des  noms,  mais  bien  des  phrases  ou 
définitions  incomplètes. 

Cette  sous- espèce  a  été  décrite  par  les  minéralogistes 
étrangers,  sous  le  nom  allemand  de  nadelerz.  Nous  la  désigne- 
rons par  celui  de 

Bismuth  sulfuré  mélangé.  11  se  présente  sous  l'aspect  métal- 
lique et  sous  forme  prismatique  ou  aciculaire ,  dont  la  couleur 
est  d'un  gris  d'acier,  tirant  au  rouge  jaunâtre  du  cuivre.  Il 
est  quelquefois  recouvert  d'un  enduit  jaune  ou  verdàfre.  Les 
cristaux  sont  des  prismes  à  six  pans,  souvent  aussi  déliés  que 
des  aiguilles,  quelquefois  recourbés  et  quelquefois  comme 
articulés;  lorsque  ces  aiguilles  ont  un  peu  de  grosseur,  leur 
surface  est  sti-iée  ou  même  sillonnée  longitudmalement  ;  elles 
sont,  en  général,  peu  brillantes  extérieurement  ;  mais  elles  font 
voir,  dans  leur  intérieur,  un  brillant  métallique  très-éclatant. 
La  cassure  longitudinale  offre  une  structure  lamellaire  ;  la 
transversale  est  inégale.  Le  minerai  est  assez  tendre.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  6,126. 

Le  bismuth  sulfuré  mélangé  peut  varier  beaucoup  dans  sa 
composition,  sans  qu'il  paroisse  en  résulter  de  grandes  difle- 
i'(*!ues  ddna  ses  caractères  extérieurs.    Celui  qu'on  a  Irouvé 
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dans  les  mines  de  Pyschminskoi  et  de  Klîntzefskoî ,  près  de 
Beresof,  en  Sibérie,  contient,  suivant  l'analyse  qu'en  a  faite 
M.John,  de  Berlin, 

Bismuth 43,20 

Plomb 24,32 

Cuivre •  .  .     12,10 

Soufre 11,58 

NickelP 1,58 

Tellure  P i,32 

Perte  (en  soufre  oxygéné?)..  5,90 
Il  est  placé  sur  un  quarz  blanc ,  dans  lequel  on  trouve  de 
l'or  disséminé,  et  qui  est  recouvert  d'un  enduit  vert-pomme, 
qui  est  du  cuivre  malachite,  et  non  de  l'oxyde  de  chrome, 
comme  on  l'a  cru.  Les  aiguilles  de  ce  bismuth  sulfuré  sont 
elles-mêmes  recouvertes  d'un  léger  enduit  jaune  de  paille,  que 
M.  John  regarde  comme  de  l'oxyde  d'urane. 

On  a  pris  ce  minerai  d'abard'pour  du  nickel  natif,  ensuite 
pour  du  nickel  aurifère. 

Le  bismuth  sulfuré  mélangé,  découvert  par  M.  Selb  dans  les 
mines  de  cobalt  de  Newgluck,  pays  de  Furstemberg,  est  com- 
posé seulement  de  bismuth,  de  cuivre  et  de  soufre,  dans  les 
proportions  suivantes,  d'après  Klaproth  : 

Bismuth 47,24 

Cuivre 54,66 

Soufre 12,58  (B.) 

BISMUTH.  (  Chim.  )  11  est  fusible  à  2  56  deg.  Si  on  en  élève 
la  température  au  rouge-blanc,  et  qu'ensuite  on  le  projette 
sur  le  sol  au  milieu  de  l'air  froid ,  il  brûle  en  dégageant  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière;  l'oxide  produit  est  saturé  d'oxigène. 

Oxide  de  bismuth.  Il  est  jaune,  fusible  à  la  température 
rouge  ;  à  cette  même  température  ,  l'hydrogène  et  le  carbone 
lui  enlèvent  l'oxigène;  le  soufre  le  décompose,  en  s'unissant 
à  l'oxigène  et  au  bismuth  ;  l'iode  en  expulse  l'oxigène ,  et 
reste  uni  au  métal. 

L'oxide  de  bismuth  est  insoluble  dans  les  alcalis;  en  cela  il 
diffère  du  deutoxide  de  plomb ,  avec  lequel  il  a  d'ailleurs 
quelque  analogie.  Son  véritable  dissolvant  est  l'acide  nitrique, 
d'une  densité  de  j,5o  à  1,40  environ  ;  l'oxide  de  bismuth  a'a 
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pas  une  alcalinité  très-forte ,  ainsi  que  le  prouve  la  facilité 
avec  laquelle  la  plupart  de  ses  combinaisons  salines  sont  dé- 
composées en  sous-sels  par  l'eau  pure. 

L'oxide  de  bismuth  est  formé ,  suivant  M.  Lagerhielm  , 

Oxigène.  .  .  .   10,137.  .  .  .  11,28 
Bismuth.    .   .  .  89,663.  .  .    100,00 

M.  Berzelius  pense  que  la  poudre  noire  qui  recouvre  le 
tismuth  qui  a  été  exposé  pendant  quelque  temps  à  l'air,  est 
lin  sous-oxide  qui  se  réduit  par  l'acide  hydrochlorique  en  per- 
oxide  et  en  métal. 

Chlorure  de  bismuth.  Lorsqu'on  projette  du  bismuth  pulvé- 
risé dans  du  chlore,  le  métal  brûle  avec  une  flamme  d'un 
ileu  pâle,  en  se  combinant  avec  le  chlore.  On  peut  produire 
3a  même  combinaison  en  distillant  un  mélange  de  parties  égales 
tle  bismuth  et  de  perchlorure  de  mercure;  le  chlore  quitte  le 
inercurepour  s'unir  au  bismurti,  et  le  nouveau  chlorure  se  vo- 
latilise à  un  degré  inférieur  à  celui  de  la  chaleur  rouge;  c'est 
ce  chlorure,  ainsi  préparé,  qui  portoit  jadis  le  nom  de  beurre 
de  bismuth. 

Le  chlorure  de  bismuth  est  fusible  à  une  douce  chaleur; 
il  est  blanc,  il  corrode  la  peau  ;  il  décompose  l'eau  avec  faci- 
lité ;  il  en  résulte  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  l'oxide  de 
Jîismuth. 

lodure  de  bismuth.  L'acide  s'unit  au  bismuth  avec  facilité, 
et  forme  une  combinaison  qui  est  insoluble  dans  l'eau. 

Sulfure  de  bismuth.  Il  est  d'un  gris  bleuâtre  ;  il  cristallise 
facilement,  lorsqu'il  a  été  préalablement  fondu ,  en  aiguilles 
fasciculées;  il  ressemble  alors  beaucoup  au  sulfure  d'antimoine, 
mais  on  l'en  distingue  par  sa  soh.'bilité  dans  l'acide  nitrique. 
A  une  température  rouge,  et  avec  le  contact  de  l'air,  le  sul- 
fure de  bismuth  se  réduit  en  gaz  acide  sulfureux  et  en  oxide 
jaune;  si  la  température  n'étoit  pas  assez  élevée,  il  pourroit  se 
produire  du  sous-sulfate  de  bismuth. 

On  peut  préparer  ce  sulfure   eu  unissant  directement   le 

soufre  au   métal,  en  précipitant  une  dissolution  de  bismuth 

par  un  hydrosulfate ,  ou  bien  encore  en  chauffant  l'oxide  du 

bismuth  avec  le  soufre. 

Suivant  M.  Lagerhielm,  le  sulfure  de  bismuth  est  formé,  _ 
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donc  à 

une  quantité  de 

soufre 

qui 

Soufre.  . 
Bismuth. 

Le  bismuth  se  combine  donc 
est  double  de  celle  de  l'oxigène  qu'il  peut  fixer. 

Alliage  de  Darcet.  De  tous  les  alliages  que  le  bismuth  pré- 
sente, il  n'en  est  point  d'aussi  remarquable  que  celui  de 
Darcet,  que  l'on  obtient  en  exposant  à  une  douce  chaleur, 
dans  un  creuset  de  terre,  huit  parties  de  bismuth,  cinq  de 
plomb  et  trois  d'étain.  Cet  alliage  a  la  singulière  propriété 
de  se  fondre  à  la  température  de  l'eau  |bouillante  ;  il  paroît 
même  ne  se  figer  qu'à  celle  de  90  deg.  (Ch.) 

BISON.  (Mamm.)  Pline  (  liv.  8,  ch.  i5)  dit  qu'on  trouve 
en  Germanie,  une  espèce  de  bœuf  sauvage  nommée  bison, 
qui  porte  une  crinière,  et  qui  est  distinct  de  l'urus.  Si  ce 
dernier  est  notre  aurochs,  le  bison  n'existant  plus,  il  fau- 
droit  peut-être  le  chercher  dans  les  bœufs  fossiles;  alors  on 
le  trouveroit ,  suivant  la  conjecture  de  M.  G.  Cuvier,  dans 
l'espèce  qu'il  est  porté  à  regarder  comme  la  souche  des  bœufs 
domestiques.  On  a  transporté  ce  nom  de  bison  à  un  bœuf 
d'Amérique.  Voyez  Bœuf  et  Bœufs  Fossiles.  (F.  G.) 

BISOTTE.  {Bot.)  Espèce  d'agaricus,  Linn. ,  qui  a  deux 
pouces  de  hauteur,  autant  d'étendue;  son  chapeau  est  bis, 
gris,  ou  fauve,  d'abord  bombé  puis  creusé  en  entonnoir;  le 
dessous  est  d'un  beau  blanc  ;  c'est  Vagaricus  Ui'escens ,  Batsch  , 
Elench.  fung.  tab.  14,  fig.  67.  Vagaricus  integer,  Linn.,  et 
emelicus  de  Schaeff. ,  connus  sous  le  nom  de  rougeottes,  ne 
paroissent  en  être  que  des  variétés,  bien  que  la  bisottc  soit 
innocente.  Elle  se  rencontre  dans  les  bois.  (Lem.) 

BISPATHELLÉE.  (Glume)  {BoQ  Composée  de  deux  spa- 
thelles.  M.  Mirbel  nomme  spaUiellcs  les  écailles  qui  composent 
la  glume  des  graminées.  La  glume  du  blé,  du  seigle,  de  l'a- 
voine, etc.,  est  bispathellée.  (Mass.) 

BISPATHELLULÉE.  (Glumelle)  (Bot.)  Composée  de 
deux  spathellules.  M.  Mirbel  nomme  spathellule.i  les  écailles 
qui  composent  la  glumelle,  c'est-à-dire  l'enveloppe  des  organes 
sexuels  des  graminées  qui  se  trouve  immédiatement  sous  la 
glume.  (La  glumelle  porte  le  nom  de  coro^Ze,  dans  Linnseus  ;  de 
calice,  dans  Jussieu.)  Le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  etc.,  ont  leur 
glumelle  bispathellulée.  (Mass.) 
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BÎSPÉNIENS.  (ErpéLol.)  M.  de  Blainville,  dans  une  nouvelle 
classification  des  animaux  qu'il  propose  {Bulletin  des  Sciences 
de  la  Soc.  philom,  a8i6),  appelle  ainsi,  à  cause  de  la  présence 
d'un  double  pénis  chez  les  mâles,  le  troisième  ordre  de  ses 
reptiles,  qui  comprend  les  ophidiens  et  les  sauriens  des  auteurs, 
à  l'exception  des  crocodiles.  (H.  C.) 

BISSO.  {Ichtyol.)  A  Nice,  suivant  M.  Risso,  c'est  le  nom 
vulgaire  de  plusieurs  syngnathes,  qui  sont  les  S.  ophidion, 
papacinus  etfasciafus.  Voyez  Syngxathe.  (H.  C.) 

BISÏOURNÉE.  {Conch.)  Voyez  Arca  bistorta,  l'arche  bis- 
tournée.  (  DF.  E.) 

,  BISTRE  A  CROCHET.  (Bot.)  C'est  un  agaricus,  Linn.  bon 
à  manger,  que  les  Italiens  nomment  li^reco  ,  ou  champignon 
grec.  Son  chapeau  ,  ondulé  sur  les  bords,  est  blanc  en  dessous 
et  brun  en  dessus  ;  son  pédicule  est  court,  porté  sur  une  ra- 
cine en  forme  de  crochet.  Il  se  trouve  en  Italie.  (Lem.) 

BISTRE  BLANC  ,  ou  le  SASSIONNE.  {Bot.)  C'est  ïagaricus 
tristis  deScopoli.  que  les  Italiens  mangent,  et  qu'ils  nomment 
fungo  appassionaio.  Son  pédicule  est  fort  long,  le  chapeau 
petit,  creux,  brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous.   (Lem.) 

BISULCE.  {Mamm.)  Nom  collectif  des  mammifères  à  pieds 
fourchus,  comme  les  bœufs,  les  cerfs,  etc.  (F.'C.) 

BISULQUES.  {Mamm.)  Voyez  Bisulce.  (F.  C.) 

BiTAR.  {Ornith.)  Corruption  du  mot  butor,  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  (Ch.  D.) 

BITERNEE  (Feuille.)  Le  pétiole  commun  d'une  feuille 
liternée  se  termine  par  trois  pétioles  secondaires  ;  et  chaque 
.pétiole  secondaire  se  termine  par  trois  folioles.  La  fumeterre 
hulbeuse  ,  Timpératoire  ,  etc.  ,  ont  des  feuilles  biternées. 
(  Mass.  ) 

BITESTACÉS.  {Crust.)  Ce  sont  des  entomostracés  à  yeux 
sessiles  ,  dont  le  corps  est  protégé  par  deux  valves  cornées  ou 
par  deux  coquilles  calcaires,  tels  que  les  daphnies  ,  les  cyprides, 
les  lyncées ,  les  cythérées  de  Miiller.  Voyez  Ostuacixs.  (CD.) 

BITITENIS.  (  Mamm.)  Les  Maravitains  ,  habitans  des  bords 
de  l'Orénoque,  donnentcenom  au  saïmiri  (S.  sciureaj. suivant 
le  rapport  de  M.  de  Humboldt.  {Rec.  d'Ohs.  de  Zool.)  (F.  C.) 

BITOMUS ,  Bitome.  {Conch.)  C'est  le  nom  d'un  nouveau 
genre  de  coquilles  univalves  établi  par  M.  de  Monfort,  et  qui 
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semble  avoir  quelques  rapports  avec  certains  cyclostomes.  Ses 
caractères  sont:  d'être  ombiliqué,  d'avoir  la  spire  régulière, 
écrasée;  l'ouverture  entière,  arropdie,  comme  jjartagée  eu 
deux  par  un  gros  pli  saillant  de  la  lèvre  externe;  les  lèvres 
tranchantes  et  réunies. 

On  n'en  connoit  qu'une  seule  espèce  ,  figurée  par  Soldani, 
Test.  Microsc. ,  t.  I,  p.  21 ,  tab,  14,  tig.  s,  et  que  M.  Denys  de 
Monfort  nomme  bitomus  soldani,  le  bitome  soldanien.  C'est 
une  très-petite  coquille  d'un  peu  plus  d'une  ligne  de  diamètre, 
pellucide,  irisée,  trouvée  sur  des  madrépores  péchés  dans  la 
Méditerranée.  (De  B.) 

BITOU.  (Conch.)  Adanson  donne  ce  nom  à  une  petite  espèce 
du  genre  cjprcea,  le  C.  pediculus.  (De  B.) 

BITRISCUS.  (Ornilh.)  Le  roitelet,  motacilia  régulas  ,  Linn. , 
est  désigné  sous  ce  nom  par  J.  de  Salisbnry.  (Ch.  D.) 

BITSCHETSCHIS.  {Mamm.)  Nom  du  saïmiri  (si/nia  scjurea) 
chez  les  Maypures,  peuplade  des  bords  de  l'Orénoque  ,  suivant 
M.  deHumboldt.  {Rec  d'Obs.  de  Zool.)  (F.  C.) 

BIÏTAQUE.  {Enlom.)  C'est  le  nom  de  genre  sous  lequel 
M.  Latreille  a  désigné  la  panorpe  tipulaire ,  dont  les  pattes  sont 
plus  longues  et  terminées  par  un  seul  crochet,  au  lieu  de  deux 
qu'on  observe  dans  les  autres  espèces.  Voyez  Panorpe.  (C.  D.) 

BITTER.  {Ornitli.-)  Nom  allemand  de  la  grive  mauvis,  tur- 
dus  iliacus ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BITfERN.  (Ornitli.)  Nom  anglais  du  héron  butor,  ardea 
stellaris  ,  Linn.,  qu'on  appelle  aussi  bittour.  Ce  mot ,  avec  l'é- 
pithète  de  crested,  désigne,  chez  Catesby ,  le  crabier  gris  de 
fer;  avec  celle  de  Utile  brown,  chez  Edwards,  une  variété  du 
blongios  ;  et  avec  l'épithète  small ,;  chez  Sloane ,  le  crabier  étoile 
variété  àeV ardea  virescens  ^  Linn.  (Ch.D.) 

BIVALVE,  bivalvis.  {Bot.)  Ayant  deux  valves.  Voyez  la 
capsule  du  lilas ,  du  catalpa  ;  le  noyau  de  la  pêche ,  la  noix ,  etc. 
(  Mass.  ) 

BIVALVULÉE.  (  Anthère  )  (  Bot.  )  Ayant  ^eux  pores 
fermés  par  deux  valvules  qui  s'ouvrent  au  moment  de  l'an- 
thèse  pour  laisser  échapper  la  poussière  fécondante  :  voyez  les 
anthères  du  berberis ,  de  Vhamamelis ,  etc.  (Mass.) 

BIVAR.  (Ornith.)  Nom  espagnol  de  l'oie,  amis  anser,  Linn. 
(Ch.  D.) 

4  § 


3  14  BLl 

BLAA-ROUGE.  {Ornith.)  Nom  norwcgien  de  la  (.orucnie 
commune  ,  corvus  corone,  Linn.  (Ch.  D.) 

BLACEA.S.  {Ichtjol.)  Gesner,  d'après  Hésychius  etVarinus. 
parle  de  ce  poisson,  qu'il  regarde  comme  analogue  au  silure 
du  Nil ,  et  dont  la  chair  est  mauvaise.  Il  lui  donne  aussi  le  nom 
de  blax.  (H.  G.) 

BLACK  CAP.  {Ornith.)  Les  Anglais  appliquent  cette  déno- 
mination à  la  fauvette  à  tête  noire ,  motacilla  atncapiUa ,  Linn.  ; 
à  la  mésange  de  marais,  ou  nonette  cendrée,  parus  paluslris, 
Linn.;  à  la  mouette  rieuse,  larus  ridibundus,  Linn.;  au  tra- 
quet, 'mofacz7/a  ruhicola,  Linn.,    qu'ils  nomment  aussi  hlack- 

berry-eater.  (Ch.  D.) 

BLACK-WITE.  (Ornif/i.)  Dénomination  anglaise  d'un  oiseau 
de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  qui  est  le  cor^'us  melanoleucus  , 
Lath.  (Ch.  D.) 

BLADO.  {Ichtfol.)  Suivant  M.  Risso ,  on  donne  ce  nom,  a 
Nice,  à  l'oblade,  espèce  du  genre  spare  de  Linnœus,  et  du 
genre  bogue  de  M.  Cuvier.  Voyez  Bogue.  (H.  C.) 

BLADSCHWAMP.  {Bot.)  Les  Suédois  et  les  Danois  nom- 
ment ainsi  les  champignons  du  genre  agaricus ,  Linn.  Voyez 

FnNGUs.   (Lem.) 

BLAETTER  SCHWAMME.  {Bot.)  C'est-à-dire  champignon 
lamelleux.  On  nomme  ainsi  en  Allemagne  les  agaricus  ,  Linn. 

(Lem.)  ,  . 

.  BLAGUE- A -DIABLE.(Or;ui/i.)  Nom  que  les  nègres  de 
Saint-Domingue  donnent  au  pélican,  pelecanus  onocrotalus, 
vLinn.  (Ch.D.) 

;  BLANC.  {Bot.)  Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  ete  dit  dans  ce 
Dictioraiaire,  que  les  jardiniers  donnent  le  nom  de  blanc  à 
de  très-petits  champignons  blancs  du  genre  erysiphé,  qui  cou- 
vrent quelquefois  les  plantes  avec  une  telle  abondance  que 
l'on  diroit  qu'on  y  a  semé  de  la  farine  ;  de  là  également  le 
nom  de  meunier  donné  dans  ce  cas.  Le  cytise,  cjtisus  labur- 
num.  la 'ballotte  noire  ,  l'absinthe,  le  pied  d'alouette,  les  ro- 
siers sont  très-souvent  couverts  de  ces  champignons,  sans  en 
paroître  souffrir.   (Lem.) 

BLANC-CUL.  {Ornith.)  Belon  désigne,  par  ce  mot,  le  bou- 
vreuil, asprocolos  en  grec  moderne,  loxia  pjrrhula ,  Lin». 
(Ch.D.) 
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BLANC  D'ARGENT.  (Bot.)  C'est  Vagaricus  orgyraceus  de  Bul- 
liard ,  Decandolle,  FI.  fr.  n"  5 1 3.  C'est  un  champignon  très-fragile 
de  deux  à  trois  pouces.  Son  chapeau  pelucheux,  est  d'un  gris 
argenté,  tacheté  de  noir.  Son  pédicule  et  ses  lames  sont  blancs. 
]1  se  trouve  dans  les  bois  sur  la  terre.  Il  n'est  point  malfaisant. 
(Lem.) 

BLANC  DE  BALEINE.  {Cliim.)  Voyez  Adii^ocire  dans  le 
Supplément,  et  Cktine.  (Ch.) 

BLANC  DE  CÉRUSE.  [Chim.)  C'est  toujours  un  carbonate 
de  plomb ,  et  jamais  un  oxide.   (Ch.) 

BLANC  DE  PLOMB.  {Chim.)  C'est  du  carbonate  de  plomb, 
et  non  un  acétate.  (  Ch.) 

BLANC  D'IVOIRE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Vagaricus  ebur- 
neus  ,  Bull.,  Herb.  t.  118.  On  prendroit  ce  champignon  pour 
un  morceau  d'ivoire.  Il  a  trois  pouces  de  hauteur.  On  le  trouve 
communément  dans  nos  bois  à  Vincennes,  Boulogire,  etc. 
Dans  quelques  endroits  on  le  mange.   (Lem.) 

BLANCHAILLE.  (Ichtj'ol.)  Les  pêcheurs  désignent  par  cette 
expression  tous  les  jeunes  poissons  du  genre  able,  dont  ils  se 
servent  comme  d'appât.  (H.  C.) 

BLANCHET.  (IchtyoL)  C'est  le  nom  vulgaire  du  saure  fétide 
(salmo  fcetens ,  Bloch).  Voyez  Saure.  (H.  C.) 

BLANCHET.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Vagaricus  palLidus  de 
Schfefîer(Virgineus,  Batsch.  Elench.  tab.  3 ,  f .  12).    (Lem.) 

BLANCHETTE,  BLANCHOTTE  et  JAUNOTTE.  (Bot.)  C'est 
Vagaricus  risigalliaus  de  Batsch,  ou  une  espèce  très-voisine. 
Le  chapeau  et  ses  feuillets  varient  du  blanc  au  jaunâtre.  (Lem.) 
BLANCHOT.  (Ornith.)  Nom  donné,  par  M.  Levaillant,  à 
la  pie-grièche  figurée  pi.  285  de  son  Ornithologie  d'Afrique. 
(Ch.  D.) 

BLANCOR.  (Ichthyol.  )  Commerson  a  observé  ce  poisson 
auprès  du  rivage  de  la  Nouvelle-France,  pendant  l'été  de  celte 
contrée.  Il  appartient  au  genre  lutjan  de  M.  de  Lacépède,  et 
au  genre  pristipome  de  M.  Cuvier.  Voyez  Lutjan  et  Fristi- 
voyiE.  (H.  C.) 

BLANCS  DE  LAIT.  (Bot.)  Trois  champignons  portent  ce 
nom.  Ce  sont  les  agaricus  umbelliferus  ,  Linn.  ;  collinus  ,  Scopoli, 
et  cœsius  de  Batsch.  Ils  doivent  leur  nom  à  leur  couleur  d'un 
beau  blcnic  de  lait.  (Lem.) 


BLANDFORTE  tîlégante,  blandfortia  nohilis  ,Sm\t\i.  cxof.l, 
tab.  4.  (Bot.)  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  osp/io- 
dèles  ,  de  ïhexandrie  monogjnie  de  Linnœus  :  elle  a  des  rapports 
aveclesaloès,  dont  elle  se  dislingue  par  sa  corolle  (périanthe, 
M.)  en  forme  d'entonnoir,  à  six  lobes  courts;  six  étamines 
insérées  sur  le  tube;  le  style  court,  conique;  un  stigmate 
simple  ;  une  capsule  trigone,  fusiforme  ;  les  semences  héris- 
sées et  imbriquées.  Les  racines  sont  dures,  noueuses  à  leur 
sommet;  les  feuilles  toutes  radicales,  étroites,  linéaires -lan- 
céolées; les  tiges  simples,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  ter- 
minées par  une  grappe  de  belles  fleurs  d'un  brun  jaunâtre, 
inclinées  sur  leur  pédicelle;  la  corolle,  ample,  longue  de 
quinze  lignes  ;  l'ovaire  supérieur  ;  les  capsules  à  trois  valves 
anguleuses ,  à  trois  loges  ;  les  semences  nombreuses ,  imbri- 
quées sur  trois  rangs ,  attachées  à  un  réceptacle  central. 

Le  nom  de  hlandfnrtia  avoit  été  déjà  employé  par  AndreAvs 
pour  une  plante  qui  paroît  appartenir  au  galax  de  Linnœus, 
et  qui  a  été  nommée  depuis  erithrorhiza  par  Michaux,  solenan- 
dria  par  Ventenat.  (Poir.) 

BLANDOVIA.  {Bot.)  WilHenow  avoit  donné  ce  nom  à 
un  genre  de  plantes  cryptogames  ,  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  con- 
noître  autrement  que  comme  un  exemple  de  ce  qu'il  nomme 
capsules  bivalves  et  biloculaires,  dans  sa  nomenclature  des 
parties  des  cryptogames,  imprimée  au  commencement  du  5^ 
volume  de  son  édition  du  Species  plantarum  de  Linnaeus.  De  ce 
qu'il  en  dit,  on  pourroit  conclure  que  ce  genre  appartiendroit 
à  la  famille  des  hépatiques,  qu'il  seroit  voisin  de  l'anthocére, 
et  qu'il  ofTriroit  une  capsule  à  deux  valves,  dewx  loges  sépa- 
rées par  une  cloison  qui  remplaceroit  l'axe  ou  columelle  de 
l'anthocére.  (Lem.) 

BLANKARA.  (  Bot.  )  Ce  genre  d'Adanson  comprend  des 
mousses  placées  avec  les  poljtrichum  par  tous  les  botanistes. 
Il  se  distingue  :  par  l'urne  ovale  ou  cylindrique  privée  de  l'apo- 
ph3"se  qu'on  voit  au  bas  des  autres  espèces  ;  par  ses  feuilles 
triangulaires  sur  une  tige  rameuse  ,  et  par  sa  coiffe  velue. 
Adanson  renvoie,  pour  exemple  de  son  genre,  à  la  figure  5 
de  la  planche  55  de  l'ouvrage  de  Dillen.  Cette  ligure  repré- 
sente le  poljtrichum  urnigennn  ,  Linu,  (Lem.) 


BLA.  117 

BLAO-MER.  (Ornith.)  Nom  suédois  de  la  mésange  bleue, 
parus  cœruleus ,  Linn.  (Ch.D.) 

BLAO-NACK.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  en  Suède,  le 
canard  sauvage,  anas  hoschas ,  Linn.  (Ch.  D.) 

BLAOS-KLACKA.  (Ornith.)  Nom  que  porte,  en  Suéde,  la 
foulque  ou  morelle,  anas  aterrima,  Linn.  (Ch.D.) 

BLAP5IA.  (Ichtjol.)  Gesner  seul  nous  offre  ce  mot,  qtii  lui 
sert  à  désigner  un  poisson  qu'il  appelle  aussi  cephalinus.  Il  est 
impossible  de  rattacher  aucun  de  ces  deux  noms  aux  poissons 
que  nous  connoissons.  (H.  C.) 

BLAQUET.  (Ichtyol.)  Sur  plusieurs  de  nos  côtes,  les  pêcheurs 
donnent  ce  nom  aux  petits  poissons  du  genre  des  dupées,  dont 
ils  se  servent  comme  d'appât.  (H.  C.) 

BLAS-AND.  (Ornith.)  Nom  danois  delà  foulque,  anas  ater- 
rima, Linn.  qui  se  nomme  aussi  blis-hone.  (Ch.  U.) 

BLASIA,  Blasie:.(JBot.)  Dict.,  vol.  IV,  p.  402  ,  ajoutez  : 

M.  Hooker,  botaniste  anglais  du  premier  mérite,  a  reconnu 
que  cette  plante  éîoit  une  espèce  de  j ungermannia ,  j.  blasia. 
Les  tubercules  qu'on  prenoit  pour  les  organes  fructifères, 
dornent  naissance  à  un  pédicule  long,  grêle,  filiforme,  qui 
ioutient  une  capsule  semblable  à  celle  des  jungermannia.  Cela 
étant,  le  nom  de  blasia  reste  à  la  disposition  des  botanistes 
qui  ont  des  genres  à  nommer  :  il  dérive  de  celui  d'un  Italien 
auquel  Micheli  avoit  dédié  cette  plante. 

Le  blasia  est  une  plante  commune  en  Europe,  dans  les  pays 
de  montagnes.  Sa  petitesse  fait  qu'elle  échappe  souvent  aux 
recherches  de  ceux  qui  herborisent.  (Lem.) 

BLASS-ENT.  (  Ornith.  )  Nom  du  canard  sauvage ,  anas  bos- 
ehas,  Linn. ,  sur  le  lac  de  Constance.  (Ch.  D.) 

BLASTÈME,  Blastema.  (Bot.)  Il  y  a  deux  parties  distinctes 
dans  un  embryon  :  1°.  les  cotylédons;  2".  le  corps  qui  les  porte. 
C'est  ce  corps  que  M.  Mirbel  nomme  blastème.  Le  blasfème 
comprend  trois  parties  :  1°.  la  radicule,  2*.  laplumule,  5".  le 
collet ,  partie  intermédiaire  ,  entre  la  radicule  et  la  plumule. 
Le  blastème  ne  porte  quelquefois  aucun  cotylédon  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  la  cuscute.  (Mass.) 

BLATIN.  (Malacoz.)  Espèce  de  buccin,  figurée  par  Adanson, 
pi.  17  de  son  Voyage  au  Sénégal.  C'est  le  buccmum  blalin. 
(DeB.) 
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ELAUKEEHLEIN.  (Ornifli.)  Nom  allemand  du  gorge  bleue, 
molaclUa  suecicn,  Linn.  (Ch.D.) 

bLAlJTIS.  {Ichifol.)  Gcsncr  donne  ce  nom  à  un  poisson  de 
ileuve,  qui  ne  nous  est  pas  connu  ,  et  dont  il  conseille  la  tête 
îjrûlée  et  détrempée  dar;s  du  miel  contre  les  maladies  des 
yeux.  (H.  C.) 

BLAVET.  (Bot.)  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  l'agaricws 
Palomet.  Voyez  Fungos.  (Lkm.) 

BLAVIE.  {Ichtj-ol.)  A  Nice,  c'est  le  nom  du  lutjan  lapine 
de  Lacépède,  ou  crénilabre  lapine  de  Cuvier.  [Risso ,  IchtjoL 
de  Nice.)  Vo)  ez  ces  deux  mots.  (H.  C.) 

BLAX.  {Ichtjoh)  Voyez  Blaceas.  (H.  C.) 

BLECHNUM,  Llegne.  (Bot.)  Dictionn.  vol.  IV,  p.  468.  Le 
genre  blcchnum  caractérisé  par  Smith  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 
ce  Dictionnaire,  est  celui  adopté  par  Willdenow  dans  son 
édition  du  Species  plantarum  de  Linnasus.  Ce  naturaliste  en  dé- 
crit vingt  espèces,  presque  toutes  exotiques,  à  l'exception 
d'une  seule,  que,  d'après  Smith  et  Swartz,  il  nomme  blechnum. 
ioreale;  c'est  Yosmunda  spicant  de  Linnœus,  figurée  dans  la. 
Flore  danoise,  tabl.  99,  et  dans  le  Traité  des  Fougères  de  Bol- 
ton  ,  8  ,  tabl.  6.  C'est  le  lonchilis  minor  de  presque  tous  les  bota- 
nistes antérieurs  à  Linnaeus.  Camerarius,  Epi  t. ,  nous  apprend  qu  e 
le  nom  de  spicant  donné  à  cette  fougère  est  son  nom  allemand  5 
et  Matthiole,  que  cette  plante  est  très-propre  à  opérer  la  cica- 
trisation des  plaies,  et  à  calmer  les  douleurs  qu'elles  causent. 
Elle  croit  spontanément  dans  nos  bois  humides  et  montueux  ; 
elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  le  nord.  Ses  frondes 
naissent  en  touffes;  elles  sont  longues  d'un  pied,  étroites, 
pennées;  les  découpures  aussi  étroites,  sont  allongées  et  pa- 
rallèles entre  elles.  La  fructification  naît  au-dessous  de  ses  dé- 
coupures ,  qui ,  lorsqu'elle  est  entièrement  développée ,  se 
recroquevillent  par  les  bords,  de  manière  à  être  distinctes  à  la 
base,  c'est-à-dire  sur  la  côte  de  la  fronde. 

Il  n'est  pas  de  fougère  plus  difficile  à  classer,  et  par  cette 
seule  raison,  elle  mérite  d'être  citée.  Hoffmann  la  rapporte 
aux  OMOc/ea;  Haller,  Scopoli ,  AUioni  ,Weisse,  etc.,  en  font  un 
genre  particulier  qu'ils  nomment  struLïiioptcris;  Villars  et 
Lamarrk.  la  réunissent  aux  acrostichum;  Smith  ,  Swartz,  Will- 
dcnow,  Mirbr!  .Dccandolle,  l'ont  regardée  comme  un  blech- 
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niim;  enfin,  M.  R.  Brownest  tenté  de  réunir  cette  rougére  à 
son  genre  stegania,  qui  n'est  qu'un  démembrement  du  blech- 
7ium,  Smith. 

Le  blechnum  occidentale,  Linn.,  est  encore  une  espèce  re- 
marquable de  ce  genre,  en  ce  que  c'est  une  espèce  de  blech- 
num exotique  qui  se  cultive  dans  nos  jardins  botaniques.  Ses 
frondes  sont  pennées,  à  découpures  inférieures  opposées,  en- 
tières et  en  cœur,  et  à  découpures  supérieures  alternes  et 
réunies  par  leur  base.  On  trouve  une  figure  de  cette  fougère 
dans  Plumier  (Fil.  48 ,  t.  62  ,  f.  2  ) ,  et  dans  Jacquin  (  le.  rar.  5- 
t.  869).  Elle  croît  dans  TAniérique  méridionale,  et  principa- 
lement aux  îles. 

Blechnum,  dérivé  du  mot  blechnon ,  donné  par  Théophraste 
et  Dioscoride  à  une  plante  que  l'on  croit  être,  non  une  fou 
gère,  comme  le  dit  Ventenat,  mais  le  pouliot,  mentha  pu!e- 
giiim.  l'is  appeloient  aussi  cette  plante  blechnon  et  blecluon. 
(Lem.) 

BLECHON,  ou  GLECHON.  (Bot.)  Les  commentateurs  de 
Théophraste  pensent  que  la  plante  à  laquelle  il  donne  ce 
nom,  est  une  espèce  de  menthe;  mais  ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'espèce.  M.  Stackhouse  penche  pour  le  pouliot,  men- 
tha pulegium  ;  M.  Paulet  adopte  de  préférence  la  mentha 
Totundifolia,  parce  qu'il  a  les  feuilles  arrondies  comme  doivent 
être  celles  de  blechon ,  suivant  l'indication  de  Pline,  et  que 
n'ayant  pas  le  pied  dans  l'eau,  comme  le  pouliot,  il  peut  plus 
aisément  être  brouté  par  les  moutons  qui ,  selon  le  même  au- 
teur, recherchent  le  blechon.  Il  est  diflicile  de  porter  un  ju- 
gement certain  sur  ces  diverses  opinions  ;  l'on  peut  même  en 
émettre  une  troisième  ,  et  dire  que  le  blechon  ou  glechon 
est  peut-être  le  lierre  terrestre  qui  a  de  même  des  feuilles 
arrondies,  et  n'est  pas  aquatique.  Linnœus  a  peut-être  eu 
l'idée  de  cette  identité  en  donnant  à  ce  dernier  genre  le  nom 
du  glecoma. 

On  ajoutera  que  la  plante  de  Théophraste  ne  doit  pas  être 
ron  fondue  avec  le  i/ec/ium  de  Brown,  Hisf.  Jamaïc. ,  que  Linnaeus 
avoit  réuni  au  ruellia,  et  qui  a  de  nouveau  été  séparé  par 
M.  de  Jussieu  dans  le  neuvième  volume  des  Ann.  Mus.  Hist. 
JSat.  Voyez  Blechum.  (J.) 

BLECHUM.  {Bot.)   Ce  genre  de  plante ,  de  la  famiUe  des 
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acanthacées,  avoit  d'abord  été  établi  par  P.  Brown,  dans  son 
Histoire  des  Plantes  de  la  Jamaïque.  Linnaeus  l'avoit  réuni  au 
Tuellia,  sous  le  nom  de  ruellia  blechum.  Vlus  récemment,  dans  le 
neuvième  A' olume  des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle, 
M.  de  Jussieu  Pa  rétabli  sous  son  premier  nom.  Son  calice  est 
à  cinq  divisions  profondes  et  inégales.  La  corolle  tubulée  se 
partage  supérieurement  en  cinq  lobes  presque  égaux.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  plus  longues. 
L'ovaire  est  surmonté  d'un  style  terminé  par  un  ou  deux 
stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  comprimée,  partagée 
dans  son  milieu  et  dans  sa  longueur  en  deux  valves  navicu- 
laires,  dont  les  deux  côtés  se  séparent  de  la  carène  de  bas  en 
haut,  pour  former  deux  ailes  qui  restent  attachées  au  sommet 
de  cette  carène,  auquel  tiennent  également  deux  corps  con- 
formés en  crochet  ou  hameçon,  qui,  à  leur  base,  portent 
chacun  deux  ou  trois  graines.  La  tige  est  herbacée,  les  feuilles 
opposées,  etles  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  serrés  comme 
les  têtes  de  houblon,  et  entourées  de  larges  bractées  qui  en 
recouvrent  chacune  plusieurs.  La  structure  de  la  capsule  forme 
le  caractère  distinctif  qui  sépare  le  blechum  du  ruellia,  et  le 
rapproche  du  dicliptera ,  dont  il  diffère  seulement  par  le 
nombre  des  étamines  et  des  crochets  qui  portent  les  graines. 

Brovv-n  a  donné  à  l'espèce  publiée  primitivement  le  nom  de 
blechum  browne.  Une  seconde  espèce  est  le  blechum  laxijlorum, 
que  M.  Su-artz  avoit  nommée  ruellia  blechoïdes ,  qui  a  les  feuilles 
plus  entières,  les  épis  des  fleurs  plus  allongés  et  plus  lâches. 
Une  troisième  espèce,  non  décrite  auparavant,  avoit  été  trouvée 
à  l'île  de  Bourbon,  par  Commerson.  Dans  les  Annales,  elle  est 
nommée  blechum  anisophyllum.  Ses  épis  sont  plus  longs  que  dau« 
les  deux  précédentes  ^  où  les  divisions  du  calice  sont  beaucoup 
plus  larges  que  les  autres.  Les  deux  crochets  renfermés  dans 
chaque  valve  de  la  capsule  sont  plus  amincis  par  le  bas ,  et 
portent  chacun  une  seule  graine.  Cette  différence  a  fait  croire 
à  M.  Robert  Brown  que  ce  blechum  devoit  fonner  un  genre 
nouveau,  qu'il  propose  de  nommer  œtheilena.  Comme  il  ne 
peut  s'éloigner  du  blechum,  et  qu'il  n'ofî're  qu'une  espèce,  cette 
séparation  est  moins  essentielle.   (J.) 

BLEGNE.  [Bot.)  Voyez  Blechnum.  SuppL  (Lem.) 
BLENDE  grise  ou  ferrugineuse.  (Min.)  C'est,  dit  M.  Monnet, 
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une  substance  grise,  noirâtre,  luisante,  et  composée  de 
petites  écailles,qui  renferme  presque  toujours  une  petite  portion 
d'arsenic.  Elle  ne  fait  que  se  ramollir  au  plus  grand  feu  ,  sans 
s'y  fondre.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  mines  de  Freyberg. 
On  ne  sait  à  quoi  rapporter  ce  minerai.  (B.) 
BLENNIE.  {Ichtfol.)  {Addition  à  cet  article,  page  470  du 
Dictionnaire.)  Tout  récemment  M.  Cuvier  vient  de  partager 
en  plusieurs  sous-genrcs,  ce  genre  de  poissons,  qui  entre 
dans  sa  famille  des  Gobioides ,  la  seconde  des  Acanthop- 
térygiens,  et  que  M.  Duméril  place  dans  celle  des  Auchénop- 
tères  (Voyez  ce  mot).  Les  véritables  blennies  se  reconuoissent 
actuellement  à  leurs  dents  longues ,  égales  et  serrées ,  disposées 
sur  un  seul  rang  bien  régulier  à  chaque  mâchoire ,  terminé 
en  arrière  ,  dans  quelques  espèces ,  par  une  dent  plus  longue 
et  en  crochet;  à  leur  tête  obtuse  ;  à  leur  museau  court;  à 
leur  front  vertical  ;  à  leurs  intestins  larges  et  courts. 

La  plupart  ont  un  tentacule  souvent  frangé  en  panache  sur 
chaque  sourcil.  Tels  sont  le  blennius  ocellaris  de  Bloch  ,  le 
B.  gattorugine  de  Briinnich ,  fort  différent,  suivant  M.  Cuvier, 
de  ceux  auxquels  Linnseus,  Bloch  et  Pennant  ont  assigné  ce 
nom ,  le  B.  palmicornis ,  Cuv. 

D'autres  n'ont  que  des  panaches  à  peine  visibles  aux 
sourcils,  mais  portent  sur  le  vertex  une  proéminence  mem- 
braneuse ,  qui  s'enfle  dans  la  saison  de  l'amour.  Tels  sont  les 
B.  galerita  de  Linn.  ,  et  pa^'O  de  Risso. 

D'autres  enfin ,  sans  panaches  ni  crête ,  forment  le  genre 
Tholis  d'Artédi  ;  tels  sont  les  B.  pholis  de  Bl.,  et  cavernosus  de 
Schneider,  et  le  gadus  salarias  de  Forskaël. 

Les  B.  phycis  ,  mediterraneus ,  gadoïdes  ,  décrits  dans  le  Dic- 
tionnaire,  appartiennent  au  genre  phjcis,  de  même  que  le 
B.  chubs  ou  gadus  americanus  ,  et  le  Batrachoides  Gmelini  de 
Risso. 

Le  llennius  gattorugine  de  Forskaël  est  le  salarias  quadrU 
jpennis  de  Cuvier;  ce  sous-genre  renferme  encore  le  blennie 
sujejien  et  le  blennie  sauteur  du  Dictionnaire. 

Les  autres  espèces  sont  rejetées  dans  les  genres  gonnelle  et 
clinus. 

Voyez  Centronote,  Gonnelle,  Mur^enoïde,  Cunus,  Pholis, 
Phycis,  Saiarias,  Goeioïde,  (H.  C.) 
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BLENNORINA.  (  Bot.  )  Acharius  donne  ce  nom  à  la  divi- 
sion de  son  genre  verrucaria,  qui  renferme  les  espèces  presque 
gélatineuses.  Voyez  Verrucaria.   (Lem.) 

BLESCHIAÏ.  (Ornith.)  Nom  hébreu  du  genre  pic,  picus^ 
^'tii  est  aussi  désigné,  en  cette  langue,  par  le  mot  anapha, 
(Ch.  D.) 

BLESSING.  (Ornith.)  On  donne,  en  Souabe ,  ce  nom  et 
celui  de  blesz  à  la  foulque  ou  morelle,  anas  aterrima,  Linn. 
(Ch.D.) 

BLEU  DE  PRUSSE.  (  Chim.  )  Voyez  Hydrocyaniqok 
(Acide).  (Ch.) 

BLEUET.  Bluet  doré.  (Bot.)  C'est  ïagaricu s  cyaneus  de 
Bulliard.  Son  chapeau  est  bleu  et  son  pédicule  blanc  lavé  de 
bleu.  Ses  feuillets  sont  roux  ou  couleur  de  chair.  (Lem.  j 

BLICEA.  (Ichtj'ol.)  Nom  d'un  poisson  dont  parle  Gesner  (de 
Aquatil.),  et  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  C'est  probablement 
un  cyprin  ou  le  corégone  able.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 

BLIEMA.  (Ichtyol.)  Ruysch  donne  ce  nom  à  un  poisson  des 
Indes  qui  a  le  goût  de  Talose,  mais  qui  est  plus  petit.  Nous  ne 
savons  à  quel  genre  le  rapporter.  D'après  la  figure  pi.  7 ,  n°.  5, 
il  se  rapprocheroit  des  balistcs.  (H.  C.) 

BLIGHIA.  (Bot.)  Lorsque  nous  publiâmes  notre  genre 
akeesia,  dans  le  premier  volume  de  la  Flore  des  Antilles,  nous, 
ignorions  que  M.  Kennedi  Tavoit  déjà  donné,  sous  le  nom  de 
J'iighia  ;  et  que  même  il  «voit  été  publié  antérieurement , 
BOUS  celui  d'akea.  Mais  quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  n'au- 
Toit  pas  l'antériorité  de  publication  ,  le  nom  du  genre 
akea,  reçu  pour  un  autre  genre,  seroit  un  motif  d'adopter 
celui  de  blighia;  mais  le  nom  d'akée  étant  consacré  dans  les 
colonies,  nous  parlerons  de  cet  arbre  sous  ce  nom,  et  dirons, 
«ju'originaire  de  l'Afrique,  il  a  été  apporté  dans  les  Antilles  par 
les  vaisseaux  négriers  de  la  côte  de  Guinée.  C'est  un  grand  et 
Lel arbre,  naturalisé  maintenant  à  la  Jamaïque,  et  qui  s'élève 
jusqu'à  soixante  pieds  de  haut.  Son  bois  peut  être  employé 
avec  avantage  :  son  ombrage  est  agréable  et  produit  un  bel 
effet,  surtout  lorsque  le  rouge  de  ses  grappes  de  fruits  vient  se 
mêler  au  vert  des  feuilles. 

L'akée,  de  la  famille  des  sapindacées .,  et  formant  un  genre 
très-rapproché  du  cupania ,  se  distingue  par  ses  étamines,  ai» 
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nombre  de  huit,  et  par  une  graine  munie  d'une  arille  très-re- 
marguable  et  pulpeuse.  Comme  espèce ,  cet  arbre  ofifre  une 
cime  touffue,  des  rameaux  diffus,  des  feuilles  alternes,  pen- 
nées sans  impaires  ,  les  folioles  étant  opposées,  ovales,  lancéo- 
lées, pointues,  entières,  glabres,  marquées  de  nervures  pa- 
rallèles, d'une  couleur  verte  et  luisante  en  dessous.  Les  pétioles 
partiels  sont  renflés  à  leurs  points  d'articulation.  Les  fleurs 
sont  de  couleur  blanche  et  disposées  en  grappe  régulière ,  à 
pédoncule  bractéolé.  La  corolle  est  à  cinq  divisions ,  ovales , 
pointues,  concaves,  velues,  persistantes,  avec  cinq  appen- 
dices pétaliformes  intérieurement.  Les  filamens  des  huit  éta- 
mines  sont  très-courts  et  velus.  Le  fruit  devient  une  capsule 
rouge ,  obtusément  trigone ,  renfermant  trois  graines  d'un  beau 
noir,  attachées  à  la  partie  moyenne  de  l'axe  de  chacune 
des  trois  loges ,  dont  il  se  compose.  Les  graines  sont  aux 
deux  tiers  cachées,  dans  leur  partie  inférieure,  par  une  arille 
molle  et  très  volumineuse ,  qui  est  la  portion  seule  que  l'on 
recherche  dans  Valcée,  et  que  l'on  mange  de  la  même  manière 
que  les  ris  de  veau  en  Europe  ;  c'est  un  mets  délicat  et  re- 
cherché. Ces  fruits  sont  mûrs  en  août  et  septembre. 

On  peut  greffer  cet  arbre  sur  la  cupania,  ou  châtaignier  des 
Antilles.  On  le  multiplie  de  graine;  mais  les  jeunes  plants  sont 
délicats  ,  et  souffrent  diflicilement  la  transplantation.  On 
évite  tout  accident,  en  faisant  germer  les  graines  dans  de 
petits  paniers  de  bambou ,  que  l'on  place  à  l'ombre  des  arbres. 
Une  année  après  ^  on  place  ces  paniers,  et  le  jeune  plant,  dans 
un  trou  fait  convenablement,  dans  le  lieu  destiné  à  recevoir 
le  plançon,  et  où  l'arbre  est  destiné  à  se  développer.  (De T.) 
BLINDE  DE  FER.  (Min.)  M.  Mounet  appelle  ainsi  une  subs- 
tance d'une  très-grande  densité,  gris-de-fer  et  brillante  ,  compo- 
sée de  petites  lames  disposées  en  rayons  divergensetinaltérables 
parle  feu.  Elle  est,  dit-il,  abondante  dans  les  Vosges.  On  ne 
voit  pas  à  quelle  espèce  ou  à  quelle  variété  de  minerai  de  fer 
on  pourroit  rapporter  cette  substance.  (B.) 

BLIS-HONE.  (Ornith.)  Voyez  Blas-And.  (Ch.  D.) 
BLOD-FINKE.  {Ornith.)   Nom  danois  du  bouvreuil,  loxia 
pjrrhula,  Linn.  (Ch.  D.) 

'  BLUET,  CYANa:-^.  (Bot.)  Ce  genre  appartient  à  notre  tribu 
naturelle  des  centauriées.  (H.  C/^ss.) 
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BLUET  DU  LEVANT.  (Bot.)  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
centaurée  musquée,  centaurea  moschata,  Linn.  (H.  Cass.) 

BLUT-FINCH.  (Ornith.)  Nom  aUemand  du  bouvreuil,  loxia, 
jiyrrhula,  Linn.  (Ch.  D.) 

BLUT-HENFFLING.  (Ornith.)  Nom  sous  lequel  Frisch  parie 
de  la  linotte ,  fringilla  linota,  Linn.  (Ch.  D.) 

BLUTLING.  {Bot.  )  Nom  que  l'on  donne,  à  Vienne  en  Au-' 
triche,  à  Vagaricus  deliciosus.  (Lem.) 

BLUTSCHWAMJVI.  (Bo/.)  Voyez  Leberbilz.  (Lem.) 
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